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Histoire de Portugal depuis sa séparation de la Castille jusqu'à nos jours;
DES ANCIENNES LIMITES DU PORTUGAL, ET DU GOUVERNEMENT DE CE PAYS PEU DE TEMPS AVANT SA SÉPARATION DE LA CASTILLE.
Cette partie de la Péninsule pyrénéenne , dont se forma Fétat de Portugal vers la fin da xi« et au conunencement du xii« siècle , avait jusqu'alors partagé les destinées de TEspagne, particulièrement de ses provinces occidentales. Jusqu'à cette époque , son histoire ne serait que la répétition de ce qu^on avait déjà dit dans rhistoire d'Espagne , ou, si Ton voulait borner son récit aux événements qui se sont passés sur son territoire, ce ne serait qu'un fragment» une feuille détachée, qui n'aurait aucune signification , que Ton ne pourrait comprendre. C'est à rhistoire d'Espagne qu'il appartient de représenter le grand drame qu'ont joué les peuples nombreux et divers qui se sont succédé sur le sol péninsulaire. L'historien de Portugal y s'il voulait remonter au-delà de la fondation de l'état portugais, ne pourrait rapporter que quelques scènes mutilées de ce drame. Sans qualités particulières, cette partie de la Péninsule présente les mêmes phénomènes que le tout, parce qu'elle n'a pas eu d'organisation et d'administration spéciales , parce qu'aucun autre peuple n'y a introduit d'autres coutumes , d'autres ma nières de vivre et d'autres sentiments.
HIST. DE PORTUGAL. I
OO
Seulement il parait que les Lusitains, que l'on distinguait des Espagnols sous la domination des Carthaginois et des Romains, appartenaient exclusivement au territoire portugais. Mais les limites de leur pays, telles qu'elles sont indiquées sous Auguste (i), ne se rapportent nullement aux frontières du Portugal d'aujourd'hui , et l'historien de l'Espagne devrait comprendre les destinées de ce peuple dans son récit , quand même il voudrait ne point toucher à l'histoire primitive du Portugal. La lisière de terre qui s'étend entre le Douro et le Minho , et qui est comprise aujourd'hui dans le Portugal, faisait alors partie de la Galice. Les territoires portugais d'Olivença, deMourâo, deMoura,de Serpa et d'autres, appartenaient à laBétique; d'un autre côté, les frontières de la Lusitanie s'étendaient au-delà de villes et de bourgs qui sont maintenant renfermés dans la Castille , comme Aviia, Salamanque, Ciudad-Rodrigo, Merida ( la capitale même de la Lusitanie ) , Alcantara , Medellin, Truxillo , Caceres [2j.
(1) Plinius, lib. m, cap. 1, et lib. iv , cap. 22.
(2) HUloria e Memorias da Academia real dot Sciencias de Usboa, tom. ix , p. 213.
£n outre, leç-quâlil^partipulièvet par lesquellesîiM'&àéiéUs'LmsbâmsÀ'caifint pu iafluer sur les siècles postérieurs, et avoir peutêtre encore de Timportance pour l'histoire portugaise, disparurent jusqu'au dernier vestige , lorsque Finvasion ei la domination des nations germaniques, et ensuite des Arabes, y apportèrent des langues , des mœurs , des lois et des institutions étrangères. Le récit des changements, que les Suèves, les Vandales et les AIains,les Wisigoths et enfin les Arabes introduisirent dans Tenceinte même de l'ancien Portugal, Thistoire d'Espagne ne peut se dispenser de le foire ; car ce n'était pas le Portugal, ni Léon , ni la Casiille, c'était la Péninsule pyrénéenne tout entière qui servait de théâtre aux luttes dramatiques de ces peuples.
Mais ce qu'il importe de connaître , c'est rétendue qu'avait le pays dont se forma le Portugal , lorsqu'il se sépara peu à peu de la Castille , et qu'il s'éleva au rang d'état indépendant. Il n'est pas moins intéressant de savoir quel était son mode d'administration dans les derniers temps de son union avec la Castille , pour pouvoir, autant que la pauvreté des documents et des actes le permet , comprendre le paisible et presque imperceptible passage de la dépendance à l'indépendance, et résoudre par là Ténigme d'une révolution qui se fit avec si peu de bruit.
Constantin changea la division de l'Espagne établie par Auguste ; au lieu des trois provinces , de la Tarraconaise , la Lusitanie et la Bétique, il en fit sept : la Bétique, la Lusitanie, la Galice, la Tarraconaise, la Carthaginoise, les lies Baléares et la Tingîtane en Afrique. La Lusitanie était bornée au nord par le Durius (Douro), à l'ouest et au sud par l'Océan , et à l'est par le Promontoriutn sacrum (cap de Saint-Vincent) jusqu'à l'embouchure de rAnas(rfuadiana). On ne connaît pas bien positivement quelle était la limite de la Lusitanie du côté de la Tarraconaise, mais dans tous les cas elle s'étendait au nord-est au-delà des frontières actuelles du Portugal. La Galice , qui ne fut érigée en provinceparliculièrequo par Constantin, /'lait
bornée au sud par le Douro, à l'ouest et au nord par la mer, comprenait aussi l'Asturie et la Cantabrie (1 ), et à l'est elle joignait la Carthaginoise, sans que l'on puisse ^assigner eiactement la ligne de séparation. La Galice proprement dite était beaucoup moins étendue , puisqu'on en distinguait l'Asturie et la Cantabrie. La partie du Portugal actuel située entre le Douro et le Minho appartenait donc à la Galice.
Les frontières de la Galice et de la Lusitanie changèrent sous le gouvernement des rois suèves ; la première s'augmenta de ce que les Suèves possédaient dans la seconde , des villes d'Idanha, de Coimbra, de Lamego et de Viseu avec leurs territoires, par conséquent du pays entre le Douro et le Mondego. Après que les Suèves eurent été vaincus par les Wisigoths, le roi Receswinth reporta la partie méridionale de la Galice à ses anciennes limites. Elle resta telle jusqu'à l'époque où l'invasion des Arabes fit disparaître toutes les divisions politiques et ecclésiastiques. Mais lorsque les rois chrétiens des Asturies et de Léon eurent expulsé les infidèles de la Galice et d'une portion du Portugal actuel, la frontière méridionale de la Galice fut de nouveau prolongée. Elle n'allait pas seulement au-delà du Douro , elle s'étendait jusqu'aux rives du Mondego , atteignait la cime de la Serra -da-Estrella, et la ville actuelle de Guarda; de là elle tournait vers Freixo de Espada-Cintra, franchissait les montagnes de Cbavès et aboutissait au royaume de Léon. Telles étaient les frontières de la Galice au commencement du x« siècle (2).
(i) Orosius, lib. vi, cap. 21.
(2) En 933 , Bamiro II dit, dans un acte de donation à Tabbé du couvent de Lorvao : <r £t ad fratres, qui in ipso militant Monasterio, quod fundatum est snbtns monte Lauribano , in finibus Gallœciœ. » Il est donc hors de doute que la Galice s'étendait jusqu'au territofo^e de Coi'mbre > sur la rive droite du Mondego. Elueidario das palavras , que em Portugal antig%ui* mente se usarào, por Joaquim de Santa-Rosa de Viterbo, tom. ii, p. 6.
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Ce n'est que sous le règne d'Alphonse VI (1072-1 109) que le nom de Portucale parait» non plus comme le nom du district de la ville de Porto , mais comme celui d'un ternioire particulier séparé de la Galice ; on voit alors aussi les frontières de la Galice reculer nonseulement jusqu'à Fancienne limite du Douro, mais même jusqu'au Minho , qui sépare aujourd'hui la Galice du Portugal. Les actes de la dernière moitié dma" siècle nous montrent Alphonse VI agissant dans le territoire de Portugal comme roi de Galice, et son gendre le comte Raymond, qui unit les deux gouvernements de Coîmbre et de Porto avec la Galice actuelle, s'appelle seigneur, comte ou prince de toute la Galice [dominus, cornes, princeps ) (1) . Cependant , en août 1094 , le Portucale n'est pas encore, comme il le fut bientôt après, un état séparé de la Galice, mais la ville de Portus-Cale avec son district est administrée tantôt seule, tantôt en commun avec Coîmbre, par un lieutenant du roi de Castille. Ce fut vers les trois dernières années du xi'siècle, après le mariage du comte Henri avec Theresia , fille d'Alphonse VI, que l'on commença à regarder le Portugal comme un état différent et séparé de la Galice (2). Les actes de 1097 montrent que Henri de Rourgogne, gendre du roi, gouvernait le pays situé entre le Minho et le Tage, et portait le titre de comte de Portugal (3) . Le Portugal
(1) Dans un acte de donation du comte Ray* mond è un habitant de Mootemor o Velho . il se donne le titre de loUus GcUUciœ princepi. On lit dans un autre acte de la même année : « Régnante in Toleto et Gallecia AdFonsus rex , et genero ejus cornes Raymundus dominante Co- Bmbria et Portugale.i) Elucidario, adv. prelim. , p. VIII.
(2) La supposition que le Portugal fut séparé plutôt est peu vraisemblable. Voy. J. P. Ribeiro, Dissertaçâes chronoL e crit. sobre a Histaria e Jurisprudencia eecL e civil. , tom. iv , pirtei,p. 24— 27.
(3) « Comité D. Henrico » genero supradicti régis dominante a flumine Mineo usque in Tafom. » Monarehia Lusii. , lib. viii , cap. 10 , tirée du l^t?ro Preto, ou das Doaçàes da Se deCoimbra,fol. 197.
se bornait donc alors à ce district : les terres que Raymond possédait en Galice peu de temps avant sa mort , il les avait conquises depuis son installation.
L'histoire nous a laissé des documents peu nombreux , mais suffisants néanmoins pour connaître en général le gouvernement de ces pays arrachés aux Maures, et retendue du pouvoir des fonctionnaires qui les administrèrent depuis leur conquête jusqu'à la nomination du comte Henri. Us nous montrent ces fonctionnaires plus puissants et moins dépendants qu'on nel'a supposé jusqu'ici. Ils prouvent que ce n'étaient pas les diverses branches d'administration qui leur étaient confiées, ni les privilèges particuliers dont ils étaient investis, mais uniquement leurs rapports personnels ou de parenté avec le roi , qui les avaient élevés plus haut que les précédents gouverneurs. Le motif et le but de leur création exigeaient déjà qu'on les revêtit de pouvoirs considérables. Déjà sous les rois wisigoths les chefs des grandes villes et de leurs territoires réunissaient dans leur personne» comme juges suprêmes et chefs naturels des troupes de leur district , les pouvoirs judiciaire et militaire, pouvoirs qui leur laissaient d'autant plus de carrière , qu'une constitution bien ordonnée n'en avait point déterminé les limites. Mais alors les fréquentes guerres des chrétiens arrachèrent de nouvelles villes et de nouveauxterritoires aux Maures, et les rois de Castille se virent obligés , avant de retourner dans le centre de leur royaume , de confier les conquêtes qu'ils venaient de faire à des chefe distingués, tant pour les assurer et les défendre contre les attaques incessantes dont les Maures les menaçaient , que pour les gouverner au nom du roi, y exercer les droits royaux et y percevoir les tributs. Or, pour les garantir contre les surprises de l'ennemi , comme pour y maintenir la puissance gouvernementale dans toute sa vigueur, il était indispensable de laisser aux gouverneurs de ces nouvelles possessions des forces militaires imposantes, et surtout de les investir de pleins pouvoirs 6ien-
dus. Ces pouvoirs s^accrureDt naturellement à proportion que la nouvelle conquête était ' importante, exposée par sa situation, et que son éloignement du centre de Fétat ne permettait pas de compter sur de prompts secours. Si , en outre , lors de la prise d*une ville, un chef avait acquis par sa valeur et sa science militaire dçs titres au privilège de la gouverner pendant I9 paii^, et peut-être prouvé déjà auparavant au roi son habileté dans les affaires d'administration , habileté qui , dans Topinion du temps , le cédait de beaucoup au talent de la guerre ; alors çelui-ci n'hésitait guère à faire du gouvernement la récompense du vainqueur, et à Tinvestir d'une puissance étendue , pour lui inspirer une reconnaissance qui l'attacherait encore plus fortement à lui , et Texciterait à de nouveaux exploits.
Nous en trouvons un bel exemple dans un homme qui, également distingué comme guerrier et comme administrateur, rendit peu de temps avant Térection du royaume de Portugal des services vraiment royaux i une grande partie du pays. Sisnand , né à Coïmbre ou dans son territoire, où il possédait des biens patrimoniaux considérables, avait été enlevé avec beaucoup de ses compatriotes et emmené captif i Séville par le prince des Maures, Aben Abed, et là il était parvenu à s acquérir à un haut degré Testime des Maures. Peut-être le désir de voir ses propriétés délivrées de la domination maure, mais certainement plus encore Tespoir patriotique de rendre le pays de ses pères au christianisme et à Tindépendance ( toute sa conduite postérieure autorise à lui supposer de nobles mobiles ) , lui firent concevoir le plan d'arracher Coïmbre au joug des in6dèles. Il ^t gagner le roi Ferdinand à ses vues , et l'entreprise, dans l^iquelle. Tesprit d'audace et les talents militaires de Sisnand se montrèrent avec éclat, fut couronnée du plus beau succès. Le roi persuadé que nul ne saurait mieux conserver et défendre la conquête que celui aux talents et à la valeur duquel on la devait, nomma Sisnand gouverneur de Coïmbre et lui confia toutes les bourgades et
les ch|iteaux-for(s des environs, que son épée avait enlevés aux infidèles, de manière que sa province embrassait au nord-est Lamego, qui avait été conquis dès 1057, pendant qu'elle était bornée à l'ouest par la mer, au nord par le Douro et touchait au sud aux possessions des Maures. Une obligation était imposée au nouveau gouverneur , qui portait le titre de consul , ou quelquefois d' Alvazir, c'était celle de pourvoir à la culture et à la population du pays confié à ses soins, et il fut autorisé à prendre toutes les mesures et à donner tous les ordres qu'il croirait nécessaires (1). Après la mort de Ferdinand, son successeur Alphonse VI , dont Sisnand était fort aimé , le confirma dans sa place , et à ce sujet il proposa solennellement un acte aux comtes et à tous les grands de sa cour. Si les actes de Sisnand nous montrent combien ses talents étaient grands et variés , à quel pointil méritait la confiance que lui accordèrent les deux rois, et combien sa valeur et son intégrité étaient dignes des éloges dont l'a comblé plus tard l'histoire portugaise, ils prouvent également combien sa puissance était étendue et combien de branches d'administration se trouvaient réunies dans sa personne. Il défendit non-seu-* lement Coïmbre contre les attaques de l'ennemi\ tant qu'il vécut , mais il agrandit et embellit encore la ville et lui procura une situation brillante, mérite que le roi Alphonse luimême mentionne avec éloges dans le Forai qu'il donna à la ville. Il encouragea beaucoup les construj^tions, favorisa la population de plusieurs districts, rétablit beaucoup d'endroits et les fortifia, entre autres les villages de Cantanhede et de Tentugal, les ch&teaux-forts de Foy de Arouce et Penella, et le bourg important de Montemor 0 Velho,
(1) « Deditque supradictus rex mihi supra-
dictam terram ad œdificandum et populandum , et faciendum cuncta quœmihi bene visa fuerint: et ut omnîa qua ego mandavero et firmavero » sint firma et bene stabilita in omnibus saeculorum temporibus. 0 Mtmarchia Lutit. , lib. viii^^ cap. 4.
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qui sortit alors de ses débris. Quand même rfaistoire ne nous dirait pas expressément qu'il fonda et dota richement plusieurs églises, et qu'il en restaura d'autres y comme celles de Coîmbre , c'est une chose que Ton pourrait raisonnablement conjecturer d'un cheralier de cette époque. Sa charge l'obligeait de commander en personne les levées et les chevaliers dfi district , et nous le voyons combattre à leur tète contre les Maures à la bataille de Badajoz. Mais quand même il n'eût pas été le chef naturel des troupes de son gouvernement , à l'heure du péril le roi Alphonse aurait eu de la peine à se passer d'un héros aussi éprouvé (1). Enfin , outre le pouvoir militaire ^Sisnand possédait encore le droit de souveraine justice dans son gouvernement. C'est ainsi qu'on porta devant son tribunal une contestation que les moines de S. Pedro de Arouca avaient avec les héritiers de l'église de S. Estevào de Moldes (2} . L'ai vazir (c'est le titre que portait le gouverneur, quand il remplissait les fonctions de juge) fit prêter le serment exigé (3) aux moines sous ses yeux et entre les mains deson vicaire, Cidi Fredariz, se transporta ensuite de Coîmbre à Arouca, après avoir décidé que la cause serait exposée à un jour fixé en présence des parties et des magistrats d* Arouca. Elle fut jugée parRecesmondo, qui yétait vicaire de lalvazir, et de Cidi Fredariz. Pendant que Sisnand y remplissait les fonctions de grand-juge ordinaire, le haut clergé, reconnaissant sa prudence et son intégrité, lui confia la décision d'un procès fort important, et Alphonse lui donna une grande preuve de confiance , vu l'influence dont jouissait alors le haut clergé, en lui remettant, en présence
(1) Manarchia LusiL , I. c.
(2} a Querelantes se de ipso testamento , pre-r venernnt ante Alvazir, domno Sisnando, qui domious erat in ipsa terra, in ipsis temporibus, et habuerunt ante illum cum ipsos intentores supra Dominâtes contentione, etc.» Voyez l'acte, qui est d'un grand intérêt, dans Kibeiro , Ditsert. , tom. ni, Àjfpendire de Doeumenlos, p. 45. Cf. f Qssi Elucidario , verb. Àlvazir.
(3} a Sicut lex Gotborum docet. »
de toute sa cour, à Froila , l'arrangement d'une contestation qui avait lieu entre Pedro, évèque de Braga, et Hefronio, évéque d'Orense (1).
Ainsi , nous voyons le gouverneur, outre l'autorité régulière et constitutionnelle qu'il possède dans presque toutes les branches de l'administration , en exercer une déléguée , étendre son pouvoir à mesure qu'il s'élève personnellement dans la faveur du monarque , et répondre par ses actes à la confiance royale. Mais même sans cette position personneUe vis-à-vis du roi , la place de gouverneur donnait à celui qui l'occupait des privilèges fort étendus. Il était le chef d'une ville importante et d'un district plus ou moins grand , convoquait les troupes en temps de guerre , et commandait le contingent de son gouvernement. Il était le premier magistrat, jugeait sans appel par l'entremise de ses vicaires , et c'était à lui qu'en appelaient les parties jugées par les tribunaux inférieurs : le roi ne s'était réservé le droit de réformer les sentences des juges locaux que dans des cas extraordinaires. Il n'est donc pas étonnant que , dans les docu« ments de cette époque , le nom du gouverneur vienne immédiatement après celui du roi(2); que sa place et sa dignité y soient désignées par des expressions qui indiquent une autorité administrative illimitée, et mettent le gouverneur sur la même ligne que le roi (3) .
Sa dignité faillit même être assurée héré-
(1) Monarchia Lusit. , I. c.
(^) On lit daos le testament de Sueiro , de l'an 1094 : « Régnante Adefonso in Toleto , et comité Raymundo in Gallecia. » Espaha sagr.. tom. TL , p. i89.
(3) a Imperador , imperante , régente , domino , etc.» Sisnand , qui , dans un acte de Lorvao de l'an i086 , s'appelle comut de Coimbra , et dans un acte d'Arouca , tantrtt Àlvazir , tantôt cfomtntw ou dux, porte, dans une donation qu'un prêtre" fait à Lorvao en ilOl , le titre à*imperaioT : « In temporibus rex Adfonsi , et Alvazir domno Sisnandi , imperalore nostro, etc.» Si donc, dans un acte de 1109, eu donne ce titre au comte Henri , gêner eju$ (du
ditairement à sa famille; car, à défaut d'enfants mâles y son gendre Martin Moniz lui succéda dans son gouvernement (!]. Les documents sur celui-ci ne commencent qu'au 6 mars 1092 et vont jusqu'au 10 mai de Fannée suivante , où il apparaît comme gouverneur d'Arouca. Devait-il uniquement cette dignité aux souvenirs qu'avait laissés son beau-père , ou fut-il chassé de Coïmbre par un homme plus influent, ou se retira-t-il de son plein gré à Arouca (2) , où il possédait de grands biens? L'histoire n'a aucune réponse à faire à ces questions. Tout ce qu'on sait , c'est que depuis avril 1094 nous voyons le comte Raymond, époux d'une fille d'Alphonse Vly Urraca, régner à Coïmbre. Si la fille d'un gouverneur pouvait élever son mari à la dignité de son père, il est naturel d'attendre quelque chose de plus encore de la fille d'un roi, et de supposer pour le comte Ray-> mond une influence analogue, si Ton n'y veut pas voir un pur jeu du hasard. Le roi, après avoir conquis en avril et mai Santarem, Lisbonne et Cintra , confia à son gendre Raymond le gouvernement de ces importantes conquêtes (3). Sa province était, dans le fait , la plus étendue qui eût encore été ac-
roi Alphonse) Enrico imperator Porlugalense , on n'en peut rien conclure pour rindépendance du comte , d'autant moins que , dans la suite , en 1135, on donne ce môme titre à un fonctionnaire subalterne : a Ante illu imperatore Ermigiûs Moniz , et alios bonos homines , qui ibi fberunt in civitate Sanctœ Maria. » Elueidario, verb. Imperator.
(1) a Ego Martinus Preses Colimbrie, et gêner consulîs domni Sîsnandi , qui pro eo in locum ejus successi, hoc quod domino meo imperatori complacuit. x> Confirmaçao do Forai de Coimbra, dans Iit^ro Prelo da Se de Goimbra , fol. 7.
(2) Monarchia Lusil , Hv. viii, cap. 6.
(3) Chron. Lasit., era 1131, in Espana $agr. , |om. XIV, p. 406.
cordée à un gouverneur de ces contrées. Elle embrassait toute la Galice, le pays entre leDouro et le Minho, la partie de la province de Beira, qui avait été recouvrée sur les Maures, et même un coin de l'Estramadure; car Raymond prend dans un acte le titre de comte de Galice et de Santarem (i). U administre ces pays et ces villes conmie gouverneur jusqu'au mois d'août 1095.
Mais dès le mois de décembre de la même année, on trouve le comte Henri gouverneur de Coïmbre (3) , et il porte le titre de cornes Portugalensis. On ne saurait prouver par des actes que le comte Henri ait commandé plus tôt et seul à Porto , conune quelques-uns le prétendent; mais bien qu'au mois d'août 1094 le comte Raymond était à la fois gouverneur de Coïmbre et de Porto (3) . Le district de Henri s'étend du Minho jusqu'au Tage (4) , pendant que Raymond, qui vécut jusqu'à 1104 (5) , continue à porter le titre de comte de Galice , mais voit reculer les frontières méridionales de sa province jusqu'au Minho, c'est-à-dire jusqu'aux limites actuelles de la Galice et du Portugal (a).
(1) Raymond se donne le titre de totiuê Galleciœ princeps, comme nous Tavons déjà observé.
(2) «Era 1133. xv kal. januar., régnante Adefonsus rex in Toleto , in Golimbrla cornes Henricus. » Monarchia LusU. , lib. viii , cap. 8, où il faut rectifier la date , et substituer l'an 1095 à Tan 1094. Cf. Ribeiro , Dùêerl. , tom. ii , p. 68, et Barbosa , Catalogo das Bainhas de Parlugalf p. 43, n. 48.
(3) «Régnante in Toleto , et Gallecia Adefonsus rex : et genero ejus cornes Raymundus dominante Colimbria , et Portugale. » Elueidario da Lingua Porl., adv. prelim., p. 8, d*après un acte original do couvent d'Arouca.
(4) a Dominante a flumine Mineo usque in Tajum. M
(5) Risco, Reyes de Léon , p. 296.
(a) F. Appendice A. Premiers documents sur le PortugaK
LIVRE PREMIER
Depuis rorigine du royaume jusqu'à la conquête et k l'eutière indépendance des Algarves , époque où U Portugal obtint des frontières permanentes; ou depuis le règne de Henri jusqu'à la fin du règne d'Alphonse III. — Temps des conquêtes. — Première culture du pays et formation des communes, —• Commeocement des querelles entre le haut clergé et les rois.
CHAPITRE PREMIER
LE PORTUGAL SOUS HENRI DE BOURGOGNE
(De 1005 à 1270.)
ttenri, comte de Portugal (cornes Portogaleflsis). — Il épouse la fille naturelle d^Àlphonse VI, et obtîettê arec elle le pays situé entre le Minho et le Douro. — Après la mort du roi , il profite des troubles qui agitent h Gasblley aspire ouvertement à Tindépendance et exerce en Portugal un pouroir illimité. -^ Sa mort*
Le comte Henri était le quatrième fils 1 Robert l'S duc de la Basse - Bourgogne ^ de Henri de Bourgogne, petit -fils de | et arrière -petit -fils de Robert, roi de
France (i). Les comies bourguignons, Raymond et Henri , qui étaient parents , éuient venus en Espagne avec d'autres chevaliers de la France méridionale, on ne sait dans quelle année, pour soutenir leurs co-réligionnaires dans leur lutte contre les Sarrasins. La haute naissance et la valeur de Henri lui gagnèrent à un tel point l'estime et Tamitié d'Alphonse VI, roi de Léon et de Castille , que celui-ci lui donna en mariage sa fille Thérèse , après avoir marié sa fille cadette Urraca au comte Raymond. Alphonse avait eu celle-ci de sa seconde fenune Constance ; Theresia, au contraire, était fille de la noble Ximène Muûoz, à laquelle il était uni par un tendre amour, mais non point par l'Église (2). Aucun document ne nous indique l'époque où le comte épousa Theresia ; nous savons seulement que ce fut avant le 13 février de l'an 1095 , puisque le premier acte dans lequel le comte se dit gendre du roi est de cette date (3) .
Nous croyons devoir commencer l'histoire de Portugal à celte année ; en effet ce fut en recevant la main de Thérèse que le comte Henri obtint le gouvernement et la possession du pays situé entre leMinhoet le Douro, que Ton avait enlevé aux infidèles , et qui portait déjà le nom de Portugal. Mais malheureusement le temps ne nous a point fait parvenir l'acte de donation (si toutefois il en a existé un), et le testament d'Alphonse VI; nous ne possédons sur ce sujet que de légè-
(1) Sousa , Hisloria geneal. da Casa real partuguexa, l-U» c. 1.— Anton. Pereira, de Figueiredo, dans les Memoriasda Acad. reàl. ; Lisboa, 18-25, tom. IX, p. 270.
(2) « De non légitima , valde tamen dilecta. » BipaHa $agr., tom. xxi, p. 347. Voyez des recherches judicieuses sur rillégitimité de Thérèse , dansifemorûi^ da Àead. , tom. ix, p. 274
(3) On lit dans un privilège que le roi accorda au cloître de S. Servando : a Ilenricus gêner régis cum uxore mea Tarasia. » Monarchia LusU. , lib. VIII , cap. 8. Cf. aussi Ribeiro , DUsert, , tom. m , p. 30.
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res indications (1) ; toutefbis il nous est resté de cette époque plusieurs actes, qui , mis en lumière et imprimés en partie dans ces derniers temps, nous ont permis de suivre le développement progressif de Tindépendance du Portugal (2).
Pour bien comprendre la position du Portugal vis-à-vis de l'Espagne pendant le gouvernement du comte Henri , il faut distinguer le temps qui précéda la mort du roi Alphonse du temps qui la suivit. Tant que le beau-père de Henri vécut , le comte resta toujours dans des rapports de dépendance envers le roi. Il importe peu de savoir si et comment ces rapports étaient établis et exprimés. Le beau-père et le gendre prenaient plutôt pour règle dans leurs relations leur
(1) Le chroniqueur d'Alphonse VI de Castille dit , en parlant du mariage de Thérèse : « Dotavit eam magnifice, in Portugalensem terram jure hereditario. » Espana sagr. , tom. xxi , p. 347. On lit dans un acte , où le comte Henri donne le territoire de Santo-Tyrso à Sueiro Mendez , 23 janvier 1097 : « Ego Comes Domnus Henrrhicus una pari ter cum Conjugia mea nomine Tarasiaprolis Adefonsi Principis totius
Espanie tibi Vasallo noslro fideli de he-
reditatibus, vel de hominibus quos nobis
dédit genitori nostro rex Domnus Adefonsus pro nostra hereditate , etc. » Tiré du registre duclottre de Santo-Tyrso. Cf. les remarques de Ribeiro sur cet acte , dans ses Dissert,, tom. m, part. I , p. 35, et ses Observaçoes de Diploma- (fca,p. 19 et 76.
(2) Le travail profond et consciencieux d'nn Portugais de notre époque a, pour la première fois , mis en lumière les rapports du Portugal avec r Espagne dans le premier siècle de son existence comme état séparé. J. P. Ribeiro, qui avait déjà rendu des services pour la diplomatique et rhistoire de son pays , a ( dans le troisième volume de ses Disserlaçoes , etc., parte i, appendice ix ) placé dans un ordre chronologique des extraits d*actes imprimés et inédits , qui vont de la tin du xi« siècle jusqu'aux premières années du xiii« ; et il les a accompagnés de remarques critiques qui répandent une nouvelle lumière sur l'histoire de Portugal à cette époque. C'est un recueil précieux , que ne peut négliger aucun historien de cet état^
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parenté et leur affection qu'une ligne de subordination exactement tracée. La reconnaissance de l'homme d'honneur, tel que le comte s'était toujours montré , garantissait au roi l'obéissance du vassal ; et l'affection pour une fille chérie et son époux ne laissait germer aucun sentiment de jalousie dans le cœur du monarque(l). D'ailleurs le puissant Alphonse pouvait-il avoir quelque chose à craindre du comte d'un pays nouvellement conquis et que la guerre avait dévasté. Il n'est pas étonnant que le roi de Castille et de Léon ait accordé au comte Henri une autorité qui a paru illimitée aux Portugais modernes, parce que l'histoire ne nous en a point foit connaître les bornes. Si déjà les actes du X» siècle mettent les comtes à côté des rois ; si même ils les mettent sur la même ligne (2), les expressions de ce genre doivent encore moins nous étonner du temps du gouvernement du comte Henri (3). Si dès avant son mariage il occupait déjà le même rang que les gouverneurs et les comtes, il monta certainement d'un degré plus haut en recevant la main de la fille du roi , à supposer que cette alliance ne lui ait assuré que le gouvernement et non la propriété du Portugal.
L opinion publique qui , à cette époque , tenait souvent lieu du droit politique , lui
(1) « Benignitas,immo negligentia Ade-
foDsi , tanquam consanguineo et affini improvide deferebat. » Roderic. Tolet., De Reb. Hùpan, , lîb. vu , cap. 5. II serait curieux de savoir sur quoi le même écrivain base Tassertion saivante : «Gœpit (Enricus) aliquantnlum re« bdlare, non tamen subtraxit hominium toto tempore vit» suœ, etc.»
(2) « Secondum eas concesserunt omnes reges et comités,» dit un acte de l'an 985, des biens qoe Bennudo II restitua à l'église de Santa- Maria de Léon.
(3) Dans Tacte par lequel le comte Henri donne le couvent de Lorvâo à la cathédrale de Coîmbre , le 29 juillet 1109 , 11 dit en forme de menace : a Si autem qnilibet rex, aut comes , etc. d Dans une charte de donation au monastère Paço de Sousa , le donateur dit : « Insopercomponata Comité, vel a Rege, qui illa terra imperaverit. n.
attribuait en outre d*autant plus fecilement un rang et un pouvoir élevés, qu'ordinairement , aux yeux du peuple , la puissance qu on poursuit surpasse de beaucoup celle que plus tard on possède réellement. Dans le fait les documents de Tépoque lui donnent des titres et des qualités qui rélèvent [bien au-dessus des gouverneurs et des comtes ordinaires, à qui les rois de Castille et de Léon confiaient auparavant Tadministration de grands districts. Jamais on ne rappelle Alvasir, très rarement consul, titres que les plus distingués et les plus puissants de ses prédécesseurs, comme Sisnand, portaient avec celui de comtes. Le règne d'Alphonse et celui de Henri sont désignés par la même expression, régnante (1), tandis que dans les actes antérieurs le règne du roi et l'administration du gouverneur sont désignés par des expressions différentes. Enfin les Portugais appelaient ordinairement Henri non ^seulement prince , mais notre prince (2) ; or, dans les innombrables actes de celte époque , on en trouve à peine un , dans lequel le pronom notre , que le langage diplomatique du temps approprie généralement au souverain , soit attribué à un simplo gouverneur. Malgré ces témoignages qui semblent attester une puissance indépendante et illimitée, il est incontestable que, tant qu'Alphonse VI vécut , Henri resta vis-à-vis de lui dans une situation dépendante (3).
(1) «Régnante' Adefonsus rex in Toleto^in Colimbria et Portugale Cornes Enrichus, Dominante A roucaEgas Godesendiz (de Tan 1098). — Régnante in Toleto et Gallecia Adefonso, in Colimbria Comes Henricus (de Tan 1100). — Régnante Adefonso Principe in Hispania, in Colimbria Comité Erricu (de Tan 1105), et dans mille autres endroits. Yoy. Memorias da, Âead. reai , tom. vi , p. 7.
(2) «Ego Comes Henricus Portugalensium Patrie Princeps. » Acte de Tan 1107. — a Principe nostro Comité Domnus Anricus,» égale* ment de 1107. ^ «Régnante Principe nostro Adefonso Rex, et Comité nostro Enrici Portu* galense , » de Tau 1102.
(3) On lit dans une charte de donation qui se trouve dans le Cartulaire du cloître de Pendais
Alphonse VI mourut le 29 juin 1109. Avec lui, que VHistoriaCompostellana appelle le bouclier de TEspagne, disparut noa-3eulement le repos de la Casiiile , mais encore la puissance qui protégeait le sud du Portugal contre les invasions et les révoltes des Almoravides; à peine la nouvelle de la mort d'Alphonse fut-elle parvenue aux infifJèles, quils se soulevèrent (1) et s'emparèrent de plusieurs villes des frontières méridionales. Lisbonne et Santarem furent perdues pour les chrétiens; mais Henri reprit promptement Cintra, qui était également tombée en leur pouvoir. L'échec qu'éprouvèrent les Portugais dans l'attaque imprévue des infidèles à Vatalandi, et qui coûta môme la vie à leur général Suarius Frpmarigis, eut en partie pour cause l'absence du comte Henri , dont'toute l'attention était alors absorbée par les troubles qui s'étaient élevés dans la Castille après la mort de son beau-père.
Un événement qui semblait promettre le repos des états chrétiens , le mariage d^rraca, veuve du comte Raymond, avec Alphonse d'Aragon , fut précisément ce qui le détruisit. Une dispute conjugale, qui, dans la bourgeoisie , se serait renfermée dans le cercle domestique , prit un tout autre développement dan^ la maison royale , et al-* luma une guerre civile qui causa les maux les plus terribles au royaume (2). La Castille , déchirée par les partis, laissa au nouvel état portugais le temps de se consolider, et donna à son fondateur le désir et l'occasion
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rada : a Régnante Rex Adefonsus , et sub eo , principe nostro Comité Domnus Anricus , etc. » Era 1145 (an 1107) kalend. Augusti.— Ribeiro, qui penche à croire avec les plus éclairés de ses compatriotes , que l'état de Portugal était indépendant dès son berceau , a été assez loyal pour insérer cet acte dans sa collection, et même pour ne pas en attaquer rauthenticité. Ribeiro, DùterL, tom. m, p. 44, n. 135, tom. I . append. , p. 236.
(1) Chron. Lusit, , era 1H7, mense Jnl.
(:2) Ilistoria Composlellana , ca^, XLVir.— Etpafia iagr.y tom. xx.
de se rendre important, de prendre part aux querelles de la Castille et de faire pencher à son gré la balance pour l'un des partis. Pendant que la querelle royale et les luttes des factions épuisaient les forces de la Castille, le Portugal se fortifiait dans le repos et le silence, et Henri jouait non plus le rôle de vassal et de chef naturel des troupes royales, mais celui d'allié du parfi , à qui il voulait bien prêter l'appui de son bras. U se déclara d'abord pour Alphonse contre sa propre belle-sœur, dont l'orgueil et le désir de dominer avaient causé toute la querelle, et il tira de cette alliance d^s avantages de plus d'une sorte. En outre, il n'avait rien à craindre de r Aragon ; mais Alphonse était étranger, et dans ses plus brillants succès militaires il resta toujours Aragonais. Le temps affaiblit le mécontentement qu'avaient excité la hauteur d'Urraca et sa confiance obstinée dans les grands de Castille. Chaque jour le Castillan se rappelait davantage qu'Urraca était de la même nation que lui et qu'elle était issue du sang de ses rois; et lorsqu'enfin elle fut assiégée et vivement pressée dans la forteresse d'Astorga par l'armée aragonaise , la sympathie se réveilla pour la princesse malheureuse. H^nrî, à qui la puissance d* Alphonse inspirait des inquiétudes, passa aussi du côté d*Urraca, sans rien perdre dans Testime des Castillans et des Portugais; par contre il gagna beaucoup dans l'esprit de la reine , qu'il obligea à la reconnaissance , en lui faisant sentir l'utilité de son appui.
Il n'est pas douteux qu'Urraca ait cédé à Henri des terres et des bourgades sur la rive droite du Minho , dans la Galice et Léon , ou plutôt qu'elle l'ait laissé en possession des conquêtes qu'il avait faites (1); seulement le temps ne nous a conservé aucun document qui nous indique d'une manière précise l'étendue de ces acquisitionsf et le prix auquel le comte Henri avait promis son appui à la reine. Mais dans les circonstances actuelles il ne pouvait plus guère être ques-
(I) Mon, Lut. , lib. viii, cap. xiv et xxviii.
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tiOQ de la Suzeraineté d'une reine aux abois sur le comte portugais , prince belliqueux et plein de ressources. On pouvait même croire qa*il ne serait pas impossible au gendre du roi décédé, à Fhabile et audacieux comte, de réussir à se faire un part! et à prendre pied dans un paya où le droit de succession, à ce qu'il paraissait, était devenu douteux. La reine elle-même pouvait facilement craindre que le comte ne s*acquît du crédit en Cadtille, comme il en possédait en Portugal. Quoi qu'il en soit, il reste certain que les trois années qui s écouleront depuis la mort du roi Alphonse juàqu à celle de Henri, furent fort avantageuses à Taccroissement et à la consolidation de Tindépéndance du Por-
Outre les indices qui ressortent de Tobscurité qui enveloppe cette période , nous trouvons des témoignages authentiques qui Délaissent presque plus dé doute sur Tindépendance de Henri. Sans faire aucune mention du roi ou de la reine de Castille , Henri se dit dans tes actes : Par la grâce de Dieu , tomte et seigneur de tout le Portugal (1) . Nous voyons à cette époque ( dès septembre 1 109) le gouverneur d'un district considérable, qu il tient des mains du comte , grand du premier rang (princeps ), qui a son propre Majorinus major {% (jug^)> se reconnaître
(i) Moins d*un mois après la mort d'A Iphonse, le comte dit déjà dans un acte, par lequel il donne le monastère de Lorvâo à l'évéquc Gonzalo de CoTmbre : « Bgo Henricus Cornes , et
oxor mea Tarasia Ego Hennctts Dei gralia
Cornes , et totins Portugais Dominus. » Voffex encore plusieurs autres passages dans Ribeiro. ùistett, , tom. m , p; 5â sq.
(2) a Temporibus gloriosi Comitis Domini Enriqui, post mortem soceri sui, Domui Régis Adfonsi^.... in presentia de Egas Gratia , qui tune erat Magorinus mayor de ËgasGonsendiz, qui erat Dominator, et Princeps terre ilHus, et tenebat ipsa terra de Sancto Salvador, et de Tendales, cum alia multa , în suo aprestamo , de mano de illo Comité Domno Enrico , etc. » Ribeiro, DHêert. , tom. i , p. 237. — Efucidnrie,
son vassal , chaîne féodale , dont le comte est évidemment le premier anneau ; il n^est nullement question d'un autre suzerain.
Henri accorde enfin à plusieurs localités des chartes ( foraes ) , telles qu elles en avaient déjà obtenu d'Alphonse Y. L'importante ville de Coïmbre entre autres, à qui Alphonse avait déjà (en avril 1093) accordé un droit local, en obtient (le 26 mai 1111 ) ducomto Henri un nouveau dans lequel , chose extraordinaire , il n'est pas dit un mot du premier. Bien que nous ignorions le véritable motif des diflérends qui existaient entre cette ville et le comte Henri (1) , et qui sont indiqués dans l'acte , il est évident néanmoins que le nouveau forai (droit) avait pour but de terminer ces différends et de sceller la réconciliation du prince et de la ville (2). Henri se montre dans cette circonstance comme souverain indépendant , entouré dé tous les grands et officiers de sa cour ( omnis Schola comitis) , qui rehaussent avec le conseil de ville présent {omne Concilium Colimbrie) la solennité de l'octroi du forai et en fortifient la validité. Cet acte de souveraineté , qui fut , répété la même année et égalenient en présence de toute la Schola comitis, pour l'octroi d'un droit local à Sôure, appartient aux derniers actes publics du comte. Il mourut Tannée suivante (3) à Astorga.
SuppL, p. 47. — Brandào, Monarch. Lusil,, lib. IX , c. 7, cite cet Egas Gonscndez parmi les premiers fîdalgos qui rendaient la justice. En 1124, il donna, de concert avec Joâo Viegas, une charte locale à la villa Cercancelbe dans le district de Beira.
(1) Monareh, Lusii. , lib. viii , cap. 24.
(2) « Promittimus ( Scil. Henr. et Theres.^ non tenere in mente, vel corde malam voluntatem , vel iram de hoc , quod nunc usque egis* tis adversum nos , sed habebimus gratum quod collegistis nos, et honorabimusvos, ut melius potuerimus , et neque in vestrare, vel vestris corporibus habebitis desonor vel perdida. F. Ribeiro, Dissert,, tom. ii , p. 226 , où cet important forai a été pour la première fois imprimé complètement et avec soin.
(3) Dans les derniers jours d'avril ou les pre-
Conformément à sa dernière volonté, son
miers de mai. Le dernier acte authentique de Henri que l'on connaisse est du 12 avril. Cf. la savante dissertation de Kibeiro : Sobre a Epoea da morte do senor eonde D. Henrique , dans les DUart., tom. i, dissert. iv.
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corps Ait transporté à Braga, et enterré dans nne petite chapelle de l'église épiscopale (a).
(a) Voyez Appendice B sur le comte Henri de Bourgogne.
CHAPITRE II
LA VEUVE DE HENRI RÉGENTE DE PORTUGAL
(De 1112 à 1128. )
Thérèse se charge de la régence. — Elle prend le titre de reine. — Elle élève des prétentions sur des terres sitaées au-delà do Mînho. — Guerre avec sa sœur Urraca , puis avec Alphonse VII. — Relations de Thérèse avec le comte Fernando Pères. — L'infent AfFonso Henriquez (1) soutient, les armes à la main , son droit au trône contre sa mère et son £avori. — Donation à Tarchevéque de Braga.
Après la mort du comte Henri , Theresia saisît les rênes da gouvernement, parce que Tinfont AfFonso Henriquez n'avait encore que deux ou trois ans. Douée d'un esprit mâle , prudente , pleine de résolution , de courage et d'ambition, la régente sut maintenir, surtout vis-à-vis de la Castille , une puissance que son mari avait fondée par sa valeur, son audace et son habileté à profiter des circonstances. Theresia qui , avant la mort de son père et celle de son mari , portait le titre d* infans, infantessa , cometissa , mais qu*on appelait ordinairement la fille du roi Alfonso , porte depuis 1115 dans des actes non contestés le titre de reine, pendant que dans d'antres elle est toujours appelée infante , ou tout à la fois infante et regina (2) . Si du vivant de son mari on lui donnait quel-
(1) Pour toute cette histoire , nous laisserons généralement aux noms propres l'orthographe de la langue originale. {Note du Tradueieur.)
(2) Kibeiro , DisserL • tom. m, p. 3i, n. 99 : « Mortuo Enrico Comité , Portagalenses vocavernnt eam (Tarasiam) reginam. d Chronic, Àlphonêi imp.
quefois le nom de reine , cela venait d*un usage qui régnait alors en Castille , d'appeler reines les infontes, ainsi que les sœurs du roi (1). On ne voyait toujours dans la reine que la fille du roi. Mais après la mort du comte Henri , lorsque Theresia fut devenue régente du Portugal , ce titre prit une tout autre importance ; on retrancha Taddition : Épouse du comte Henri, qui l'avait toujours accompagné , et si le pays dont le comte avait assuré l'indépendance n était pas encore un royaume , c'était néanmoins l'état d'une reine. Ce titre, qui n'était d'abord qu'un titre de cour sans valeur, avait acquis un sens très positif et exprimait une puissance à laquelle, sans cette circonstance, la veuve du comte n'aurait probablement pas donné ce nom, quand même elle l'aurait réellement possédée. Theresia n'était pas femme à négliger ce qu'il y avait de fa-
(1) a Cum Cornes Enricus ad pelilioDem uxoris suœ Tarasiœ , quœ Regina , quia Régis filia . dicebatur, etc.» Roderic. Tolcr. , De Rebb. Hitp. , lib. VII , cap. 5*
vorable dans ce jeu da hasard ; elle se fit appeler reine de Portugal (1), et laissa à l'influence lente» mais efficace de Topinion publique , d*associer le titre et la dignité.
La reine obtint alors une tout autre position, non-seulement vis-à-vis de ses sujets (2), mais vis-à-vis de l'étranger et surtout de la Castille. Dans un traité qu'elle conclut avec sa sœur Urraca , reine de Castille, les deux princesses traitent comme souveraines indépendantes, et se promettent une mutuelle amitié. La reine de Castille achète même cette amitié par la promesse de céder à sa sœur plusieurs villes et terres de son royaume» et ne donne pas le moins du monde à entendre qu'elle ait quelque droit à réclamer sur le Portugal (3). Il est bien vrai qu'Urraca se trouvait dans une situation critique» lorsqu'elle consentit à ces concessions. Une guerre opiniâtre» sanglante , que les deux sœurs se faisaient vers cette époque , parait avoir amené ce traité.
Chacune d*elles , animée par Tamour du pouvoir» voyait plutôt dans l'autre une reine et une rivale» qu'une sœur. Faute de documents authentiques» nous ne savons pas laquelle sema le premier germe de la discorde
(1 ) (c Ego Infant. Donna Tarasîa Regina de
Portugal Ego Infant Donna Tarasia Regina
Portugalensium. » Cf. Ribeiro, DUêeri., tom. m» p. 59 8q. — Memorias da Àcad. reai, tom, vi, p. 8 , où Ton en trouve plusieurs exemples.
(2) On lit dans un acte de 1120, dans lequel le clergé de Viseu se soumet à l'évoque de Coïm* bre : «Visensis Clerici coram Regina Donna
Tarasia, et suis Baronibus ipso permanente
in fidelitate Reginae Donnse Tarasiae, sicut Episcopus fidelis débet esse suo Régi et Domino Terrœ.» J. Anastasio de Figueiredo , Nova His" toria da Mililar Ordem de Malla em Portugal, parte i , $ 8.
(3) «r Que lesedat arnica per fîde quo-
modo bona germaùa ad bona germana.... et dat Regina ad sua germana Zamora cum sues di- Tcctos» tic. x>Monarch. Lu$U.,\\y, nu, cap. 14. — J. Barbosa, Catalogo da$ Rainh. de Poriug., p. 23. On ne pourrait rapporter ce traité au temps de Henri , ni le faire conclure par Thérèse seule » ou aux nom et place de son mari.
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et laquelle recula le moins devant la nécessité de répandre le sang de ses sujets et de ceux de sa sœur. Dès l'an 1116 nous voyons les deux reines en guerre l'une contre l'autre , et Thérèse , de concert avec Pedro Froilaz , gouverneur du jeune roi de Galice » assiéger la reine Urraca à Soberoso (1). La lutte devint plus vive après qu'en 1121 la reine Theresia se fut emparée de la ville dé Tuy et de quelques places voisines en Galice. Urraca» appuyée de l'archevêque Diego de Compostelle» qu'elle avait gagné pour cette entreprise» s'avança avec une forte ar^ mée contre sa sœur» qui » à la nouvelle de son approche» rétrograda derrière le Minho. Plus les Portugais se croyaient en sûreté dans cette position » plus ils furent surpris , lorsque les hardis Gompostellans cherchèrent à traverser le fleuve à la nage ou sur des bateaux portugais dont ils s'étaient emparés. Les soldats de Theresia prirent la fuite ; Urraca et Tarchevèque passèrent le fleuve avec le reste de l'armée » s'avancèrent à travers le territoire du Portugal (2)» et mh-ent tout à feu et à sang. Tout-à-coup l'archevêque déclare que son devoir l'oblige de rentrer dans sa patrie avec les siens. Urraca» pénétrée de l'insufBsance de ses forces, ou décidée peut^tre déjà à punir une trahi-' son prétendue ou réelle » le supplia de ne pas la priver an moins de ses conseils et de son assistance personnelle » s'il ne pouvait retenir ses soldats » qui semblaient en effet résolus à regagner leurs foyers. Ce qu^elle voulait lui fut accordé ; Tarchevéque resta et ses troupes repassèrent les frontières. Une grande partie du Portugal fut soumis» l'archevêque et la reine assiégèrent Laniosa où Theresia se trouvait » et les troupes castillanes s'avancèrent jusqu'au Douro.
Cependant le plan quela haine méditait pour perdre l'odieux archevêque avait transpiré. La conduite du prélat dans cette campagne» plusieurs de ses actes antérieurs avaient rém-
(1) Hislaria CompoUelL , lib. i, cap. 3, p. 216.
(2) « Fluvium transmeant et Poriugnliœ fines ingrediuntur.»
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pli -la rdne de méfiance et de haine contre lai ; elle le soupçonnait d'avoir des intelligences secrètes arec ses ennemis et elle avait juré de se venger. L'archevêque n'ignorait pas les sentiments d'Urraca pour lui ; Theresia elle^mémOy qui était en relation secrète avec le confident de sa sœur, lui fit savoir combien sa sûreté était menacée , et lui offrit ou de lui donner un asile dans une de ses forteresses y ou de lui fournir les moyens de s enfuir dans son archevêché. Diego , qui ne croyait pas Urraca capable d'un tel forfait y ne prit aucune précaution, et fot saisi et jeté en prison avec trois de ses frères et tous ses serviteurs.
L*archevéque d? Braga , Pelage , ^\ Févéque d'Orense, qui se trouvaient également dans le camp et se crurent menacés, prirent la fiiite. L'année suivante nous voyons le premier retenu en prison par Theresia, probablement sans autre raison que parce qu'il s'était attaché au parti d'Urraca. Le pape Calixte II fit alors annoncer par son légat qu'il allait lancer l'excommunication contre la reine de Portugal et ses partisans, et mettre le pays en interdit, si elle ne relâchait pas son prisonnier dans un délai déterminé , et ne faisait pas une satisfaction à l'église romaine (1). Efl^ayée de cette menace , la reine rendit la liberté à l'archevêque (2) ; mais le ressentiment resta dans bien des cœurs , et quatre ans plus tard le prélat offensé aida à précipiter la reine du trône.
(1) HUlor, Compotleli., lib. ii, cap. 58, p. 380.
(2) Bien que cette menace n'ait été faite qu'un an après la fuite du prélat , la faute et la punition ne sont cependant pas à un tel intervalle Fane de l'autre que l'on ne puisse croire à leur connexité, si Ton réfléchit que de la (bite à reroprisonnement , et de remprisonnement à la menace de Texcommunication « il avait bien pu s*écouler une année. Du reste l'influence extraordinaire du comte Ferdinand commence en 1121. (Cf. Ribeiro , Diiserl. , tom. i, p. 151. ) Peut-être l'inflexible prélat devait-il ce dur traitement au refus d*accéder à la proposition de Thérèsje de la marier au comte.
A la nouvelle de l'emprisonnement de son archevêque par la perfide reine, toute la ville de Santiago entra dans la plus vive fermentation , et son obstination à refuser de lui rendre la liberté acheva d'exaspérer les esprits. La plupart des grands de Galice so déclarèrent pour l'archevêque, et mirent sagement à leur tête le jeune roi Alfonso Raymondez. La reine effrayée fut obligée de céder et se trouva encore la même année dans la situation la plus critique. Une faction puissante se forma contre elle. L'archevêque de Santiago conclut même une alliance avec la reine Theresia (1). Il ne pouvait plus être question de punir sa sœur de Portugal, mais bien de réclamer son appui pour sortir d'embarras.
C'est probablement à cette époque que se rapporte le traité entre les deux sœurs mentionné plus haut (l'acte manque de date); car une situation presque désespérée peut seule expliquer de la part d'Urraca l'abandon volontaire de places et de terres si considérables. En même temps ce traité, qu1l ait été conclura cette époque, ou plus ibt ou plus tard, qu il ait été exécuté ou non , jette quelques lumières sur les entreprises postérieures de Theresia contre la Castille. Quand on en a pris connaissance, on conçoit combien il devait être pénible à la reine portugaise de renoncer à ses conquêtes d'outre- Minho , combien elle devait souhaiter d'avoir des possessions au-delà de ce fleuve, qui offrait plutêt des moyens de communication qu'une ligne de séparation, ou de conserver peut-être celles qu'avait possédées le comte Henri; comment enfin dans son esprit ce désir amena peu à peu la conviction qu'elle avaitsur ces terres un droit incontestable. On conçoit comment la reine, un an et demi après la mort d'Urraca , bien loin de reconnaître le fils de celle-ci pour suzerain , osa, se reposant sur sa puissance, entrer dans la Galice à la tête d'une armée , et reprendre par la force les villes et les châteaux situés près des
(1) Hist, ComposlelL, lib.ii, cap. 40-42.
froQtières portugaises; notammeat Fimportante ville deTuy (Ij. Non contente d'une conquête peu sure, elle essaya de consolider sa domination au-delà du Minho, en y faisant bâtir de nouvelles forteresses*
Tant d*audacemit en mouvement presque tous les princes deFEspagne, qui étaient bien disposés pour le roi. Alfonso appela aux armes tous ses vassaux et ses guerriers, même le plus puissant prélat de la Galice , Tarcbevéque de Santiago, et s^avança à la tête d'une nombreuse armée contre la reine.
Theresia n'était pas de force à résister, et elle rentra en Portugal. Mais l'armée ennemie la suivit et ravagea pendant six semaines ce malheureux pays, jusqu'à ce que l'entremise de l'archevêque de Santiago eût amené la paix entre les deux partis et mis un terme aux dévastations.
11 est doublement à regretter que l'histoire ne nous ait pas conservé le contenu de ce traité, parce que cette fais les droits réciproques de la Castille et du Portugal durent être exposés et déterminés avec la plus grande précision. L'audacieuse occupation d'une portion de la Galice par Theresia , occupation qu' Alfonso devait regarder comme une sorte de provocation insultante, et qui devait le remplir de colère lui et ses partisans , l'heureuse expulsion de la reine par les armes castillanes, le ravage de son propre royaume , tout cela dut autoriser le roi à prendre le ton le plus décidé et le plus impérieux vis-à-vis de la reine et donner à ses demandes l'expression d'une inflexible rigueur. Si les entreprises antérieures de la reine attestent sa position indépendante vis-à-vis de la Castille , les événements suivants prouvent qu'elle sut conserver cette position ; seule-
(1) Hiit. Compostell, , lib. ii , cap. 85 : « Illa enim fastu superbi» elata termines justîtiœ egrediebatnr , et nullum Régi servilium de Begno quod ab illo tenere debebat , exhibere digoabatur: îmmo vins, armis, atque opibus potens , fines Galleciœ armato exercitu invadebat, et Civitates , atque Castra Portugal]® adjacentia , Tudam scîlicct , et alia suo juri atque dominio violent<*r subjungebat. d
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ment, quand elle franchit hostilement les frontières de ses états, le roi Alfonso VII l'y repoussa par la force des armes , et la punit à la manière ordinaire de cette époque, en ravageant son royaume. Jamais il n'a paru avoir l'intention d'attaquer l'indépendance de sa couronne , ni de réclamer le droit de s'immiscer dans les affoires intérieures de son gouvernement. L'esprit mâle de Theresia, son caractère belliqueux, sa fermeté dans le danger et sa persévérance dans ses plans , qui égalait celle du comte Henri, auraient d'ailleurs rendu difficile une tentative de ce genre. Heureuse la reine , si son ambition ne l'avait pas entraînée au-delà des frontières de son royaume I Ce fut encore cette même ambition, jointe au défaut du véritable caractère de la femme, qui lui fit franchir dans le sein de ses états les limites de la justice et de la morale : mais si son aaibition politique ne lui fit éprouver que des pertes, bientôt oubliées, son immoralité creusa sa tombe.
Plusieurs années après la mort de son mari , Theresia avait attiré à sa cour, et honoré de sa confiance et même bientôt de son intimité le comte Fernando Perez de Transtamara et son frère Bermudo , fils du comte Pedro Froilaz, et Galiciens de naissance. Il parait qu'elle vécut d'abord dans des liaisons intimes avec Bermudo, qui fiit plus tard son gendre. Le comte Fernando abandonna sa femme légitime et forma avec la reine une union qui ne les honorait ni l'un ni l'autre. Si le favori étranger était dès auparavant vu de mauvais œil, il souleva alors une haine violente.Theresia oublia ce qu'elle se devait à ellemême, ce qu'elle devait au Portugal etàl'héritier du trône , en laissant le comte prendre sur son cœur ( et dans le gouvernement) une puissance qui n'appartenait qu'à un mari, et qui n'avait probablement pas été sanctionnée par l'Église (1). Quelque douteux que soit le
(1) Le seul document qui parie expressément du mariage de la reine Theresia avec le comte Ferdinand , est une charte de donation au mo^ nastère de Monte de Ramo , en Galice, que pu^
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second mariage de Theresîa» toujours est-il certain qu elle accorda au comte une puissante influence et une participation active à toutes les affoires du gouvernement. Depuis 1121 y par conséquent neuf ans après la mort de Henri ; nous le voyons signer dans toutes les transactions avec Tétranger, et dans plusieurs actes d*administraiion intérieure , gé-
blie Yepes ( dans son Hùlor. de S. Benlo, tom. Yii , centnr. n. 32 ) , et qu*il a tirée de Manriqne (Annal. Cisterc. , ad an. 1153, cap. 16). Les mots qui y ont rapport , dont aucun écrivain portugais depuis Yepes n*a confronté Toriginal , qui n'existe plus, à ce qu*il paratt, sont ceux-ci : «Ego Tarasia, bon» mémorise Alfonsi Magni Hispaniarum Régis filia , Magni Comftis HenricI quondam uxore,nunc vero Comitis Femandi» Dei gratia Portugalis Regina..- Hanc Cartam fieri juisi , una cum riro mec Fernando Ferez , et cum filio ^eo Al-
fonso Henriques propria manu roboravi » Il
est étrange que cette union ne soit mentionnée que dans un acte relatif à un bénéfice de Galice , pendant que des cinquante actes portugais et plus , que Ton possède depuis 1121 , où Ferdinand commence à signer , jusqu*à Tan 1128, éù Thérèse et Ferdinand furent renversés (Voyez Ribeiro , Dissert. • tom. m , appendi ix , de la p. 73 jusqu'à 92 ), pas un seul n*en dif un mot. Le comte Ferdinand signe assez souvent avec d'autres grands et des membres du baut clergé, dans plusieurs actes de la m(^me année ( Cf. Monarch. LutiL , lib. ix , cap. â), mais jamais comme époux de Thérèse , ainsi que le faisait régulièrement le comte Henri. En outre aucune chronique ne parle d'tin mariage. VHUlor. Composteïl. (lib. ni , cap. 2i ) dit ouvertement : « Fernando , qui relicta sua légitima nxore , cum matre ipsius fnfantis Regina Tarasia tune temporis adullerabaiur. Des passages les plus favorables que l'on puisse citer à Tappui de Topinion que Thérèse avait épousé Ferdinand ^ il résulte bien que le comte Ferdinand exerçait une grande influence dans le gouvernement , et qu'il vivait dans Tintimilé de la reine, mais nullement qu'ils aient été unis par les liens du mariage. Voyez ces passages rapprochés dans Ribeiro , Dissert. , tom. i , p. 151. Comparez entre autres Monarch. Lusit. , lib. ix , cap. 2 et 3 ; et Barbosa , Catalogo dos liainhas de Port. , p. 87.
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néralement en qualité de gouverneur de Coïmbre.
Cependant Affbnso Henriquez se développait et donnait déjà les plus belles espérances. Sa taille élevée , la beauté de sa figure , son air séduisant (1) , n'étaient que l'expression extérieure des admirables qualités qui promettaient de beaux jours aux Portugais. A rage de quatorze ans , le jour de la Pentecôte 1124, comme c'était la coutume pour les rois, il s*était revêtu lui-même des armes de chevalier devant Tautel de S. Salvator, à Zamora, et s'était ainsi voué, suivant l'esprit chevaleresque de son siècle, à la haute vocation à laquelle sa naissance l'avait destiné (2j. Pendant les cinquante ans que dura son règne , il déposa rarement les armes ; guerrier infatigable , conune le voulaient son temps et son royaume entouré de dangers; comme l'exigeaient ses ennemis intérieurs et extérieurs.
La nécessité de conquérir son héritage les armes à la Main , et de l'arracher à sa propre mère , était déjà un triste prélude pour un jeune prince de dix-huit ans. Nonseulement la reine partageait son pouvoir avec le comte Ferdinand, et tenait son fils éloigné de toutes les affaires , bien qu'il eût atteint sa majorité ; elle cherchait mônie à l'exclure de la succession paternelle et à livrer la couronne à l'étranger. L'infont, dans la pleine convictiion de ses droits , et rempli d'une jeune et noble ardeur, ne put supporter plus long-temps une injustice (3) , que la condescendance ne faisait que fortifier , et qu'un plus long retard pouvait rendre irréparable. 11 rassembla ses amis, et gagna beaucoup de nobles , qui aimaient bien mieux voir au gouvernail de l'éiat leur
(1) a ...Corpore decorus, pulcher adspectù et visu desirabilis.» Chron, Lusit. , p. 408.
(2) «Adeptus est Regnum Portugallis in manu forti. » Chron. Lusit. , 1. c.
(3) a Quam injuriam valde inhonestam nulla-" tenus ferre volens (erat enim jam grandevus œtate, etbonœ indoUs) convocatis amicis, etc. » Ibidem.
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prince légitime qa'une femiri^ ambitieuse et un odieux étranger. Ils lui promirent de l'appuyer de leur épée et de leur fortune. Aussitôt que la reine en fut informée , elle réunit ses forces pour châtier son fils et ses partisans , et s'avança vers Guimaraens y où Tinfant se trouvait avec ses alliés. Une lutte sanglante s'engagea entre la mère et le fils à Saint-Mamete » près de Guimaraens. La victoire se déclara pour le fils ; Theresia s'enfuit dans le château de Leganoso , le comte Ferdinand et Bermudo , gendre de la reine, se sauvèrent en Galice. En 1131 ce dernier échoua complètement dans une tentative qu'il fit pour exciter une insurrection contre Affonso (1).
Depuis cette défoite de Guimaraens , la reine » qu'AtFonso avait mise dans l'impossibilité de nuire , tomba dans une telle obscurité , que les chroniqueurs la laissent entièrement de cAté y et ne mentionnent plus que sa mort. De toutes les qualités séduisantes de la femme elle n'avait » à ce qu'il parait, que la beauté physique, don le plus dangereux de la nature, quand elle n'est pas défendue et ennoblie par l'innocence de rame. Elle possédait comme son mari le courage , la résolution et l'esprit d'entreprise; mais dominées par l'ambition et la sensualité qui étouilbient le sentiment le plus naturel de la mère, l'amour pour ses enfants, ces mâles vertus ne pouvaient exciter qu'une admiration passagère , et non une estime et un attachement durables.
L'infont réussit d'autant plus facilement à augmenter le nombre des partisans et des amis , que sa mère lui avait déjà faits par sa préférence pour les étrangers. Outre ceux qui se tournaient pleins d'espoir vers le soleil levant, d'autres , en donnant leur appui, savaient arracher au jeune prince des pro-
(i) Chron. Luiil. , erdL 1169. Celte tentative ne pouvait avoir pour but de rendre \e pouvoir à Theresia , comme le prétend un historien récent, puisque Theresia était morte une année auparavant.
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messes que Fhomme expérimenté n'aurait pas faites. Ce fut le premier prélat de Portugal, l'archevêque Pelage de Braga (le même que la reine avait jadis si vivement offensé), qui vendit le plus cher son appui (1) , et il obtint du jeune prince des privilèges et des franchises pour lui et son église, qui furent dans la suite la source de troubles bien funestes. Voici ce que porte le traité :
Tous les biens de l'église de S. Maria de Braga avec tous les paysans , libres et non libres , qui sont sujets du roi , doivent être affranchis et investis de privilèges (cautatœ). De même que l'aïeul de l'infant , le roi Alphonse, avait contribué à la construction de l'église de Saint-Jacques; de même le prince promet de fournir l'argent pour construire l'église de S. Maria de Braga. Les églises royales , qui sont églises de paroisse , sont soumises à l'archevêque, et aucun laïque n'a pouvoir sur elles; les monastères royaux paient à l'archevêque les mêmes redevances qu'ils ont payées à ses prédécesseurs. Linfant renonce à toute puissance royale dans la ville de Braga ; la volonté de l'archevêque et de ses successeurs doit y être la seule loi. Il promet, s'il abandonne le gouvernement du Portugal, de laisser à l'archevêque la ville et le siège archiépisco])al avec toutes leurs dépendances. Il cède en outre à l'archevêque tout ce qui dans la cour de l'infant ressort du pouvoir ecclésiastique (officium), comme la nomination du premier chapelain et du secrétaire , tout ce qui réclame l'intervention du premier prélat. Il s'abandonne aux conseils de l'archevêque et de ses successeurs, de l'affection desquels il se tient assuré (2).
Ces immenses concessions , qui furent consenties sous la condition du secours promis et d'un heureux succès , furent le premier acte d'indépendance d' Affonso ; c'est à elle qu'il dut de sortir d'un état de sou-
(1) « Ut tu sis adjutor meus, d dit le traité.
(2) Voyez racle, imprimé poin* la première fois dans Elucùi. , lom. ii , p. 351.
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mission pénible» pour marcher à la liberté et au pouvoir ; car ce fut le 28 mai 1128 qu'Affonso Henriquez signa ces concessions , et dès le mois suivant nous le voyons délivré de la tutelle de sa mare , signer comme souve-
rain ro
et sans la reine » les actes et lettres
(1) Voyez Tac te dans Kibeiro , Dùtert. tom. m, app. depuis la p. 93.
CHAPITRE IH
RÈGNE DAFFONSO I".
( 24 Juin 1128 jusqu'au 6 Décembre 1185. )
$ l«^ — Depuis son avènement jusqu'au temps où il prit le titre de roi:
AFPONSO INFANS, PEINCEPS , REX.
AlToDSo Henriquex gouverne sou» le titre d'Infant. — Une trêve termine la gufjrp s^vec la Castille. — Fondation de Leiria pour protéger le pays contre les invasions des Sarrasins. — Guerre contre l'empereur d''E8pagne. — L^infant abandonne les places fortes de la Galice ; mais , après la guerre , il prend le titre de Pn'nceps, —. U s^avance avec une armée dans PAlemtejo. — Victoire d'Ourique. — Affonso prend le titre de Roi.
Affonso Henriquez régna par ]uj-inéine sous le titre d'Infans depuis le Si juin 1128 (1). Personne ne lui contestait son pou* voir dans Tintérieur de ses états. Plein de confiance en lui-même par suite du succès qu'il avait obtenu , il jouissait de Tindépendance qu'il avait conquise dans son royaume, et n'était nullement disposé à se laisser faire la loi par l'étranger. Non-seulement il refusa de reconnaître la suzeraineté de la Cas-
(1) (cObtinuit ipse (Infans Inclitus Domnus Alfonsus) Principatum et Monarchiam Regni Portugalis. » Chron, Lusit, , era 1 166. On lit dans un acte de donation du 6 avril 1129 : a Ego
Infans Alfonsus Ab omni pressura alienus ,
et Golimbriensium, ac totius Urbium Portugalensium Dei Providentia Dominus securus effcctus(, etc.» Elua'dario , iom. i, p. 3.
tille (1) , mais il renouvela même les anciennes prétentions du Portugal sur plusieurs places delà Galice, et particulièrement sur Tuy. La guerre éclata de nouveau entre le Portugal et la Castille.
Alfonso Raymondez, fortement occupé de la rébellion des grands de son royaume et de sa çuerre avec 1^ roi d'Aragon , ne put marcher en personne contre l'infont portugaiss et confia la conduite de la campagne à un grand de Galice et à l'archevêque deCompostelle, qu'une maladie empêcha malheureusement d'être aussi utile qu'il l'aurait pu. La guerre fut soutenue avec d'autant plus de mollesse du côté de la Castille, que la dis-
(1) Histor. Compost., lif). m, cap. 24, dans le commencemcut.
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position équivoque de quelques chefs galiciens paralysait Tardeur de leurs troupes. Pour prencîre un pied ferme en Galice , Affoosô Henriquez fit construire le châteaufort de Celmes dans la contrée de Limia , y mit une garnison d'élite et même plusieurs nobles de sa cour et le pourvut de vivres. Ce hardi début de l'infant détermina le roi Alfonso Haymondez à suspendre un moment les luttes qu'il soutenait ailleurs et à s'avancer vers la Galice avec de nombreux renforts. Pour 6ter à l'ennemi son point d*appui , il attaqua et prit Celmes , et fit la garnison prisonnière. Cette perte fut d'autant plus douloureuse pour rinfant que le roi fit de nouveau fortifier la place , changea ainsi sa destination et en fit un point d'appui pour la CastiUe.
Cependant les invasions et les progrès des Sarrasin»]! aux frontières méridionales de Léon et de la Castille et les projets c|ui se formaient en Aragon réclamaient une grande attention; le peu d'avantages que promettait la continuation de la guerre avec le Portugal , engagèrent le roi Alfonso Raymondez à conclure une trêve avec l'infant portugais. Celui-ci en profita pour aller défendre son pays sur un autre point.
Les fréquentes invasions et les pillages des Sarrasins dans le territoire de Coïmbre avaient convaincu Tinfant que pour la sûreté de cet important district il fallait y élever une nouvelle forteresse et y placer une garnison. Il choisit pour ce but le magnifique rocher de Leiria , qui forme la tête d*une chaîne de montagnes qui s'étend du sud au nord sur la route de Lisbonne à Coïmbre, et ftappe tellement le regard du voyageur. Là, profilant de l'ouvrage de la nature , qu'ellemême semblait avoir élevé pour servir de boulevard au Portugal chrétien , il y ajouta les fortifications de Tart et en fit un fort redoutable. Il en confia la défense à un guerrier dont le courage n'était pas moins inébranlable que le rocher même» à Pelayo Guterriz. Dans le fait , Leiria était d'une telle importance pour ce pays, qu'un chroniqueur Toi^en elle la cause du découragement des
Sarrasins et delà cessation de leurs attaquas sur ce point (I).
Les frontières méridionales ainsi proté* gées , autant qu'il était possible, l'infant put concentrer sans distraction toute sou attention sur le nord. Dans la même année il s'était passé de ce cAté des choses qui ne pouvaient manquer de faire la plus profonde et la plus vive impression sur un jeune prince jaloux de sa puissance et de sa renommée. Le roi Alfonso Uaymondez, à présent suzerain de presque tous les états chrétiens de la Péninsule , avait été proclamé empereur d'Espagne dans la cathédrale de Léon par une brillante assemblée de grands, de princes et même de têtes couronnées. Ce titre glorieux était le signé d'une autorité telle qu'on n'en avait point vue en Espagne depuis des siècles , et en même temps il annonçait implicitement des prétentions , que cette puissance lui donnait bien des moyens de faire valoir. Pouvait-on croire qu'aussitôt qu' Alfonso VU prendrait ce titre pour mesure de ses prétentions , il renoncerait à la suzeraineté sur le Portugal , qui était un annexe de la couronne de Castille? Ou s'il voulait la réclamer, qui pourrait la lui refuser? Et à supposer même qu'il y renonçât, rétoile du Portugal ne pàlissait-elle pas devant le soleil de Castille? Assurément il dut vivement frapper AfFonso Henriquez, et nous pouvons facilement nous représenter tous les sentiments qui assiégèrent le cœur d'un jeune prince fier, ambitieux, plein d'ardeur chevaleresque et enflé par un premier succès , et nous expliquer ainsi l'entreprise qu'il tenta presque immédiatement après le couronnement de l'empereur et dont l'histoire nous a transmis le récit. En même temps l'infant sentait la grandeur du péril qui le menaçait , et il eut assez de prudence pour ne point vouloir se risquer seul contre la supériorité de son rival. Il eut soin de chercher à réparer autant que possible la disparité des forces par des alliances au-dehors et par des
(1) Chron. LusU. , era 1173 , et Monarck. LusiL, lib. IX , cap. 25.
auxiliaires , politique que le peu de relations entre les peuples rendait alors peu commune. 11 s'allia avec le prince d*un royaume situé au côté opposé de la Casiille, arec Garsias , roi de Navarre (1) . C'est ainsi que la guerre contre l'ennemi éclata presque en même temps sur le Hinho et sur l'Èbre.
Pendant que le roi Garsias occupait lempereur sur les frontières de Navarre , Affonso Henrîquez entrait en Galice et prenait l^uy avec plusieurs autres places fortes. En même temps les comtes galiciens Gomez Nuflez» qui commandait dans le domaine de Torogoo, et Boderigo Perez Viiloso, qui était gouverneur du chftteau-fort de Limia , abandonnèrent le parti de l'empereur, livrèrent à rinfant de Portugal les places qui leur étaient confiées et lui firent hommage. Mais le commandant d'AlIariz, Fernando Joannis , guerrier distingué , resta fidèle à l'empereur et se prépara à résister avec ses frères et ses amis. Mais l'infant, après avoir fait fortifier les lieux qu'il avait pris , retourna à la hà(e dans ses états, où sans doute les incursions des Maures le rappelaient. Lorsqu'il arriva avec ses troupes à Limia, il trouva les comtes Fernando Perez, Roderigo Yele et tous les commandants de la Galice réunis et en marche avec tous leurs guerriers. Les armées se joignirent près de Cernesa et il s'ensuivit une lutte fort vive. Le comte Roderigo Yele fut fait prisonnier avec beaucoup d'autres , mais ses deux écuyers le délivrèrent. Enfin la victoire se déclara pour les Portugais ; les Galiciens furent mis en fuite. L*infant n'eut pas le temps de recueillir les fruits de cette victoire. Les siens l'appelèrent à leur secours vers les frontières de son royaume , où les Sarrasins avaient pénétré, pris d'assaut le fortd'Erena, le premier rempart de Saniarem , Lisbonne et Cintra, et massacré plus de deux cent cinquante hommes et plusieurs grands personnages. Affonso Henriquez arriva trop tard pour châtier l'ennemi qui s'était retiré, cl il se reporta sur-le-champ vers la Galice,
(1) Hùlor, Compost,, lib. m , cap. 51, p» 585
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où le gouverneur de Limia, Fernando Joannis, poursuivait la guerre sans relâche.
L'infant, que son ardeur guerrière poussait toujours là où la lutte était le plus acharnée , et le danger le plus menaçant, fut blessé dans une mêlée par un Galicien , et l'art des médecins ne parvint à le guérir qu'au bout d'un certain temps.
Cependant l'empereur avait conquis phisieurs places fortes de la Navarre , saccagé le pays plat , soumis l'un des seigneurs les plus puissants de la contrée, et tellement affaibli par là le pouvoir du roi Garsias, que sa présence personnelle ne semblait plus nécessaire. Après avoir confié la garde des frontières de la Castille de ce c6té à quelques seigneurs, il tira une forte armée de Léon , tomba sur le Portugal qu'il ravagea . et s'empara de quelques châteaux. Affonso Henriquez reconnut la supériorité de l'ennemi et ne songea par conséquent qu'à compenser le petit nombre de ses troupes par la prudence ; il évitait toute action générale avec l'armée castillane , et choisissait de petits détachements isolés pour les attaquer avec toutes ses forces. Il parvint ainsi à battre une division commandée par le comte Radimir, et à le faire lui-même prisonnier. Le plan d' Affonso n'échappa point à son adversaire , qui sut bien juger aussi le danger de sa propre situation dans le pays ennemi. Il réunit donc ses troupes et prit une forte position sur les hauteurs de Portella de Vice, en vue du château de Penna de Regina. L'infant établit son camp en face de lui , mais dans un lien élevé et difficile à escalader. Une vallée séparait les deux armées et devint le théâtre de luttes singulières et le tombeau de bien des guerriers, que l'amour des combats et de la gloire (1] poussait à faire briller leur valeur en présence de leurs amis et de leurs ennemis. '
Ces combats étaient trop sérieux pour des jeux , mais ils n'amenèrent et ne pouvaient amener aucun résultat décisif : beaucoup de chevaliers succombèrent des deux c6té8 ;
(t) (ïQuod popularcs dicunt Bufurdium.»
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plusieurs seigneurs du ^premier rang, entre antre^ le frère*; même de Fempereur» Fer* nando Furtado, furent faits prisonniers. Les deax armées sentaient le désavantage de leur position. Les grands Portugais exposèrent alors à leur prince comment leurs guerriers n'étaient pas en état de résister plus long-temps à la supériorité des troupes de l'empereur, et comment le sort, qui leur souriait aujourd'hui , pouvait leur être défavorable le lendemain ; quels dangers les menaçaienten mémetempsducôtédes Sarrasins et comment le massacre de leurs frères à Erena» qui n'aurait pas eu lieu si Ton avait été en paix avec la Castille , pouvait facilement n'être que l'avant-coureur d'un plus grand malheur , que les infidèles pouvaient leur préparer chaque jour. Ils lui conseillaient donc de conclure la paix. L'infant sentit la vérité de leurs représentations , et envoya des parlementaires à l'empereur (1) , qui , de son c6té , n'avait pas moins de motifs de désirer la paix. Il ne pouvait se dissimuler que la fortune s'était déclarée pour son adversaire; que depuis son entrée en Portugal son armée avait essuyé plusieurs échecs et que de plus grands la menaçaient encore (2). Alfonso VII se montra donc disposé à traiter. Toutefois, on ne conclut provisoirement qu'une trêve de quelques années, qui fut garantie par les grands deCastille et de Portugal ; après quoi les deux princes se retirèrent dans une tente , célébrèrent leur réconciliation dans un festin , et burent à la même coupe en signe de parfaite amitié.
Les Portugais rendirent les places fortes qu'ils occupaient en Galice, les Castillans
(1) D'après la Chr. LusU., ce fut l'empereur qui, le premier, fit faire des propositions de paix.
(2) a Videns imperator, quod omnia prospéra eveniebant régi de Portugal , et bona fortuna regebateum, et quod Deus adjuvabat eum, sibi autem omnia contingebant adversa, et quod si amplius cum eo in malum voluisset contendere, majora intérim consequerentur detrimcnta.> Chron. Lusit. , p. 411.
celles qu'ils avaient conquises dans le Portugal. Le comte Radimir recouvra la liberté , et les prisonniers de guerre furent échangés. L'infant éloigna les comtes Roderigo et Gomez Nufîez comme les auteurs de la querelle survenue entre lui et l'empereur. Gomez, qui ne se croyait en sûreté dans aucun endroit de l'Espagne , se sauva au-delà des Pyrénées , et se fit moine au couvent de Clugny ; Roderigo au contraire obtint son pardon de l'empereur et fut admis parmi les grands de sa cour (1).
L'acte public du traité de paix ne fait pas la plus légère mention du point capital de la querelle , de la suzeraineté de la Castille sur le Portugal. Mais il est fort probable qu'il fut discuté dans l'entretien secret que les deux princes eurent sous la tente et dont le chroniqueur n'a rien pu nous apprendre (2).
Nous devons croire que le sage AfFonso Henriquez n'oublia ni ses avantages ni ses droits et que , tout en rassurant l'empereur sur ce point , il ne se lia point les mains pour l'avenir. Non -seulement les événements qui suivirent immédiatement cette paix , et la tolérance de la Castille à l'égard des prétentions toujours croissantes du prince portugais et la position de plus en plus indépendante qu'il prenait , semblent en offrir des témoignages ; AfTonso Henriquez s'élève encore lui-même d'un degré plus haut qu^îl n'était, eu ajoutant un titre nouveau à ceux qu'il avait déjà. Jusque vers la fin de l'an 1 1 36 il prend si constamment celui d'infans dans les nombreux actes qui nous restent de lui , que l'on est tenté de supposer une erreur de date dans le petit nombre de ceux dans lesquels il se nomme princeps avant cette époque. Mais depuis le milieu de l'an 1137 il
(i) Chron. AlphoHê. Jf»p.,p. 351.— C^ro». Ium7., p. 411, où la date de cette guerre est avancée de deux ans. La paix fut bien certainement conclue avant Tannée 1139, puisque VHiS" tor.ComposlelL, qui finit à Tan 1138, en fait déjà mention.
(2) a Et locnti snnt toli secre(u$.i> Chron.
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signe régulièrement prince de Portugal (1); d'où il semble résulter que le traité de paix avait réglé les rapports politiques de la Castille et du Portugal d*une manière plutôt avantageuse que préjudiciable pour ce dernier royaume. Si après avoir été attaquer le puissant empereur au sein de ses états , et lui avoir vigoureusement résisté dans les siens » le faible infant avait forcé enfin son adversaire à laisser les choses dans leur ancien état , n'était-ce point là déjà une victoire du Portugal sur la Caslille? Quel orgueil , quelle confiance dans sa fortune et dans la force de ses armes cette guerre et cette paix ne devaient-elles pas inspirer au jeune prince I
Tranquille du c6té de la Castille et maître absolu à l'intérieur, AfFonso Uenriquez put alors tourner toutes ses forces contre les Sarrasins. Outre les motifs généraux de haine contre les infidèles qu*il partageait avec les autres princes et chevaliers, il en avait encore de particuliers : des victoires sur les Sarrasins, des conquêtes qui étendraient les frontières du Portugal, lui soumettraient descontrées qui ne seraient sujettes qu'à lui et qui pourraient faire disparaître jusqu aux dernières traces de son indépendance. Aux yeux de ses sujets comme des états voisins , elles augmenteraient son créditet sa puissance; car pour les Espagnols et les Portugais , depuis le roi jusqu au serf, combattre les infidèles était une œuvre qui méritait au plus haut point la reconnaissance des hommes et les bénédictions du ciel. En outre les Sarrasins 8*étaient attiré le ressentiment d'Affonso par les invasions qu'ils avaient faites en Portugal pendant la guerre contre la Castille.
La route était ouverte jusqu'au Tage.
Dès 1111 le comte Henri avait obtenu Soure comme lieu de séjour; et en 1128 la reine Theresia l'avait donné aux templiers , défenseurs des frontières méridionales du royaume , et ces chevaliers avaient déjà construit Ega,Redihna et Pombal. AfFonso Ilen-
(1) Cf. Ribclro, Dissert., tom. m, actes n. 270 jusqu*à 338 , et n. 339jusqu*à 358, où Affonso îlcnriquez prend ce titre.
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riquez avait soumis Leiria et son territoire en 1135, Ourem en 1136, et /année suivante il avait donné un forai au village de Penella. Les châteaux d'Almourol, Zeicerè et Cera avaient été relevés de leurs ruines par GuaU dim Paës, et le dernier avait pris le nom de château de Thomar (1).
Ses derrières , ainsi couverts par des châ^ teaux et des bourgs chrétiens , Affonso Henriquez entra , à la tète d'une armée, sur le territoire des Maures , le ravagea , et s*enfonça bientôt dans l'Alemtejo^ A la nouvelle de cette agression , le wali Ismar rassembla toutes les troupes qu'il avait amenées avec lui d'Afrique , et tous les guerriers des territoires de Séville , Badajoz , Elvas , Evora, Beja , de toutes les places fortes jusqu'à Santarem , armée innombrable , dans laquelle se trouvaient même des femmes sous des costumes d'hommes , comme on l'apprit plus tard , lorsqu'on en eut découvert plusieurs parmi les tués. Les Sarrasins s'avancèrent pleins de confiance dans la supériorité de leurs forces, et en entonnant de chants joyeux. Suivant sa coutume , Affonso Henriquez s'était porté sur une hauteur , près d'Ourique , avec sa petite armée , et y avait assis son camp. Bientôt on vit les immenses hordes sarrasines déboucher de tous côtés , depuis le matin jusqu'au soir. Au moment où les Sarrasins attaquaient le camp des chrétiens , et cherchaient à le prendre d'assaut « une troupe de chevaliers d'élite fondit sur la première colonne, la sépara du reste de l'armée, et la massacra. A la vue du ravage que les chevaliers chrétiens faisaient autour d'eux , et de leur résolution évidente d'obtenir la victoire à tout prix , et de préférer la mort à la défaite , Ismar prit la fiiite avec les siens. L'armée le suivit et se débanda aussitôt ; une partie périt sous le fér des vainqueurs, l'autre s'égara dans sa fuite. Ismar parvint à se sauver, mais un neveu du souverain almoravidc , nommé Homar Alogar , fut fait prisonnier (2) .
(1) Elucidario, tom. ii , p. 77, verb. Laéera^ (2J Voyez rAppcndicc E.
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Celle victoire célèbre des Portugais sur les Sarrasins a pris son nom d^Ourique» boorg le plus considérable de la contrée où elle fut gagnée. La bataille fiit réellement livrée au-dessous du village de Castro- Verde , dans une vallée comprise entre les fieuves Crobe et Terge » qui se réunissent , à quelque distance, et se jettent dans la Guadiana(l).
Plus un pareil triomphe avait d*éclat et d'importance, et plus les documents qui nous en ont été laissés sont peu satisfaisants, plus rimagination des écrivains postérieurs s'est occupée de remplir les lacunes et de revêtir des plus vives couleurs les faibles et incertains rapports des contemporains. Suivant les anciens documents , Tarmée sarrasine était fort nombreuse ; celle d'Aifonso , au contraire, fort petite, différence que rendent très croyable retendue et la grande population de TËspagne arabique , que des essaims d*Africains venaient encore d'augmenter y comparée au petit état de Portugal, mal peuplé , et épuisé par ses longues luttes avec la Castille. Non content de cette donnée générale , le patriotisme des Portugais modernes a imaginé un nombre exact pour les deux armées, et donné 13,000 hommes à celle de leurs ancêtres , et 300,000 et même 406,000 à celle des Arabes. Suivant une ancienne tradition , les Sarrasins auraient été cent contre un , et le prince de Portugal aurait remporté la victoire sur cinq rois maures (gouverneurs). Enfin, on a voulu élever encore davantage le héros de cette bataille, en le mettant en rapport immédiat arec le Christ. Celui-ci, ayant vuqu'Affonso s'abandonnait au découragement la veille de la bataille, à cause delà mollesse de son armée, lui apparut suspendu sur la croix, et lui promit de lui faire obtenir la victoire, et de prendre son royaume sous sa protection particulière. La fourberie s*est servie de cette tradition pour forger, vers la fin du xvr siècle, un acte destiné à en imposer à la crédu-
(I) Monarch. Lmit, , livr. x , cap. i.— Afemoritu da Àcadem reaL , tom x , p. 308.
lité et à Torgucil d*une nation superstitieuse ; d*après cet acte(l], AffonsoHenriquez aurait lui-même juré solennellement la vérité de cette apparition avec toutes les circonstances accessoires. Bien qu'on ait démontré plusieurs fo s la fausseté de cet acte , il reste néanmoins digne de remarque qu'une tradili^n qui remonte jusqu'aux premiers temps de la monarchie, atteste ce prodige et cite des circonstances qui ne diffèrent pas essentielle-* ment de celles indiquées dans Tacte (â).
Quoi qu'il en soit du miracle et des traditions, dont le théâtre fut la bataille d'Ourique , un fait important reste certain , c'est .. qu'à dater de cette époque Affbnso Henri quez porta toujours le titre de roi ; qu'il l'ait pris quelque temps avant la bataille, ce qui est peu vraisemblable , ou , comme le prétend une tradition fort répandue , avec laquelle s'accordent les actes des cortès de Lamégo, qu'il l'ait pris sur le champ de bataille même , ou peu de temps après la victoire; toujours est-il qu Affbnso, depuis l'heureux succès qui couronna son aoda^ deuse entreprise contre l'ennemi des chrétiens , se donna constamment dans les actes le titre de roi (3j.
(1) Memoria sobre os Codices manuscrUos e Carlorio do Real Mosteiro de Alcobaça, por Joaquim de S. Agostinbo, dans les Metfiorias de tmer, poriug., tom. v, p. 337; Elucidario^ tom. I, p. 327, verb. Cruz, Le critique Ribeiro s'accorde avec nous dans ses Observaçôes de Diplomatica poriug. , p. 142 , et dans ses Disserlaçôes , tom. m , p. 64. Aucun Portugais éclairé ne croit plus maintenant à la vérité de cet acte.
(2) Antonio Pcreira de Pigueircdo, Ifovos Testemunhos da milagrosa Appariçaô de CkrUio a eltei Affonso Henriques. Lisboa, 1786. Ou-dodos liUerarioê, 1791 , p. 336 , de l'évéque de Beja.
(3) Voyez Ribeiro , Dissert. , tom. m , p. 117 sq. Dans les actes on donne quelquefois le titre de roi à Affbnso. On lit dans une charte de donation au monastère Pedroso, de l'an 1131, par conséquent huit ans avant {la bataille d'Ourique : « Si contigerit me ( Soario
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S IL — A ffonso convoque le$ Cor lés , el s'oblige lui et ses descendants à payer un Iribul annuel
au saint-siège.
La confiance et Torgueil que la victoire d'Ourique inspira au prince et à son peuple expliquent suffisamment la prise du titre de roi par Àffonso. Toutefois , le nouveau roi était trop habile et trop prévoyant pour ne pas voir clairement que ce n*étaît là qu'un premier pas , et qu'il lui en restait encore d'autres à faire pour sa sûreté. Il prévoyait avec certitude l'opposition de la Castille^ et il lui fallait chercher d'avance à gagner une puissance qui fût en état et dans la disposition de IvttCT contre le redoutable empereur. £n conséquence y peu de temps après cette victoire , il se tourna y i ce qu il parait, vers la seule puissance de la terre qui fût au-dessus des empereurs , et qui , dominant l'c^inioD publique, commandait , par la parole, avec bien plus d'autorité que les puissances temporelles par le glaive. Il est probable que l'empereur Alfonso fit en secret des démarches pour contre-carrer celles de son adversaire , ou que , du moins , s il ne le fit pas , son pouvoir et son crédit imposèrent une grande prudence au siège apostolique. Ce motif, joint au prompt changement des papes vers le milieu dn xir siècle, qui changeait souvent d'une manière essentielle la position du Saint-Siège envers les princes, pouvait faire traîner les négociations en longueur. £n outre , l'attention
Telliz ) mori in hac via, ia qua domnus meus Alfonsus rex jubet ire , scilicet ad Campus : eatis pro me , etc. » Ribeiro indique aussi ce passage; mais il rejette les documents ou les dates dans lesquels Affonso porte le nom de roi avant la bataille d'Ourique , et en cela il parait aller trop loin. Déjà BrandaO avait remarqué : <i £1 rey D. Afooso Henriques antes da batalla de Ourique se nomeava ja Rey posto que raraniente ; depois délia se intitula Rey cm todas as escrituras.» JUonarch. Lusit. , liv. x, cap. 1.
d'AfFonso fut attirée par leshostilités^queles Maures renouvelèrent bientôt, et dont la destruction de Leiria (1140) , que le roi fit toutefois rebâtir Tannée suivante (1), fut la conséquence la plus douloureuse ; pendant que, de son côté, l'empereur était aussi fortement occupé par les mêmes ennemis. £nfin , aprèa que les Maures eurent été repoussés derrière leurs frontières, Aflbnso jouit de quelques loisirs , et se hâta de les consacrer aux affaires intérieures de son royaume (2). Il paraît que les négociations avec le pape n'étaient pas encore arrivées à leur fin ; seulement on avait de lui une lettre qui faisait espérer une issue favorable (3j.
Ce fut alors que le roi se décida à une mesure qui devait le mener au but , par une autre voie , et l'y mena en effet. Il s'assura sagement d'une autre puissance , qu'il fût toujours en son pouvoir de s^attacber, et dont la fidélité et le dévouement ne devaient jamais lui manquer. En même temps, il donna à cette puissance une base plus solide , et les premiers principes d'une organisation régulière en Portugal.
Pendant que le roi, en convoquant les cortës, réunissait autour de lui la force de la nation » il se fit solennellement conférer la dignité royale , que lui avaient déjà donnée ses frères d'armes et l'élite de la nation ; et leur attachement à sa personne se prononça hautement. En fixant les conditions de successibilité au trône , il lui donna une base inébranlable , et se mit , ainsi que sa postérité, àTabri des changements qui menacent trop souvent les dynasties. Il éleva la
(1) Chron. Lusit, , p. 411 , et Monarek. lusit*
(2) « Habemus aliquantam respirationcm,
ne forte nos tempos non habeamus postea,elc*»
(3) Donœ lilferœ.
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noblesse , mais aussi il mit nn frein à son ambition par des lois fixes , qui assurèrent à celle-ci sa dignité, et l'indemnisèrent de ce qu'elle avait perdu. Enfin , les députés de la
n*ition répondirent aux besoins les plus pressants du royaume , en jetant les premiers fondements d'une législation générale appropriée au temps.
S IIÎ. — Les Corièi <fe Limego,
Obj«b de leurs dciibérations et de leurs d('ci«ions. — Successibiîité au Irône. — Conditions de la perte et de
racquisition de !a noblesse. — Lois pénales.
La première assemblée des états eut lieu à Lamego en 144^3 ; elle se composait du haut clergé , c'est-à-dire Tarchevôque de Braga, desévéques deViseu, Porto, Coïmbre et Lamego; des nobles de la cour (1) et des députés des villes de Coïmbre, Guimaraes, I-^wnego, Viseu, Porto et autres. Il y avait, ea outre , beaucoup de moines et de clercs.
Dès que le roi fut assis sur son trône, dans l'église de S. Maria Almacave , le procureur royal se leva de son siège et dit :
« Le roi AfFonso , que vous avez nommé roi sur le champ de bataille d'Ourique, vous a réunis ici , afin qu'après avoir pris connaissance de la lettre du pape , vous déclariez si vous consentez à l'avoir pour roi.»
Tous crièrent : « Oui I »— a Comment l'entendez-vous? demanda- t-il de nouveau. Estce Aflfonso seul, ou ses fils après lui?» - — ^ Il doit régner pendant sa vie, et ses fils lai succéder, » répondirent-ils unanimement. Le procureur donna alors au roi le signe convenu ; puis Tarchevèque de Braga se leva, et prenant des mains de Tabbé de Lorvâo la l?^nde couronne d'or que les rois wisigoths ont, dit la tradition, laissée en héritage à ce <^ouvent, il la posa sur la tète d' AfFonso. Ce- ^"i-ci , tenant son épée nue à la main, épée qa'il avait portée dans tant de batailles , P^ria ainsi :
(ï) Comme dans les documents des corlès les noms manquent , on ne peut les désigner plus <îiactement : « Viros nostrae curiae infrà positos. » Ils étaient nommés dans d'autres docu- "^cnis : « Viri nobiles. »
a Béni soit Dieu qui ma donné la force de vous délivrer avec cette épée , et de vaincre nos ennemis ! Vous avez fait roi votre compagnon d'armes ; faisons maintenant des lois pour gouverner le pays en paix.»
L*assemblée approuva et prêta serment de fidélité au roi et à ses descendants. Immédiatement après les cortès s'occupèrent de remplir les vœux du roi.
Les cortès avaient à délibérer sur la successibiîité au trône , sur la nohksse et sur les lois pénales»
Quant à la stKcessibilité au trône y voici ce que Ton décida :
L'hérédité passe de père en fils ; si le fils aîné meurt pendant la vie de son père, celui qui lo suit lui succède. Si le roi meurt sans laisser d'héritier mule , son frère monte sur le trône ; mais le fils de celui-ci ne peut lui succéder sans le consentement des états du royaume.
La question soumise par le procureur royal sur les droits de successibiîité au trône des filles du roi fut très animée ; enfin , il fut décidé que :
Si le roi mourait sans héritiers mâles , et laissait une fille, celle-ci serait reine, mais ne pourrait épouser qu'un noble Portugais, qui ne pourrait être roi s'il ne naissait un héritier mâle de ce mariage. Que celui-ci, dans les cérémonies publiques , siégerait à côté de la reine , mais toujours sans être couronné ; que jamais la reine ne pourrait épouser un étranger, et que la fille d'un roi qui épouserait un prince étranger perdrait ses droits au trône (i).
(1) « Quia nunquam volumus noslrum reg-
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Relativement à la noblesse^ voici les dispositions qui furent adoptées :
Laihautc noblesse (nobilissimi) comprend les mtîmbres de laj famille royale ; sont membres de , la simple Noblesse les Portugais qui^ ne sont pas d*ongine maure ou juive, qui, dans une bataille , ont sauvé le roi, son fils ou retendant royal ; les fils de ceux qui ont été martyrisés dans les prisons des infidèles; ceux qui, pendant la guerre , auront tué le roi ennemi , ou son fils, ou pris son étendard; tous! ceux qui sont à la cour, et qui sont nobles depuis les anciens temps , et enfin ceux qui ont assisté à la bataille d'Ourique. Tous les nobles seront . eux et leur postérité, vassaux du roi. Seront dégradés de noblesse ceux qui auront fui dans une bataille , qui auront frappé une femme de la lame ou de répée ; qui , l'ayant pu , n'auront pas sauvé le roi, ou son fils, ou l'étendard royal; ceux qui auront fait un faux serment , qui auront menti au roi , calomnié la reine ou ses filles , qui se seront réfugiés cbez les Maures, auront volé , n'honoreront pas le nom de J.-C. , et attenteront à la vie du roi.
Les dispositions pénales votées par les cortès étaient ainsi conçues :
Tous les Portugais doivent obéissance au ]roi et aux alvasils (alguazils), qui rendent en 'son nom la justice dans les provinces.
Celui qui aura volé une première ou une deuxième fois , sera exposé , demi-nu , sur une place publique ; s'il récidive, il sera marqué au front d'un fer rouge , et pendu s'il vole une quatrième fois. La peine de mort ne peut s'exécuter sans le consentement du roi.
La femme adultère, si son mari porte plainte et prouve le crime, sera brûlée vive avec son complice; si le mari veut l'arracher à la mort, l'amant ne périra pas, caria loi ne veut pas que Vun soit châtié et que l'autre vive.
L'assassin , quel que soit son rang, sera puni de mort. Quiconque fait violence à une femme noble périra , et sa fortune sera confisquée au profit de cette femme; si celle-ci n'est pas noble, le coupable devra l'épouser, noble ou non.
numire fora de Porugalensibus, qui nos sua fortitudineRcges fccerunt,sine adjulorio aliène per suam fortitudinem [^ct^^cum sanguine nos^ Iro. »
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Celui qui s'empare avec violence du bien d'autrui , devra le restituer.
Celui qui aura blessé quelqu'un, l'indemnisera suivant la taxation de Talvasil, et paiera en outre dix maravedis.
Celui qui aura insulté un alvasil , un alcade, un fonctionnaire royal , un huissier, s'il l'a battu , sera marqué d'un fer chaud ; il paiera cinquante maravedis dans l'autre cas.
Aprèsf que le chancelier du roi , Albert , eut lu ces lois à l'assemblée , elles furent approuvées, et elle promit de les observer, ainsi que celles qui avaient réglé Tordre de successibilité au trône, et les conditions d*acquisition et de déchéance de la noblesse.
Quand le procureur du roi , prenant la parole de nouveau, demanda si les états exigeaient que le roi allât à la cour de Léon, et payât un tribut à ceux qui , le pape excepté , ravalent élu roi , tous se levèrent , et tenant leur épée nue à la main , s'écrièrent : <r Nous sommes libres , et notre roi est libre comme nous 1 Nos bras nous ont délivrés , et celui qui permettrait une semblable chose mourra, et si môme il était roi, il cesserait de régner. )> Affonso , la couronne en tête et répée à la main , dit : a Vous savez combien de batailles j'ai livrées pour votre liberté ; vous êtes témoins, et mon bras et mon épée le sont également, que celui qui permettra de telles choses mourra , et fût-il mon fils ou mon petit-fils , il ne régnera pas.» Tous crièrent : « n mourra, et le roi qui souffrira la domination étrangère perdra sa couronne!» Encore une fois le roi dit:(rQu*ilen soitainsi[l].)>
(1) Sousa, HUl. gen, , prov<u , tom. i, p. 9. — J. Anast. de Figueredo , Synopsis CkronoL de Subsidios ainda os mais raros para a hisloria e legislaçào Porlug. , tom. i , p. -2 : « Les Portugais n'avaient , il est vrai, comme le dit Figueredo, aucun indice certain de la véracité des documents qui rapportent les discussions des cortès de Lamego ; mais cela n'est pat nécessaire : l'accord unanime de la nation , qui , en tout temps , regarda ces lois comme lois fondamentales de l'état, suffit et au-delà. D'ailleurs CCS documents ne contiennent rien en eux-mômes qui puisse faire douter de leur anthenti-
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S IV. — Affonso I"' et ses successeurs s'obligenl à payer un tribut au pape.
Les cortès de Lamego devaieot certainement affermir au-dedans le pouvoir d*Affonso I**^ , et avoir même une grande influence à l'extérieur. Cependant le patronage du saint-siége était très souhaitable. Affonso n'atteignit son but que sous le pape LuciusII^en 11&4; du moins ce n* est que sous ce pape que les relations du royaume de Portugal avec le saint-siége furentétablies d*une manière sûre et hors de doute; les documents sur lesquels on a voulu fonder des relations antérieures, s'ils ne sont pas douteux , sont au moins très faux (1).
D'après Tévénement constaté par des documents (2) qui fixent la position des rois
cité. Les lois sur la noblesse et sur la pénalité n'ont jamais été contestées , et les attaques contre celles qui règlent Tordre de successibilité au trône n*ont été faites que par des écrivains espagnols , et dans l'intérêt de leurs souverains. Ce qui confirme aux yeux des Portugais l'authenticité de ces documents , c'est que les plus anciens rois, Sancho I«r par exemple , se sont, dans leurs testaments , conformés aux dispositions de ces lois des cortès de Lamego.
(1) Les documents sont : la lettre d'ACTonso au pape Innocent II , imprimée dans Monarch, ImsU,, lib. X y cap. 10 , et dans Baluz. , MiseelL y tom. ii , p. ^; la réponse dlnnocentll, ou , d'après d'autres , de Lucius II. Quant à ce qu'on dit de l'authenticité de ces documents, voyez Ribdro, Dissert. , toro. i, p. 65 sq.
(2) lo La bulle d'Alexandre lU , Manifestis probatum, etc., de l'année 1179, 23 mai, imprimée dans Provas da Hist* gen. , tom. l , p. 7; c'est le document le plus ancien où on parle du tribut. Les passages sont : oc Ad indicium quod prœscriptum regnum Beali Pétri juris existât, pro amplioris reverentiae argumente, statuisti duas marcas auri annis singulis nobis nostrisque successoribus persolvendas , quemcumque censum ad utilitatem nostram successorumque nostrorum Bracarensi archiepiscopo, qui pro tempore fuerit , tu et successores tui cnrabitls assignare.» Cette phrase était adoptée
de Portugal vis-à-vis du pape, on peut adopter le système suivant :
D*après les registres du pape Lucius II, le roi s'obligea à payer, ainsi que ses successeurs, au saint-siége apostolique, une redevance annuelle de quatre onces d'or. Plus tard, Affonso 1*^ demanda de nouveau au pape Alexandre III d'être reconnu par lui et confirmé dans la dignité royale. Le pape, en considération des grands services rendus par Affonso en chassant les infidèles et en propageant la religion chrétienne , le prk sous sa protection , lui et sa dignité royale , le royaume et les provinces conquises sur les Maures , sur lesquelles aucun prince chrétien n'aurait droit d^élever des prétentions , excommuniant d'avance tous ceux qui oseraient troubler le roi , diminuer ses possessions, ou ne lui restitueraient pas ce qu'ils auraient conquis. Le roi, de son côté, s'obligea à payer annuellement un tribut de deux livres d'or, que l'archevêque de Bragaeut commission de recevoir pour le pape. Il donna en outre en présent au saint-père la somme de mille aureos (Ij; mais les quatre onces, ni le» deux livres d'or, ne furent payés ni par Affonso, ni par son fils et successeur Sancho V\ Le légat papal Michèle reçut l'ordre de Célestin m de demander au roi le paiement de l'arriéré dû , mais Sancho déclara que cette réclamation n'était pas admissible ; que son père avait payé par anticipation mille pièces
par les papes pour leur formule usitée. 2o La lettre d'Innocent III au roi Sancho I«% qui commence par ces mots : Serenitalem regiam , du 8 mai 1198 ( dans Baluz., lib. i , epist. 99) ; Sonne autre lettre du même pape au roi (Baluz. , lib. I, ep. 441 ) ; 4» une lettre papale au même (Baluz. , lib. i , ep. 418 ) ; 5o une lettre du pape au nonce Reiner (i6. , ep. 449 ) ; 6o une lettre du même à Affonso II , du 16 mai 1212 (i6îtf.,lib. ii,ep. 24).
(I) Les Cruzados d'aujourd'hui.
d'or pour dis années , et que ces dix années, depuis 1 179 , n'étaient pas écoulées. Cette affaire resia en suspens jusqu'à ce qu'Innocent III , dans une lettre au roi Sancho, lui fit observer que la somme payée par son père était un présent libre, qui ne pouvait être imputé sur le tribut, et qu'il fallait payer tout ce qui était dû depuis tant d'années. Il ordonna en outre à son légal, le cardinal Reiner, de recevoir cette somme. Celui-ci fit tant de démarches qu'il obtint du roi cinq cent quatre maravedis , comme paiement pour quatre onces d'or qui, depuis 1179 , n'avaient pas été payées. Quant au iribut'de cent pièces d'or, il en référa au pape. Innocent III envoya en réponse àSancho t'^copie de la lettre du roi son père , extraite des registres d'Alexandre III, par laquelle on voyait que les mille pièces d'or étaient un don séparé. Il demanda le paiement du tribut ; il ordonna au cardinal de poursuivre cette affaire. Enfin, Innocent III parle, dans la bulle où il met le roi Affonso II sous son patronage, du paiement annuel de deax livres d*or (1) , auquel il était astreint.
Au milieu de l'obscurité qui règne sur les premières négociations du roi avec le saintsiége, pour obtenir son patronage et la confirmation de la dignité royale , les demandes postérieures des papes peuvent seules nous éclairer. C'est ainsi que nous trouvons Torigine des tributs des rois de Portugal envers le saint-siége. Mais pendant que nous jetons ainsi un regard sur l'avenir, pour éclairer le passé , le principe reste cependant obscur , et pour mieux nous instruire , nous sommes obligés de nous adresser à l'esprit et aux vues dominantes de cette époque.
Comme la lettre d'Affonso au pape n'a pas été conservée, ce que l'on croit vrai paraît au moins douteux. Nous ne savons ni dans quel esprit , ni à quelles conditions ce roi s'est engagé au paiement de ce tribut envers le saint-siége. Il faut aussi observer que, dans les lettres et bulles du pape , le tribut n'est désigné que sous le nom de census , et non
(1) Ribciro, Dissert, , tora. i, p. 75.
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sous celui de feudo. On s'est donc trop hâté de conclure à une généralité , aux dépens des faits pariiculiers, et de s'appuyer sur les opinions dominantes de ce siècle , pour faire croire que cette promesse d'iin roi de Portugal de payer au saint-siége une redevance, en retour d'un service rendu , pouvait avoir eu pour suite de faire considérer ce royaume comme un fief de l'Église. Dans des questions si graves , l'analogie ne suffit pas ) le document seul peut donner la solution, mais l'historien doit aussi, de son c6té, se garder de les décider à la légère. Il n'en est pas moins étonnant qu'Affonso, pendant son long règne , n'ait pas acquitté ces tributs ; et , si on veut même l'expliquer par l'oubli et la négligence , comment alors les papes sont-ils restés si tranquilles? Comment n'ont-ils commencé à élever des réclamations que sous le règne du successeur d'Affonso h'1 Quoi qu'il en soit, le fait existe; il n'est pas contraire à la situation et au caractère d'Affonso, qui donna les preuves les plus éclatantes de sa piété et de sa soumission au pape , piété qui , à cette époque , était placée au rang des vertus cardinales. Les conséquences que les papes pouvaient tirer plus tard , et qu'ils tirèrent effectivement de cette soumission à leurs ordres , sont connues. Les princes dont les vues étaient supérieures à celles de leur siècle , comprenaient que leur pouvoir avait besoin d'être étayé de celui des papes , et que le bon accord avec le saint-siége les rendait invincibles. L'ignorance complète où l'on était de la délimitation du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel , profitait davantage à l'église de Rome qu'aux princes , car elle savait adroitement en tirer parti ; la manière heureuse avec laquelle elle parvint à s'immiscer dans les limites du pouvoir royal , le démontre suffisamment (1).
(1) Pour ce qui concerne Fimpôt dii par le Portugal au saint-siége , on peut citer des documents authenliques; il n'en est pas de même pour la redevance de ce royaume envers le monastère de Cîairvaux , dont le célèbre abbé Bcr-
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j V. — Conquit€t d'Affonso hr tur let Sarrasmê.
Prise de SanUrem. — Siéçe et prise de Lisbonne.— Privilèges accord*^ aux chrétiens. — Situation des Maures à Lisbonne. — Essor donné à la marine. — La prise importante de Lbbonne est suivie de celle d^Alcacer do Sal et de Beja. — Prise adroite d'Evora , capitale de PAlemtejo.
Aussitôt qu'Affonso eut affermi au-dedans sa domination , et Teut aussi assurée au-debors par l'engagement qu'il prit de payer un tribut au saint-siége, il déploya une
nard parait avoir acquis des droits à un pareil tribut par sa médiation en faveur d'Affonso auprès du pape. Cette redevance ne s'appuie que sur un document dont rautbenticité est très contestée. C'est une lettre que Brite ( Chron. de CUter. , cap. 5 ) publie , et qui était conservée dans les archives du couvent d*Alcobaça. Ribeiro a le mérite d*ayoir fait de cette question l'objet d'une dissertalion particulière : « £ sobre a genuidade da Carta de Feudo ao Mosteiro de Claraval, attribuida ao senor D. Aflbnso Henriqucz » ( Ditsert. , tom. i , p. 54sq.) , et il l'a résolue avec la science et la sagacité nécessaires pour pouvoir lire dans les hiéroglyphes des diplômes de ce temps. Nous ne citons pas ce que l'on a dit contre l'authenticité de ce document , que le roi Jean IV, dans une dotation au courent d'Alcobaça en 16i2 (Sousa, Provas, tom. iv, p. 781 ) a confirmé, en ordonnant par un décret du 17 avril 1646, de payer cette redevance à l'abbaye de Clairvaux ; d'ailleurs, le fait du paiement continuel de ce tribut prouve que les Portugais ne mettaient pas en doute la véracité du document qui en faisait le titre. Bibeiro ne dit pas sans raison : «Mas quem, p6de ignoTBry quando boma cantelosa politiea , nascida das circumstancias daquelles tempos, nAo desse motivo a este facto, poderia lioda ter outre ; pois que atè parece escuzado o lembrar , que a picdade , a boa fé , e a reciidaô de hum Soberano pôde alguma vez ser illudida , expedindo se em seu nome Diplomas , que melhor informados tem revogado. Tanto se reconhece expressamente no Preambalo do Alvara de 20 septembre 1768. —Comparez aussi Elucida- ^> 1. 1 , verbo Alcobaça,
grande activité pour augmenter ses domaines aux dépens des Sarrasins. Ce n*était que par une puissance croissante, une autorité et une renommée agrandies , qu*il avait pu se soustraire au patronage étranger ; mais rhabileté de ses plans de conquête , la hardiesse y la prudence et l'expérience militaire qu'il déploya dans leur exécution , lui méritèrent Tadmiration de ses voisins , et contraignirent les autres princes et le pape luimême à l'estimer comme un roi qui savait manier Tépée-et conserver avec adresse et fermeté le sceptre qu'il devait à sa valeur.
La conquête de Santarem fut son premier trophée. Cette ville est ainsi nommée du martyre qu'y souffrit saint Irène. C'est l'ancienne Scalabris des Romains; elle était la plus grande et la plus peuplée des trois capitales de la Lusitanie [conventus juridici ). Les Sarrasins la regardaient comme un des plus forts boulevards de leur puissance dans la Péninsule. Cette place , défendue , à l'est par le Tage; au nord et au sud par les montagnes, avait été fortifiée par eux du côté do Touest, où elle était accessible. L'art et la nature la protégeaient donc contre le formi* dable ennemi qui la menaçait. Lorsque Santarem appartenait aux chrétiens, ceux-ci avaient été engagés à prendre possession des vallées fertiles arrosées par le Tage , et qui sont célèbres parla promptitude incroyable avec laquelle toutes les productions de la nature y croissent et y mûrissent. Alphonse VI avait déjà conduit une armée contre cette ville , mais en vain. La situation de Santarem, ses fortifications, le nombre do ses habitants et ses riches magasins, firent comprendre au roi tout ce qu'un siège ea
règle offrirait de peines et de dangers , et surtout peu de chances de succès. Il résolut de tâcher de s'en rendre maître par on coup de main.
Cet acte téméraire réussit au-delà de son espoir. 11 rassembla une petite armée , composée de guerriers d'élite, et s'approcha de Santarem du côté de Coïmbre. Des émissaires sûrs lui avaient rendu compte de la situalion intérieure de la ville. L'ennemi ne soupçonnait pas sa présence. Dans Tobscurité de la nuit , quelques chevaliers , s aidant avec des échelles » escaladèrent les remparts , entrèrent dans la ville et en ouvrirent les portes à Tannée portugaise. Cet audacieux coup de main jeta le trouble et la consternation dans les rangs ennemis. Le carnage que firent les chrétiens répandit la terreur et empêcha les Maures de s'apercevoir du petit nombre des assaillants; la multitude se mit à fiiir y d'autres se soumirent. Partout où la résistance était forte, où le danger se montrait, où la victoire exigeait plus d'efforts, le roi y courait en personne, malgré les remontrances et les prières de sa suite. La fortune couronna son audace; son entreprise réussit et dépassa son espérance. Ses mesures étaient, à la vérité , bien prises, et le silence qu il avait prescrit , sous peine de mort , lui assura un secret qui contribua beaucoup à son succès. Le nom d'Affonso retentit dans toute la chrétienté , et elle regarda cet exploit comme couronnant dignement ses précédentes actions guerrières (1).
La consternation fut grande et soudaine chez les Maures , et l'enthousiasme des Portugais fut sans bornes. Le roi résolut d*en profiter pour remporter de nouvelles victoires sur les infidèles. Plus d*une fois son regard s'était porté sur les tours de Lisbonne. C'était la ville la plus importante, le boulevard des Sarrasins; de cet abri, ils avaient souvent porté des coups mortels aux chrétiens, et dévasté les contrées voisines. Dès
(1) Chron. Zu*. , era 1185. — Ifon. Lus., parte III . liv. Viii, cap. 26; liv. x, cap. 22— "i\ , et oppeud. etcril. , i , 20.
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1 140 , il avait déjà osé tenter un siège ; mais la faiblesse de son armée avait échoué devant la résistance des assiégés. Maintenant qu'il se trouvait , par la prise de Santarem , couvert sur ses derrières , et que l'enthousiasme de sa dernière victoire avait renforcé son armée , il crut pouvoir espérer une issue plus heureuse. Santarem fut mise en état de défense, autant que le permirent les circonstances , et une armée aussi nombreuse que ses ressources le comportaient fut rassemblée. Le mois d'avril et une partie du mois de mai , s'écoulèrent dans ces préparatifs. Cependant les forces du roi n'étaient pas proportionnées à l'importance de la ville qu'il menaçait ; mais comptant sur lui-même et sur sa fortune , il marcha sur Lisbonne avec l'élite de ses troupes^ Le ciel lui envoya un secours qu'il n'attendait pas.
Une flotte de croisés approchait des c6ies du Portugal. Cinquante vaisseaux , faisant partie d'une flotte de deux cents bâtiments anglais et flamands, auxquels s'étaient joints des navires de Cologne et d'autres villes du Rhin et du Weser, avaient été , à la suite d'une tempête, séparés du gros de l'armée» et jetés , le jour de l'Ascension , sur les côtes de Galice ; l'équipage avait célébré la Pentecôte à Sant-Iago. De là , suivant les côtes, ils étaient arrivés à l'embouchure du Douro , et avaient touché à Forto , où , d'après l'ordre du roi , ils avaient été reçus avec la plus généreuse hospitalité , et où ils attendirent le reste de la flotte commandée par le comte Arnolf d'Aerschot. L'évêque de Porto commença des négociations avec eux pour les engager à prendre part au siège de Lisbonne. L'entreprise leur sourit, elle leur offrait sur-le-champ la gloire qu'ils allaient chercher dans une contrée lointaine , ils pouvaient montrer leur pieuse ardeur dans un combat méritoire. Là aussi était offert un théâtre de gloire aux âmes ambitieuses. Il fallait combattre en présence d'un peuple héroïque dont on obtiendrait l'estime et la reconnaissance; l'avarice et l'amour du butin laissaient , de leur côté , entrevoir dans la prisé de Lisbonne , de ses trésors et da
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ses richesses orientales un app&t bien tentant; son beau port offrait pour l'avenir un refuge assuré aux flottes croisées, et si leurs frères chrétiens y régnaient, une station bien approvisionnée ; tous les intérêts concoururent donc à déterminer les croisés à prendre part au siège de Lisbonne (1}.
Aussitôt que le comte d'Aerschot et le reste de la flotte fut réunie , les croisés quittèrent Porto, entrèrent dans le ïage, et jetèrent Tancre devant Lisbonne , la veille du jour anniversaire de Saint-Pierre et Saint- Paul. Les assiégeants mirent sur-le-champ fa main à Tœuvre (2); ils posèrent leurs .entes auprès de la ville, et dès le 1«' juillet , ils étaient maîtres des faubourgs. Plusieurs attaques contre les remparts furent cependant repoussées avec une grande perte pour les assiégeants. On fut obligé d'employer beaucoup de temps à la constmctian des machines de guerre, on y consacra le mois de juillet. Deux tours d'une grandeur immense furent élevées sur les rives du Tage, Tune vers l'orient où se trouvaient les Flamands , l'autre vers l'occident où campaient les Anglais (3). On fit bâtir quatre ponts au moyen de sept vaisseaux, afin de pouvoir pénétrer dans la ville le jour de la Saint-Pierre. On fit avancer les machines vers les murailles ; mais les assiégeants furent encore repoussés avec perte , et les Sarrasins renversèrent les machines, et incendièrent la tour des Anglais. Les travaux préparés pour protéger les mineurs furent aussi détruits , leur constructeur tué.
(1) Nunez de Liaô , Chron, deÀffonso, p. 115.
(2) Ceci rend très invraisemblable l'assertion des historiens portugais que le roi n'invita les croisés, qu'après leur arrivée devant cette ville, à prendre part au siège de Lisbonne. Je me conforme ici à l'opinion du témoin oculaire Dodekin.
(3) La pauvreté des renseignements donnés par les Portugais sur les événements de ce siège rend précieux l'accord d*un document portugais avec le moine allemand. Cf. Relalorio da Fundaçào do Mosleiro de S. VieetUe de Fora , dans Brandâo , Mon. Lut. , liv. x , cap 25 , append. escrit. 21.
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Un nombre immense de chrétiens furent tués par les flèches et les frondes des infidèles, qui , à la vérité , essuyèrent , de leur côté, une perte non moins considérable. Les chrétiens ne se laissèrent décourager, ni par le nombre des morts , ni par la destruction de leurs machines. Ils en construisirent de nouvelles et continuèrent les travaux du siège. Leurs espérances s'accrurent quand le manque de vivres be fit sentir dans la ville, où les mets les plus rebutants n'inspiraient aucun dégoût. Beaucoup de Sarrasins vinrent se réfugier dans le camp chrétien, où quelquesuns furent baptisés, et d'autres tués ou renvoyés à Lisbonne mutilés , où leurs frères les firent périr et les lapidèrent.
Pendant le siège, un Pisan s'était signalé par son art et son intelligence ; il avait déployé une grande activité dans la construction d'une tour de bois d'une hauteur extraordinaire , et placée au même endroit où celle des Anglais avait été brûlée. Cette œuvre de l'art à laquelle le roi avait contribué en mettant à la disposition du Pisan tous les moyens qui étaient en son* pouvoir , fut achevée au milieu du mois d'octobre. A la même époque , plusieurs croisés avaient pratiqué de profondes excavations sous les murs de la ville , et, malgré les efforts des Sarrasins, dans la nuit qui précéda le jour de la S.-Gall , ils les remplirent de bois et de matières combustibles, auxquelles ils mirent le feu. Les remparts s'écroulèrent sur une longueur de plus de deux cents pieds. Les croisés à ce bruit s'armèrent et marchèrent en toute h&te en poussant des cris effrayants, croyant en escaladant la brèche entrer facilement dans la ville. Mais les Sarrasins, quoique un peu effrayés de la chute de leurs remparts, se défendirent si vaillamment, que tous les assauts furent sans succès, et que les chrétiens durent se retirer. Pendant la même nuit, les assiég.és comblèrent la brèche en élevant un rempart de terre et de pierres à la hauteur d'un homme, et en plaçant au-dessus une plate-forme quils construisirent avec les portes des maisons. En vain les chrétiens cherchèrent à ro->
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pousser les travailleurs. Dès le point du jour, ils se réunirent de nouveau , et s'avancèrent en masses serrées pour détruire ce nouveau rempart ; ils furent repoussés y et laissèrent les fossés encombrés de morts et de blessés. Enfin , tout - à - £ait épuisés et découragés , les croisés implorèrent la miséricorde de Jésus -Christ (1). Ils mirent leurs dernières espérances dans cette tour construite par l'architecte pisan; celle-ci, par son élévation , dominait les maisons et les tours des Sarrasins » et inspirait aux assiégés de tristes pressentiments. Pendant qu'une troupe de Lorrains attaquait la brèche avec acharnement, les Portugais, du haut de cette tour, frappaient les ennemis au moyen de leurs frondes. Cette énorme machine ne répondait pas cependant à Tattente des croisés; les Sarrasins firent une sortie, et ils l'auraient incendiée, si heureusement une troupe de Flamands n'était accourue pour la défendre. Le danger appela sur ce point les plus braves des croisés. Quand les Sarrasins virent avec quelle ardeur les Flamands et les Lorrains montaient dans cette tour, la défendaient , et avec quelle audace les chrétiens escaladaient les murs (2) , ils désespérèrent de pouvoir résister plus long-temps , et demandèrent une capitulation.
Lisbonne se rendit donc aux vainqueurs après un siège de cinq mois. Les Sarrasins obtinrent la liberté de se retirer après avoir déposé les armes. Tous leurs biens meubles furent livrés aux croisés.Le roi voulait leur céder la moitié de la ville, conformément à sa pro* messe ; mais les chrétiens (3) refusèrent , se
(1) c( Tandem nostrl suis viribus et fere omni consilio destituli invocati lacrimabiliter Christi cleineDtia,etc.»
(2) Nous ne connaissons que les faits des Flamands et des Lorrains au siège de Lisbonne , parce qu*il n'y a que leurs historiens qui en donnent une relation détaillée.
(3) Voyez les relations de deux témoins oculaires, la lettre du moine Dodekin et celle d'Oberlahnstein. dans lesVoyagesde Gerkenêùn Soaabe lom. IV, p. 386 et391, et la lettre d'AmuIf, dansMartenc , et U. Durand, ColiecL ampliss, ,
contentant des trésors des infidèles, ils mirent à la voile, après avoir hiverné à Lisbonne , pendant le mois de février, pour se rendre à la Terre-Sainte, et conquérir le Saint-Sépulcre.
La possession de Lisbonne rendit facile la prise des places fortes voisines qui étaient encore au pouvoir des Maures. En peu de temps, AiFonso soumit Cintra, Almada, Palmela , et autres places voisines. A Lisbomae il régla , suivant l'esprit du temps , les affaires mtérieures et celles du clergé. Le manque de clercs portugais instruits, justifié par la situatioq de ce pays , qui ne vivait qu'au milieu des combats, le força à conférer à des étrangers les hautes dignités ecclésiastiques. C'est ainsi qu'un Anglais, nommé Gilbert, homme distingué par sa science et par ses vertus , monta le premier sur le siège épiscopal de Lisbonne, qui était soumis à l'archevêché de Braga. Un noble portugais ,, Pedro Viegas, fut le premier alcade de Lisbonne après la conquête.
Les Maures , qui étaient restés en grand nombre à Lisbonne , sans être contraints au baptême, jouirent d'une certaine liberté personnelle [Mùuros forros). Le roi AfibnsQ publia plus tard ui\e charte de liberté et de sûreté , qui défendait à tous chrétiens ou juifs de leur faire injure et dommage et leur accordait le droit d'élire parmi eux un alcade pour Tadministration de la justice. En même temps cette ordonnance fixait les impôts dûs par les Maures. Ils étaient au nombre de quatre : 1<^ la capitation; chaque personne en âge de gagner sa vie devait payer annuellement, le l^»^ janvier, un maravedi; 2o l'alfitra , qui se payait sur les propriétés ; 3» l'alsaqui, qui était une dtme de tous les fruits recueillis; i^et la quarantena, qui était le paiement de la quarantième partie de ce que possédaientles Maures. Ceux-ci forent en outre astreints à un service personnel ; ils
tom. I » p. 800—802. Sur ces lettres et leurs auteurs> Compez Wilken^ tom. m. cap. 1, p. 264; les Chron. Lusil, et Chron. Coimb. ne font que très brièvement mention du siège de Lisbonne.
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deraient cultiver les vignes de la couronne , vendre les figues et F huile provenant des domaines royaux (1). Les mêmes lois furent appliquées aux Maures d'Almada, de Palmela et d*Alcacer.
Le forai que le roi promulgua au mois de mai 1175 régularisa les afibires civiles des chrétiens à Lisbonne. Coïmbre etSantarem obtinrent la même institution. La marine fut relevée, on accorda aux marins un rang et des privilèges. Un capitaine de vaisseau, un pilote et un charpentier, reçurent le rang de cavalleiros et les privilèges des citoyens de Lisbonne (¥j. Un vaste champ fut ouvert à leur activité et à leurs travaux. De nouveaux besoins créèrent de nouvelles branches de production; des arts nouveaux prirent naissance , et le commerce un grand développement. Les étrangers , invités par le roi , et séduits par la beauté du climat et Tespoir d*une vie plus heureuse , se fixèrent à Lisbonne. Un grand nombre des premiers croisés suivirent cet exemple ; et comme en général c'étaient des hommes entreprenants et actiCs, qui se confiaient à la mer pour aller dans rOrient chercher un théâtre plus vaste à leur ambition , ils trouvèrent à Lisbonne ce qu'ils croyaient ne rencontrer que beaucoup plus loin. C'est ainsi que cette ville, peu après la conquête , s'accrut d'une manière étonnante. Sa superbe situation à remboochure du Tage , presque au centre du Portugal , son port excellent sur l'Océan, pouvaient foire prévoir que bientôt elle deviendrait la capitale du royaume et le centre da commerce de l'Orient et de TOccident. Aflbnso avait trop de sagacité pour ne pas le comprendre, aussi favorisait-il ce développement de tous ses moyens.
De toutes les conquêtes d'Affbnso , celle de Lisbonne était la plus importante ; elle fut le point de départ des acquisitions fu-
{i)Monarch,huiit. liv. xi. cap. 32. Ordenac, Âfons. liv. II, ti(. 99. Joâo de Sousa. Vesiigioi 4a lÂngua Arabica em Portugal, verb, Azaqui,
(2) « De navigio vcro mando ut alcaide, et duo spadalarii et unus petintal , habeant forum «ilitum. » Forai de Lisboa,
tures. £n 1 158 , AfFonso prit Aicaccr, et fut aidé dans cette expédition par une flotte de croisés français et flamands. Quatre ans plus tard , il prit Beja par un coup de main. La prise d'Evora , place principale de l'Alentejo , fut aussi importante que remarquable par l'événement qui la fit passer sous la domination d' AfFonso (1).
Girald , surnommé le chevalier Sans-Peur (Sempavor), doué d'une vigueur peu commune et d'une rare témérité , avait commis un crime qui le força à se réfugier dans TAlentejo, qui, à cette époque, était l'asile des criminels. Pendant les guerres continuelles qui désolaient le pays, des brigands se réunirent à lui, et il se livra avec eux à des actes de violence sans distinction de Maures on de chrétiens. Sa retraite était sur le mont de Muro, près d'Ëvora. Cependant Girald se lassa bien tôt de celte vie criminelle, et jugea que s'il y persévérait , il finirait tôt ou tard par perdre la tête , et par déshonorer son nom et celui do sa femille. Il résolut d'éviter ce sort par quelque grande action qui pût lui mériter la grâce du roi , et rien ne lui parut plus propre à atteindre ce but que la prise d'Evorà.
Mais Girald manquait de moyens suffisants pour hasarder une attaque ouverte , et la situation d'Evora était trop forte pour qu'il pût espérer de l'enlever de cette manière. Cette ville occupe le sommet d'une hauteur entourée d'une plaine unie qui n'offre aucun moyen de se cacher , à l'exception d'un léger monticule à l'ouest, sur lequel existait une tour où les Maures avaient un gardien. Là se dirigea la tentative de Girald , et ce fut sur la prise de cette tour qu'il forma le plan de se rendre maître d'Evora. Pendant une nuit obscure, il s'approcha avec ses compagnons et escalada le rempart avec beaucoup de peine; il trouva la fille du gardien endormie , la jeta dans l'abtme , et tua le Maure qui ne s'était pas encore éveillé. Ce premier succès l'encouragea ; il partagea sa troupe en deux corps, garda l'un auprès de lui , et envoya l'autre vers un point qu'il indiqua. Au
(1) Chron, LusU. cl Chron Conimb.
point du jour, il fil connaître par des signaux aux habitants d*£vora qu'une troupe armée s.*aYançait du côté où il avait envoyé la moitié de ses soldats; ces signaux furent compris, les habitants s'armèrent et sortirent en désordre par des portes où Giraldéuit sûr de ne pas les rencontrer. Aussitôt profitant de Toccasion il entra avec les siens par la porte restée ouverte , tua tout ce qui fit résbtance, et resta maître de la place qu'il avait prise avec autant de témérité que d'intelligence. Les Maures, à la poursuite desquels Tautre moitié de la troupe de Girald s*était adroitement soustraite , furent consternés quand ils virent les portes de la ville occupées par les chrétiens. Cet événement inoui, les cris et les gémissements des habitants, leur terreur, frappèrent tellement les Sarrasins, qu ils attaquèrent les portes en désespérés, mais ils rencontrèrent une résistance invincible. Bientôt ils furent attaqués par derrière par le corps d'armée de Girald , qu'ils avaient vainement poursuivi auparavant, et désespéra. t de pouvoir reprendre la ville , ils durent chercher leur salut dans la fuite.
Girald annonça cette conquête au roi, et le pria d'en prendre possession et de s'en assurer la conservation. Le roi accorda la grâce de Girald et de ses compagnons; ce chevalier fut chargé de la défense de la ville qu'il avait si courageusement enlevée aux infidèles. On accorda la sûreté civile aux Maures qui voulurent continuer à y demeurer. Leur postérité ne la quitta que lors de Tordre du roi Emmanuel , qui expulsa du Portugal tous les Sarrasins (1).
Ainsi tomba au pouvoir d* Affonso la capitale de l'Alentejo , une ville à laquelle se rattachaient de grands souvenirs du temps des Romains , ceux de Viriate et de Sertorius, qui avait été un des points les plus éclairés et les plus anciens de la chrétienté, la résidence d'un évèque sous la domination des Goths. Affonso rétablit cet évêché là où depuis quatre cents ans on n'avait prêché que
(I) Ribciro, Dût,, t. m, appcnd.ix.p. iô% mim. 479.
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l'islamisme. D. Sueiro fut le premier évèque d'Evora. Le roi donna à l'église et au chapitre des revenus suffisants. Les privilèges qu'il accorda Tannée suivante à cette ville régularisèrent Tétat des bourgeois et servirent en même temps de lois générales pour toutes les villes de l'Alentejo (1).
Dans la même année, Affonso conquit Moura, Serpa, Alconchel et Timportante place d*Elvas. Le vainqueur passa même la Guadiana, ancienne frontière de la Lusitanie, occupa une partie de la Bétique, et arrêta là ses conquêtes.
On ne sait pas positivement s'il mit luimême des bornes à ses victoires, ou si ce fut la puissance des Maures qui Tarrêta. Sans aucun doute les Sarrasins , encore forts et braves, opposèrent une vigoureuse résistance à son esprit entreprenant, car ce ne fut qu'au bout de plusieurs années , et après bien des combats, qu'il parvint à reprendre ce que les Arabes avaient jadis conquis en une année. Mais nous devons cependant regarder comme certain , qu* Affonso avait compris que son royaume ne pouvait avoir de chances de stabilité qu'autant qu'il aurait recouvré ses frontières naturelles ; que sa position le forçait à une guerre continuelle contre des ennemis implacables, et que le jour où il s'arrêterait , il serait assailli par eux. Ceci nous explique comment nous le voyons chaque année commencer une nouvelle croisade contre les Maures (2). Comme roi, il devait combattre; comme chevalier, il le devait encore , car, membre de Tordre des Templiers, l'opinion du siècle lui en faisait une loi. La parc importante que prirent les ordres chevaleresques aux expéditions guerrières d'Affonso, et les services qu'ils rendirent, l'engagèrent à favoriser la fondation d'ordres nouveaux , qui bientôt rivalisèrent de dévouement avec ceux dont ils n'étaient que l'imitation.
(1) Nova Malla Porlugueza, parte i, p.44V.
(2) «Collcgit exercitum suum, ut annis tinguliê'^jÊoiilus est, ad versus Sarraccnos. Libro da Fundaçao de S. Vincenle de Fera,» Mon. Lu$., part. III, app. escrit. 21.
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S VI. — Adoplion des anciens ordres de chevalerie en Portugal el fondation d'ordres nouveaux.
On ne peut contester que les ordres chevaleresques niaient été créés par les besoins du moment et des localités , et qu'ils n'aient répondu partout au but de leur fondation. En Portugal il en fut de même des chevaliers qui mirent toute leur vocation dans les combats, toute leur gloire dans la victoire. Le pays avait alors grand besoin de chevaliers chrétiens qui vissent dans l'ennemi du Christ leur ennemi personnel. Sa faiblesse , les guerres continuelles qu il avait à soutenir contre les Sarrasins , faisaient voir aux Portugais les dangers qui les menaçaient en face d*un ennemi aveclequel il ne pouvait exister aucune paix, aucune conciliation. Ils devaient placer, pour la défense de leur pays, un avant-poste toujours prêt à combattre ; car quand même Tennemi n'attaquait pas, sa présence enflammait toujours Vardeur religieuse et le désir de propager la religion de Jésus-Christ. Les chevaliers portugais , pour satisfaire à
l'esprit du siècle, n'avaient pas besoin d'aller chercher des aventures en Orient ; la patrie était souillée du contact des infidèles, et leur devoir les y tenait attachés. Le chevalier chrétien pouvait ici , comme en Orient, gagner le ciel et conquérir une glorieuse renommée : Tamour de la patrie, Tardeur religieuse concouraient donc à fixer les chevaliers portugais dans leurs foyers, qu'ils devaient purifier de la présence des Sarrasins.
On vit avec faveur les nouveaux ordres de chevaliers qui avaient leur origine en pays étranger, s'introduire en Portugal et y former des ordres analogues. D'un côtt? nous voyons les templiers et les chevaliers de Saint-Jean, de l'autre les chevaliers d'Avis et de Saint-Michel. Nous allons exposer ici ce qui concerne l'introduction des premiers et la fondation des derniers en Portugal sous le rè^ne du roi Af- I fonso I«^
Les Templiers.
Quelques années après la fondation de Tordre du Temple , et avant le règne d'Affonso , nous trouvons des templiers en Portugal. Ils s'y présentèrent pour la première fois au printemps de l'an 1148, dans la année mèaie où l'ordonnance du pape Honorius II fut confirmée par le concile de Troyes. Quoique ce concile ait été tenu le 14 janvier, il ne paraît avoir contribué en rien à l'introduction des templiers en Portugal. L'acquisition d'une propriété importante , telle que celle du château deSoure, qui leur fut donné en 1111 par le comte Henri, prouve que ces chevaliers avaient déjà rendu quelques services, ou du moins que Ton était persuadé de leur utilité. En outre, l'acie
du mois d'avril 11^8, dans lequel les tem^ pliers sont cités pour la première fois , renferme la confirmation d'un don à eux fait antérieuremeàit (1). Thérèse reconnaît l'importance et l'utilité de l'ordre du Temple pour le Portugal ; elle enflamma leur ardeur et les anima en leur donnant , indépendamment deSoure , toute la contrée située entre Coïmbre et Leiria , qui était inculte et encore
(1) Era 1166 4 kal. aprilis. Ego Regina Tara-
sia Magni Régis Alfonsi filia, Ego cornes
Feruandus Donum , quod domina mea Regina mililibus Templi donat, laudo et concedo.» Ribeiro, Diss., lom. m, app., p. 89, num. 263.
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au pouvoir des Sarrasins (1). Les templiers y fondèrent les châteaux de Pombal, Ega et Kedinha ; bâtirent les premières églises dans ces contrées , et commencèrent les premiers travaux de culture , propageant Tétendard de la croix , protégeant et fertilisant le pays.
Dans la même année où la reine Thérèse avait donné ou confirmé la donation de ces importantes possessions à Tordre du Temple, Affonso Henriquez s'empara du trône. L'ordre ne perdit cependant rien à la chute de sa bienfaitrice ; il y gagna , au contraire , et sous le règne d*AflFonso et de son successeur il parvint au comble de la prospérité. AfFonso était si persuadé de Fimportance de Tordre du Temple , qu'avant de prendre les rênes du gouvernement , il avait cherché à se les concilier pour obtenir leur appui dans ce qu il méditait. Le grand-maître Bernaldus signa Tacte par lequel le prince promit de céder à Tarchevêque de Braga cette ville pour récompense de son secours ; ie grand-maître prit rang , dans cette occasion , parmi les grands de la cour , les évéques et les prélats , qui signèrent le même acte. Ceci nous prouve déjà qu'elle position occupait Tordre à cette époque (2) . Ce qui accrut encore son importance, c'est lorsque Affonso lui-même y entra comme chevalier (3).
Tous deux alors , Tordre et le prince, cherchèrent à se témoigner leur affection , Tun par ses expéditions guerrières , Tautre par de riches dotations, et le long règne d'Afibnso h' n*est qu'une suite tohtinuelle de services de la part des chevaliers du Temple pour Tagrandissement et la défense des frontières, et de donations et récompenses de la part du roi.
Après la prise de Santarem (le 15 mars fl47 ) , le roi se hâta d'exécuter la promesse
(1) Eiucid.y verb. tadera , tom. ii , p. 76 et 348.
(2) Elucid., tom. ii, p. 351.
(3) Il fut admis dans Tannée 1129.... a Et pro amorcordis mei , quem erga vos habeo. et quonlam in vcstrû fratcrnitale et bencGcîo omni 5um fralcr.» Era 11(J7, 2cd. mari.
qu'il avait faite de donner aux templiers toutes les possessions et revenus de l'Église de cette ville (1). Comme cependant Santarem dépendait du diocèse de Lisbonne, et que celle-ci était encore au pouvoir des Maures , il fut convenu que Tévêque , aussitôt que Lisbonne serait délivrée, s'entendrait à cet égard avec les templiers sous la directiion du roi. Après la prise de Lisbonne , les templiers cherchèrent en effet à s'accorder avec le nouvel évéque; mais ils trouvèrent en lui si peu de bonne volonté , que le roi dut renvoyer la décision de cette affaire au saint-siège. Le pape décida en 1159 que le roi donnerait aux templiers la terre de Cera ( aujourd'hui Thomar ) (2) ,qui n'appartenait à personne, car on ne pouvait déterminer si elle avait anciennement dépendu d'Idanha, de Coïmbre ou de Lisbonne. L'ordre du Temple dut renoncer aux églises de Santarem , à l'exception de celle de Saint-Jacques , qu'il conserva. L'évêque Gilbert abandonna toutes ses prétentions sur les églises fondées sur la terré de Cera, ou qui pourraient y être fondées à l'avenir (3) . Pour la culture et la population de leur nouvelle propriété, il n'était pas permis aux templiers de recevoir aucun habitant des possessions royales situées entre le Mondego et le Tage, sans Tauiorisaiion du roi ; et dans le cas où il en viendrait sur leur terre, à leur insu , ils devaient l'éloigner aussitôt qu'ils en avaient connaissance. Enfin les habitants de Cera devaient avoir les mêmes droits et privilèges que ceux de Santarem [k] .
(1) (T ....Facimus Kartam militibus Templi de omni ecclesiastico Sanctœ-Herenae, ut habeant « et possideant inde , et omnes succcssores eorum jure perpétue.» Elucid., tom. if, p. 353.
(2) Elucid, , tom. ii, p. 10 , verb. Garda.
(3) Elucid. . tom. ii , p. 356. — Nova Mailà . part. 21—22, n. 25.— L'église de Saint-Jacques était administrée par un frère spirituel de Tordre du Temple , appelé d*abord chapelain et ensuite prieur, et regardé comme évêque de celle église , qui d*abord irétait qu'une collégiale , cl devint une commanderic en 1585.
(4) Elucid. , tonu ii , p. 357.
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Aussitôt que les Templiers eurent pris possession de Cera , ils pensèrent à trouver un emplacement convenable pour établir une résidence de Tordre. Us crurentFavoir trouvé sur la rive droite du petit fleuve Thomar, presque sur les ruines de l'ancienne Nabantiuin. A Tendroitoù, diaprés la tradition, avait existé un couvent , ils bâtirent Téglise de Santa-Maria do Olival , et non loin de là le monastère qui subsista jusqu'à l'anéantissement de l'ordre (1). Ik résolurent aussi de construire un château pour la défense du pays et pour leurs exercices chevaleresques, n ne reste que le nom du château de Cera, et il est impossible de connaître sa situation exacte. Le l^^mars 1160 (2) ils posèrent la première pierre du château de Thomar, sur la montagne qui est à l'ouest du courent (3). Pendant que le cbâtean s'élevait » le village prenait naissance, et dès 1162 il comptait un nombre assez considérable d'habitants pour que le grand-maltre jugeât convenable de lui donner un forai partiailier (4). A la fondation de Thomar succédèrent sans interruption des donations royales , ainsi que la construction de villages nouveaux, ou la réédification de ceux qui étaient en ruines. En 1165 le roi donna à Tordre du Temple Idanha velha et Monsanto. La première qui, en 1170, était bien peuplée et entourée de mors, fut saccagée par les Sarrasins, et ne fut rendue à Tordre par le roi San- €ho qu'en 1103(5). A Monsanto ils furent plus heureux (6); elle fut relevée de ses mines par le grand-maitre , et reçut un
(1) Quand Tordre du Christ établit sa résidence à Castro-Marim , chaque maison abandonnée tomba en ruines ; peu après Téglise fbt changée en église paroissiale et desservie par un vicaire qui était frère spirituel de Tordre.
(2) Vid. Elucid. , tom. n , p. 359.
(3) J6wf.,l.c.
(i) Mém, de VAcad. ray, , lom. viii , p. 109.
(5) Elue. , lom. II , vcrb. Garda, p. 12.
(6) Elue. , tom. II , p. 300^
forai (1). Le château de Pombal, que les templiers fondèrent dans une contrée déserte, et même sur le territoire des Sarra* sins, reçut également, en 1176, les droits de ville. En outre, ils firent bâiir, sous le gouvernement d'Affonso , des maisons à Evora, Cintra, Lisbonne, Leiria et Santarem.
Ces donations et acquisitions répétées de châteaux, villages et terres, furent confirmées par la bulle du pape Urbain III en 1186; cette bulle fait un résumé des derniers événements du règne d'Affonso, et énumèreses libéralités et les services rendus par les templiers pour la culture du pays et sa population. Sous leur patronage, des bourgs et des villages s'élevèrent et fleurirent, là où la guerre et la misère des temps avaient tout détruit (2). Beaucoup de villes en ruines furent rebâties ; les débris de châteaux détruits servirent à la construction de châteaux plus grands et plus forts ; la population éparse se réunit et s'accrut en peu de temps, et à peine vingt années s'étaient écoulées, quelle réclamait par son nombre des lois et des institutions civiles pour les communes.
Les frontières du Portugal étaient trop étroites pour Tesprit aventureux des chevaliers du Temple ; ce n'était pas assez pour eux d'avoir à défendre leurs foyers contre les Sarrasins, et de les atuquer sur leur territoire ; ils s'emparèrent de Pombal (3) , placé au centre des contrées occupées par les Maures , et ils en firent une résidence fortifiée. Il suffisait de faire entrevoir à Tordre une conquête séduisante , on était sûr qu'il ne tarderait pas à l'effectuer. Affonso connaissait bien ses frères d'armes et savait les employer à peu de frais ; car s'il leur ac-
(1) Ribeiro , Dus. , tom. m , p. 160.
(2) Comme dans le désert dç Penna : «Ubi oppidum, ad illius terras custodiam»construxis* tis.» La bulle d*Urbain III , de 1186, confirme la participation des chevaliers.
(3) Elucid. , tom* il , p. 360. — Nova Malia^ i'arl., pari. I, p. 53.
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cordait un tiers de toutes les conquêtes qu'ils (disaient sur les infidèles , les revenus de ce tiers devaient, pendant la guerre, être exclusivement consacrés aux frais d* expéditions nouvelles.
AfTonso était cependant bien éloigné' de renoncer à la souveraineté sur les terres qu'il donnait à Tordre. Les enquêtes faites par Affonso III , et plus rigoureusement par Dinis (Denis), sur les droits des templiers et sur leurs privilèges, ne permettent pas de douter qu' Affonso h' et ses successeurs n'aient su maintenir les droits de la couronne contre les templiers, et que pendant qu'ils augmentaient leur puissance, ils ne négligeaient pas de leur prescrire les devoirs de vassaux fidèles.
Nous voyons cependant le roi, en 1157, donner aux templiers des privilèges tellement étendus , qu'on a peine à se les expliquer de la part d'un prince si jaloux de son autorité. Cet étonnement ne peut cesser qu'en pensant que ce document n*a été arraché à Affonso (1) que par Tinfluence du grand-maître et par celle du pape. En effet, par ce document , le roi donne à Tordre tous les villages, églises, biens et sujets, qu'il possède ou possédera, libres de toutes charges et immunités et promet de les défendre de tout dommage et de toute injustice. Tous ceux qui habitent sur les domaines de Tordre sont libérés de tout service et de tout impôt envers le roi ; ils ne paieront aucun droit ni pour leurs achats , ni pour leurs ventes, ni droit de passage; personne n'osera entrer dans leurs biens ou maisons , ni les opprimer, ni les arrêter; Tordre du Temple seul pourra les punir des crimes qu'ils commettront (2). Les chevaliers ne pourront jamais être emprisonnés, ni leurs biens séquestrés. En l'absence du roi , leurs controverses seront jugées par des arbi-
(f ) « A summo Pontifice per apostolica scripta sum coactus, ut vobis » Dans un autre endroit aQuam apostolica prœceptione con-
firmare ac roborare compellor. o
(2) « Nec de calumpniâ quam vestri homines f^'ccrunt quicqiiam audeat aliquis exigcrc.i»
très [boni viri ) (1). Cetle charte de privilèges est immense , il est vrai ; mais probablement elle était contraire à la volonté du roi ; elle n'augmentait pas les richesses de Tordre ; mais elle les en faisait jouir pleinement, et couronnait dignement les donations qui lui avaient été faites.
Les acquisitions qui vinrent des donations faites parles particuliers furent moins brillantes et moins étendues ; cependant elles sont encore assez importantes pour ne pas être oubliées. Ainsi que tous les ordres religieux. Tordre du Temple eut ses familiares (2). On a conservé dans les archives de Thomar un grand nombre de documents qui sont rela^ tifs aux réceptions des templiers jusqu'à la fin du xi!i« siècle; ils nous prouvent que des hommes et des femmes mariés ou non mariés { confrades , familiares ou donatos) étaient reçus dans Tordre. Tantôt ils s'appelaient frades, tantôt confrades, tantôt quasi^frades. Beaucoup de veuves de nobles entrèrent aussi dans Tordre ; elles portaient le titre de fradas ou fratrissas.
Ceux qui y entraient de cette manière donnaient , pour subvenir à leur entretien , une partie de leurs biens , qui étaient placés sous Tinspeclion du grand-mattre ou des principaux de l'ordre , et qui ne pouvaient être ni changés , ni vendus, ni aliénés , sans permission (3). Si les affiliés mouraient, leurs
(1) Voyez Nov. Malta Port. , part, i, p. 111. — Elucid. , tom. l , p. 326 , et tom. ii , p. 266. On trouve aussi ce document dans Ribeiro , DUseri., t. m, p. Ii2, num. 448. L'ordre de Saint- Jean avait obtenu de semblables privilèges.
(2) «Era cousa mny ordinaria naquelle tempo, dit Brandào, tomarem aspessoas nobres a Cruz dâs religiôes do Hospital, ou do Templo; alguns somente como Confrades, e oatros corn voio de profissâo , apartandose de suas niulheres , que tanbem reccbiâo a Cruz, e restevâo seus bens a estas Ordens. A mesma devaçaô tiverâo muitos oom as outras Ordens de S. Tiago , Calatrava , Aviz , e Alcantara.» Mem, Las, , tom. v, lit» 16„ cap. 65.
(3; Elucid. , tom. i , p. i33.
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biens appartenaient à Tordre. S'ils laissaient des enfants y Tordre ne recevait qu'une part de l'héritage. Personne n*entrait comme affilié les mains vides. Déjà , en 1 129, Affonso, par son affiliation , avait donné à Tordre une grande importance (1). Les vassaux qui, sans être chevaliers, voulaient, comme Frades , prelidre part aux bienfaits de Tordre , et suivaient Texemple d'Affonso , donnaient pr6poriionnellement beaucoup plus que ceiui-ci , car le roi demandait le secours de Tordre dans ses entreprises guerrières, tandis qu eux ne réclamaient pas le patronage puissant des chevaliers pour obtenir sûreté dans leurs biens et dans leurs personnes , patronage que , dans ce temps , personne ne pouvait ieuir donner avec plus d'efficacité. La coutume était de donner à Tordre le tiers de ses biens , et la totalité après la mort, si le donateur ne laissait ni enfanta , ni cousins. Souvent même on convenait que Tordre partagerait, de manière que chacune des parties reçAt le tiers de l'héritage. D'autres fois le Temple avait en partage tous les biens meubles, tandis que les héritiers conservaient les immeubles. Quelquefois aussi le donateur faisait abandon entier de toutes ses propriétés, et ne s'en réservait que Tosufruit pendant sa vie (2).
Autant il y avaitde variété dans les dispositions de ceux qui entraient dans Tordre, au sujet de leurs propriétés , autant il y en avait dans les conditions de leur admission. Cependant, en général, ils demandaient à être reçus comme confrères des chevaliers à la rie et d la morty à être défendus par eux contre toute oppression. D'autres demandaient que Tordre pourvût à leur entretien , habillement et nourriture , donnât à leurs fils Téducation nécessaire pour être reçus plus tard chevaliers (3) . Les relations des
(1)E/ucW.,tom.f,p. /«33.
(2) Voy. Nov. Malla Port. , part, i, p. 114
(3) «f Ut vesiiat nos ambos de brunetis , aut ^ verdis, niantos et sayas et calcias; et dent »wbis porzioncs , velud aliis fralribiis , qnandô
confrères avec Tordre ressemblaient, sous beaucoup de rapports, à celles des vassaux vis-à-vis de leurs seigneurs, et cela résulte clairement des termes même des actes (i). Cependant ces relations différaient du vasselage en ce qu'il régnait entre les confrères et les chevaliers une union plus intime, plus amicale; ils habitaient une maison de Tordre (2) , mangeaient à la mémd table et priaient dans le même oratoire. Il y avait de semblables maisons dans beaucoup de villes et de villages du royaume; chacune d'elles avait un oratoire et un chapelain pour le desservir.
Il est évident que le nombre des acquisitions que dut faire Tordre du Temple par ces affiliations , augmentèrent considérablement ses richesses ; et quand, plus tard, ses membres furent exemptés du paiement des dtmed sur les terres qu'ils cultivaient , et même sur celles qu ils affermaient, la culture des chevaliers prit un grand accroissement et leur produisit des trésors considérables. Maiâ plus Tordre devenait riche , plus il acquérait la conscience de ses ressources et de sa puissance , plus aussi il sentait le désir de secouer toute dépendance (3). Il manifesta ce désir la première fois sous le règne d' Af-
voluerimus; et recipiant nos, quasi alios fratres ; et doceant et faciant nostros filios esse milites, qui aucti fuerint ad faciendum; et dent nobîs de aliis pecuniis , qiiibus indignerimus , etc.» Telles sont les expressions d'un document de 1211 , dans lequel deux personnes mariées stipulent les conditions de leur entrée dans Tordre , en abandonnant à ce dernier la moitié de leurs biens.
(1) « In taie que vos mihi bene faciatis, et
me dcfendatis de malc ubi vos potueritis, et rcspondcr ego pro vestra vasala , et vos pvo meos seniorcs. » Nov, Malt. Port. , part, i , p. 115, not.
(2) «Et sint nobiscum in nostra orationc, et in domibus templi, » dirent les quatre chevaliers templiers du château Amoriol, quand ils reçurent, moyennant une grande dot , Dias et sa femme, et les admirent comme familiares. — Elue. , tom. III , p. 350.
(3) <f Summarium prirclf^gioriiîn , qjiie Pou-
42 ÉPOQUE I, LIV. I, CHAP. m.
fonso Henriquez , quand il obtint de sous- | pour les soumettre au patronage du sainltraire ses églises à la domination épiscopa le, I siège (1).
% VII.— Chevalier t de Sainl-Jean.
Les chevaliers de Saint-Jean furent admis de bonne heure en Portugal. Dès Tannée 1130 il en est fait mention dans des actes. Peu de temps après la fondation de cet ordre, on en trouve des vestiges en Portugal (1). Affonso les accueillit comme les templiers y leur fit plusieurs donations et leur accorda des privilèges. Aux premières possessions de l'ordre de Saint-Jean appartient Leça , près de Porto , où il avait un hôpital , et où fut construit le monaslère dans lequel les frères vivaient d'après la règle de leur ordre. Leça posséda la première maison conventuelle, et fut considérée comme le siège de Tordre en Portugal (2). Ces chevaliers étaient soumis aux mêmes obligations et avaient les mêmes droits que les
templiers; ils devaient défendre par les armes Tétendard de la croix , secourir le royaume contre les princes des infidèles , ne jamais paraître sans armes et sans cheval, ne jamais fuir devant trois ennemis , prêter toujours assistance à leurs frères d'armes ; enfin être en tout temps fidèles au roi (2). Au nombre 'des privilèges de Tordre de Saint-Jean est aussi cette grande charte de libertés accordée aux templiers en 1157, et dont nous connaissons le contenu.
L'intime connexion qui existe entre les devoirs religieux, militaires et civils, des chevaliers de Saint-Jean et des templiers , nous dispense de détails plus circonstanciés , que du reste nous avons déjà , en parlantdecesdemîers,sufBsàmmentexposés(3).
S V I ï I . — Chevaliers d'Avis,
Le premier ordre de chevaliers que fonda le roi de Portugal , et dont un des grandsmattres monta jadis sur le trône , fut formé en 1162. Long-temps déjà avant cette époque , d'après quelques historiens , et immédiatement après la bataille d'Ourique , suivant d'autres en ll&T , quand on se décida à la conquête de Santarem et de Lisbonne, plusieurs chevaliers s'associèrent pour se vouer en commun à la guerre contre les Maures; ils sMmposèrent des statuts et une règle. Le roi les protégea, et leur accorda des revenus pour favoriser leur entreprise. D'a-
tiûces Sumt militibus templi concessere, ia Henriquez régula const. Ord. Cister., p. 379.
(1) Nota Malla , part, i , p. 59.
(2) «Regibus Porlugalliic fidclis ero^Ji)
près la tradition, Coïmbre fut leur première résidence. Après la prise d'Evora en 1166, celte ville devint le centre de leur association , et on les nomma chevaliers d'Evora ('*). La grande réputation de Tordre de
(1) Esp. sagr, , tom. xxi, append. m, p. 300, et Nov. Malt, Port., part, i ,§ xv, et part, ii , S XVI , éd. Sep:.
(2) Brito, Chronica de Osier. , lib. ii , cap. 27.
(3) Nova Malla , part, i , p. 439.
(4) « Vobis Magistro D. Gonsalvo Venegas, et omnibus fratribus ordinem vestram in Ëlbora observantibus.» Ainsi parle Affonso I*^ à l'ordre en 1181. Sous Sancho !*% Pélagie dit dans un forai de Benevcnte : « Mestre da orden de Ëvora. » Il en existe plusieurs exemples dans Aildilamenlos e Reloques a's Mimorias para a
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Calatrava détermina les nouveaux chevafiers à former une confraternité avec lui , et à adopter plusieurs de ses institutions (1). Cest de là que les chevaliers d'Evora furent souvent appelés chevaliers de Calatrava.
Plus tard Tordre fut transféré d'Evora à Avis , aussitôt que ce village fut délivré do la domination maure. Mais il était peu en état par son importance de devenir la résidence de Tordre; AfTonso II, aussitôt après son avènement , et en récompense des services rendus par les chevaliers à son père et à son aïeul » leur donna Avis , sous condition d'y placer le siège de Tordre, d'y construire un château, de le peupler et de rester soumis au roi et à ses successeurs (2). Même alors les chevaliers d'Avis s'appelaient encore souvent chevafiers de Calatrava, appellation qui était assez usitée depuis le règne de Sancho h' jusqu'à celui d* AflFonso III (3) .
D'après leurs règles , ces chevaliers devaient défendre la religion par les armes , se consacrer à des œuvres de charité , garder la fidélité conjugale (k) , et porter continuellement la dévastation sur les terres des infidèles.
En paix , ils devaient , en se levant , dire leurs prières , entendre la messe , garder le silence pendant les repas, observer Tabsiinence le vendredi , donner l'hospitalité aux
kùloria dos Inquiriçôes dos primeirvs Reinados, impressas en 1815, p. 2 et 3.
(1) Par exemple , à Télection du grand-mattre oa d*un dignitaire de Tordre , les chevaliers des deux ordres donnaient leurs voix. Les chevaliers d'Evora se soumirent à la juridiction du grand-mattre de Calatrava.
(2) V. les actes de donations dans Souza, ProtHU»tom. I, p. 12.
(3) a Do que tuda se evidencia , que o mesmo titalo de Calatrava dado a ordem (hoje de Aviz), dAô he estranho desde os Reinados de D. San* cho I. atè o de D. Affonso III. » ÀddilamerUos a't Memar- para a hisl. dos Inquir., p. 3 » et Mon. Iau. y lib. xi , cap. 1.
(4) Le mariage des chevaliers était d'abord prohibé ; il fut permis plus tard«
étrangers , respecter les vieillards , regarder le grand-mattre coomie leur père et leur chef; en tout enfin avoir devant les yeux les règles de Tordre de Saint-Benoit.
En guerre, ils portaient la cuirasse, la lance et l'épée; ils devaient, de tout ce qu'ils gagnaient sur les infidèles , en consacrer an tiers pour les pauvres, pour les veuves et pour TÉglise. Ils étaient obligés d'engager, par leurs exhortations , les prisonniers sarrasins à embrasser la foi chrétienne. Aussitôt qu ils avaient pris une ville ou un château, ils devaient en informer le roi , y établir Tordre conformément aux ordonnances royales , et rester soumis à sa souveraineté.
Le grand-mattre est leur chef; il doit les guider par ses discours et son exemple, ea paix comme en guerre. Si un chevdier a sujet de se plaindre de lui, ildoits'adresser à Tabbé que le général de Tordre de Ctteaux lui désignera , et ne peut appeler de sa décision qu'au pape , ou à son légat , ou au père abbè de Tordre.
Pour l'élection do grand-mattre ou de tout autre dignitaire , on suit la même règle qui est en usage dans Tordre de Ctteaux. L'élu reçoit les insignes de sa dignité des mains d'un abbé de Tordre, et préto serment d'obéir au pape , au roi de Portugal et aux abbés , comme supérieurs de son ordre ; de ne jamais rien vendre ou donner des propriétés de l'ordre, de ne jamais abandonner ses frères dans le combat ou dans le danger , de ne jamais livrer de tilles on de villages sans la permission du roi , de repousser les ennemb de celui-ci , de riivager les terres des infidèles, et d'être toujours prêt à suivre le roi dans ses expéditions guerrières.
Le grand-mattre revêt des insignes les chevaliers profès ; si le roi ou son successeur, ou un abbé de Tordre de Ctteaux est présent , c'est à lui qu'appartient cette prérogative (1).
(() « Rrgu!a Ordinis militaris Avisil A. il*
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Les fièrcs de Tordre d'Avis étaient en même temps moines et chevaliers, et au commencement les frères clercs se considéraient comme aussi obligés que les frères laïques à combattre les infidèles. Ces devoirs réunis dans une même personne étaient (graves. Dans Fenceinte du couvent , la sévérité de la discipline monastique , la claustration » Tabsûnence , le silence , la fatigante monotonie des pratiques religieuses; hors des murs, Tintempérie des saisons, les fatigues et les périls de la guerre / la mutilation , souvent la mort des martyrs , ou une prison encore plus douloureuse : voilà ce que les chevaliers avaient à pratiquer et à supporter. Chaque victoire remportée sur les ennemis des chrétiens paraissait les rapprocher du ciel ; et le guerrier, rentré dans sa cellule silencieuse , s'y réjouissait de Tespoir d'une meilleure vie. Ce rare mélange des devoirs de chevalier, de chrétien et de moine, ce passage delà vie et de la paix monastiques au tumulte des camps , ce commerce alternatif avec l'isolement et le monde devaient former sans aucun doute des hommes
Jeanne Cirila édita an. 1162 in Henriques, régula et const. Ord. Cister, p. 481. — Cœt. de Sousa, Provas da HisL gêner. , tom. i , p. 13. Les deux édileuls ont emprunté les statuts de Tordre d'Avis , à la Chron. de Cister. de Brilo, liv. V, cap. II. II faut remarquer que Brito, qui, suivant son dire, les publie d'après un vieux parchemin, est le seul qui ait vu ce document; la signature :«PetrusProles régis par Francorum et magister novae militiœ, » forme un nœud gordien qu'il est plus facile de découvrir, que Tauthenticité du document. — Sousa , Hisi. gen, , jom. i,p. 42.
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d'un courage et d'une témérité peu communes, a Le son de la trompette fait de vos chevaliers des lions , et celui de la cloche en fait des moutons. » Ainsi parlait le roi Sancho de Castille à TabbéUaymond, fondateur de Tordre de Calatrava , après avoir vu combattre les chevaliers lors d'une révolte des Sarrasins. Ce ne fut que plus tard que le nombre des membres de Tordre étant de beaucoup augmenté, on les divisa en clercs ou serviteurs de TÉglise , et en chevalier» combattants (1).
Les chevaliers d'Avis ne rendirent pas moins de services à Tétat que les templiers et les chevaliers de Saint-Jean. L'acte que nous avons déjà cité , par lequel le roi Affonso leur donne le village d'Avis en fait foi. Les trois ordres rivalisaient de bravoure et d'ardeur pour la cause de la chrétienté et pour la défense du pays. Cependant beaucoup de leurs^ actions glorieuses sont perdues pour nous , parce qu'à cette époque les Portugaiscombattaientbeaucoup mieux qu'ils n'écrivaient. Chaque année le roi Affonso se mettait en campagne avec ses chevaliers (2]. Il est impossible de mentionner les innombrables combats qu'il livra; nous n'avons pu citer que ceux dont parlent les chroniques; il nous reste maintenant à résumer les derniers actes de ce roi , ainsi que les malheurs qui vinrent afBiger sa vieillesse.
(1) Mon. Lus. , lib. xi , cap. i.
(2) «...Nampraelia, quœ gessit, nemopoterat annotare ; fuerunt namque multa et innumerabilia, non solum cum Payants , seJ etian^ ci:^ Christianis, quijnimium invidentes ei volebant diripere, et invadere regnum ejus>etc.» Chron^ £u#. ,œra 1168.
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S IX. — Derniers lemptdu régne éCAffonto h^.
Guerre malheureuse avec leroideL^^on.— Affonso &«t fait prisonnier. — Il est obligé de restituer les villes de Galice. — Nouvelles guerres contre les Sarrasins. — Grande victoiie remportée sur eux à Santarem. — Fondation de Tordre des chevaliers de Saint-Michel. — Au lieu du vieux roi, le jeune et vigoureux Sanclio prend le commandement. — Il conduit les chevaliers portugais contre Se ville. —Les Sarrasins attaquent le Portugal par mer et par terre. — Première victoire navale des Portugais sous le commandement de Fuas Roupinlio. — Harche du Miramulim avec une nombreuse armée de Maures d** Afrique et d^Espagne. — Siège de Santarem. — Affbnso se Mte de secourir cette ville et se réunit ik son fils. — Dernière victoire du roi ; il meurt le 6 décembre 1185.
Après la conquête d'Ëvora» il parait que les armes du roi restèrent dans l'inaction pendant quelques années, ou que, du moins, elles ne firent rien qui fût digne d'être raconte par les chroniqueurs. C'est seulement en 1169 (1) que nous voyons Affonso combattre de nouveau les Maures ^ Badajo^ , et entrer dans celte ville en vainqueur. Les Maures se retirèrent dans la forteresse. A peine le j<A de Léon eut-il connaissance de ces hostilités des Portugais , qu'il rassembla une armée pour secourir Badajos , sur laquelle il croyait avoir non-seulement des droits plus fondés qu'AtFonso, mais qui même d'après quelques auteurs , était sous son patronage et lui payait un tribut. D'un autre c6té le roi de Portugal lui avait donné de justes motiiis de mécontentement , en élevant des prétentions sur Limia et autres villes de Galice , qu'il réclamait comme dot de la reine Thérèse ; peu auparavant même Affonso avait occupé Limia et Turon , en 1167. Le roi de Léon , qui appréhendait de nouvelles attaques , surtout depuis la reconstruction deCiudad-RodrigOy marcha avec une armée sur Badajos pour mettre un frein aux empiétements d* Affonso , et pour profiter de ravantage que lui procurerait la nécessité où pelui-ci allait se trouver de partager ses forces
(i^ Chron. Lus. Il faut ici corriger d'après Lirro de Noa de Sanla-Cruz de Coimhra ; et au lieu de Tan 1206 , placer cet événement dans Tan 2307.— Eip. sagr. , lom. \xu , p. 95.
ppur tenir tête à deux ennemis. L'armée portugaise était déjà engagée avec Tavantgarde des Léonais , lorsqu' Affonso y en courant au secours des siens , et passant sous la porte de Badajos , eut le malheur de se blesser au genou contre un des verrous. Cependant il poussa sans s'arrêter jusqu'au miUeu du combat ; mais son coursier, déjà blessé, s'abattit, et le roi eut le pied fracassé. Ne pouvant se dégager, il fut pris et conduit au camp du roi de Léon.
Ferdinand traita son beau-père avec magnanimité , lui rendit les honneurs dûs à sa dignité et à son mérite personnel, fit guérir sa blessure , en Tentourant des soins les plus empressés. Affonso voulait, de son côté, tout sacrifier; il voulait abandonner son royaume et sa personne (1) pour prix de la paix. Le vieux roi , toujours vainqueur jusqu'alors, en ce moment vaincu et prisonnier, fut surpassé en magnanimité par le jeune Ferdinand. Avec une noblesse bien rare, le roi de Léon, victorieux, ne demanda au vaincu que ce qu'il avait demandé avant la victoire , c'est-à-dire la restitution de ce qui lui appartenait , de Limia, de Tu-
(i) aSed rex Portugalliae , dit l'archevêque Rodrigue , gravis discriminis attendons statum» confessus est se Rcgem Femandum indebite offendisse, et pro satisfactione Regnum obtulit , et personam. Sed Rex Fernandus pietate solida mansuetus , suis conlcntus régis Porlugalli« sua rcmisit, »
ron y et la renonciation à toutes prétentions sur la Galice. AfFonso s y engagea, et put rentrer en Portugal. Mais » à dater de ce moment y la vie fut pour lui pleine d* amertume ; le souvenir de son malheur, l'impossibilité où il était de monter son cheval de bataille et de remplir les devoirs les plus chers d'un chevalier, lui rendaient la vie à charge.
Quoique dans un âge avancé, AfFonso avait toute l'ardeur d*un jeune homme , et son goût pour les expéditions guerrières était toujours aussi vif; il lui en coûtait donc d'abandonner à d'autres le soin de lutter contre ces ennemis qu'il avait combattus pendant toute sa vie, et de céder la place aux chevaliers qu'il avait enflammés de son exemple.
Pour qu'on ne crût pas que son séjour aux eaux de Lafoes (1) le tenait éloigné des frontières des Sarrasins , dès le mois de septembre de la même année il ordonna aux templiers , qu'il avait toujours prêts à le seconder, de défendre la province d'Alemtejo , et de faire de nouvelles conquêtes au-delà du Tage , leur en abandonnant le tiers sous certaines conditions (2). Il envoya Tannée suivante Gonçalo Mendez da Maya , surnommé le Champion (o Lidador), à la tête d'une troupe d'élite pour combattre les Maures. Ces deux expéditions furent couronnées de succès. La joie des chrétiens fut cependant troublée par le chagrin qu'ils ressentirent de la mort de leur chef, qui expira à quatre-vingt-quinze ans criblé de blessures (3).
Pour se venger de ce double échec , Jusuf» souverain des Almohades d'Afrique et d'Espagne , rassembla une puissante armée et débarqua dans la Péninsule. Pendant que lui-même faisait une expédition infructueuse en Castille, il envoya une partie de son armée contre le Portugal. Affonso était à Santarem, quand il reçut la nouvelle de cette invasion dans l'Alentejo , et le des-
(1) Ribeiro , DUs. , toro. m , p. 156.
(2) Voyez le traité déjà cité dans rbistoirc des Templiers.
(3j Mon. Lus. , lib. il , cap. 16 et 17.
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sein du général maure Abaraquès de l'atta* quer à Santarem. Il prit aussitôt les mesures convenables, fortifia la place, et rassembla ses troupes, en sorte que tout était préparé pour la résistance quand Fennemi parut. Comme Affonso craignait que les Sarrasins ne s'approchassent tellement des murs, qu'il ne lui restât pas d'espace pour livrer bataille , il envoya au-devant d'eux les plus braves de ses guerriers , qui forcèrent l'ennemi à reculer. Mais le général maure fut aussi peu troublé de cet échec que de la diminution d'hommes qu'entraînait insensiblement un long siège ; il se fiait sur le nombre de ses soldats. Affonso au contraire voyait avec peine le siège traîner en longueur : cela faisait violence à sa fougue naturelle et mettait en danger sa gloire , lui qui jusqu'alors avait toujours assiégé les autres. En outre, il craignait aussi quelques hostiUtés de la part du roi de Léon, qui s'avançait avec une forte armée, et que d'anciennes mésintelligences pouvaient porter à l'attaquer. Malgré la faiblesse de sa petite troupe , malgré les remontrances de ses serviteurs, il se décida à hasarder la bataille. Retiré la nuit dans sa tente , il pria Dieu , et se recommanda à lui ainsi que ses soldats. Au point du jour le combat commença , et l'issue en paraissait douteuse , quand , par la mort d'Alferès Mor , l'étendard royal tomba entre les mains des Sarrasins, et redoubla leur ardeur. Affonso vit le péril, descendit de son char , et se jeta à pied au milieu des combattants. Les Portugais, entraînés par ce noble exemple , le suivirent , et bientôt l'étendard royal fut repris, l'ennemi repoussé et contraint de chercher son salut dans la fuite, il abandonna le butin à ses soldats, et surtout à ceux qui avaient concouru à la prise de l'étendard , ne gardant pour lui que l'honneur de cette journée.
La nouvelle de cette victoire parvint au roi de Léon, qui n'était qu'à trois journées de Santarem ; ce prince envoya aussitôt des députés à Affonso , pour le féliciter et lui donner l'assurance que le but de ses armements n'avait été que de venir l(>
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secourir coDire les infidèles. Cette assurance I fiil agréable à AfFonso , qui , par reconnaissance 4 donna aux députés léonais , pour les offirir à leur roi , les plus riches pièces du butin fait à la journée de Santarem.
A la suite de cette victoire , le roi de PortogaHnstîtua un nouvel ordre de chevalerie- Pendant la lutte acharnée qui avait eu lieu autour de Fétendard royal , il avait vu un bras ailé et armé combattre pour sa cause, n crut y reconnaître Tinterveniion de Tarchange saint Michel , dont il avait imploré le secours , et fonda en son honneur Tordre des chevaliers de Saint-Michel. L*abbé d'AIcobaça, sous la juridiction duquel ils étaient, fut leur supérieur et leur chef. Le roi fixa le nombre des chevaliers y qui devaient être de bonne (amille. Leur principale obligation consistait à être toujours autour du roi pendant la bataille , e: à défendre Tétendard royal (1). CommeAffbnso ne donna au nouvel ordre ni propriétés, ni revenus, il ne put se développer, et s'éteignit même sous son règne.
La bataille de Santarem fut la dernière à laquelle assista AfTbnso. Une fois seulement avant sa mort , nous le voyons encore marcher avec une armée contre les Sarrasins , mais il ne combattit pas lui-même. Ses souffrances, son grand âge, le privaient sinon de courage, an moins de forces. Il regardait avec des yeux brillants d'ardeur, combattre son fils , jeune homme plein de qualités nobles et d*un bouillant courage (2).
(1) a Consliluiiones mililumS. MichœlU, sive de Alay M Henriquez régula, eonslil. ord. Cis- 1er. , p. 483. Henriquez a copié ce document dansFouvragedeBrito. Ici on peut dire cequ*on a dit des statuts de Tordre d'Avis; la critique peut concevoir des doutes sans être à même de les éclaircir. Ribeiro , Dus. , tom. m , p. 158. firandûo lui*môme ne s*eiplique pas clairement: « Reconhecido el Rey D. Aflbnso disto ( c'est-àdire Tapparition du bras armé) dizem que institaio huma cavallaria com a insignia da Aza.» En tout cas, la date de ce document, 1167, est fausse.
{i) « Ao forte filho manda o lasso velho. »
Os Lusiadas , canta m, 75.
Sancho était né le 11 novembre 1154 ,t jour de la Saint-Martin ; ce qui lui fit donner le nom de Martin au baptême. Il reçut l'accolade des mains de son père le jour de l'Assomption , à Coïmbre (1) , et fut ainsi voué aux combats oi aux^devoirs de la chevalerie. L'exemple paternel développa son ardeur guerrière , et prépara tout ce qu'il montra de valeur et de fermeté pendant son règne glorieux.
La plus brillante expédition de Sancho fut son entreprise contre Séville. Depuis que les Arabes avaient enlevé cette place aux Goths, jamais les chrétiens n'avaient vu la riche contrée qui Tenloure; aussi Tétonnement des Sarrasins fut-il extrême quand ils apprirent Tarrivée des Portugais, et les virent maîtres deTriana, faubourg de Séville (2). Les Sarrasins se levèrent en masse; le héroschrétien remporta la victoire et revint dans son royaume avec un riche butin.
Cette expédition fut cependant plus glorieuse qu'utile ; elle éleva la renommée de Sancho sans rien faire pour l'avantage du Portugal, et redoubla Tacharnemenl des Maures. L'année suivante , Aben Jacub , fils du roi des Almohades , rassembla une armée pour effiacer la honte de cette défaite , entra en Portugal, dévastant tout sur son passage^ et assiégea Àbrantès(3) , surlesbordsduTage, mais sans succès. L'infent se hâta de secourir la place , et contraignit Tennemi à se retirer après une grande perte. La honte de cet échec irrita le souverain de Maroc, Aben Ju-suf ; il leva une grande armée, et équipa une flotte considérable pour attaquer le Portugal par terre et par mer. 11 débarqua sur les côtes d'Espagne, rassembla de nouveaux renforts. C'est probablement à Tépoque de cette expédition qu'on doit rapporter la destruction du fortdeCoruche(4). Il se dirigea ensuite contre
(1) Chrùft. Lus. , œra 1192.
(2) Chron, Lus. , «ra 1208.
(3) Ibid. , œra 1216 , et Chron. Coimh.
(4) Ibid. , œra 1217. Abrantès fut assiégé<r en octobre ; en décembre, elle reçut des privilèges, deux ans après la destruction de Corir.
Ponte de Mois, afin de l'assiéger; mais Fuas RoupinhOy ft'onteiro dior (commandant de la frontière dans ce district ) , vint à sa rencontre, et répondit aux espérances qu'on avait placées dans son courage et dans son audace. Il battit complètement les Sarrasins, en tua un grand nombre et dispersa les autres.
Cependant la flotte sarrasine était devant Sétubal et Lisbonne; les Portugais n'avaient à lui opposer qu un petit nombre de vaisseaux. On les arma , et on en confia le commandement au brave Fuas Roupinho. Celuici quitta le port de Lisbonne , livra bataille aux ennemis , qu'il rencontra près du cap Espichel , le 29 juillet 1180. Ce qui pouvait manquer en expérience aux Portugais dans ce nouveau genre de combat, fut suppléé par le courage. Les Sarrasins furent vaincus, leur chef tué, et plusieurs vaisseaux tombèrent au pouvoir des Portugais. Cette victoire enflamma leur ardeur; le courageux Fuas, dit Brandâo (1), mit à la voile , cAtoya les Algarves, et attaqua Ceuta, ville importante dont les Portugais désiraient vivement la possession. Il parvint à entrer dans le port, et y enleva plusieurs vaisseaux sarrasins, qui payèrent amplement les frais de l'expédition. Il retourna heureusement à Lisbonne. Une nouvelle expédition contre Ceuta , tentée en 1182 , n'eut pas une issue aussi favorable : Fuas y perdit la vie, et peu de vaisseaux portugais parvinrent à rentrer dans Lisbonne.
La guerre sur terre continuait avec peu d'interruption ; mais tous les événements n'étaient que le prélude de la grande entreprise que préparaient les Sarrasins , et qui n'allait pas moins qu'à projeter l'anéantissement du petit royaume de Portugal. Une armée nombreuse, comprenant toutes les forces des Maures d'Afrique et d'Espagne, se proposait de soumettre toute la Pénin-
che ; le 25 mai 1182, elle reçut un forai où il est dit : (tVolumus instaurare atque populare Coruche, qiiœ a Saracenis abstulimus.»
(1) Mon, lus. , lib. XI , cap. 31 et 33.
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suie (1). Un bruit sOurd parcourait et enflammait toute la Mauritanie , et le sfouverain Jusuf, de la famille des Almohades, ne négligeait rien pour exciter l'àrdeur de ses sujets (2). Ce prince, plein de l'antique simplicité et de la grandeur arabe, qui était regardé comme un saint par son peuple, doué d*un brillant courage et d'une grande habileté militaire , ne supportait qu'atec une profonde douleur les fréquentes défaites qui avaient récemment frappé les Maures , et le peu de succès qu'avaient obtenu ses propres campagnes contre les chrétiens de la Péninsule.
Ce furent surtout les Portugais qui Texcitèrent à la vengeance par leurs empiétements audacieux sur le territoire des Sarrasins, et par leurs victoires réitérées. Non-seulement ils enlevèrent successivement TEstramadure et l'Alentejo , ils osèrent (aire des incursions dans les Algarves et en Andalousie, et en vinrent même au point da franchir les frontières que la nature semblait leur avoir assignées, pour inquiéter les côtes d'Afrique ; et tout cela était exécuté avec une poignée de combattants , et au moyen des faibles ressources d'un petit état.
Les vastes contrées de Miramulim ( Emir el mumenim , prince des croyants ] , qu'il avait encore étendues par des conquêtes, offraient « au contraire , d'abondants moyens d'attaque ou de défense. Des troupes innombrables n'attendaient qu'un signe de leur maître, à qui son habileté et l'opinion publique permettaient de rassembler lotîtes ces forces et de les conduire vers le but de ses désirs et de ses .espérances , la nouvelle conquête de TEspagne. Un appel pour une guerre sainte contre les chrétiens de la Péninsule , qui s'adressait à tous les princes et gouverneurs maures qui lui étaient alliés ou soumis , ou qui étaient en partie ses propres fils , mit en mouvement une masse d'hommes incalculable.
(1) Chron. Lus. , œra 1222.
(2) a....Dictus Rex asini, proptereà qaod scmper asioo veheretur , et propheta sanctus a populo omni Saracenorum haberclur.» L. c.
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Une maltitade de vaisseaai de guerre , de transports chargés de vivres, d*armeset d'inslramenisde siège fdrent équipés, et Séville lut indiquée comme lieu de réunion. Lorsque Tout fut protêt que tout le monde se trouva rassemblé , Miramulim s*embarquH en Afrique, traversa le détroit et se réunit à la grande armée des Sarrasins d*£spagne.
Jassuf s*assura, d* après les annales des souverains maures , que son armée était bien plus nombreuse que toutes celles que ses prédécesseurs avaient jamais fait passer en Espagne pour combattre contre les chrétiens (1). Treize rois maures qui lui étaient soumis 011 alliés , se joignirent au Miramulin suivant Brandaô.
On s*arréta peu à Séville , afin de ne pas laisser aux chrétiens le temps de faire leurs préparatifs de défense (2). L'armée pénétra bientôt en Portugal en y répandant la dévastation. Ce fut Terres Novas, qui la première, arrêta sa marche; mais elle paya de sa ruine sa résistance contre celte attaque formidable. L'armée se dirigea ensuite contre Santarem, où l'infant avec la fleur de ses guerriers attendait Tennemi. Sancho, inibrnrà des intentions de Jussuf sur Santarem, avait mis cette place en aussi bon état de défense, que le permettaient le peu de temps qu^il avait devant lui et le manque de connais-
(1) Chron. Lus. , œra 1222, p. 418.
(2) Les détails que donne la Chron. Lus, , sur les apprêts de Jussuf, nous font vivement regretter qu'elle s'en tienne là , et que nous en soyons réduits aux renseignements incomplets et contradictoires que donnent des auteurs plus récents sur le siège de Santarem et la victoire des Portugais. Nous ne chercherons point à donner plus de détails , parce qu'il n'y a plus moyen de découvrir la vérité dans les divers récits qu'en font les auteurs. C'est bien sans doute dans ces récits même que se trouvent les motifs et l'explication de cette victoire mémorable ; mais nous aimons mieux les laisser dans l'obscarite que de nous exposer à en donner de peu ▼cridiques.
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sances en fait de fortifications. Les ennemis parurent le 10 juillet devant Santarem, et attaquèrent le lendemain la forteresse ; l'impétuosité désordonnée des assiégeants échoua devant la résistance vigoureuse et la tenue ferme et digne des Portugais. Ceux-ci combattaient pour des biens d*un ordre plus élevé que leurs adversaires ; et la présence de Sancho redoublait leur ardeur. D*un autre cAté, les Sarrasins étaient si nombreux, qu'ils avaient promptement rempli les vides qui se faisaient dans leurs rangs, et remplacé ceux qui tombaient. Pendant cinq jours Vassaut recommença sans cesse avec une nouvelle ardeur ; les Portugais épuisés succombaient à la fatigue, un grand nombre et Sancho lui-même étaient blessés; les murs menaçaient de s*écrouler , la position des chrétiens semblait désespérée.
Dans ce moment critique on voit tout-àcoup paraître Affonso', le vieux roi , à la tête des troupes qu'il a rassemblées des provinces d*entre Douro, Minho et de Beira, à la nouvelle des apprêts de Jussuf, et qu'il conduit maintenant avec la rapidité d'un jeune homme au secours de son fils en péril. Lui seul vaut une armée, une armée habituée à vaincre. Les Portugais reprennent courage et les Maures se retirent dans leurs camps. Sancho sort de la ville avec ses troupes, et accourt plein de joie rejoindre le héros bien aimé. On décide qu'on profitera de Texaltation du moment et du trouble de Tenneml pour livrer bataille. Elle commença à leur préjudice , parce qu on ne leur laissa point foccasion d'attaquer les premiers, avantage qui était ordinairement pour eux Tavant-coureur de la victoire. Beaucoup succombèrent; néanmoins beaucoup aussi survécurent ; mais lorsqu ils virent Miramulim, leur chef, leur saint, blessé par la main d'un ennemi, ou par une chute de cheval , une terreur panique s'empara d'eux; ils prirent la fuite et abandonnèrent aux chrétiens le riche butin de leur camp. Miramulim mourut en traversant le Tage , ou suivant d'autres auteurs, d'une blessure grave qu'il avait rerue dans la mêlée. La conservation de
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Saotarem, de ce boulevard du royaume sauva le Portugal et peut-être toute l'Europe , du danger qui les menaçait.
La victoire de Santarem , Tune des plus brillantes qui aient été remportées sur les infidèles dans la Péninsule » fut le plus beau fleuron de la couronne du royal héros. La
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gloire de cette journée fut la plus solennelle et la dernière strophe du chant guerrier de sa vie. Il mourut Tannée suivante (le 6 décembre ll85)y à Coïmbre , qui était alors la résidence ordinaire du roi » et fut inhumé dans le couvent de Santa-Cruz^ fondation due à sa piété.
S X. — Coup^'œil sur le règne et îe$ qualitëi du roi Âffanso /•*
Si Ton ne veut pas avouer qu*ÂS6nso ait fait pour le Portugal plus qu'aucun autre roi après lui » on conviendra du moins sans difficulté qu'aucun d'eux ne fit plus que lui. Bâns doute les circonstances lui furent favorables , mais on tté saurait lui contester le mérite d'en avoir tiré un excellent parti. Les Portugais doivent considérer comme un bienfait delà providence, d'avoir accordé â leur premier monarque une vie et un règne assez longs , pour lui permettre de mûrir et d'achever les projets les plus vastes et les entreprises les plus pénibles. Mais en même temps ils ne pourront se dissimuler que leur Affonso Hennquez (1) n'ait dignement rempli les longs jours que le ciel lui avait accordés. Il défendit, dit la chronique, tout le Portugal de son glaive , étendit avec le secours du Seigneur les frontières des chrétiens et agrandit leur domaine, depuis le Mondego, qui coule au pied des murs de Goimbre, jusqu'au Guadalquivir qui traverse Séville, et même jusqu'au grand Océan et la mer Méditerranée (2). Le premier , il établit si solidement la pierre fondamentale de l'état, que la Castille perdit Tenvie de menacer son indépendance. Par l'attitude imposante qu'il sut donner au Portugal, il procura à sa nation le sentiment de sa propre force , réveilla Tesprit national et inspira aux Portugais une noble fierté , et des idées de dignité et d'indépendance. Ce rfest que depuis cette époque qu'ils eurent à
(1) Hcnriquez, fils de Heori.
(2) Chran. Ims., apra 1165.
l'intérieur un caractère noble et ferme, et à l'extérieur une attitude digne de leur ca-' ractère. En un mot, en élevant le Portugal au rang de nation indépendante , AfFonso hr fit de ses habitants de vrais Portugais. Depuis ie moment où, le glaive en main, il avait conquis à dix-huit ans avec une énergie qui prouvait le développement précoce de son activité et de sa sagesse , le tr6ne qui lui était dû, jusqu'à son dernier soupir, c'est-à-dire pendant cinquante-sept ans, il poursuivit un seul et même but, l'indépendance de son royaume et de 3dii peuple. Si l'esprit belliqueux qui régnait dans son siècle ne permet pas de démontrer jusqu'à quel point il lui obéissait , il est cependant incontestable que le glaive seul pouvait assurer le bien-être du Portugal, et que les circonstances exigeaient beaucoup plus impérieusement un capitaine qu'un souverain. AfFonso ne négligea pas davantage l'art des négociations , et se montra aussi habile en politique que grand sur le champ de bataille. Il sentait bien quel était le pouvoir des armes spirituelles dans son siècle , et il sut gagner le pape et lui faire embrasser ses plans. Il r&ssembla sagement autour de lui la noblesse et les députés des villes (dans les cortès deLamego), admit ces états à son conseil , et les attacha à sa personne en ayant l'air de leur laisser le choix de leur roi et de leur gouvernement. Assez éclairé pour apprécier l'influence de la chevalerie dans ses entreprises, il favorisa l'introduction de nouveaux ordres et en fonda lui-même. En organisant ainsi régu-
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liërement les hommes les plus braves, les (dos audacieux et les plus nobles y et tirant parti de leur esprit aventureux et guerrier , de leur ambition et de leur enthousiasma religieux, il centralisa des forces dispersées jusqu'alors , les poussa vers un seul but et éleva de cette manière sur les frontières menacées une défense invincible et un rempart infranchissable. Lui seul su| se maintenir ainsi entre la puissance toujours menaçante des Sarrasins et la Castille jalouse, méfiante et supérieure en force, et même s'agrandit aux dépens de toutes deux. Lui seul parvint, par un heureux hasard et après aroir obtenu des renforts, à enlever aux Sarrasins cette ville, qui devait être plus xa^ le centre du royaume, la résidence des rois, l'entrepôt des trésors de Flnde et Tintermédiaire entre le commerce d'Orient et celui d'Occident. C*est par la prise de Lisbonne qu'il couronna toutes ses conquêtes.
Si souvent nous avons à regretter que les chroniqueurs n'aient décrit pour la plupart du temps que des conquêtes de villes et des batailles livrées , c'est bien à l'occasion d'Affonso I"'. Nous n'apprenons à con- Piltre cpe le capitaine et le roi , et non point l'homme. Nous ne pouvons , faute de ren-
seignements, le suivre dans l'appartement n, où il recevait ceux de ses sujets qui venaient implorer son secours , ou les personnes qui lui offraient leurs conseils; ni dans le cercle de sa vie privée , où nous aurions aimé voir le roi comme époux et père; ni dans le sanctuaire de sa pensée , pour y découvrir ses penchants, le mobile de ses actions, en un mot le fond de son ame. Aussi manque -^ ra-t-il toujours à l'image que nous nous formons de ce roi l'expression et la physionomie, qualités que la plus belle figure de roi ne doit point laisser désirer.
Mais c'est plutôt nous qui nous apercevons de ce qui manque au portrait d'Affonso Henriquez , que les Portugais. Long-temps après sa mort , ce prince magnanime vécut dans le souvenir de son peuple, et les Portugais ne voyaient sur les trônes de ce monde rien à mettre au-dessus de leur premier roi. Il servit de modèle à ses successeurs, qui s'efforçaient de l'atteindre en perfection. C'est ainsi que le premier roi du Portugal , qui avait f^it de si grandes choses dans sa vie, en produisit encore de grandes au-delà du tombeau par la douce influence que son noble souvenir exerça sur les cœurs de son peuple et de ses successeurs.
CHAPITRE IV
RÈGNE DE SANCHO
( Du 6 décembre 1185 jusqu'au 27 mars 1211. l
S h'.^ConquéUs di Saneho,
Qaokpie brave , habile à la goerre et victorieux , le roi s'occupe surtout de procurer à son pajrs les bienfaits dela paix. — Il profite cependant de Tarrivée dVne flotte de croises à Lisbonne , pour assiéger Silvès avec leur secours. — Conquête de cette ville et d'autres villes des Algarves , en ilSd. — Il ajoute au titre de- rea PortugaUœ : H Algarhii, mais retranche ce mot après la perte de cette ville en 1191.
Sancho avait trente-sept ans, lorsqu'il monta sur le trône de Portugal. A Tâge de vingt ans il avait épousé Dulcé, fille du comte de Barcelone , Raymond Bérenger XII y et sœur du roi Alphonse d* Aragon (1). Sous le règne de son père, il ne s'était montré que guerrier; son propre règne prouva que ce n'était pas aux dépens des qualités plus douces qu'il avait formé ses talents militaires. La tâche du fils ne ressemblait point à celle du père , et Sancho la conçut et s*en acquitta à merveille. Le
(1) Chron. Lus., œra 1212 : «Nupsit rex San-
cius anno regni D. Alfons! 48. » L'année du
règne du roi Affonso indiquée ici doit être changée en Tannée 46. Une chronique de 1174 , qui désignait déjà Dulcia comme épouse de Sancho , contredit l'assertion que Sancho ne se soit marié que vers Tan 1175. Ribeiro, DUsert. , tom. m , p. 160.
règne d'AfFonso avait été pkis guerrier que ne le fut depuis celui de tout autre prince portugais. Depuis le moment ou il avait tiré répée pour conquérir son trône, jusqu*à celui où il la déposa après sa dernière victoire à Santarem , pour descendre en paix dans la tombe , la lutte avec les ennemis du Portugal n'avait subi que de rares interruptions ; on ne se reposait que pour reprendre de nouvelles forces. Dans les courte intervalles de la guerre , le roi satisfaisait à sa piéié et à son zèle pour la religion , en fondant et dotant une quantité innombrable d^églises et de couvents (1) , parmi lesquels Santa-Maria d*Alcobaça , Santa-€ruz de Coimbre^et S. -Vincent à Lisbonne devinrent par la suite les plus célèbres ; ou bien il encourageait la culture du pays et la eono-
(1) Quelques uns disent 150; mais il est probable qu'ils exagèrent.
REGNE DE struction des villes en accordant, surtout dans les dernières années de son règne, un grand nombre de privilèges (foraes) (1), ou franchises locales. Mais ce qui avait été fondé et construit pacifiquement pendant une courte trêve, était souvent détruit et ravagé pendant la campagne suivante. Vers la fin de son règne, le Portugal offrait un triste tableau dont nous abandonnerons la composition à Fimagination de nos lecteurs; car les chroniques portugaises ne nous représentent que les pillages et les dévastations, teUes qu'elles se reproduisent partout alors parmi les nations, dont la fureur barbare et sans frein se trouvait encore augmentée par l'aveugle fanatisme des religions. Le peintre ne saurait trouver alors d'autres couleurs que le sang répandu pendant une guerre de plus de cinq ans, et qui couvrait de sa teinte empourprée chaque localité , parce que chaque localité était le prix d'une lutte et qu'il fallait combattre à plusieurs reprises pour la défendre.
AfTonso P'^ avait enfin rempli sa destinée; le sol était conquis. Il dut abandonner à ses successeurs et à des temps plus paisibles le soin de le cultiver. Ce fut un bonheur pour le Portugal, qu'il eût pour successeur immédiat un prince, qui possédait assez de modération pour ne pas se laisser entraîner par la gloire et les victoires de ^a jeunesse à de nouveaux combats et à de nouveaux projets de conquêtes , et assez de sagesse pour préférer la charrue au glaive et pour réédifier les murs des villes et des villages qui avaient été renversés pendant la guerre. Sancho ne saisissait les armes, que lorsqu'il voyait la sûreté de l'état menacée, ou lorsqu'il espérait obtenir par de petits moyens de grands
(l)Nous ne nommerons de ce temps-là que les suivants : les privilèges de Lisbonne, Coimbre et Santarem ( tous troisdu mois de mai 1179) ,d'Abrantès, Melgaço, Corucbe, Caldas d'Aregos, Palmela , Aguiar, Barcellos, Celorico, Marialva, Moreira, Trancozo , etc. , etc. Ils éuient signés unsi dans les derniers temps : «Ego rex Alfonsus..... unacum filio meo , rege Sancio.»
avantages pour le Portugal, ou bien encore lorsqu'il pouvait prendre des troupes étrangères à son service sans exposer son indépendance ou celle de son royaume. Ce dernier cas se présenta peu d'années avant son avènement au trône, par suite d'un incident favorable qu'il sut tourner très sagement à son profit.
La terrible nouvelle de la chute de Jérurusalem (3 octobre 1187) avait mis toute l'Europe en émoi. L'enthousiasme pour les croisades se réveilla de plus belle, et des troupes innombrables de pèlerins accouraient par terre et par mer en Orient. Une flotte de croisés du Danemark, des Flandres, de la Hollande et de la Frise, qui était composée de cinquante- trois , d'autres disent de cinquante-huit bâtiments , éprouva près des côtes du Portugal un grand coup de vent et se réfugia dans le port de Lisbonne. Lorsque le roi en fut instruit, il s'y rendit aussitôt de Santarem, ou il résidait, et donna à ses sujets l'ordre d'accueillir avec hospitalité les étrangers , et de leur fournir des vivres. Comme les vents contraires ne leur permettaient pas de quitter le port, Sancho en profila pour entamer avec eux des négociations. Depuis son avènement, les Maures s'étaient de nouveau emparés de quelques places fortes, d'où ils faisaient journellement des sorties pour inquiéter la contrée environnante et les villes-frontières. Afin d'avoir du repos , le roi conçut l'idée d'armer des bras étrangers contre un ennemi, contre lequel il n'aurait pu lutter seul, même en réunissant toutes ses forces. Ses propositions trouvèrent accès auprès des chevaliers étrangers, et bientôt toute la question fut de savoir sur quel point on dirigerait les premières attaques. Les moiife les plus puissants parlaient pour Silves, ville située sur le Portimâo , navigable à cet endroit , qui était un riche entrepôt de vivres et servait à la fois d'arsenal aux Sarrasins et de refuge aux pirates. On convint, en cas de réussite, que le roi aurait la ville, et les croisés les trésors qui s'y trouveraient.
Sancho envoya aassitAt contre la ville une troupe sous le commandement du comte Mendo de Sousa (ou Sousâo, comme on disait dans ce temps-là ) ; la flotte entra dans un port près de Silves et mit l'équipage à terre. Grâce à une attaque simultanée contre la ville , qu'on exécuta aussitôt après ravoir conçue , les faubourgs sans murs tombèrent au pouvoir des chrétiens , et *rennemi après une perte considérable se retira dans la forteresse. Il eût été facile aux chrétiens d'y pénétrer aussi , si l'avidité et le désir du pillage ne les eussent trop occupés. Cependant le roi avait rassemblé de nouvelles troupes, et il s'avança avec elles contre la ville, tandis qu'une flotte de quarante galiotes et beaucoup d'autres bâtiments chargés de vivres et de munitions de guerre , qu'il avait équipés, s'approchaient d'un autre côté. Les masses de combattants furent distribuées autour de la ville, les machines de siège dressées , et l'assaut commença. Les Sarrasins , quoique sans espoir de secours , se défendirent avec opiniâtreté ; les flèches des ennemis tombaient en foule sur les chrétiens , de telle sorte que Sancho donna aux siens Tordre de s'éloigner des murs. On résolut alors de détruire ceux-ci en creusant des mines; mais l'ennemi habile établit des contremines. Toutes les tentatives échouèrent devant la vigilance et le courage des assiégés. Le roi voyait avec douleur tomber un si grand nombre de ses braves et traîner en longueur presque sans résultats le siège qui durait déjà depuis trois semaines; il ne voulut cependant pas y renoncer sans avoir essayé tous les moyens. Les Sarrasins possédaient un puits , qui leur fournissait de la bonne eau en abondance et qui leur était devenu indispensable. Comme les chrétiens désiraient s'en rendre maîtres, et qu'A se trouvait dans un bastion fortement défendu par des tours, le roi dirigea ses meilleures forces sur ce point et il s'y engagea une lutte qui coûta beaucoup de monde aux deux parties. Les chrétiens restèrent enfin matures du bastion et continuèrent de là le
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siège ; mais ils étaient découragés par leur peu de succès , et ils eussent renoncé à leur entreprise , si leur enthousiasme n'avait été ranimé par les exhortations de leurs prêtres (ils en avaient trente-six avec eux] , et s'ils n'avaient été entraînés par eux à un nouvel assaut. Dans l'intervalle le manque d'eau s'était fait sentir dans la ville ; la disette croissait de jour en jour, et l'espoir de voir arriver du secours était évanoui. Quelques Sarrasins vinrent alors dans le camp du roi implorer sa grâce; Sancho apprit d'eux combien leurs coreligionnaires étaient tourmentés par la soif, et combien il en périssait. Mais les Portugais , après avoir passé six semaines à combattre en vain devant la ville, commencèrent aussi à murmurer; enfin ils demandèrent la levée du siège. Les Croisés, au contraire, représentèrent au roi qu'il serait imprudent et honteux de renoncer à une entreprise qui avait coûté tant de sang et qui était maintenant si près de son accomplissement; ils lui rappelèrent en même temps les obligations qu'il avait contractées envers eux par son traité. Mais Sancho n'avait pas besoin de ces représentations; il se réjouit au contraire de trouver un soutien dans la persévérance des, étrangers , qui ranimerait le courage chancelant de son armée , et il promit de continuer le siège jusqu'à ce que lui ou l'ennemi eût succombé. On résolut donc de tenter un nouvel assaut avec toutes les forces réunies, et l'on éloigna du camp les femmes et les. malades. Ce mouvement des chrétiens fit renaître encore une fois l'espérance des assiégés, mais le renouvellement des attaques ne tarda pas à les détromper ; ils étaient ré^ duits à la position la plus affreuse. L'odeur pestilentielle des cadavres de leurs frères morts de faim et de soif leur était plus insupportable que la mort. En méditant sur les moyens de salut qui leur restaient , ils virent qu'il n'y en avait plus pour eux que dans l'humanité de Sancho. Ils se décidèrent donc à l'implorer. Deux des Maures les pla« distingués et l'aleaide de la ville se rendirent au camp du roi pour le prier de fertofii^
REGNE DE i leurs coreligionnaires de sortir librement arec leurs eCFets. Sancho , touché de la misère qui régnait dans leur ville , aurait saisi avec joie roccasion d'y mettre fin, d*autant plus qu'il atteignait en même temps le but de ses efforts ; mais il lui fallait pour cela le consentement des croisés , qui poussés par la cupidité y le désir de la vengeance et la haine de religion , demandèrent la mort de tons les assiégés. Les représentations conciliatrices , les prières instantes du roi philaotrope purent seules les faire renoncer à leur demande, et obtenir qu'on fit grâce de la vie à ces infortunés , et qu'on leur permît de partir avec leurs plus mauvais vêtements. n en fut ainsi. Les étrangers eurent pour leur part tous les biens et trésors qui se trouvèrent dans la ville et quittèrent la côte de Portugal. Le roi prit possession de Silves, alors capitale des Algarves (en 1189) (1) , et en fit le siège d'un évêché (2). Outre Silves, Sancho conquît encore dans les Algarves Alvor, dont il fit présent au couvent de Santa Cruz de Coïmbre (décembre 1189), Lagos , que l'évéque de Silves céda, d'après le désir du roi , à S. Vincent de Fora (1190), et le château d'Abenemeci , qu'il donna au couvent d'Alcobaça (février 1191) (3). Ce fut depuis ce temps que Sancho ajouta dans les actes ( depuis décembre de la même année) au titre rex Portugalliœ , celui Algarvii et quelquefois Silvii (4);
(1) CbroA. CmUwdf. , an 1190. Pour Tannée de la conquête de Silves, comp. Ribeiro, tom. m , p. 18i, remarque B, et p. 186, remarque G.
(2) «Consentiente et confirmante hoc Domno Kicolao ejusdcm proviDciae et regionis tune temporis pontifice,"» dit le diplôme de donation. Sancho fit présent à l'évéque Nicolas de Silves Mafra et d'autres biens hors des Algarves. et lai assigna même les revenus des autres évêchés du Portugal. Jlfo». Lusil. , tom. v , escrit. 16*( diplôme de la donation de Mafra ).
(3) Mon. LutiL, lib. xii , cap. 9.
(4) Ribeiro se fie trop sans doute à l'uniformité et à la constance de la formule de signature , lorsqu'il représente comme suspects les actes
mais depuis la perte de cette ville ( avril 1191), il retrancha cette addition , scrupule devenu rare dans les temps modernes.
Le roi ne jouit que peu de temps de la possession de Silves. Jakub Aben Jussuf partit de Maroc à la tète d'une puissante armée pour aller venger la mort de son frère (le malheureux Miramulim tombé près de Santarem ), et la honte de sa défaite , mais surtout la perte de Silves. Il divisa ses troupes en trois corps , dont l'un , commandé par son frère, le gouverneur de Séville, entra dans les Algarves et assiégea Silves ; l'autre sous les ordres du Miramulim lui-même, passa au-dessus de la Guadiana, traversa le Tage et occupa Torres Novas, qui avait été reconstruite par le Miramulim Jussuf. Le gouverneur de Cordoue conduisit le troisième par l'Alentejo sur Evora, dévasta et brûla les moissons et les vignobles des environs et se réunit au Miramulim qui avait établi son camp près du Tage. Les trois chefis et leurs hordes désordonnées avaient pillé et ravagé à Tenvi les villages et les campagnes qu'ils avaient traversés ; la prise des forteresses et des villes allait élever cette invasions de brigands au rang d'une guerref de conquête, lorsque le Miramulin tomba subitement malade. Il espérait encore s'emparer de Thomar et d'Abrantès, mais ses souf&ances croissantes accélérèrent son retour à Séville, où le gouverneur de Cordoue raccompagna. Le frère du Miramulin continua encore quelque temps la guerre ou plutôt les dévastations dans les Algarves et dans l'Alentejo ; mais aussitôt qu'il apprit leur retraite, il les suivit sans délai.
A la nouvelle des forces redoutables qui marchaient contre lui, Sancho avait sagement évité une bataille et cherché à affaiblir Tennemiparleloiig siège auquel il l'obligea.
dans lesquels on ajoute : et Silvii, parce que la simple addition Algarbii est plus ordi' naire. Cf. Ribeiro , tom. m , p. 184, remarque C.
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Il s*était contenté de porter de prompts secours partout où sa présence était nécessaire et de suppléer par la prudence et la rapidité
à ce qui lui manquait en puissance et en ressource. Le résultat avait récompensé son habileté.
S II. — Services de Sancho envers sa pairie.
Des épidëmies et des disettes ravagent et dépeuplent le Portugal. — Les Sarrasins profitent de la malLenreose situation du pays pour y faire une invasion. — Silves est de nouveau perdu. — Un grand nombre de Portugais sont emmenés en esclavage par les infidèles. — Au milieu de cette misère , Sancho !•<' acquiert , par les encouragements qu'il donne à l'agriculture , le surnom dW Labrador, et celui dV/ Pobladov par le soia qu^il porte à la construction et à la population des bourgs et villages , comme par les droits qu^il accorde à une foule de communes. — Il fait des donations aux ordres de chevalerie , et les attache ainsi à sa cause.
Après le départ des ennemis , Sancho vit avec douleur les champs d'une grande partie de ses états foulés, le cultivateur privé de ses moyens d'existence et livré à la plus affreuse misère. Comme si la nature voulait agrandir le théâtre sur lequel les vertus de Sancho se déployaient, et placer celles-ci dans un jour plus brillant , aux dévastations que les hommes avaient exercées dans une partie du Portugal, elle fit succéder ses propres ravages qu'elle étendit dans tout le royaume. Des pluies incessantes et qui tombèrent par torrents gâtèrent les récoltes du blé , comme celles des vignes et des oliviers; ce qui resta intact fut dévoré par une multitude de vers, engendrés par l'humidité ; arriva ensuite une sécheresse, qui rendit la culture des champs impossible. A ces phénomènes extraordinaires de la nature succéda une maladie pestilentielle , qui enleva une foule innombrable d'habitants et se manifesta dans plusieurs contrées sous l'aspect le plus horrible. De grands bourgs dans l'évéché de Porto se dépeuplèrent entièrement. Dans le territoire de Braga les hommes et les femmes , atteints de cette maladie éprouvaient la plus terrible inflanunation dans les intestins, et rendus fous par la douleur , ils rongaient euxmêmes leurs membres, jusqu'à ce qu'ils rendissent Tame. Ceux qu'épargnait la maladie étaient livrés aux tourments de la
faim, et il en mourait beaucoup; car une série de mauvaises années avaient tari la source des aliments, et les hommes ramassaient péniblement pour leur nourriture un peu d'herbe, seul produit de la nature avare (1).
La sollicitude pleine de sagesse et de douceur , avec laquelle le roi veillait au soulagement des classes inférieures de ses peuples dans des temps plus calmes, ne se démentit sans doute point dans ces temps de désolation ; mais ses ressources étaient aussi insuffisantes pour faire disparaître une pareille misère et pour satisfaire à de pareils besoins , que pour contenter son cœur paternel et plein de patriotisme. Elles furent d'ailleurs encore une fois diminuées par les ennemis de la patrie.
Les infidèles se levèrent pour tirer parti des infortunes auxquelles le Portugal était en proie ; ils croyaient pouvoir compter sur une résistance peu vigoureuse. Ils attaquèrent ce malheureux pays avec les forces considérables que possédait alors le gouverneur de Séville. L'attaque était soutenue par une flotte. Après avoir horriblement dévasté les contrées qu'elle parcourut, l'armée assiégea et prit d'assaut Alcacer do Sal. Voyant qu'Alcacer l'importante et la forte s'était
{l)Nunezdo Liâo, Chron,, I. c, p. 169. — Mon, Lus. , lib. xii , cap. 20.
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feodiie presque sans rédistance , les habitaots de Palmelia, Cezîmbra et Almada désespérèrent presque de pouvoir se défendre eux-mêmes , abandonnèrent leurs habitations , et se réfugièrent dans d'autres villes, ^i semblaient leur promettre plus de sécurité. Le gouverneur fit alors détruire de fond en comble les villes délaissées , puis il se dirigea vers Silves et la pressa tellement, que les chrélieDS livrèrent la ville pour sauver leur vie et leurs biens (1). C'est ainsi que les Maures se rendirent de nouveau mattres de Silves par leur grande supériorité numérique , et ce ne fut qu'Affbnso III , qui la leur reprit pour toujours, ainsi que d'autres lieux des Algarves. Il paraît que pendant ce temps , des querelles avec le roi de Léon occupaient Sancho vers les frontières septentrionales de son royaume (2). Aussitôt qu'elles furent apaisées ou même plutôt , Sancho conclut avec le gouverneur de Séville une trêve de cinq ans, afin de procurer à son peuple le calme si désiré. Ce ne fut qu'alors que ce bon roi put suivre les impulsions de son cœur.
La dernière invasion des Maures avait été très préjudiciable au Portugal. Ils ne s*étaient pas contentés de piller les chrétiens et de dévaster leurs champs, ils les avaient enlevés eux-mêmes en grand nombre à leurs foyers domestiques et les avaient traînés en esclavage au-delà des mers. Outre trois cents guerriers chrétiens faits prisonniers, le gou- Temeur de Cordoue emmena dans cette ville après la prise de Silves quinze mille esclaves, qui étaient enchaînés les uns aux autres (3) par troupes de cinquante. Après les vides que la famine et la misère, les msdadies et la guerre avaient faits dans la population^ il était bien pénible de voir enlever
(1) Conde. Hùloria de la Dominacion de lot Arabes en Espana , lom. m, cap. 5l.
(2) Il soumit alors , d'autres disent quelques années plus tard, les villes de la Galice, Tuy, Penhevedra et S.-Payo de Lombe^ que, par suite de traités, ses successeurs restituèrent Béanraoins à la couronne de Léon.
(3)Conde, Ifruf.
par la captivité tant de bras Is^rteux. Les villes et villages étaient en partie abandonnés, déserts et démolis, les champs ravagés et privés de culture. Repeupler les uns et cultiver les autres était un problème difficile I Le roi Sancho le résolut et s'acquit le beau surnom A'el Pohlador et d'el Lavrador. Un grand nombre de contrées désertes, qu il donna à de pauvres cultivateurs, furent défrichées, les champs négligés furent de nouveau labourés et ensemencés. Des présents et des marques de faveur , qu'il accordait aux agriculteurs les plus actifs et les plus industrieux, récompensaient le travail et encourageaient à de nouveaux efi'orts. Le paysan portugais se réjouissait de voir en la personne de son roi un ami et im protecteur de sa profession et le nommait avec orgueil el Lavrador. Sancho voua une égale sollicitude aux villes et aux bourgades qui avaient été détruites en partie ou en entier par les guerres des Maures. Il encourageait avec empressement la réparation de celles qui tombaient en ruine et la reconstruction de celles qui étaient démolies. C*est ainsi que Covilhâo et Torres Novas se relevèrent de leurs ruines ; que la ville de Yiseu et le bourg de Pinhel furent embellis , que Monte Moro Novo (1201) (1) et le bourg de Valença furent fondés. Les droits et franchises qu*il accorda dans les Foraes à beaucoup de communes engagèrent les hommes isolés et dispersés à revenir dans leurs murs, ranimèrent leur zèle en leur assurant le fruit de leur travail , et fournirent aux habitants non-seulement les moyens de vivre en agglomérations, mais leur rendit aussi cette vie agréaWe et par la suite nécessaire (2). En accordant la liberté à un serf qui avait demeuré pendant un an dans un endroit (3), il détruisit les obsucles qui lut
(1) «Montera majorera vokiraus populare. » Mon. Lus. , lib. xii , cap. 28*
(2) Pour plus de détails, voyez le chapitre sur la formation des communes, et la concession des privilèges des communes.
(3) <r Concedimus et omnis chrisUanns , quam vis sit servus , ex que Govillianam habitaverit per unum annum, sit liber et ingenofus, tam
avaient jusqu'alors paralysé le bras» créa de nooyeaux motife d'activité et d'indostricy et fit déployer des forces assoupies jusqu'alors. Plus les obligations des habitants d'un endroit étaient pénibles, plus leur situation les exposait à des périls , et plus le roi leur assurait de privilèges et d'avantages pour les attacher à leur foyer domestique et au trône national. C'est ainsi qu1l donna au fort de Pinhel, situé à la frontière du royaume et qui pouvait être considéré comme un de ses boulevards , le forai d'Evora, que le roi Afibnso lui avait déjà accordé pour récompenser des services rendus, affranchit tes habitants de l'obligation de construire les murs du château, de payer au roi la Pedida et la Colheita, et leur fit grâce du péage des rentes (portagem) dans tout le Portugal, franchises extraordinaires, dont les habitants se rendirent plus tard parfaitement dignes. (1). Une série de bourgades obtinrent de Sancho des forais, telles que Valbelbas , Penamocor ( 1209 ) , Sortelha, Bragança, Sea, Gouvea , Penella en 1198 , Figueiro , Covilhâo en 1186, Folgo- 8inhoenll87,etlavilledeGuardaenll99(2).
Celui qui fonda et releva tant de bourgs , de
ipse, quam progenies ejus. » Forai de Covilhâo. « Corn estes et outros privilegios , dit firandâo, creceo notaveïmente a villa , e he hoje huma das boas povoacôes , que ha neste Reyno , etc. » Jfon. Lus. , lib. xii, cap. 3.
(1) Mon. Lus. , lib. xii, cap. 11.
(2) A ces villes mentionnées par Nunez de Liâo y j'ajouterai encore les suivantes: Vizeu, en 1187; Penacoca, en 1192; Marmelar, en 1194; Penadono, en 1195; Leîria, en 1195; Souto,enll96; Souto-Major, en 1196; Soverosa, en 1196; Castaicion ( eod. an. ), S. Joâo da Pesqueira , Paredes, Linhares et Anciâcs, en 1198; Sisimbria, en 1201; Guyanes, en 1202; Taboadelo, Fontes , Crastello , en 1202; Monte Mer-Novo, en 1203 ; Ucovou , en 120^; Regueugo de S. Juliâo et Reguengo de S. Cypriano , en 1205 ; Reguengo de Villa-Nova , en 1205 ; Ranalde , en 1208 ; Andranes , en 1208 ; Villa-Franca , que le roi donne en 1200 au chevalier flamand Rollin et ses compagnons.
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villes et de villages, le tendre père de tant de communes florissantes mérita bien aux yeux de la postérité le surnom honorifique de ei Poblador qui lui fut donné par le peuple por^ tugais.
Tout en portant ainsi une sollicitude paternelle aux intérêts des villes et des campagnes, et en satisfaisant par là aux impérieuses exigences de son époque, il ne négligea pas d*accorder aussi soq attention à l'armée età la chevalerie. Les services queces deux professions avalent rendus à Tétat demandaientdes récomjpenses. Les témoignages de reconnaissance pouvaient faire espérer à leur tour de nouveaux services. Sancho chercha donc à s'attacher de plus en plus par de riches dotations les ordres de chevalerie, cette fleur de Tétat militaire. Il iavorisa Fordre de Santiago, qui commençait à se répandre de la Castille en Portugal et lai donna les bourgs et villages d'Alcacer do Sal, Palmellâ, Almada, Arrada (28 octobre 1186). n gagna la confrérie d'Bvora, plus tard chevaliers de Tordre d*Avis, et leur maître Gonçalo Yiegas par la donation de Yalhelhas, Alcanhede, Alpedriz et Jurumenha ( janvier 1187 ). Il leur accorda ce dernier village <r en cas que Dieu le lui fft conquérir, d C'est ainsi qu'à F imitation de son père, il excita les chevaliers à en tenter la conquête, en leur en promettant la possession. Les Templiers, déjà riches en biens fonds, et leur maître Lopo Femandez, pour lequel Sancho avait beaucoup de bienveillance, reçurent Idanha Velha (1197) qui était une place très importante, et pour laquelle ils cédèrent au roiles bourgs de Mougadouro et Penasroyas, et neuf ans plus tard Idanha Neva(l). Mais quoique Sancho leur abandonnât ces villages à titre héréditaire (2) , il était cependant peu disposé à renoncer aux droits de souveraineté royale
(i) Elucidario , u, yerh. Garda, p. 12, et verb. Tempreiros , p. 362.
(2) «Jure hasreditario in perpetuum habea* dam.»
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qui lui étaient dûs ; et il n'oubliait jamais d'indiquer dans les actes de donations la position des dievaliers vis-à-Tis de leur roi et de leur recommander de remplir fidèlement leurs obligations envers le trône (1). Sûr de
de la pureté de ses intentions et de la sagesse de ses mesures, Sancho ne voulait pas voir ses droits et ses ressources entravés dans sa sphère d'activité ni son bras vigoureux et bienfaisant paralysé dans ses actes.
S in. — Querelles de Saneho /"■ avec les évéques de Coîmbre et de Porto. — Empiètemenls du pape Innocent II. — Mort du roi, le 27 mars 1211.
n se trouvait néanmoins en Portugal des villes et des contrées entières qui n*étaient point soumises au sceptre royal ; des hommes puissants qui n'obéissaient qu'à [euxmêmes pour les affaires temporelles, mais qui, dans les affaires spirituelles , rendaient hommage à un maître étranger; un état dans l'état, qui^ nourri et élevé en grande partie par la grâce du roi, se croyait maintenant affranchi et ne voyait plus dans la personne du prince qu'un administrateur bénévole des terres et des revenus, qui ne méritait et ne devait recueillir que du blâme en guise de remerciments, s'il lui arrivait de retirer ses bienfaits. Sancho veillait avec un soin paternel aux affaires des autres classes. Il parait qu'à ses yeux l'état ecclésiastique soignait lui-même suffisamment les siennes.
Nous verrons ailleurs combien les ancêtres de Sancho s'étaient conduits avec prodigalité envers le clergé, et comment celui-ci s'était trouvé de bonne heure en étal de gouverner et de défendre ses propres intérêts.
(1) « Tati videlicet conditione , » eât-il dit
dans le diplôme de donation aux chevaliers d'Evora , ut mihi et unlverso semini nieo in regoo succèdent! cum eis fideliter serviatis.»^ De même dans la donation â Tordre de Sant^Iago: «Tali conditione , at mihi et nostris successoribos cum eis obediendo serviatis. » On lit dans l'acte de donation aut templiers ! « Vos vero nos, et cunctos , qui de geiiere nostro nobis in regno Boccesserint, quando curtique volaerimus, tam* tmam reges et dominos vestros in ipso loco re- , , cipiaiis. » î^ota Màlta, parte i, p. 55, re marqnc 33»
Le roi était sans doute pénétré de cette vérité et préférait répandre ses bienfaits sur les laïques , qui avaient bien mérité de lui et de son peuple (1). Tout en sacrifiant à Tesprit de son siècle, qui avait aussi de l'influence sur lui, en dotant un grand nombre d'ègUses et de monastères (2) , en continuant la construction du couvent d'Alcobaça, à laquelle chaque nouveau roi se .croyait obligé d'ajouter une pierre monumentale et qu'il enrichit de la terre d'Otta (3), il était ncanmoînà très éloigné d'élever par des possessions héréditaires plus étendues le clergé au rahg de pouvoir rival, ^t d'agrandir les droits de l'Église aux dépens des droits royaux. Les efforts de Sancho tendaient au contraire évidemment à préserver aussi de ce côté l'indépendance de son trône. Ce n'est qu'avec une Certaine répugnance qu'il supportait les obli-^ gâtions feudaiaires du Portugal envers le siège papal, et il avait, comme nous le voyons dans l'histoire du premier roi, forcé Innocent ïïl, lorsque celui-ci lui demanda la redevance protnise par Affonso, d'exhibei» les pièces justificatives à l'appui de sa demande. La parole de ce pape trouvait cependant partout une foi volontaire. Le rot
(1) Nous avons déjà rapporté plus haut les riches donations qu'il fit aux ordres de chevale* rie. Des donations à des individus laïques sont beaucoup plus fréquentes souS son règne que sous ceux de ses prédécesseurs. Cf. les actes du règne de Sancho dans Ribeiro , Dissert. ,t in . p. 176.
(2) Cf. Jlfon. Lus. , lib; xn , cap. 31.
(3) Sousa , Provoê , tont. i, p. 16, annale n. 0.
poarait encore moins souffrir que le clergé fit tort à la dignité do pays , ou que les prélats de réglise portugaise prissent pour mesure de leurs prétentions et de leurs nouvelles exigences les riches émanations de la bonté royale et la puissance princière fondée sur cette bonté même. C'était là aussi la plaie sensible <iu portugal, plaie à laquelle le contact ou le coup le plus léger faisait éprouver de vives douleurs et des convulsions prolongées. La ville épiscopale, qui avait donné son nom au royaume, devint le centre d'une lutte qui dura pendant plusieurs règnes et ébranla plus d'une fois le royaume entier.
En 1120, la reine Theresia avait donné à Hugues, évéque de Porto, Français de naissance, auquel elle voulait beaucoup de bien, le château de Porto (1) avec toutes ses dépendances et tous ses revenus, ainsi que plusieurs églises (2) . Trois ans après, Tévéque accorda au château un droit de bourgeoisie ou forai (3), dans lequel il spécifiait les redevances des habitants envers leur nouveau maître. Pendant le règne de Sancho I^ , les évoques de Porto (Martin !•% Perez depuis 1185-89, Martin II, Rodriguez depuis 1191- 1227) furent long-temps en bonne harmonie avec le roi. Lorsque les bourgeois de Porto se révoltèrent contre Tévêque et tentèrent de se soustraire à sa souveraineté, Sancho décida en faveur de Févêque, et signifia aux bourgeois qu ils eussent à lui obéir comme à leur maître et à celui de la ville (4). Luimême il confirma de nouveau, sans doute à la suite de cette révolte, la donation de la reine Theresia en 1200 ; mais ni cette confir-
(i) C'est-à-dire le nouveau château, ainsi nommé pour le distinguer du vieux, c*est-à-dire do la ville de Porto , plus urd Villa-Nova di Porto. Elucidario , l. c. , p. 216 , col. 2.
(2) Voy. l'annale du 18 avril 1120, ou Esp. sagr., lom. xxi, p. 299. Voyez aussi Nova Malla , part, l , p. 12 , not. 5.
(3) Ribeiro , Disserl. , tom. m, p. 79.
(4) Rodr. da Cunha, Catalogo dos Bispos da Porto, parte I, p. 53.
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mation, ni Tarrét favorable du roi ne purent empêcher les divisions entre Tarbitre lui* même et Févêque. L'incertitude sur les limites de la puissance royale et ecclésiastique aurait rendu nécessaire une certaine clarté dans les termes qui concernaient les rapports entre le roi et Té vêque, et une fixation exacte de ces rapports dans le diplôme de donation. Mais une telle clarté manquait au siècle tant pour la forme que pour le fond. L'ambition et l'esprit dominateur des évêques trouvaient là un champ vaste et libre, et la lutte d*Affonso contre les Sarrazins, qui avait duré près d*un demi-siècle, avait donné le plus beau loisir à leur activité persévérante. Du reste, ils n'avaient à redouter ni rival épiscopal, ni supérieur incommode ; car dès Tannée 1115, révêque de Porto s'était soustrait à toute espèce de surveillance métropolitaine, et n'était soumis qu'au pape (Ij. La possession héréditaire de la ville était une base solide de la puissance épiscopale, un point d'appui ferme pour briguer des objets plus élevés. Ce que des évêques se permettaient isolément et fréquemment, le temps le consacra, et ce qui ne se faisait dans Forigine qu'à la dérobée ou par des usurpalions violentes, les évêques parvinrent à le faire considérer comme un droit.
Tout cela devait apparaître sous un jour bien différent aux yeux d'un roi, dont le coup-d'œil ne se bornait pas à envisager un seul état, mais qui embrassait toutes les classes, la nation réunie, qui estimait la classe la moins élevée et le pauvre cultivateur, qui lui avait donné et assuré ses droits, et qui était d'autant plus jaloux de sa puissance royale et des droits de sa couronne, qu'ils lui servaient de moyens pour atteindre un plus noble but. Il ne faut point s'étonner d'après
(1) «Personamsiquidem tuam» et Ecclesiam ipsam Dei gratia restitutam sub noslram decrevimus lutelam specialiter conferendam , ea te iibertate douantes , ut nullius metropolitani nisi romani ponti fiels , aut legati , qui ab ejus latere roissns fuerit, subjectioni teneatis obnoxius, etCB Cf. Esp. sagr. , tom. xxi , p. 297.
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cela quMi y ait eu un rude choc entre les deux pouvoirs sous Sancho, et que ce désaccord se soit renouvelé si souvent.
La première cause de la querelle entre le roi et révêque de Porto nous est malheureusement inconnue, mais un trailé qui eut lieu entre eux par l'intervention du pape et qui mit fin à ladiscussion, peut nous la foire conjecturer.
Le roi prend rengagement d'accorder à révoque et aux siens sa grâce pleine et entière; de restituer à l'évéque son diocèse et toutes ses propriétés intactes , ainsi que tout ce qui avait été pris à lui et aux siens; de ne point se mêler des affaires des ecclésiastiques de Tévé- ^^hé^ni par lui-même y ni par iatermédiaire , à moins que Tévêque ne l'en prie ; de ne point se faire justice à lui-même , mais de prendre conseil de Vévêque , lorsqu'il aurait à se plaindre d*un ecclésiastique de son diocèse ; à Toccasion de griefs contre Tévêque lui-même , d'attendre l'arrêt de l'archevêque ou du pape, si on en appelait à celui-ci ; de ne pas prendre sous sa protection des sujets de l'évéque , ni mettre des en- , traves d'aucune manière aux choses concernant sa personne , les fonctions ou les droits de l'évéque (1).
(1) Voyez Tacte dans Epist. Innocentii IIÎ , llb. Tni , ep. 76, p. 419. La lettre de Sancho à l'évéque Martin , supprimée en partie dans Jlftmiorias da Aeademia Real dos Seieneiai de LUboa , tom. VI , parte ii, p. 78 , not. 6 , n'est pas tout-à-fait d'accord avec cet acte. Il n'est pas facile de découvrir le rapport qui se trouve entre les deux actes dans les fragments de la lettre de Sancho. Que ce traité entre le roi et Févêqiie précéda les quei*elles qui sont mentionnées après, cela est démontré par la lettre 75 du pape Innocent III : <x Cum enim super variîs gravaminibus , quae Rex exer-
caerat in eundem , dudum compositio inter eos mediantibus delegatis nostris celebrato fuisset , qoam idem rex, sicut patet ex authentico suo scriptOy promisit se fideliter servaturum , ipse de mane super articulis contentis in ea venions contra ipsam , adversus memoratum episcopom graviores innovavît calumnias , et saeviores angnstias instaura vit. & Gebauer, Portug. €e$ehkhU^ p. 60, place à tort le traité après
Nous aurions de la peine à faire accorder toutes ces concessions avec le caractère et la manière de voir de Sancho, et elles resteraient pour nous une énigme, vu notre ignorance complète des négociations précédentes, si nous n'en cherchions pas la clef dans Fadresse diplomatique et dans la haute intervention du pape. Il manquait à cette alliance la première condition, la première garantie de tout traité , la modération. Les cordes étaient trop tendues pour ne pas se rompre. L'évéque trouva bientôt une occasion de faire éclater son orgueil blessé que le traité avait encore augmenté et sa vieille rancune que les concessions royales eussent dû étouffer.
Lorsqu'en 1208 , le prince royal Affonso se maria avec Urraca, fille du roi de Castille, Alfonso VIII, l'évéque de Porto> seul d'entre tous les prélats portugais, refusa d'assister à la cérémonie nuptiale, sous prétexte que les fiancés étaient parents, quoique très éloignés, et déclara mémelemariage illégitime. Ce qui fut encore plus sensible an roi, Tévéque ne vint pas au-devam de lui avec son clergé, comme il était d'usage,, lorsqu il passa par la ville de Porto. Sancho devait être doublement indigné d'essuyer d^ tels affronts précisément de la part de cet évéque auquel il avait fait tant de sacrifices et en faveur duquel il avait renoncé à des droits si importants. De même qu'il avait dé* passé les limites de la condescendance, de* même cette fois il dépassa celles de la vengeance. Il ordonna d'arrêter l'évéque , le doyen et plusieurs de ses partisans, et les fit strictement surveiller par les bourgeois de Porto. On démolit les maisons de quelques chanoines qui avaient pris parti pour l'évéque et on leur enleva leurs prébendes, et même leurs chevaux de selle. Ce fut en vain que l'évéque en appela au pape, ce fut en vain
les discussions « et suppose qu'il les a fait cesser. C'est une nouvelle preuve que le prédécesseur de Gebauer , le vieux Schmauss , qui donne an traité sa véritable place, voyait mieux et plus soigneusement*
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qu'il interdit le service divin et qu'il laoça l'anathème. Les portes des églises furent enfoncées, des excommuniés y entrèrent et furent inhumés après leur mort; un grand nombre de chanoines , dévoués au roi, méprisèrent Finterdit fréquemment réitéré, et célébrèrent solennellement le service divin^ L*évéqne resta pendant cinq mois strictement incarcéré ; étant tombé malade, il ne voulut d'aucun prêtre pour lui offrir les consolations des saints sacrements. Il promit enfin de se soumettre à la volonté du roi et fut remis en liberté. Prévoyant ce qu'il avait à espérer ou à craindre du roi, et que celuici exigerait avant toutes choses le désiste* ment de Tappel fait au Saint-Siège, il s'enfuit secrètement du Portugal pendant la nuit et se sauva à Rome où il arriva presque nu(l).
Le pape prit le fugitif sous sa protection et chargea l'archidiacre de Zamora et l'abbé de Horerola de demander au roi la restitution de ce qu'on lui avait pris, ainsi que l'observation des traités précédents. Si le roi ne se conformait pas à ces injonctions dans un certain délai, rentrée de toute église et la jouissance des saints sacrements lui seraient interdites, et le service divin cesserait partout aussitôt qu'il paraîtrait. Et si les deux prélats ne parvenaient à faire plier aussi son obstination; ils devaient en instruire le pape, afin qae celui-ci, si le mal empirait, pût prescrire un remède plus efficace. L'anathème devait être lancé contre les serviteurs du roi et tous ceux qui Tavaient soutenu contre l'évéque. Innocent ordonna que cette sentence f(it lue solennellement chaque jour de fête ou de dimanche au son des cloches et à la lueur des torches dans tout le diocèse de Porto (2).
Quelques sévères que pussent paraître ces mesures , une telle conduite ^envers le roi
(1) a Quasi nudas , » dit le pape.
(2)1nnoccntiiIII, EpùL^ lib. xiil, ep. 75 , tet57.
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peut cependant passer pour modérée, lors^ qu'on se rappelle le caractère d'Innocent, et Fesprit de la hiérarchie de cette époque. Le roi était assez malade aux yeux du pape pour justifier l'application des remèdes les plus forts. Mais Innocent connaissait san^ doute le tempérament impressionnable de Sancho, et pensait qu'une gradation de rigueurs serait plus salutaire q^ue des moyens violents et impérieux. SonI prédécesseur avait déjà essayé une fois de lancer Fana-* thème contre ce roi lorsqu'en 1190 Alfonso IX , roi de Léon, avait épousé Theresia , fille de Sancho I^r; le pape avait chargé son légat de séparer les mariés à cause de leur proche pafenté, et, voyant qu'ils ne se soumettaient pas à son ordre; il avait lancé un interdit sur les royaumes de Léon et de Portugal. Cette mesure ne put faire céder les deux rois : ce ne fut qu'au bout de cinq ans, après que cet heureux mariage eut été béni par la naissance de trois enfants, qu'AlfDnso convint avec son beau-père, de rompre soa mariage, mais plutôt à la prière de leurs petiplej que par obéissance envers le pape. La résistance avait cependant duré trop, long-temps, pour que son triomphe tardif pût donner au pape un plaisir bien grand. Innocent n'était pas très désireux d'une pareille victoire, qui d'ailleurs était encore douteuse.
Le roi pouvait compter sur l'amour de ses sujets et sur le dévouement de presque tdus les états. Le cultivateur et l'artisan commençaient à se sentir quelque chose, et ils n'ignoraient pas que c'était à Sancho qu'ils le devaient. Les dons du roi aux chevaliers des divers ordres étaient encore trop récents dans leur souvenir, pour que cette vigoureuse corporation, cette garde du trône, ce rempart du royaume ne fût pas bien disposé envers sdn bienfaiteur ; et le châtiment infligé par un prélat orgueilleux ne l'avait sans doute point éloigné de lui. Il pouvait même compter sur plusieurs évêques, mais surtout sur l'archevêque de Braga , Martin , qui avait déjà été son ami comme évêque de Porto, et qui lui conservait les mêmes senti*
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ments comme archevêque (1) (nommé depuis 1189] (2). Sancho trouvait enfin dans son propre cœor la force et le courage nécessaire pour tenir tète au pouvoir qu' inspirait le plus d*effroi à ses contemporains. Si Innocent rehaussait la puissance du siège papal par son caractère , celui de Sancho donnait au trône de Portugal, quoique dans une proportion infërieure, un très grand crédit , et les moyens d^attaque étaient suffisamment Nancés, au 'moins pour cette affaire, par les moyens de défense.
n serait difficile d'affirmer avec certitude si le pape avait été porté à sa conduite mesurée envers le roi par ces considérations ou d'autres semblables ; mais il est certain qu'elles influèrent sur le roi, car il persista dans sa manière d'agir, et ne craignit pas d'exciter de nouveau l'indignation du pape. L'évèque de Coïmbre s'était permis d'interpeller le roi sur ses procédés envers quelques ecclésiastiques, et même sur des circonstances de sa vie privée (3). Comme il continuait à lui adresser ses reproches sans égard à son rang, et que Sancho ne laissait pas passer d'offense impunie, et ne souffrait pas qu'on lui manquât de respect, l'irritation mutuelle monta 4 son plus haut degré. L'évéque prononça dans son diocèse Tanathème contre le roi, et en appela, afin que Farchevéque de Braga ne pût le suspendre, au pouvoir papal. Il ne lui fut pas permis de porter ses plaintes lui-même, car le roi s'était emparé de sa personne. Les gnefis et les accusations que Tévêque trouva moyen de faire parvenir au pape en furent d'autant plo^ viCp. Il lui fit savoir que le roi accordait des prébendes à qui lui plaisait, et les ^ilevait à ceux auxquels l'évêque les avait données dans son diocèse ; qu'il envoyait à des couvents qui n'avaient que peu ou point
(1) Etp. sagr. , tom. \xi, p. 86.
(2) lonoceotii» Epist. , lib. xiv, epist. 8, p. 510.
(3) Le roi avait auprès de lui une devineresse qu*ir consultait joumell^nent. L'évêque exigea de Iqi qq'i) Téloignàt de sa personne.
de revenus, des chasseurs, des chevaux, des chiens et des oiseaux à nourrir et à entretenir; qu'il faisait arrêter des ecclésiastiques^ et qu'il les obligeait de vider leurs querelles devant lui ou devant des juges temporels ; qu'il protégeait des personnes excommuniées ; qu'il empêchait des ecclésiastiques d'entrer ou de sortir librement du royaume, et qu'il ne le leur permettait qu'après qu'ils avaient prêté serment de ne point se rendre à la cour papale ; sans quoi on les dépouillait et les jetait dans les prisons publiques.
Ces accusations pouvaient, si elles étaient fondées, être considérées d'une part comme empiétements injustes sur des droits réels ou supposés ; mais aux yeux du pape elles suffisaient pour justifier les mesures les plus sévères. Innocent ne put manquer d'y ajouter foi et de se trouver, qui plus est, très blessé, lorsqu'il reçut du roi des lettres pleines d'arrogance et de prétentions exagérées. Sancho y reproche au pape sans détours, a qu'il prêtait volontiers l'oreille à toute personne qui lui faisait des rapports au préjudice du roi, et qu'il ne rougissait pas de proférer devant tous les hommes des paroles inconvenantes contre lui ; d il lui dit des choses qu'Innocent aime mieux passer sous silence, a En vérité, dit le pape, nul prince , quelque grand qu'il Ait, n'a jamais osé nous écrire à nous ou à nos prédécesseurs d'une manière aussi peu respectueuse et aussi audacieuse, à moins que ce ne fût un hérétique ou un tyran. »
Nous serions autorisés à concevoir la plus mauvaise opinion de Sancho, d'après de pareilles expressions. Mais c'est Innoceni lui-même qui nous empêche de tomber dans l'erreur à l'égard de ce prince; car, même dans le blâme le plus; sévère qu'il prononce contre lui , il nous montre le souverain éclairé , tel que nous avons appris à le connaître dans ses rapports avec son peuple. Innocent relève en particulier comme preuve d'une perfidie pleine d'hérésie, les paroles suivantes que Sancho s'était permises envers lui : <rQu6. chez ceux dont la rriigion est pleine d'hy^
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pocrisie , et surtout chez les prélats et gens d^église, on ne pouvait anéantir et détruire Forgueil et la mollesse qu*en leur enlevant le superflu des biens temporels qu'ils avaient obtenus de lui et de son père, au grand détriment du royaume et de ses successeurs, et en les donnant à ses fils et aux défenseurs de la patrie, qui étaient dans le dénuement. » n est étonnant qu'une lettre aussi pleine d*hérésie et aussi outrageuse pour le pape, n'ait pas éié suivie d'une bulle d'excommunication, et cette omission devait passer aux yeux d'Innocent et de bien d'autres, pour de la modération et de l'indulgence. On put même admettre une parfaite réconciliation entre eux, lorsque ce pape, qui se posait dans d'autres pays comme tuteur de toutes puissances temporelles et comme juge suprême des rois, tendit, pour ainsi dire, la main en signe de paix au roi de ce petit royaume de Portugal, qui lui avait écrit en lermes plus arrogants et plus irrespectueux que jamais aucun des plu& grands princes ne Teùt fait, et le pria instamment : a De se contenter du lot que Dieu lui avait accordé, et de ne point briguer les droits spirituels, de même que lui ne rechercherait pas les droits royaux; de lui laisser sa suprématie sur les ecclésiastiques comme il lui laissait la sienne sur les laïques (i). » Ces mots si simples pouvaient devenir , si l'esprit d'un Innocent les fécondait, une suite de résultats imprévus et de résolutions audacieuses ; mais d'après les idées du siècle, ils avaient l'apparence de la modération , de l'équité et d'une solution définitive de toute désunion.
Nous ne saurions dire s'ils modifièrent dans l'esprit de Sancho ses idées de la puissance royale et papale et de leurs limites respectives ; nous ignorons même si la lettre du pape, qui porte la date du 7 mars 1211 , trouva encore le roi envie, puisqu'il mourutle 27 du même mois. Mais s'il en fiit ainsi, elle le trouva dans une disposition d'esprit où l'influence d'une première éducation, d'impressions habituelles , des préjugés et des idées
(i) Innoeentii III ^ Epiêi. , lib.xiv, ep. 8.
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du siècle se fait sentir avec le plus de force, et où l'approche d'un monde inconnu et enveloppé de ténèbres , inspire l'indulgence et la bonté.
Ou dit que des prêtres entourèrent son lit de mort, et cherchèrent à agiter sa conscience par les horreurs d'une mort prochaine et de châtiments étemels , afin de lui inspirer du repentir, et de lui arracher des donations à l'Église offensée qu'il devait tâcher de se réconcilier, et au clergé. On cite pour preuve de la vérité de cette asser^ tion les sommes considérables qu'il légua par son testament aux évêchés et aux cloîtres (Ij. Mais ce testament, il l'avait fait en présence de plusieurs évêques et grands du royaume, et du consentement du prince royal, dès le mois d'octobre de l'année 1209 (2), par conséquente une époque où il jouissait de toutes ses forces physiques , et où n tenait orgueilleusement tête à l'évoque de Coïmbre et au pape> avec lesquels il était brouillé. Toutefois peu de temps avant sa mort Sancho se fit absoudre de l'exconnnunication par Tarchevêque de Braga, son ancien et fidèle ami, en comptant sur la ratification du pape. Dans son testament il avait également exprimé le vœu que le pape, auquel il laissait un legs de 100 marcs d'or,, employât tout son crédit pour faire exécuter ses dernières volontés. Innocent se montra digne de cette noble confiance par laquelle Sancho s'honorait lui-même et honorait encore plus son adversaire, en y répondant , en
(1) Il ne faut pas oabKer de faire observer que les legs que le roi fit aux églises et aux couvents, consistaient tons en argent, et point do* tout en biens fonds. Cette circonstance explique la contradiction apparente que ses legs présentent avec les principes , qui avaient guidé le roi pendant sa vie. Elle nous permet de tirer des conclusions sur le genre de propriété qui , selon ses idées, convenait à l'Église et au clergé.
(2)Sousa,provasunum. 10, p. 17. Sancho avait déjà fait en 1188 et en 1189 un testament que Ribeiro a fait imprimer le premier ( DUt. ,. tom. III, p. 116), et siu* lequel nous reviendrons plus tard.
RÈGNE DE approBvant la conduite de rarchevéque qui , disait-il , avait sagement choisi le moment , en confirmant le testament, et en s'enga-^ géant à le faire maintenir (1). La joie de foir qu'il ne s'était pas trompé dans son idée dn saint père n'était point réservée à
Sancho ; car ce ne fut que le G et le 7 juin que les lettres du pape furent écrites, et le roi était mort dès le 27 mars, la cinquante-septième année de sa vie ; et , chose étrange , deux mois après, la nouvelle n*en était |)as encore parvenue à Uorae.
S IV. — TeHament de Sancho.
Ce ne fut qu'après sa mort et dans son testament que Sancho fit connaître les trésors qu'il avait amassés pendant un règne de vingt-six ans. Car son père ne lui avait laissé que de bien petites propriétés dont les revenus avaient été épuisés par une guerre d'un demi-siède , et cette guerre, en brisant ou livrant à la rouille la charrue , avait tari la source unique d'aisance de ces temps-là. L'amour de Sancho pour son peuple lui enseigna les moyens d'augmenter son zèle pour le travail. Il en résulta bientôt un certain bien-être national, qui no laissa pas la maison royale dans le besoin. Sa caisse s'em-» plit, et Sancho obtintla récompense qu'ilavait méritée, mais qu'il n'avait probablement pas recherchée par cette voie.
L'esprit actif de Sancho avait trouvé et exercé, plusieurs siècles avant la naissance de l'économie politique , le secret de relever la prospérité publique en stimulant et en protégeant l'industrie, et de tirer de cette source ce qu'il fallait aux besoins de l'état , secret qui échappe souvent à la sagesse de nos jours. Il amassa peu à peu, et sans opprimer son peuple, des sommes considérables, les déposa dans les tours de Coîmbre, d'Evora et de Belver, qui étaient à cette époque les trésoreries royales, et les augmenta par une sage économie et une administration sévère.
Nous en trouvons les preuves dans ses deux testaments que l'histoire nous a conservés. Dans le premier qui fut fait par le loi, trois ou quatre ans après son avéne-
(1) Mpisl. Innocenlii III , lib. xiv, ep, 58, 59^ UIST. DE FORTCGAL. I.
ment au trftne (1) , il légua au prince héréditaire Alfonso 60,000 maravédis , qui se trouvaient dans la tour de Coîmbre, et 10,000 déposés dans la tour d'Evora. Après la mort du roi, les tuteurs de l'infant devaient laisser cet argent intact juscpi'à ce cpie celui-ci eût atteint sa majorité , et défendre, en attendant, le royaume avec les revenus du pays. Il destina à chacun des infants, Ferdinand et Pierre, 10,000 maravédis; (et à chacune des infantes, Theresia et Sanitaj, une somme égale, et de plus 100 marcs d'argent. C'étaient là tous les legs que le roi fit en argent comptant, et probablement tout ce que contenait le trésor royal;; du moins dans la tour d'Evora il ne se trouvait que les 10,000 maravédis destinés au prince royal (2). Les legs que Sanchojustitua vingt ans plus tard dans son testament de l'année 1209 (3) sont bien différents de ceux-ci. 11 y lègue au prince héréditaire 200,000 maravédis déposés à Coîmbre et 6000 à Evora. Il n'y aurait rien à redire , si ses autres enfants avaient été aussi bien rétribués. Au reste leur nombre s'était beaucoup augmenté; outre ceux que lui avait donnés son épouse Dulce (cinq fils et six filles j(4), il comptait encore une nombreuse postérité illégitime qu'il avait eue de Marie- Anne de Fornelios, et de la belle Marie Paès Ribeira. Outre les
(i) Kibelro'. Disêert. , t. m , append. , p. i 16.
(2) Nous tirons cette conclusion des paroles suivantes du testament : a Et illosdecem mille morabitinos, quisunt in Elbora. »
(3) Sousa , Privas , tom. m , p. 17.
(4) Sousa, Hist, gênerai , tom. m , p. SI.
propriétés foncières , qu*il leur donna , chacun de ses fils naturels eut 8000 maravédis, chaque fille naturelle 7000. Il légua de bien plus grandes sommes auxévéchés du royaume, à la plupart des églises et des couvents, et aux divers ordres de chevalerie ; il en destina d'autres à Tentretien d*institutions de bienfaisance et d*utilité publique, fondées en partie par lui-même, tels que des hospices pour les pauvres , les malades et les étrangers ( Albergarias ) , et à la construction d'un pont sur le Mondego près de Coïmbre. Si le roi fut prodigue de son argent envers les églises et les couvents, il se réservait strictement la propriété des terres ; il n*en légua pas un pouce au clergé. Mais il donna ses territoires entiers comme bien héréditaires à ses filles. On a supposé que connaissant Favarice de son fils et son peu d*amitié pour ses sœurs, Sancho avait voulu rendre cellesci indépendantes de leur frère , en leur assurant des propriétés inaliénables. Si Ton tire cette supposition simplement du testament (et il n'existe pas d'autre preuve à notre connaissance), on fait tort au père ainsi qu'au fils. Déjà par le. testament de 1188 ou 1189, le roi avait donné aux sœurs de l'héritier présomptif du trône plusieurs bourgades, et c'était dans un temps où celui-ci n'avait que trois ou quatre ans, et où le père eut montré par ce motif peu de confiance en son propre sang et dans son talent d'éducation« On aurait au contraire pu accuser le roi de parcimonie envers ses filles, s'il n'avait pas remplacé le peu d'argent qu'il leur j^i^sAit*, proportion gardée, par la donation de propriétés immeubles. Tandis qu'il éle-
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vait la somme de 70,000 maravédis , qu'il avait laissée par son premier testament au prince royal , à la somme de 206,000, il n'augmenta les sommes fixées pour chaque infante, malgré l'accroissempnt du trésor, que de 100 marcs d'argent. II lui eût été facile d'assigner au prince les ressources de l'état, quoiqu'ilneconsidérâtpas l'étatcomme un moyen d'entretien personnel; mais les biens qu'il laissait aux infantes n'étaient point suffisants pour leur assurer une existence convenable et indépendante. D'après les idées du siècle, qui voyait dans les propriétés foncières les moyens d'existence les plus sûrs et les plus honorables, et qui laissait au roi la libre disposition de certaines portions de son royaume en faveur de sa famille, Sancho légua à ses filles plusieurs territoires. Il trouvait des legs de cette nature si convenables , qu'il avait soutenu ouvertement an chef suprême de l'Eglise, contrairement à la ma^ nière de voir d'alors que prêchait le clergé, ff qu'il valait mieux donner les biens temporels A ses enfants et aux défenseurs du royaume, qui étaient dans le besoin , qu*aux ecclésiastiques qui ne manquaient de rien ( 1 ) . j» Ce ne fut donc point la défiance en son fils qui inspira au roi les dispositions de ses dernières volontés, mais bien sasolicitude paternelle, qui s'étendait sur tous ses enfants ; et tout en nous séparant du père avec des sentiments d'estime et d'afFection, nous pouvons passer sans appréhension au règne du fils.
(1) «....PraelatisctCiericis.....subtrahantur, et fiiiis tuis ac regni defensoribus in muliis patientibus indigentiam assignentur. » Epùt. Innocentii III, lib. xiv, epist. 8, p. 511.
CHAPITRE V
RÈGNE D'AFFONSO II (1).
( Du 37 mars 1211 jusqu^au 25 mars 1223. )
S 1er. — Querelles d'Àffonso II avec ses iœurs.
EUes preBoeiiiposseBsioii des terres que Sancho leur a assignées dans son testmieat— Le roi de Léon \m sotttieai de ses armes. — Elles implorent les secours d^Innocent 111. — Conduite des juges conmiissaîres da papa. -^ ContimiatioD de la guerre. — Arrêt définitif do pape.
Le testament de Sancho, qui devait assurer la paix de la femille en fixant un entretien stable à chacun , devint une source de divisions et la cause d*une guerre sanglante et contre nature entre les membres de la famille. Le roi avait assuré dans son testament à sa fille Theresia, épouse divorcée du roi
(1) Affonso, premier fils du roi Sancho l*^ et de son épouse Dulce » né le 23 avril 1185, épousa en 1208 Urraca , fille d' Alfonso IX . roi de Cas- UUe. Barbosa, dans le Cotai, dos Rainhas , dit qoe ce mariage avait eu lieu dès Tan 1201 ; mais les signatures des diplômes royaax le contredis sent. Le premier» dans lequel on parle d'Affonso et de son épouse Urraca , est du 5 mars 1209 : «Ego Sancius, De! graUa , Portugal , rex, una cmn fiUis meis , rege D. Alfonso , et uxore ejus rc^a D. Urraca, et ceteris filiis, et fîliabus neis. » Depuis ce temps, on fait toujours mentioD de la regina D. Urraca dans les signatures, feibciro , Di$$. , tom. m > p. 210, elc»
de Léon , te possession héréditaire de Mon^ temort o Yelho et Esgnëira ; après leur mort» les deux endroits devaient revenir à Tinfante Blanca. Le bourg d'Alemguer avait été destiné à Tinfante Sancha, après la mort de laquelle il devait passer à l'infante Berenguela. Le prince royal AfFooso avait prêté serment entre les mains de son père , lorsque celui-ci avait fait son testament , et puid entre celles de rarchevéque de Braga , de révéque de Coïmbfe » et de l'abbé d'Alcobaça , <r qu'il s'y conformerait, et que nonseulement il ne mettrait pas obstacle à Faccomplissement de ces dispositions , mais qu*il ne souffrirait pas que d'autres y en missent. »
Mais à peine le roi eut-il fermé les yeux , que des querelles eurent lieu entre AfFonso et ses soeurs. Celles-ci avaient aussitôt pris possession des territoires en question; le roi demanda qu'elles les lui rendissent. Les an-> nales de Fépoque ne nous apprennent pas ^
s*il les voulait tout-à-fait pour lui , ou s'il désirait seulement y être reconnu comme chef suprême , et s'il ne prétendait qu'aux droits de souveraineté, à Thommage des habitants et à la nomination t)es alcaides. Des écrivains plus modernes nous disent bien ce que le roi exigeait et ce qu'il présentait à l'appui de ses prétentions , mais ils ne nous disent en réalité , que ce qu'il pouvait exiger et présenter. Tous leursrapports s'accordent à nous apprendre qu'Affonso, afin de renverser les dispositions de son père et d'arracher à ses sœurs leurs possessions, s'était efforcé de faire taire par des motife politiques le souvenir du serment qu'il avait prêté. Nous ne sommes pas disposés à charger la conscience d'Affonso d'accusations aussi graves. Le testateur avait eu tort de négliger de prescrire expressément , que la suprématie souveraine sur ces endroits resterait comme par le passé un droit de la couronne , bien qu'à la vérité ce droit fût si solidement fondé dansl'esprit du siècle et des institutions du pays, qu'il était presque inutile d'en faire une mention particulière. H paraît que c'est dans cette supposition' qu'Affonso avait juré la stricte observance des dernières volontés de son père , et il n'agissait pas contre son serment, en faisant valoir des prétentions qu'approuvait sa conviction. Mais les sœurs , qui n'admet^ taient pas cette supposition préalable , s'y opposèrent et invoquèrent l'appui du Pape. Innocent IIÎ, sur la demande du roi Sancho , avait non-seulement confirmé le testament en général, et ordonné son exécution (1) , mais il avait même , à la prière des infantes, a qui redoutaient des désagréments de la part de certaines gens, d peu de temps après la mortdu roi, placé sous sa protec-^'
(1) A rexception de ce que le roi s'était permis de fixer à Tégard de quelques couvents : (r Cum juxta canonicas sanctiones nnlla sit laicis de rcbus ecclesiasticis attributa facultas disponendi. » iDDOcentii U\ , Epùt. ^ lib. xiv, epist. 58.
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tion et celle de saint Pierre (1], toutes les terres que leur avait léguées leur père. L'archevêque de Compostelle, et deux évêques espagnols avaient été chargés par le pape de maintenir ces dispositions. La sécurité qu'offrait aux infontes la protection promise du saint père ne semblait cependant pas les délivrer de toute inquiétude; un secours plus prompt et plus rapproché leur parut nécessaire. Elles le cherchèrent et le trouvèrent chez leur parent le roi de Léon, tandis qu'elles se retranchaient elles-mêmes avec leurs guerriers et leurs parlisans dans Montemor, château fort par sa position et presqu'imprenable à cette époque , et qu'elles se préparaient à repousser toute attaque violente. Irrité de l'insulte que ses sœurs lui faisaient par cet appel à des étrangers et de l'entrée de troupes étrangères dans le royaume, le roi se hâta de marcher vers Montemor, accompagné d'un certain nombre de guerriers , qui suffisaient pour sa garde personnelle, sans foire craindre qu'il s'en servit pour attaquer ou assiéger le château. Il proposa aux infontes de confier la défense des châteaux en litige à des chevaliers sûrs et dévoués , de prendre tous les revenus de ces endroits pour elles , mais d'y faire rendre hommage au roi. La dignité de la couronne et l'unité de l'état lui semblaient ainsi sauvées , et les dernières volontés du roi décédé, qui avaient pour but d'assurer à ses filles une existence sûre et convenable , remplies (2). Mais les infonte« comptant sur des secours spirituels et temporels refusèrent la proposition. Quelques uns des soldats de Montemor ( Affonso s'en plaignit plus tard auprès du pape] , prof%-
(1) Innocent., Epùt.y lib. xiv, epist. 115, 116,117.
(2) Brandâo remarque judicieusement: «Nao procedia el rey D. Afibnso nesta materia une tac pouce fondamento, como se tem cornu mente, poispedia reconhecimento, econservaçâo dos direitosRheaes, e outras cousas que os sum-' mos pontifices approvarâo, e despois se vieréo a concéder. » Mon. Lu$. , lib« xii , cap. 5.
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rèrenides invectives contrele roi et sa suite, élevèrent en sa présence leurs bannières et crièrent à plusieurs reprises : «Léon, Léon !d Indigné de ce procédé et de la résistance de ses sœurs, Affonso retourna àCoïmbre et il crut alors qu'il serait en son plein droit s'il opposait la puissance royale à cette puissance hostile dans le sein du royaume , et les armes de la patrie à celles de l'étranger.
B prit sur-le-champ le fort d' Aveyras, qui appartenait à l'infante Sancha, assiégea Montemor et Alemguer, tandis que des troupes de Léon s^ avançaient sous le commandement de l'infant Ferdinand. Celles-ci tentèrent en vain de débloquer ces châteaux; mais elles se dédommagèrent en pillant et brûlant diverses villes ouvertes des environs et en occupèrent d'autres (1). Onze châteaux forts tombèrent au pouvoir du roi de Léon. Tout le royaume fut ébranlé , et la lutte poussée des deux parts avec le plus grand acharnement. De même que ses sœurs , le beaufrère, son propre frère (l'infant Pierre), étaient opposés au roi, de même le chevalier de Léon se battait contre le chevalier portugais , frère contre frère , ou peut-être fils contre père. Néanmoins Affonso eût triomphé de ses .adversaires , tant indigènes qu'étrangers, et le repos eût été rendu au pays , s'il n'avait pas eu à lutter contre d'autres ennemis. Bien que maint Portugais, qui croyait voir dans le roi un frère dénaturé , se détournât de lui ; que l'intérêt qu'inspirent toujours les faib'es et les opprimés et que Ton ne refuse jamais à la femme accablée par la force supérieure de l'homme, attirât aux infantes des partisans ; le roi possédait cependant le pouvoir, il défendait l'unité et I*indépendance menacées de l'état, et soute-
(1) «Pluribusvillis campestribus incendîo de- Tastatis, quœdam castra etîam occupavisse quomm unum dicto fratri ejusdem régis Portugaliae (Finfant Pierre, qui avait été placé auprès derinfant Ferdinand encore très jeune, en qualité de chef de Tannée de Léon) commiserit; caetera per se, et per filium suum contra justitiam detineret.» Tiré de la lettre du roi Affonso II au pape, dans Brandâo , Mon, Lu$,, lib. xiii, pap. 5.
nait la dignité et les droits de la couronne à l'intérieur du royaume et contre une intervention étrangère. L'approbation et le dévouement des amis delà patrie ne pouvaient lui manquer.
Un motif religieux, qui n'avait pas le nmins d'influence dans ce siècle, se joignit encore aux motifs moraux et politiques qui avaient divisé les Portugais en partie et qui les avaient excités à des querelles sanglantes. Le pape avait chargé l'archevêque de Strigonia et l'évêque de Zamora d'examiner la discussion qui divisait la famille royale. Comme Affonso ne levait pas le siège des châteaux en litige, les commissaires du pape le mirent lui et son royaume sous l'interdit, jusqu'à ce qu'il déposât les armes et se soumit à l'arrêt du saint-père. Mais le roi n'en tint aucun compte ; il en appela au pape et marcha l'année suivante de nouveau contre les châteaux. Us tombèrent enfin en son pouvoir. H fit alors dire au pape, qu'il était disposé à se réconcilier. Ce fut sans doute à l'instigation du roi qu'Innocent nomma d'autres plénipotentiaires , les abbés des couvents de l'ordre de Ctteaux , Espina et Osseira, qui se rendirent aussitôt à Coïmbre pour examiner les griefe et les justifi-* cations des deux parties. Sur le serment que fit le roi de se soumettre an décret du pape , l'excommunication fut aussitôt levée (1). En attendant la décision, on confia les châteaux aux Templiers. Mais les commissaires du pape déclarèrent contre toute attente or que le roi devait payer à ses sœurs 150,000 écus d'or pour les dommages qui leur avaient été faits, d Et comme Affonso n'exécutait pas cette injonction , il fut de nouveau firappé d'anaihème. La. grandeur de la somme lui rendait le paiement impossible; il le fit remarquer comme une injustice criante à son égard , lui qui avait éprouvé tout autant de dommages de la part de ses soeurs et du roi de Léon. Son avocat Léonardo, juriscon-
(1) Voyez Vabsolution du pape dans la Mon. Lui., lib.Tiii,cap. 4.
(1) înnocentii , Epist., lib. xvi , epist. 52.
(2) Mmié Lus. , tom. iv, append., escrit. 8.
(3) aNobilesquoque prœdictœ pro Castrîs ip- 8is exhibèrent sine difficultatis obslaculo jura regalia dicto régi , cum pcr pétris testamentam
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suite distingaé de Milan , put bien dire avec raison e qu'on avait lancé contre un homme hors d'état de payer , un anathème qui n'aurait dû frapper que le récalcitrant, d Mais ce n'était pas seulement un jugement inique et inexécutable que les arbitres avaient prononcé; ils n'étaient pas du tout compétents dans cette affaire. Le pape leur avak enjoint, <r s'ils ne pouvaient effectuer un accommodement à l'amiable entre les deux parties , de chercher à apaiser la dispute et de lui laisser le soin d'examiner et de décider. En ce cas ils devaient assigner aux parties un certain délai, pendant lequel ils feraient porter TafEaire par de bons procureurs devant le pape, pour avoir son avis (1). 0
Sans savoir combien ses juges avaient dépassé les bornes de leur plein pouvoir, le roi en appela encore une fois au pape. Celuici nomma alors de nouveaux plénipotentiaires, révéque de Burgos , et le doyen de Compostelia, en leur marquant soigneusement la conduite qu'ils devaient tenir et Tarrét qu'ils devaient prononcer en son nom (2). On ne peut s'empêcher de trouver étrange qu'Innocent, si versé dans la jurisprudence , après que le jugement avait été prononcé plus d'une fois dans le procès qui se trouvait porté devant son tribunal et que le châtiment ( le plus fort que l'Église puisse infliger à un roi et à son royaume) avait été reconnu, chargeât au bout de cinq ans, ses plénipotentiaires d'examiner : <r si c'était avec bon droit que le roi avait pris les armes contre ses sœurs; » et qu'il finit ainsi par où il aurait dû commencer.
Mais coHune il fait observer dans la même instruction, cr qu'il n'est nullement dit dans le testament paternel , que les endroits en litige devaient être affranchis de la juridiction royale {S) , D il est â croire que le roi
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avait fini par avoir raison auprès du pape au moyen de celte assertion ; qu'il avait soutenue ainsi que tout nous porte â le croire dès le commencement de la discussion.
Voici en substance la décision du pape :
L'excommunication prononcée contre le roi cl le royaume est déclarée nulle. Les châteaux se* ront confiés aux Templiers, sans préjudice des droits du roi, de sorte que le roi en aura la souveraineté , mais que ses sœurs en retireront les revenus. Le dommage occasioné aux deux parties sera évalué pair des personnes non intéressées dans Taffaire, et réparé réciproquement autant que faire se pourra.
Ce dommage se trouva être très considérable. La reine Theresia assura qu'elle avait dépensé, rien que pour solde de guerriers, pour messages et avocats à Rome 50,000 cruzados, mais que la perte qu'elle avait éprouvée en troupeaux, récoltes et même en cargaisons sur mer, était incalculable. L'infante Sancha, qui n'évalue pas non plus celte perte, fait monter ses frais pécuniaires dans la première guerre à 14,626 marâvédisd'or, dans la seconde à 15,607 (1); ce qui faisait effectivement de très fortes sommes pour l'époque. Ce que le roi Sahcho avait amassé péniblement et peut-être en partie avec des scrupules de conscience (2), ce qu'il avait partagé entre ses enfants , pour assurer leur indépendance, leur repos et leur union , fut dévoré par les hostilités réciproques des frère et sœurs â leur propre détriment et au préjudice du malheureux pays , devenu le théâtre des divisions de famille les plus déplorables.
C'est ainsi que fut apaisée pour le moment une querelle de famille, dans laquelle notre intérêt n'est excilé ni par la pré-
nullatenus appareret , quod eadcm a jurîsdidtione regia exempta fuissent. »
(1) Mùfi. Lus., tom. IV, escrit. 6.
(2) C'est à cela que se rapporte peut-être la disposition suivante du testament : a Et de mea arca xcc morabit, de quibus facîant pacari^ quantum invenerint quod accepi cum torto.
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ToyaDce du père, ni par la tendresse du frère, ni par la délicatesse des sœurs, ni par l'équité du juge. La décision juste mais irop tardive , puisqu'elle n'arriva * qu'au bout de cinq ans , ne put réconcilier ceux dont le cœur était blessé par le scandale d'une lutte sanglante entre les membres de la maison royale , qui y avaient versé leur sang, et avaient vu leurs foyers et leurs cbamps détruiu et ravagés. L'insouciance du juge-arbitre ne pouvait trouver d'excuse que dans l'immensité de sa juridiction , qui
embrassait presque toute la chrétienté et qui cherchait encore à s'étendre vers l'Orient , et dans la multitude et Timportance des procès en litige devant son tribunal.
Innocent mourut le 16 juillet 11216 , peu de mois après avoir, par son arrêt du 7 avril, rétabli le calme intérieur du Portugal. Son successeur au saint-siége, Honorius III, débuta dans sa carrière par une entreprise qui par un effet du hasard eut une certaine importance pour le Portugal, par l'organisation et Texpédition d'une nouvelle croisade.
g II. — J)e$ croisée allemands et flamands aident le Portugal à conquérir AlcacerdoSah
On avait acquis par des expériences précédentes la conviction exprimée dans ua rescrit du pape lui-même, qu'on ne devait aspirer à atteindre le grand but, la reprise du Saint-Sépulcre, qu'en grandes masses et avec des moyens bien en harmonie entre eux. C'est dans l'AUcniagne occidentale, parmi les habitants du Bas-Rhin, que se montra le zèle le plus ardent pour une nouvelle croisade. Les habitants de Cologne et de sa banlieue témoignèrent surtout un enthousiasme qu'Houorius ne négligea pas de vanter et d'enflammer encore plus par une bulle particulière. Des pèlerins venant des Pays-Bas et de la Frise se joignirent à eux. Pas moins de trois cents vaisseaux furent équipés , pour transporter ces troupes dans la terre sainte. Elles se réunirent àVlardingen sur la Meuse et s'embarquèrent le 29 mai 1217 sous le commandement des comtes Guillaume de Hollande et Georges de Wied. Après beaucoup d'événements et de tempêtes, qui assaillirent la flotte, elle aborda dans le port de Lisbonne (21 juillet] , afin de faire réparer les vaisseaux endom-
Pendant que l'équipage se reposait là, Févéque de la ville, Sueiro, accompagné de l'évêque d'Evora, de l'abbé Pierre d'Alcoaça et des grands-maîtres du Temple, de
l'ordre de Saint- Jean et de l'ordre de Santiago se rendit auprès des chefs de l'expédition, et chercha à les décider à faire en|commun avec les Portugais le siège du fort d' Alcacer do Sal, d'où les Sarrasins faisaient*] sans cesse des sorties pour inquiéter le territoire portugais. Aux motifs qu'on avaitj déjà 'misj^en avant dans des circonstances semblables, l'évêque joignit encore l'exemple des autres croisés qui s'étaient déjà acquis en Portugal une gloire durable et avaient]gagné le ciel ; la saison avancée, qui les forcerait également d'hiverner dans les ports d'Italie , les hésitations des rois et princes portant la croix , dont il faudrait attendre l'arrivée en Palestine , et enfin la perspective d'un riche butin et d'abondantes ressources , que leur offrirait la possession d'Alcacer pour la conquête du Saint-Sépulcre.
Les comtes Guillaume de Hollande et Georges de Wied tinrent aussitôt un conseil de guerre avec les autres chefis et disposèrent ceux-ci en faveur de la proposition, ainsi que le discours de/^l'évêqfue les y avait disposés eux-mêmes. Les FVisons seuls ne voulurent pas se laisser détourner de l'exécution stricte et aussi prompte que possible de leur vœu. Ils se séparèrent des autres, quittèrent le port da Lisbonne avec plus de quatre-vingts vais-
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seaux et continuèroni leur route vers le Saiût- Sépulcre (le 27 juillet). Ceux qui restaient au contraire résolurent de se réunir aux Portugais pour le siège d'Alcacer do Sal, se rendirent sur de petits bâtiments jusqu'à Sétuyal , petit endroit sans murs» habité encore dans ce temps-là par des pécheurs , et . de là devant Alcacer, où ils mirent pied à lerre sans rencontrer de résistance. Quelques jours après (3 août), plusieurs grands de Portugal se joignirent à eux avec des troupes nombreuses, la chevalerie de S.
Jacques du glaive, conduite par le commandeur Martin, évéque de Lisbonne, aussi vaillant et entreprenant à la tète d'une troupe de vigoureux combattants qu'il avait été éloquent dans son discours.
On espérait et l'on tenta de s* emparer de la place par un assaut , mais elle était trop bien fortifiée de remparts , de tours et de fossés; et la nombreuse garnison avait un chef trop intrépide (1). L'attaque des chrétiens fut repoussée et afin de pouvoir tenir tête au siège qu ils s'apprêtaient à livrer, on fit un appel aux gouverneurs maures de 1* Andalousie pour leur demander aide et secours. La position critique dans laquelle se trouvait ce château connu au loin pour son importance mit toute TEspagne mauresque en émoi.
Des troupes nombreuses conduites par les gouverneurs de Séville, deCordoue, de Jaen et de Badajoz se mirent en marche et se trouvèrent le 9 septembre en face des chrétiens. Ceux-ci, dont le nombre égalait à peine la moitié de Tannée des Sarrasins, qui se montait à quarante mille fantassins et dix mille cavaliers (d'après d'autres à près de cent mille hommes), furent découragés par l'aspect d'une pareille masse de combattants, dont la vue ranima en même temps le courage des assiégés. Les chrétiens ne tardèrent cependant pas à reprendre confiance en eux-mêmes.
Un renfort considérable de Portugais, df Léonais, de chevaliers de Saint-Jean et d#
(1) Gonde l'appelle Abdallah Ebu Mohammed Ebn Wasir. HUtotia de la Ihminacion de lui Arabes en Eepaha , tom. ii , cap. 5<(.
I, CHAP. V
Templiers, qui se joignirent à eux pendant la nuit suivante, augmentèrent leurs forces numériques. Un étendard avec la croix, qu'on vit flotter le soir dans les airs , annonça la victoire aux fidèles (1). Les pèlerins, qui s'étaient voués à la grande lutte contre les ennemis du Christ, ne pouvaient la commencer ici sans gloire. Les Portugais étaient habitués à cet aspect et se rappelaient plus d'un triomphe remporté sur des Maures malgré la supériorité de leurs forces. On se prépara donc pleins de confiance à la bataille le matin du 10 septembre.
Élevant un petit drapeau de la main droite, tenant son bouclier de la main gauche, et faisant sentir vivement Tépéron à son coursier, le commandeur Martin s'élança le premier au milieu des ennemis. Pierre Alvitis, grand-maître des Templiers, se précipita courageusement à la suite du commandeur , qui portait dans un petit corps un cœur de lion (2). D'antres , qui ne sont point nonunés, mais qui auraient mérité de l'être, les suivirent ; la bataille devint bientôt générale; elle resta néanmoins long-temps indécise. Les chrétiens attribuaient le succès qui couronna enfin leur héroïsme à une troupe d'anges qui avaient combattu pour eux du haut des cieux sous la forme de chevaliers vêtus de blanc. La victoire fiit complète. Quatorze mille Sarrasins jonchèrent le champ de bataille, entre autres lesgouvemeurs de Cordoue et de Jaen. Un nombre immense de prisonniers tomba au pouvoir des chrétiens, et la quantité d'objets précieux qu'on tton-r va dans les tentes Ait incalculable.
Quelque complète que fût cette victoire ,. Alcacer do Sal résista cependant encore un mois. Enfin , le 21 octobre cette forteresse se vit obligée d'ouvrir ses portes. On y trouva encore environ deux mille cinquante
(1) a Quod in aère apparuit vexillum cru-
cis gloriosum exercitui in victoriœ signum , » disent les évêques et grands-maîtres des ordres dans leurs rapports au pape. Manrique , Annal^ Ciêtetci, ad an. 1217, cap. 4.
(2) « Parvus corpore, corde Ico. »
REGNE DAFFONSO U bommeâ (l)>et l^on abandonna la place au grand-maitre de Santiago ou de Palmella, à qui on Tayait promise , et qui s'était distingué pendant le siège et la bataille.
Lesévéquesde Lisbonne etd'Evora, l'abbé d'Alcobaça et les grands-maitres des di- Ters ordres rendirent compte au pape du soccès de celte entreprise, et le prièrent de permettre aux croisés de rester encore une année en Portugal , afin de chasser entièrement les infidèles de toute la Péninsule, et de faire participer les pèlerins étrangers et les Portugais portant la croix aux feveurs de FEglise, comme s'ils avaient combattu en personne pour la déliyrahce du Saint-Sépulcre(2) . Hônorius répondit « que si cet heureux résultat inspirait une nouvelle activité aux Poitagais et aux Espagnols , la conquête de la Palestine restait cependant toujours Taffaire principale ; qu'il né pouvait afFrancbir de leur vœu que ceux qui manquaient de tous les moyens de continuer leur voyage , on qui avaient sacrifié leurs vaisseaux au siège d'Âlcacerpour en faire des instruments de guerre (3).» En conséquence, après avoir passé joyeusement Thiver à Lisbonne (4) , les croisés quittèrent le port au printemps de 1218, et firent voile pour la terre sainte.
Affonso n n'avait pris personnellement part ni à cette conquête glorieuse, ni à la victoire deNovas de Tolosa , qui avait illustré qpiinze ans auparavant le nom chrétien. Le roi était alors en querelle avec ses sœurs et occupé au siège d'Aleiiiqu<»' et de Montemor ; les incursions des Léonais rendaient en outre sa présence nécessaire dans les contrées d'entre Minhoet Dôuro. Mais beau-
Ci) D*après Conde , les chrétiens firent décapiter pltis de mille chevaliers maures.
(2) Voyez la lettre dans Manrique, Annal. CisUfH, an. i217i caii. 4.
(3) Raynaldns, in Confini Bacon., ad an 1217, n. 37, p. 414.
(4) € Tota hyeme ibidem bonam dncens vitam.» Godefr., Jlfon., p. 386. Cf. pour le tout , par Wilkens, Getek. der KreuxxHgè, vol. vi , p. 166 et sq.
coup de chevaliers portugais et de nombreux détachements de fantassins , qui n'avaient pu se joindre à Tarmée chrétienne sans le consentement ou Tordre du roi, partagèrent la gloire de cette journée (1). Affonso, suivant Brandâo, tomba malade pendant le siège d'Alcacer do Sal (2). C'est donc à tort qu'on a reproché au roi son absence des deux entreprises, et son inaction dans la guerre. Le pape Hônorius le juge différemment , lorsqu'il cite avec de grands éloges les exploits d' Affonso dans la lutte contre les infidèles (3) ; et la prise de Veiros, Monforte , Borba et Villa Viçosa , peut servir de pièce justificative à l'appui de Tas-»sertion du pape (4). Au surplus l'histoire de
(1) aConveneruot etiam ad eamdem urbem plerique milites (I. e. cavallèih)s) de partîbus Portugalliae, peditum vero copiosa muUitudo , qui mira agilitate expeditionis onera facile sustinebant et audaci impetu impetebant. » Roder. Tul.
(2) Mon. tus. i lib. xiu, cap. 10.
(3) «Manifestis probatum ut argumentis, j» dit le pape dans sa bulle de 1218 , par laquelle il confirma , selon Tusage , le roi sur son trône : «Quod per sudores bellicos , etcertamina militaria inimicorum chrtastiani nominis intrepidus extirpator et propagator, etc. »
(4) On fit aussi l'acquisition de Moura k cette époque , don point par un coup d'éclat chevaleresque, mais par une ruse peu honorable de quelques chevaliers portugais. Un Maure, nommé Buaçon, possesseur dé beaucoup de terres dans TAlemlejo , avait donné à sa fîlle Saluquia , qui était fiancée au Maure Brafoma , propriéuire du château d'Arouche , le bourg d'ArUcîa a Nova , nommé plus tard Moura , qui en était éloigné de dix lieues. Lorsque le fiancé se rendit pour le mariage à Moura , il fut attaqué à une lieue du bourg par un nombre de chevaliers et de soldats portugais, et f mis à mort avec ses compagnons. Les chrétiens revêtirent alors les habits des Maures, et marchèrent avec des signes de joie vers Moura , où Saluquia attendait à Une ftenétre Tarrivée de son fiancé. LesétrangerS travestis furent introduits ; mais les cris des Sarrasins annoncèrent bientôt que Terreur était découverte. Saluquia se précipita d'une tour , afin de ne pas tomber entre
cette époque, qui aimait mieux raconter des feils d*armes que l'influence pacifique du sceptre, nous a laissés dans Tincertitude sur les événements militaires de ce rèfine, et sur la bravoure personnelle du roi , et nous ne connaissons que quelques traits isolés du courage d'Affonso. C'est ainsi que nous savons que les siens, dans un combat avec les Sarrazins, le retirèrent une fois, à moitié mort
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et couvert d'armes d'entre les cadavres. Plus tard son embonpoint extraordinaire , qui lui valut aussi le surnom de o gordo, fut un obstacle au déploiement de sa bravoure personnelle.
Mais on n'avait pas besoin de cela pour placer Affonso II au rang des meilleurs souverains de Portugal ; les services qu'il a rendus à ce pays sont d'un autre genre.
S IIL-- Services que le roi Affonso II a rendus à la législation du Portugal.
Il accorde des franchies à plusieurs communes. — Cortès de Coïmbre en 12H. — Premières lois générales depuis les cortés de Lamégo. — Leur conteou. — Règlements pour les foocUonnair^s de la maison rojale*
Ainsi que son père, Affonso II comprit les exigences de son siècle et encouragea avec autant de zèle que de sagesse le Système communal dans son royaume , en faisant fonder et peupler un grand nombre de nouveaux bourgs, ou en réglant et en fixant Torganisation des communes déjà existantes. 11 ne se contenta pas de confirmer beaucoup d'anciens privilèges , que ses ancêtres avaient accordés aux communes (1), il donna encore de nouveaux foraes à beaucoup de villages, tels qu'à Contrasta (nommé plus tard Yalença do Minho ) le 15 août 1217, à Ponteure et à d'autres encore.
Si en cela le roi ne faisait que marcher sur les traces de son vertueux père , il s'éleva au-dessus de lui par une mesure d'une portée immense ; il remplaça la législation municipale par la législation politique, et l'at-
les mains des chrétiens. Ceux-ci eurent bientôt triomphé des habitants consternés , et se maintinrent dans le chAteau , qu'on appela depuis ce temps-là le château de la Mauresse, ou Moura. Voyez un acte de donation de la reine Brite, dans Brandâo , lib. xni • cap. 15.
(1) Par exemple , le Forai de Pedrogâo, celui de PaUnella et autres. Voyez Memoria para c Hisioria da$ confirmaçoeê Regias. Lisbonne , 1816, p. 17. Nova Malia Portug., part, i, p. 161.
tention qu'il avait d'abord concentrée sur des communes isolées, il la porta sur l'état tout entier, et sur toutes les classes de citoyens. Dès la première année de son règne, Affonso rassembla les cortès à Coïmbre (1), et là, après avoir consulté l'archevêque de Braga et tous les évéques, les ricoshomens (hommes riches ] et vassaux du royaume , et obtenu leur assentiment , il promulga plusieurs lois et règlements qui ont passé plus tard dans le code qui porte son nom ; <Klois peu nom" hreuses , ma\9 pleines de sagesse et d'humanité (2) . D Ne point parler de ces lois , serait refuser à Affonso II sa plus belle part de gloire. Elles nous fournissent les moyens, non-seulement d'apprécier le roî comme législateur , mais encore de juger du degré de civilisation politique, auquel les Portugais étaient alors parvenus. Leur but étaii d'assurer la liberté individuelle, la propriété , d'abolir des impôts trop lourds,
(1) Pour les cortès de CoTmbre, Cf. Braodâo, Mon. Ltt«.» parte iv, lib. xiii, cap. 21. Mcllo Freire , Hist, Jur, civ. Lutit, , p. 47; ejusdem, Institut. Jur. dv. Lut., lib. iv, tit. 7, $7. Memorias da Aead. real., tom. ti, parte ii, p. 37. Les lois de ces cortès sont presque toutes contenues dans Fancien Forai de Santarem.
(2) Ordenaçoes do senh. rey D, Affonso V* Coïmbre , 1792 , prefaçâo , p. 4.
rï:gne d'affonso il
de relier les droits civils des citoyens , d'éviter des jagements précipités dans les affiaiires contentîeuses , de fixer les droits de rÉglise et du clergé, et de prévenir les abus , ainsi que de prendre des mesures pour la conversion des juifs au christianisme.
Tout homme libre peut se choisir, dans tout le royaume fie maître qu'il voudra; ne seront pri?és de ce droit que ceux qui sont attachés à des biens étrangers, et qui ne peuvent, par conséquent, avoir d'autre maître que le propriétaire de ces biens.
Ce règlement est institué :
En faveur de la liberté, afin que tout homme libre puisse disposer de lui-môme comme bon lui semblera (i). Quiconque agira contre cette loi perdra son bien , s'il ne s'est pas amendé après avoir payé trois fois une amende de 500 soldes , et sera expulsé du pays.
Chacun peut vendre ou mettre en gage ses propriétés ; cependant tout frète ou parent qui Toudra les acheter ou les dégager aura la préférence sur l'étranger (2).
Toutes les maisons des nobles, comme des roturiers (peoen«) jouiront du droit qu'aucun meurtre ne pourra y être commis (3).
Personne ne peut être forcé au mariage par le roi, car les mariages doivent être libres (4).
L'ancienne coutume de prélever sur tous les vivres qui se vendent un tiers pour le roi , ou kirieoêhamens, sera abrogée. Les fonctionnaires do roi sont tenus , s'ils ont besoin de ces objets , d'en payer le prix (5).
Si un vaisseau portugais on étranger vient à éehouer sur une côte ou dans un fort portu* gais y les biens du maître du vaisseau resteront intacts, car il serait injuste que l'infortuné
(1) a E esto estabelecemos em favor da
liberdade por tal que o homem livre livremente possa fazer de sy o que Ihe aprouver. » Ordenaç, Àffons, , liv. IV, tit. 37.
(2) Ord. Alfon8.,]\v. iv, tit. 37.
(3) Jfoïi. Lus. , lib. \lil , cap. 21.
(4) « E os que som per prema non ham boa cima.v Ord. Àffons,, liv. iv, tit. 10.
(5)/&itf.,liv.ii, tit.31.
éprouvât encore des dommages de la part des hommes (1).
Des arbitres royaux seront nommés pour décider les discussions de droit.
Afin de mettre un frein aux appels sans motif, on ajouta :
En cas qu'une des deux parties en appelle au roi du jugement de l'arbitre royal , et que ce jugement soit trouvé équitable , l'appelant paiera , s'il est chevalier ou prélat, iO maravédis d'or; si c'est un roturier ou un simple ecclésiastique , 5 maravédis d'or (2).
Si le roi condamne, peut-être dans une irritation momentanée , quelqu'un à la mort ou à la mutilation , cet arrôt ne sera exécuté qu'au bout de vingt jours , si toutefois le roi ne l'a pas retiré dans cet intervalle (3).
Tous les biens des traîtres et des parjures , condamnés à la mort ou k toute autre peiàe , passent à leurs héritiers, et ValmuœaHfe royal n'en prendra rien ; ce n'est que dans le cas où ils auraient attenté à la vie du roi ou d'un membre de la famille royale, ou qu'ils auraient éié , par un jugement des évoques , déclarés hérétiques , que leurs biens passent au roi. S'ils laissent une femme après eux , celle-ci conserve lu moitié des biens (4).
Les lois et les droits de rÈgTîsc de Rome doivent ôtre respectés. Les ordonnances faites contre l'Église seront nulles.
Le roi et les fonetionnaires royaux sont tenus de défendre les églises , les couvents et les moines , contre les laïques.
Les églises et les couvents ne sont pas obligés
ii)Ord.Alf.,\\v.u, tit. 32.
(2) J6irf. ,liv. m, tit. 108.
(3) C'est avec raison que BrandAo dit : (r Ce serait un crime de passer sons silence une loi que le roi fit contre lui-même: — Porque a sanha soe embargar o corazâo que nom pode ver direitamente as cousas, por ende establecemos, que se por vcntura no movimento de nosso corazâo a alguem julgarmos morte , ou que Ihc cortem algum nembro, tal senteuza a cxecuzâo, se nos en este comenos nâo revogarmos. » La loi fut insérée dans le Code d'Àffonso V, liv. v , tit. 70; dans la Manoelina, liv. v, tit. 60, et dans la Filippinay liv. v, tit. 13S«
(4) Of(l.i4|r..liv.v, lit.2.
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de payer au roi ou à ceux qui ont des propriétés du roi f les colheilas (1) , ou de contribuer dans les communes aux constructions des murs et des tours (2).
Afin que les propriétés foncières des couvents et églises ne s'augmentent pas trop au préjudice de l'état , ils ne doivent plus en ac* quérir, excepté celles qui leur sont données pour célébrer les anniversaires et remplir d'autres obligations envers des personnes décédée?. Néanmoins il est permis à tout ecclésiastique d'acquérir des propriétés et d'en disposer à sa guise.
Les patrons des églises choisiront pour prélats des indigènes, et prendront les étrangers les plus distingués, en cas qu'il n'y ait pas de sujets convenables parmi les premiers (4).
Le juif qui s'est converti au christianisme ne retournera pas au judaïsme, sous peine de perdre la vie (5). Un juif ne pourra déshériter son fils ou sa fille , qui se seront faits chrétiens ; loin de là il devra leur donner aussitôt ce qui leur revient, d'après la loi, et ils ne vivront plus sous son autorité (6).
Affonso n régla les détails de son intérieur avec autant de sollicitude et de sagesse, qu'il en avait mis à organiser les institutions de Tétat. Une ordonnance qu'il publia en juin 1222 fixa les rapports de service çt les obligations des employés de sa maison (7).
Les plus élevés en grade ( ovenlialeê majorée ) doivent répondre au roi de tout ce qui est confié à leur garde, et remplacer ce qu'ils pourraiei^t en perdre et en dérober. Le roi peut en outre leur infliger des peines corporelles ou des amendes.
(1) Voyez plus bas tout ce qui est dit du système des impôts en généraL
(2) Mematias da Àead. real , tom. vi, p. 38.
(3) Nous donnerons plus bas de plus amples détails sur cette loi importante.
(4) Mon. Lus., lib. xiii , cap. 21.
(5) Qrden, Affons. , liv. li , tit. 95.
(6) Orden. Àffont., liv. il , tit. 79.
(7) Voyez l'ordonnance dans la Mon. Lus, , liv. XIII, cap. 16, datum apud Santarem, inense junio , er. 1266.
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Les fonctionnaires subalternes {ovenliales minores ) seront choisis ou destitués par le roi , et non par les employés supérieurs; ils ne seront jamais pris parmi les serviteurs de ceux-ci » mais parmi ceux du roi.
Si le fonctionnaire subalterne perd ouçlérobe quelque chose à l'insu de son supérieur , il sera puni par le roi.
Si le roi se fait payer par les employés supérieurs ce que les sn1)altemes ont perdu ou dérobé , il prélèvera ce paiement lui-même, et les supérieurs ne pourront plus faire aucun tort aux inférieurs. Les premiers feront connaître les fautes des derniers contre le service, mais la punition est réservée au roi.
Lorsque les fonctionnaires supérieurs auront des empêchements personnels , ils pourront envoyer à leur place , avec l'assentiment du roi » des remplaçants capables ; mais si ceux-ci ne conviennent pas au roi , il en nommera d'autres, jusqu'à ce que les titulaires puissent reprendre leurs fonctions.
C'est l'avant dernière année de sa vie qu'Affonso fit cette ordonnance, et ce fut la première de son règne qu'il promulgua les lois politiques. Elles peuvent toutes servir de témoignage qu'il cherchait à établir le bien de son royaume sur des bases solides, et que son zèle ne se refroidit pas même dans les dernières années de sa vie. Les peines qu'il se donnait pour la législation étaient d'autant plus louables , que le commencement et la fin de son règne furent troublés par des événements qui exigeaient toute son attention et toute sa sollicitude. Ses malheureuses querelles avec ses sœurs occupèrent plus du tiers de son règne. Elles furent suivies de quelques années de calme; le Portugal jouit delà paix intérieure et Affonso put porter tranquillement sa soUi-^ citude sur l'administration du royaume. Mais des orages s'élevèrent bientôt d'un antre côté , le poursuivirent jusqu'à sou tombeau et continuèrent encore après sa moT\ à répandre la dévastation et le trouble.
REGNE D'AFFONSO II.
S I V. — Querellée d'Affonso avec le clergé.
PUiotes de l^archevéquo de Braga contre le roi.^Il lance Tanathème contre lui.— Le prélat s^enfuit du royaume. — Interyention du pape Honorius Ill.et rcnouTellemeot de reicommunicatioo. — Le roi emporte son anathème au tombeau en 1223.
Les derniers jours d'Affonso furepf trou- Ués par des luttes avec un ordre, qui en sa qualité d*enfant gâté du siècle, développait son pouvoir avec beaucoup plus de sûreté et de rapidité, que le pouvoir royal ne pouvait le fiaire, et qui parvenait beaucoup plus facilement à son but par l'unité qui régnait parmi ses membres , que les rois , dont le^ efforts tendaient vers des objets divers par des moyens peu en harmonie entre eux. Ce n'étaient encore que des démêlés avec des prélats isolés , pour ainsi dire des combats singuliers , des préludes de la grande lutte , à laquelle sous le régne suivant tout le haut dergé de Portugal prit part , et qui ne se termina pas même lorsque le roi fut renversé du trône de ses pères. Mais ces luttes préliminaires devinrent assez sérieuses, pui9quelles attirèrent à tout le pays Tanathème du pape et que les foudres de Texcommunication poursuivirent le roi jusques au tombeau. Nous raconterons plus tard et plus en détail la résistance d'Affonso contre l'introduction de nouveaux principes et de nouvelles institutions , que )e prieiir des Dominicains , Sueiro Gomez, voulait faire pénétrer en Portugal. Mais c'est ici le lieu de parler de la querelle du roi avec le prélat le plus puissant de Téglise portugaise sur des sujets qui fournirent, non-seulement sous le règne d'Affonso, mais encore pendant des siàdes après lui , des aliments à la guerre entre le trône et l'autel.
L'archevêque de Braga , Etienne Soares daSilva, se déclara en 1220 le défenseur des droits du clergé et de l'Église , qui selon lui ^yaient été lésés par le roi. Il engagea celui-
ci à ne plus obliger à l'avenir les ecclésiastiques de comparaître devant un tribunal temporel , à ne plus les mener à la guerre ouïes faire contribuer aux frais qu'elle entraînait. Il le conjura de ne plus toucher aux revenus de l'Église, et de ne pas souffimr les excès que commettaient les fidalgos sous le titre de patrons, a Le roi laissa passer, eu égard à leur générosité , ces plaintes, qui, outre les droits légaux du clergé , embras* saient des exemptions qui ne dépendaient que de la volonté du chef de l'état; il ne témoigna de mécontentement qu'au sujet des formes un peu rudes de ce blàme (1). d On répondit aux procédés violents du prélat par des procédés encore plus violents. Des attaques vigoureuses furent faites avec autorisation royale sur les biens héréditaires de l'archevêque. Celui-ci se servit aussitôt de ses armes spirituelles, l'excommunication et l'interdit, et comme elles étaient bonnes pour blesser, mais non pour défendre, il prit la fuite. Lorsque l'affaire fiit portée devant le pape , celui-ci voulut d'abord tenter les voies de la douceur. Dans une bulle qu'il adressa le 4 janvier 1221 à ses plénipotentiaires, les évêques deTuy, de Palencia et d'Astorga , il exhortait le roi à s'amender, et dans une autre du 16 juin à l'archevêque , il conseillait à ce dernier de décharger le roi de l'excommunication. Mais l'archevêque ne se conforma pas au conseil du pape , et ni son anathème, ni l'exhortation du pape n'amenèrent de changement dans
(1) Paroles de Anu Caetano do Amaral , dans les JUem^riae da Acad, , tom. vi , p. 85.
la conduite da roi. Alors Honorius III» contrairement à Texemple que son prédécesseur avait donné à l'égard du père du roi, eut recours à un moyen extrême , qui dépassait de beaucoup ses attributions. II lance une seconde bulle ( le 22 décembre 1221 ), y débute en refusant au roi le salut accoutumé, le lui fait expressément remarquer, afin qu*il ne manque pas de s*en apercevoir, dépeint son crime avec les couleurs brillantes du langage biblique , lui déclare qu'il a ordonné à ses plénipotentiaires d'étendre l'excommunication et rinterdit sur tout le royaume, et termine par annoncer avec menace, que si lé roi ne donne pas satisfaction dans le délai qui lui a été prescrit par les commissaires, il déliera ses sujets de leur serment de fidélité et abandonnera le royaume à quiconque aura envie de s'en rendre maître I Toutes ces menaces furent inutiles ; le roi persista dans sa conduite, et dans sa répugnance à accorder à Tarchevéque la satisfaction qu'il demandait. Honorius lui écrivit encore une fois , le conjura de s'ouvrir par de la condescendance le retour dans le sein de l'Église, et joignit aux plus pressantes exhortations la menace cr qu'il ne se contenterait pas de £siire proclamer plus fréquemment son excommunication jusqu'à ce qu'il eût accordé à l'archevêque et aux autres personnes offensées une satisfaction convenable, ainsi qu'il Fen avait menacé dans son écrit précédent , mais que s'il persistait dans son entêtement , il délierait les Portugais de leur serment de fidélité, lancerait l'anathème contre tous ses partisans , et abandonnerait son pays aux rois et princes qui voudraient s'en emparer, j» Honorius comptait, à ce qu'il parait , si fermement sur TefFet de cet écrit, qu'il autorisa l'archevêque à lever aussitôt l'excommunication, si le roi et ses complices revenaient à l'obéissance. Mais il se vit trompé encore cette fois dans son attente. AfFonso mourut (le 25 mars 1223], et emporta son excommunication dans la tombe.
On ne saurait affirmer que le roi ait Youlu sur son Ut de mort se réconcilier encore
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par ses dernières dispositions le pape, qu'il n'avait pas craint dans la force de l'âge. En recommandant dans son testament son royaume et ses enfants à la protection du pape (1) , en nommant celui-ci exécuteur testamentaire (2j et en lui léguant 3,000 maravédis,il ne pouvait avoir l'intention de décider, par cette marque de coufiance,etparce présent le pape à lever l'interdit. Le testament avait été fait dès le mois de novembre 1221, et la bulled' excommunication du pape n'avait été lancée que le 22 décembre de la même année. On ne pourrait prêter cette intention au roi que parce qu'il ne changea pas les dispositions concernant le pape, mais les maintint au contraire lorsque celui-ci l'eut chargé de son anathème. Mais les ecclésiastiques ne pouvaient se vanter que le roi eût eu l'intention de se délivrer de l'excommunication par les nombreux présents qu'il leur faisait à eux et aux couvents dans ses dernières dispositions ; car si le roi avait seulement pu concevoir une telle pensée , ce n'eût pas été à leur gloire.
Affonso n transmit à son fils Sancho, âgé de vingt ans , cette funeste lutte avec l'archevêque et le pape, et une malédiction qu'il n'avait point emportée avec l'excommunication dans la tombe. Ce prince plein de mérite fiit inhumé sans pompe royale dans le couvent d'Alcobaça , et ce n'est pas sans crainte que nous voyons monter ce jeune homme sur un trône, au-dessus duquel avait plané si long-temps, comme une sombre nue qui laisse firéquemment échapper des éclairs, le courroux du saint-père. La nue s'était à la vérité dissipée , lorsque le chef de Tétat était
(1) a Et si ego mortuus fuero , rogo summum pontifieem Unquam patrem et dominum , et terram coram pedibos ejus osculor, ut ipse recipiat ÎD sua commenda et sub protectione sua filios meos et regnum.» Voyez le testament d'Aflbnso II dans Sousa , provas i , p. 3lw
(2) « Et rogo et deprecor dominum Papam, et osculor terram coram pedibus ejus, quod ipse per suam sanctam pietatem faciat istam meam mandam impleri et observari, ita quod nullus contra eam venirc possit. » L, c.
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descendu dans la tombe , mais Fatmosphère resta chargée de vapeurs, et Ton pouvait s'attendre à nne nouvelle tempête. Ce fut en vain que Sancho s'empressa de se concilier Farcbevéque et le clergé par un traité de paix , afin de ne pas commencer son règne comme son père l'avait terminé , ce n'était qu'une trêve qui n'était faite que pour donner à l'ennemi le loisir et l'envie de faire ses apprêts» de compter ses forces» de rassembler ses troupes 9 de commencer avec une nouvelle puissance une lutte plus violente et remporter une victoire plus importante.
Il faut que nous apprenions d'abord à connattre cette puissance ; que nous sachions
quel a été son accroissement progressif , ses ressources et sa manière de procéder, afin de suivre avec intérêt cette lutte de l'autel contre le' trône, qui s'étend avec quelques interruptions pendant plusieurs règnes.
Les petites choses ne sauraient^nous être indifférentes , car cette puissance ne dédaignaitpas de tirer parti des petites choses, dès qu'elles pouvaient servir à ses desseins. C'est par des circonstances insignifiantes en apparence que se dessine l'aspect caractéristique d'un peuple ; c'est là ce qui montre à l'observateur l'organisation intérieure de l'état, et lui offire des points nombreux et solides de comparaison avec les autres nations.
S V. — Comment l'Église et U clergé portugais sont devenus riches et puissants.
D y « peu d^^lbes diocésaines en Portugal jusque vers le milieu du vi« siècle. —Fondation d'une quantité de petites églises et de couvents du temps des Wisigoths. — Le nombre s'en multiplie après Péloignement des Sarrasins. — Les fondations pieuses restent biens temporels. — Dons fréquents faits à TÊglise. — Motifs , nature et valeur de ces dons sous les rois de Léon et dans îes premiers temps du royaume de Portugal. — Confusion dans Tétat des propriétés. — La vie religieuse devient de plus en plus h l'ordre du jour. — Deo^FoUe, — Emparedadœ, — Rapport des Farmliares envers les couvents. — Exigence des Herdeiros et ooœmeDcement de leurs persécutions. -^ Accroissement constant des propriétés de l'Ëgltse. — Introduction de la dime ecoIMistique A la fin du u« liècle. — Extension des privilèges personnels du clergé.
Jusque vers le milieu du vi« siècle le nombre des églises paroissiales appartenant à des diocèses épiscopaux était très peu considérable. La cathédrale de Lugo n'avait dans sa dépendance que vingt-sept églises diocésaines, dont onze étaient des églises de district {pagenses ou pages), qui avaient en partie leurs succursales ( aneora^ ou ruraes). La cathédrale de Porto comptait dix-sept églises diocésaines et sept pages, celle de Lamego cinq églises, celle de Viseu sept, celle de Coîmbre cinq, celle dldanha trois. Par la suite le christianisme fit de grands progrès : une foule d'églises paroissiales furent élevées non -seulement dans les grandes villes , mais même dans les petites aldeas. On distingue depuis lors, ici comme dans le teste de FEspagne deségliscs diocésaines et
d'autres qui furent données plus tard aux évéques [ïgrejas ofercionaes). Les églises fondées plus tôt, et même du temps des Romains, et qui avaient toujours appartenu à leurs évêqnes respectife, conservèrent leur premier nom. On appelait igrejas ofer^ cionaes les églises qui furent ensuite annexées aux cathédrales, soit par les rois qui les avaient conquises , soit par leurs fondateurs, qui les avaient aussi dotées , ou par les propriétaires qui les avaient acquises par échange ou par vente.
De même que les rois des Wirigoths partagèrent les pays conquis entre leurs fidèles, avec Tobligation de mener à la guerre leurs gens à leurs propres firais , de même ceux-ci partagèrent les vastes proprié-* tés qu'ils avaientobimues entre leurs arriire-
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vassaox. Sur chacune de ces propriétés ou bien sur la plus grande, on érigea une petite église, une chapelle ou un couvent confié aux soins de leurs œlonos ou collaços qui demeuraient quelquefois à une lieue de distance de leur métropole^ La plupart de ces églises étaient si petites, qu'on les appelait plus justement chapelles, et les couvents méritaient d^étre appelés plutôt ermitages {hermida8)y puisqu'ils n'étaient habités que par peu de moines, et souvent par un seul(lj . Le propriétaire des terres fondait l'église pour y suivre le service divin , lui , ses domestiques, ses commensaux et ses seriis, et il choisissait ordinairement un emplacement tout près de son manoir , avec lequel les habitations voisines et les hameaux nommés decaniasy oii demeuraient les pasteurs et surveillants des troupeaux et de Tagriculture, étaient réunies et formaient ensemble une bouiigade qui empruntait son nom de Téglise ou du saint auquel elle était vouée. L'ecclésiastique chargé des fonctions du service divin dans Téglise, entraîné par le penchant dominant du siècle pour la vie ascé* tique , revêtait quelquefois Thabitde moine ou d'ermite et inspirait à quelques personnes le désir de partager les douceurs de sa vie <5ontemplative. Alors l'église prenait le nom de couvent [mosteiro). Le propriétaire devenait souvent le desservant de son église ; mais il en restait toujours le possesseur : l'église ou le couvent était considéré comme une partie intégrante de son domaine. Us restaient dans la femille du propriétaire des terres par hérédité légale ou dispositions testamentaires. On partageait souvent la même église en plusieurs parts entre divers héritiers, de sorte que lorsqu'un propriétaire voulait désigner ses biens, il se servait de l'expression : crLes parties tempo-
(1) Elucidario, tom. n, p* 4^. Memor. de Utieral. Part., tom. vu, p. 183. Le travail consciencieux de Gaetano do Amaral, et la multitude de pièces justificatives qu*il y joint, nous dispensent de toutes autres preuves.
relies aussi bien que spirituelles ( leë églises et les couvents ] de mon bien et de mon patrimoine, d On échangeait, vendait, donnait, léguait les églises comme les biens temporels et avec les biens temporels (1). Comme ces biens prenaient leurs noms ded églises, les divers actes dont les documents nous sont restés, et pat lesquels les églises et les couvents passaient, selon toute apparence, légalement d'une main dans l'autre , ne concernent pas seulement ces églises, mais toute là propriété avec ses droits et ses dépendances.
Déjà , bien avant l'invasion et la souveraineté des Arabes , un grand nombre d'églises et de couvents de ce genre avaient été fondés ; il y en avait incontestablement plus que les armes des chrétiens n'en pouvaient protéger. On rebâtit celles qui avaient été détruites par les infidèles, et on en construisit beaucoup de nouvelles. Vu la pauvreté de l'époque, ces constructions étaient peu considérables et leur revenu minime ; mais bientôt ce ne fut plus seulement la quantité d'églises et de couvents qui donna aux éléments ecclésiastiques de l'état plus de poids et d'influence : c'étaient les grandes et importantes donations que le roi et les particuliers faisaient aux églises et aux couvents, et particulièrement aux plus considérables. On ne se contentait pas de leur donner beaucoup de terres , on y joignait même les petites églises , quoique cela se fit avec des conditions , qui , comme nous le verrons par la suite , forent très à charge aux églises et aux couvents.
Loin de mettre des entraves légales aux acquisitions de terres par les églises pendant tout le temps où une partie du Portugal appartint aux rois des Asturies et de
(1) Bans les archives de Pedroso, Paço de Souza, Pendorada, Vairam, Brajça , Porto, Golmbrê , Lorvâo , etc. , etc. , on trouve une infinité d'actes, du ix« an liit siècle, con>cemant des traités de ce genre. Elneid.i tomjii,p. 46<
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lion , les rois ouvraient eus-rmémes la cai^ rière à l^^rs sujeu, et les engagoaient à contÎDuer, len assurant aux actes de g^aérij^sité eoyeirs FÉglise^ auxquels leurs vassaux se déddaieat , ua effet durable , 4Bt eu £»isaat ressortir dans les actes ]e niérite de ofts donations (1). Ce ne furent donc pas ^ grands vassaux seuls , maîtres absolus dans leurs ierre^, qui fondèroni des éiglises et des couvents y et qui les enriicbirent; topt individu assez riobe pour les doter $e cou** formaii i ce trait du siècle. Oa a même des exemples de pareilles fondations faitas par des Maures convertis et fixés oa Por^ tugal , et les rois avaient accordé aux s^fs du fisc la faculté de donner A Tïigiise un cinquième do leur avoir (2].
Les motifs de ces dovations s*expU-« quepipar l'eçprit du siècle. L*idéedominlmie qu'on avait du clwgé , cTest que pw soa coauBorce intime 9vea Dieu et les sâii^ , il pouvait en obtenir r abaolut«9a <leB péobés et la s^t dn ràme> et oeue idée portait hem-copp de sens è t&cber de se ki rendre propice par des firéaents «t des auméties^ at è briguer la grâce de Dieu» en comUanl sa maison at ses senrilours de présenjts(3] . D'autres pensaient qu ils étaient obUff&s pardespres-<
(f ) Le roi Ordogno l" dit dans le diplôme de la grande donation qu'il fit à la cathédrale d*Oviédo:aEt Mandamus, ut omnes concessioneSy quas a qualienmque perâona ingenua concessœ ftierînt us^uein finem mundi Ovitensi ecdesis^ talem roborem, et cotum habeant, quales h9bent et nostrae concessiones.» Sfp. ic^. , tom. XVI , p. 467*
(2) a£t quicunque seryornm nostrorum voluesrit , » dit le diplôme du roi Ordogno !•» en laveur de la catl;iédrale d*0 viédo , de 857 ; « Ucentiam habeat dandi ecclesise quintam partem 8uœ hareditatis. p D*autres rois confirmèrent ce droit!, 3près Affonso Vl^ dan^ l'année iOSO^
(3) ffProeuim» meœ, et parentum meorum
remedio.» Diplôme de 926. « lit prq bec joui»
nima coUata pro tuorum sanctorum nebis çopiosa eirçniat indulgentia , etc., €;tc.i> Donation de Tannée 1033. «Pro remissione delictorum mfwrumy» est la déck^ratioo la plus fréquente.
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criptions divines d'enricbir F Église ; et il a-^ tait pas dtfl^cile auxauteur^ des diplèaies, (%Mi étaient en^ande partie de^ eoclésias^quies» d*interpréter ou de dénaturer en leur faveut! des passages de F Ecriture sainte { 1) . A cela se joignaient les inquiétudes que faisaient naître les mairies, la crainte do lai mort :et do ja-* gement dernier, telles que les imagijwiona frappées et les superatitâons deoe lempa^là les dépeignaient (9), D ailleurs das moiift ri^-t ligieux ne poussaient pas seuls À cçs donations; on y voyait encore des avantaigeà temporels : on se mettait par là sous la.pto*i tection ae TÉglise, et {'on pouvais s*aasuneo son entretien et ses aises pour Tavepiir {3). r. Ces motifs 9 qui étaient les {4us' kAi'^ tuels avant Texistence du royaume do Portugal 9 multiplièreui encore beaucoup dOrr puis les donations aux église^. D>uir(^ motifs ^ qui n étaient pa^ moins fondée vu les circonstances, s'y joignirent^ il de^ vint d* usage de les indiquer plus expiwi^ sèment et de les faire mieux ressortir daoo» les aaes» On ne cessait de faire des <lana^ tions soit pour obtenir Tabsolifttoa d^ ae^i péchés, soii pq^r expier des crimes i
(1) «c Et itemra Htmâ : vovite «t reddito D^ mino Dee neatro. £t it^nm t iuascuit enim on^ nia , Domine, que de mapu fcuaaiccepiinus^ da^ m
di
VJ
d< v< dj
eaUiginis* Hifc «t sitnilîbus conturbstus comminfUMonîbiis., iteeofdorpeooitttemebapér iMriérmn astror^im oUmpbi » etc.)» Diplôme de 1667. (3) « Ficio plasum ad monastcprimn S. Job^mnî8 de conpus meum , et de omnia mea biere»
ditate , tali pacto, ut me osntinestift itt tita
mea de victum et vestHum > £tt ego fUtitm réstramoperaïAyqnammihi juMerieis. Et aéc^pïde vobîs in bensBciaana noura, que sertiat mt in vita mea, let postotihani meum t véniêrt h/tk moura et mes lœrediftate..... cfuënt^m^ tiàbù^M rim ad.mQnast6rio SaDoti ft bannis^)» 9onati6ft derani078.
ini9(l), et nous voyons un eavalleiro léguer dans son testament 500 maravédis à une égttee, afin de chanter des messes devant Fautei pour le repos des ftmes de ceux qu*il a tués lui-même ou qu*îl a fait ou laissé tuer, ou qo*il avait conseillé et ordonné de tuer (2} . On faisait aussi des donations à Foccasion de pàierinages'y par exemple au saint sé^ pulcre ; puis , afin d*étre admis comme confrère et commensal (familiaris) dans un couvent y afin d'obtenir de celui qu*on avait doté y pour soi et s^ famille , logement , vêtements et nourriture, afin de se prqpurer un tombeau dans un couvent, et de prononcer solennellement les vœux et vivre d*aprës la règle de Tordre.
Les premiers rois avaient encore çles motifs particuliers pour faire des présents au clergé, motifs qui naissaient de la position du royaume. Il était un champ de bataille presque constant , et le roi était plus souvent au camp que sur le trône. Quiconque pouvait porter les armes devait combattre , ecclésiastiques comme laïques. De même qve les maîtres temporels armaient leurs vassaux, les évêques devaient armer les leurs. L'évêque ceignait souvent l'épée et menait lui-même sa troupe sur le champ de bataille. Et lorsque Sancho permit que les abbés, prieurs et autres ecclésiastiques ne le suivissent pas à la guerre, il déclara que cette permission devenait nulle, en cas que les Sarrasins fissent une invasion et qu*^il devint nécessaire (Je marcher contre eux (dj . Il semblait donc juste et conforme aux idées du siècle que les rois payassent les services des prélats par des terres et divers droits. D'ailleurs comment le roi aurait-
(l)«Pronota calumnia, que feci in vestro cauto, scilicet duos omioidios»» Dîpl6me de donation ^e l'année 1123.
(2) Diplôme de Fan 1288.
. (3) a Concède omnibus abbatibus et prloribu9 e( clericis totius regni mei , ut nunquam mecum venîapt in exercitum neque cum fîlio meo,nisi contra Sarracenos, si intraverint in terram nostram. » Lettre du roi Sancho Wk Févéque de Porto.
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il pu , après une victoire remportée sur les ennemis des cBrétiens , exprimer et témoigner sa reconnaissance envers le Tout- Puissant, sinon en déposant sur ses autels ses offrandes en donations de biens , seul don possible dans ces temps de pénurie, et en comblant les serviteurs de Dieu, ses favoris , de privilèges et de préférences?
Nous apprenons à connaître la nature et la valeur des donations royales à FËgtise par celles des premiers rois de Léon. Elles consistent non-seulement en biens patrimoniaux des princes, mais encore en biens de la couronne et de FÉtat , distinction qui avait déjà été faite dans le royaume de Léon (1) . Elles jouissent des droits royaux, de l'affranchissement des impôts et d'obligations personnelles , et ont une juridiction civile et correctionnelle (2). jCes biens ne sont pas inamovibles et irrévocables (de jure e herdade, conmie disent les Portugais modernes), mais sont inaliénables, d'iiprès les termes exprès du donateur (3) • Chaque roi suivant doit cependant les confirmer (de rei are%)y parce que la nature particulière des biens de la couronne Fexigeait , et que la piété des rois et leur bienveillance envers FÉglise s'y prêtaient.
Comme les premiers rois de Portugal étaient tout aussi généreux envers FÉglise que ceux de Léon, leurs donations avaient un caractère semblable. Le présent que fit Affonso Henriquez , avant d'être roi , à Farchevêque de Braga ea
(1) « Donamus atque concedimusloca, quod est ex nostra proprietate , » dit Ordogno dans un diplôme de Fannée816. Eip. sagr., tom. M.
(2) a Sine omni calumnia regiœ vocis , et sine omni servitio et censu fisci régis , vobis eos Condonamus, et nullam nobis reddant censuram seu servilium ab hodierno die , sed sint lîberi et absoluti a parte régis homines in eodem commorantes. D Diplôme d' Affonso II , de 841. Esp. sagr. , tom. 40.
(3) «Née donandi^nec vendendi, nec mutandi licentiam do , intus sit integram , et in convulsibilem per omuia secula , etc. , etc. » Diplôme de Fannce 632. Enp, sagr. , tom. 18,
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1128 y fiit UQ présent vraioient royal. Sa mèfé , là reine Theresia» avait £âit une grande donation semblaUe à Tévéque de Porto » en lui cédant le cbàteau de Porto avec ses dépendances et ses revenus. La pieuse générosité des rois portugais ne se borna cependaifit pas à la distribution de terres et à raffranchisseaient des impôts; elle étendit bientôt les privilèges attachés aux donations sur un objet plus grave et plus important y svr la juridiction civile et correctionnelle , et sur le droit de nommer des fonctionnaires qui do? aient juger les procès entre les habitants des territoires ecclésiastiques! 1 ) . Tantôt cette juridiction était comprise dans la suprématie que le roi accordait à un prélat sur une bourgade; tantôt on en faisait une mention particolière dans les diverses dispositions secondaires qui rétrécissaient ou étendaient le pouvoir. Les souverains accordaient , soit en général y soit en particulier, le privilège de nommer un juge, dont on pouvait appeler an roi , ou de choisir un meirinho , qui était chargé de Caire payer les créanciers , de saisir et d'incarcérer les criminels. Enfin on étendit raffranchissement de la justice royale dont jouissaient les gens de FÉglise jusque sar les habitations (2).
n ne faut pas s*étonoer qu'après un paredl antécédent de la part du roi, des particuliers aient donné à de grandes églises et à de grands monastères toute espèce de biens meubles et immeubles, des familles entières de serfs , une Coule de droits , particulière-
(1) C'est ainsi qu'Affonso I«^ donna , en 1141 , i Fabbesse de Pademe, la juridiction civile. Dans un diplôme de donation du roi Affonso II
an couvent de Saint- Vincent , il est dit : « Et
predicto monasierio concedimus omnem jurisdictionem civilem et criminatem , salvo homicidio , rauso et stercore in ore , et in tns tribus habeatis illud jus, sicut semper habuistis a tempore primo donationis sub certo modo , etc. »
(2) Memorias da Àôad, realy tom. vi , p. 40, où se trouvent aussi uoe foule de pièces justificativesé
n^nt des droits da patronage ( qu'on appelait alors et même plus tard Wonpoff) sur de petites églises et de petits monastères ( ascekria), puisque les biens elles privilèges royaux qui avaient été donnés par les rois eux-mêmes, étaient déclarés irrévoea'btement acquis au clergé. En prMonçaiM dans Facte de donation des malédictions coa^e ceux qui voudraient usurper ou t^ vendiquer ces donations, les bienfaiteuirs de rÉglise appelaient à son seeoursla première puissauÉce de Tépoque ; si plus tard cet appel ne fiit pliia enfin qu'une vaine fonmle (1), il n'en était pas de même alors.
La ricbesse des monastères et des églises s'accrut ainsi au moyen des dons de toute espèce et anssi par t'aequisition de pronpriétés voisines (3)« Les revenus iieseou*^ vents et des églises n'avaient pas les donat tions et les testaments pour unique source d'accroissea^nt; les communauté religieuses faisaient fréquemment des achiAs, des échanges et prenaient des propriétés à ferme et en usufhût (3).
L'évaluation que Ton a souvent faite de l'immense valeur des terres possédées de cette manière par les couvents et les ^lises est cependant beaucoup exagérée ; une grande partie des terres^ achetées ou données ne venaient en la possession des cpu-^ vents qu'à 1^ charge de remplir des condiHon^ p^fois onéreuses, et de payer des son^i^es annuelles, à tel point que plus d'une fois on vit les conununautés religieuses les plus riches en propriétés territoriales se trouver dans la pénurie et dans le besoin, le plus urgent.
La cause de ce mal est très-ancienne :
(i) Voyez Memoritu da Àcad. real , lom. vn, p. 25.
(2) Bans un acte de donation d'un canonicat de Coîmbreàréglise de Santa-Maria^en 1186,
on lit : tt De illa mea vinea , quam habeo ut
bibant sempec viuum in capitule, et ad manus abluendas.»
(3) Voyez les Uém. deVAcad. royale, tom* vu, p. 25.
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lefl petits couvents ^ ainsi qôe les égKAM de campagne, étaient, comme itoti»ravoii6 ééjk dit, k( propriété des laïques; les elercs ne vivaient ({ue des offrandes des fidèles et du revenu de petites pièces de ferre , nommées pêtêêoes , qui consistaient en un petit obamp clos de murs à proiimité de réglise paroissiale , et qui était destiné i subvenir, comme jardin potager et fniilîer, ant besoins des cleres et des serviteurs de TÊglise ; on avait même soin de détacher de ce champ la portioii nécessaire pour le cime^ tière destiné aux fidèles ( plus tard on les appela adro (I). Ces yassaes, que l'on nomme aussi deootro» , étaient anciennement phi» bornés. D*après la décision du concile deValladolid de flM,ils devaient s'étendre autour de Téglise dans une largeur de trentt jfOà gêométiriquM ^"^ iiis servaient en même temps d'asile pour les criminels, qui no pouvaient y être ni poursuivis ni arrêtés. Cette limitation ne concernait du reste que les églises de campagne et les chapelles ; Car les passaes des églises plus importantes étaient d'une plus grande étendue, et malgré les décisions cmioniques on tolérait qne le fou-dateur de Téglise agrandit le jardin y annexé, suivant l\itiUtédes clercs (2).
La domination des Maures et leur expulsiou pos^6rieore par les chrétien^ amenèrent beaucoup de désordre tt dé confu- ^on dans les bîen^ des communautés re*» fîgîeuses. Les propriétés et les redevances destinées àTentreiifen des églises , duélergé et dès pauvres, firent usurpées pàr-un grand hombre de personnels , et annexées à leur patrimoine. C'est ainsi que beaucoup de domaines de PÉglise devihrent de* propriétés laïques (3}* Les abus avec lesquels les doo-
(1)<irConcedimus ad ipsam locum dauc-
tum , atqae Sancto Altare jam soprà aominato xn m. passales pro corpora sepeHendo et â itmo passaTes pro tehranttafratrum. Donation au clottre d^Arouca» au. ^51. :BtUe., t. u, p. 20i.
(2) Elueidario, verbo Pas$aes.
(3) a Ani autem e contrario hi V(lfulis , et quibusdam Laicalibus locis oovas ecclesids , et
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veaux possesseurs administraient, d'après leur bon plaish*, le spirituel et le temporel des égHses , flirent bientih k leur comble. A répoque des dévastations d*Almanzoi* dans le royaume de Léon et en Portugal, vers la fin du x« siècle, tout était dans le phis grand désordre, et quand, dans fannée lOM, on commença à repeupler le pays et â relever leséj^ses de leurs ruines, chacun s'empara de ce qui était à sa convenance (ly. Les anciennes propriétés de rÉgIfse tombèrent ainsi dans les mains des laïques ; le manque d'évêques et de clercs distingués, le malheur des temps et la nécessité de reconstituer te culte (fivin engagérerrt te roi de Léon i permettre k chacun de construire des églises qui poarraient être partagées, ainsrque toute autre propriété (2) .
A cette époque , la vie monastique était dé plus en plus en honneur ; beaucoup de personnes se vouafent à rÉglise , et on regardait comme très^-méritoire de se consacrer à la vie religieuse , de donner au couvent o& l'on se retirait une partie de sa fortune, el dis s^occuper ainsi exclusivement dti salut de son ftme (3). Les pénitents vivaient sou^ tes auspicesd^uu supérieur spirituel, mais ne prononçftient de voeux m de claustration liî de pauvreté; seulement ils se soumettaient k des privations. (Test surtout depuis te t* siècle qu^un grahd nombre de temmes se soumirent à une Vie religieuse; on tes appela Beo tatœ (vouées à Difeu ) r elles travaillaient avec ardeur i leut siflut étemel ; mariées, vierges ou Veuves , elles adopiaient cette résolution ; les unes se cloîtraient, d'autres continuaient à habiter leurs maisons, d'autres
monasterioîa couâtitucntes , tradlderant itHs ecôl'esias ollm prâeclaraâ, et celeberrima monasteria servituti manciparunC. s> tivro Ttdei, in 'Elucid. • lonf. ii, p. 45.
(1) a Et cum venît lempus îsta populiitione , que e£t m fi. 1039 populavit omûis populus quîsque suam vel allenam heredîtatem. tluc. , 1. 1 , p.W9.
(2) D'après Tauleur. 'Elut. , tom. tî, p. 49. (3} Elucid. , tom. i, p. 302.
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enfin 9ë réfbgiaient éwas des ermitages ou dans des communautés {yarticuTiéres , sous le patronage d'une supérieure. Les rapports de ces fëHimes avec les couvents auxqaels elles appartenaient étaient très-va- Hés; souvent efles étaient assimilées à celles qui appartenaient à des ordres refigteox, souvent aussi eHes n'étaient que /cimiliares (affiliées ). A Aronça, une servante de Dieu [famula de Deo] fut pendant longtatnps à la tête d^nne communauté reKgieusne et la gouverna comme abbesse saris avoir prononcé de vœux; enfin, en 1156, elle donna au couvent sa fortime , qiH était considérable, et tout ce qu'efie avait gagné pendant tout le temps qu'elle avait adminis-^ tré la maison (1).
Indépendmnment de ces femmes vouées à Dieu , il y en avait beaucoup d'autres qui tivaRsaîent d'extravagances et d'exaltation dans les pratiques du culte, à un point tel que Fardeur du soleil d'Afrique avait pu serf jadis en donner des exemples semblables. Qrielqœs^nes , pour obtenir la rémission de leurs pécliés ou assurer leur saint étemel , s'itiffigearent des tortm^es corporelles; d'autres s'enfermaient, de leur propre volonté, dans une cellule étroite dont les portes étafent murées; à cause de celte réclusion , ettes s'appelaient emferedadœ. On ne laissait à la cellule qu'une oaverture trés-éiroite , par où on passait à la recluse sa nourriture journalière^ or* dinaireoteDt du paia et de Teau ,, et pav ok éàe a'eiitreleiiiii airee aon eonfesseur el en letevéh la oonmiimoii. La porte «mh rie ne s'ouvrait qu'à la mort de la recluse, pourte porter d'un tombeau dansun autre (9)«
Les femmes touiés à Dieu , ne fatsatït pas vœu de pauvreté , apportaient probablement peu de fortune aux couvents ; on peut en dire autant des Tecïase&{emp€redadœ) ; toutes cependant font foi de l'esprit dm siècle. Ce
(1) nEa quae comparavl , thirti hR monasterto pncfoi. n Studio. , tdm. i , p. k36,
(2) Elucid. p lom* i , p. 3Î>5.
pendiam âlaviéréligfeuse indique quelltiéfart rautorité de l'Église et de tous cent qui lui étarent attachés, autorité qui s'augmentait de toutes les fondations religieuses , ainsi (fm de l'affiliation des diverses personnes qui se réunissaient pour défendre tout ce qui tenait à elles. L'ignorance et te supersition , qui trouvaient ainsi à se satisfaire, et aus^ le besoin de chercher, dans ces temps de barbarie et de désordres , un appui auprès d'un corps respecté et tout-puissant, tout cela contribuait à procurer à l'Église des partisans et une influence très-étendue.
Depuis le x^ siècle , ei surtout pendant le Xi% l'usage de donner à des couvents , tout ou partie de ses biens, et même de se soumettre en personne au powvoir spirituel, devînt de plus en plus en faveur. Ceux qui s'affiliaient de cette manière aux communautés reKgieuses s'appelaiem oMati, of^ fèrti , donetH , condonaii , cmtfreùdes ou famï^ liare»; ils n'étaient ni clercs ni laïques ; s^ilsr vivaient dans l'intérieur du couvent , on les Bonmïaft c&nmves perpétueis ; et membres de h% familte spmhietk, s^ils continuaieni à vrrre dans leur ma^on. Il n'y eut btenlèl aucun nnonastère qui n'eftt de8enibl!A>ies /bmUiets (fiiiniliares); le nombre pour chaenny était de six , trois hommes et trois femmes;' oes dernières étaient nommées âonntœ ott Maté : on les désignait eotteeth^ement sens le titre de familiares do numéro. Quand ce nombre était dépassé, les nouveaux venus portaient la qualification de surntmiéraire9 [supernumerarii); les premiers recevaient du cou^Rent les viv^^es, rhabîUement et la ehaussure ; en ^néral its cultivaient emmêmes leurs terros^ ^^uî après leur mors appartenaient au couvent; les autres ne plrenatent part cpfk qu^e^ques bonnes oeuvres ,. et en mourant laissaient aux communautés leurs corps et quelques legs (1) . Anciennement personne n'était reçu comme familiarh sans âiire au couvent une dona-^
(1) é 0*1*0 iW..... mcam vîneam , enm domlbus et arborilnis m^ , ^tis est îû Burgè de
tk>n plus ou moins considérable. Chacun compiait recevoir en proportion de ce qu'il donnait, et nul ne faisait de dons trop mesquins.
Le grand nombre des familiares , ce qu'ils exigeaient en retour de leurs legs , le modique revenu des terres , leurs fréquentes variations à celle époque, durent certainement être une lourde charge pour les couvents. Us eurent encore plus à souffrir de la part des héritiers {herdeiros ) des fondateurs , qui regardaient les couvents et les églises comme faisant partie du patrimoine de leurs aïeux; ils commencèrent à n'être pas satisfaits ni du temporel ni du spirituel de ces legs, et voulurent s'en emparer et en user suivant leur convepance : tous demandèrent aux communautés de reconnaître leurs droits et exigèrent des redevances considérables (1] . Ces réclamations occasionnèrent des abus et devinrent taéme oppressives. Les couvents implorèrent le secours de l'autorité pour les garantir de ces exactions; mais ce ne fut qu'après beaucoup de démarches qu'ils obtinrent, comme nous le verrons plus tard , un appni contre leurs oppresseurs. A l'époque qui nous occupe le mal n'était pas encore arrivé à ce point; mais conrnie c'est alors qu'il conunença à se faire sentir, nous avons cru convenable d'en donner une idée (2).
Meigion-Frio Tali conditione mando fa»c ,
nt fructum eorum in vitam meam retineam , et serviam moDasterio ut amicut et famUiaris et post mortem meam libéra remaneant monasterio.D Vid. 11S5 , in Elucid, , tom. i , p. 431, et Mém. de l'Àead. roy. , tom. yi , p. 57. . (1) Au sujet de ces redevances , voyez le chapitre sur les impôts.
(2) Jean Nuniz, abbé du couvent de Beffoio de Basto, voulut, en 1172, à cause des persécutions des 17er(ie^ro« , quitter son couvent et reprendre tous ses biens. Sa mère. Maria Nuniz, en éprouva beaucoup de chagrin ; ell^ vivait aussi dans ce couvent , et lui avait donné beaucoup de terres et d*esclaves maures. Elle chercha, par des remontrances , à détourner son fiU de sa
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Pendant ce temps, les ridiesses de l'Eglise s'accrurent visiblement^ même au miUeu des dévastations que la guerre traîne à sa suite; le produit des terres , il est vrai, pouvait en souffrir, mais les terres elles-mêmes restaient à l'Église. Celles-ci s'augmentèrent d'autant plus dans ces temps orageux, que la propriété était peu sûre, diminuait de prix pour les laïques, et que ceux-ci ne trouvaient de sûreté que sous la protection du clergé. Bien plus le roi et les chevaliers , qui n'avaient pas besoin d'un tel appui, trouvaient cependant juste de consacrer à Dieu, à son Église et à ses serviteurs au moins une grande partie des cto^uêtes arrachées aux ennemis de Dieu.
Bientôt à ces richesses territoriales vinrent se joindre des revenus d'une autre nature. A la fin du xi« siècle on commençait déjà, en Portugal , à reconnaître l'obligation des dîmes ( décimas ou dizimos (1) ; au xn« siède , cette redevance était généralement répandue. Le tiers de ces dîmes était abandonné à l'église paroissiale et à la cathédrale ; les deux autres tiers restaient aux abbés et aux clercs , qui devaient entretenir les églises et
résolution : a Pourquoi , disait-elle en pleurant, pourquoi me quittes- tu , mon fils , quand je suis prête à descendre au tombeau ? Il faut d*abord me fermer les yeux , et puis tu iras 6ù tu voudras. » Jean , émir de ces paroles et des larmes de sa mère, lui répondit : « Que dois-je faire , quand on agit de cette manière avec nous , pendant votre vie? après votre mort , ils me chasseront. » — <f S'ils te chassent , lui dtt-die alors , je te donne toute ma fortune , et tout ce que je possède dans la ville de NunL , de manière que tu en reçoives les revenus, et qu'ils n'appartiennent au couvent deS.-Miguel qu*â ta mort. » Le fils promit alors à sa mère de ne pas la quitter et de se faire inhumer à ses côtés. DisserL, tom. I, append. , p. 253. Un fait semblable eut Heu en 1196. Mém. de l'Àcad. roff., t. vi, p. 69.
(1) Elles différaient des dtmes royales, disima semlar, d*où sont venus les oetavas. Elucid. , suppl. , p. 35. Mém, de VÀcad. raif. , tom. VI , p. 56.
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secottrir les pauvres (1) , Dans la loi promulguée par le roi Sanchol", eu 1209, pour le district de Penamacor (ainsi que pour les communes de Procnça a Yelha et Calvaterra do Estremo), il est statué que les dtmes et prémices doivent être payées aux églises; qu un tiers sera remis à l'évéque, un tiers aux clercs et le reste consacré aux enfants des paroisses, aux dépenses de leur entretien, aox ornements de Féglise , le tout suivant la décision des évéques et des prêtres (2) .
S*il est facile de reconnaître Tinfluence qoe le clergé obtint sur les choses , par Taccroissement de ses propriétés et de ses rêvenos , et surtout par Tapplication des principes de la cour de Rome, son influence sur les personnes est encore plus remarquable.
(1) Eludé., tom. i , p. 3i5 ; tom. ii , p. 376, SQpplemento , p. 35.
(2) «Ecclesi» de Penamacor acdpiant primiciassingulas fangas de omni pane, et decimam de pane , et de vino et de omnibus fructibus et pecoribus. Et episcopus habeat tertlam partein,et clerîci tertiam partem , et paroccbiani atiam tertiam et expendant illam per episcopum et per clericos ecclesiarum : ubi rectum fùerit » Elucid., tom. ii , p. H.
Non-seulement sous le régne d*Affonso II, dans le xni* siècle, le clergé fat exempté de tous les impôts royaux]^ et communaux , et placé sous la protection du roi et des magistrats , mais encore les prélats ayant des possessions territoriales eurent droit de haute, moyenne et basse justice, privilège que garantit plus tard Topinion du siècle, qui considérait le pouvoir judiciaire comme inséparable de la grande propriété. Le clergé réclamait et défendait ses droits; ses tribunaux connaissaient des crimes et délits de leurs frères ; ils firent même des tentatives pour soumettre à leur juridiction les laïques, pour les délits commis dans leur ressort.
Tout cela fut d*abord bien insignifiant, mais peu à peu ces conquêtes de l'Église se régularisèrent et s'affermirent; toutefois elles ne purent avoir lieu sans exciter des luttes entre les clercs et les laïques, entre le clergé et TÉtat. L'irritation s'en mêla bientôt et acquit une violence difficile à maîtriser. Combien d'ailleurs le clergé ne dut-il pas se sentir puissant, quand il osa braver le roi lui-même ? La longue durée de ces dissensions atteste à la fois le pouvoir de TÉglise à cette époque et la fermeté des rois portugais.
CHAPITRE VL
( Depuis le 25 mar$ 1223 jiisqu*au 2i septembre 12lp0
g i". — CoTuduile de Sancho pour obtenir la paix ei pendanl la paix.
n lennio^ les <IW^eQd0 «Tec le clergë. -<- U fait un arrangement ayec Parchev^êque <ie ftra^. -^ÎVaité do XQÏ avec ses tantes. -^ 11 donne A plnsieurs provinces des Jbntêt,
Après la mort de soa père» Sancho U 8e hâta de mettre fin aux différends avec le clergé; le troisième mois de son avènement au trône (1), il convoqua une assemblée de clercs et de laïques à Coïmbre , dans laquelle tous les points en litige furent examinés, et enfin un arrangement conclu (2), qu'on nomma sans raison concordia ou concordata (3). Il renfermait dix articles ; des bornes furent mises aux abus qui s'étaient introduits dans l'exercice de Thospitalité ainsi que dans les ventes , la perception des impôts royaux , la'prise de possession des biens vacants de l'Église , et la juridiction usurpée sur les clercs, au préjudice des privilèges canoniques. Le
(1) Synopsis Chronol. de Subsid. para a. Bistor. da Legislaç. parlug., por An. de Figueiredo , tom. i , p. 4.
(2) Cette dénomination n*est pas juste. Voyez a. p. 3.
(3) Bereira, De Manu regia , tom. i , p.^313.
roi s'engagea à ne plus charger à Tavenir les couvents de l'entretien de ses domestiques, de ses chiens , de ses oiseaux et autres animaux (art. 7); à ne plus permettre qu'un vassal prit en location une église, à quelque prix que ce fût (art. 2). Le roi ne pourra, suivant l'usage de ses ancêtres, recevoir des églises et des couvents l'impôt connu sous le nom de colheitas; il devra seulement, dans ses voyages , veiller à ce que sa suite ne commette pas d'exactions (art. 1*^} ; il promet en outre , à la mort des évéques , de ne pas s'approprier les revenus de leur diocèse (art. 6)^ et de ne pas s'immiscer dans les discussions entre les clercs et les moines soumis aux évéques, si elles sont étrangères à ce qui est temporel (1) (art. 8).
Dans d'autres conditions de ce traité nous trouvons les idées premières des ordonnances qui sont renfermées dans la collection des lois Philippiques , où du reste elles
(1) «NisI in quantum fuerit laicale. »
sont plus développées au sujet du pouvoir des juges laïques , et fixent les relations des tribunaux canoniques avec la couronne (1). Dans les villes épiscopales et dans les do^ maines des églises et des couvents où se troilveiit des juges , eèuk-ei connaîtront des procès , révéqne jouti^à dd métUé dt^oit ; le roi ne pourra Intervenir qti*âu cas où la justice ne serait pas rendue. Dans les causes où la juridiction appartient à Tévèque, rappel an roi ne pourra avoir lieu (2).
Indépendamment de ce traité avec le clergé, le roi fit une convention particulière avec rarchëvéque de Braga , dans laquelle il s'engagea à lui payer la somme de 6,000 cruzades ^ et à Tindemniser de toutes les pertes supportées sous lé règne dû roi son père par la cathédrale de Èraga , les églises et les couvents de son diocèse; trois commissaires clercs furent chargés d'en faire restimation, et S0,0()0 cruzades furent mises par le roî à la disj)osilion de Farchevêque pour cet objet. Ce dernier promit de son côté de lever la sentence d'excommunication prononcée contre le roi , aussitôt qu'il aurait accompli ses engagements; il promit aussi d*enterrer les morts en terre sainte, de laire exhumer ceux qui avaient été enterrés pendant Vînterdit , et de procéder à leur sépulture suivant les formes religieuses (3) .
Quelques jours/ après la conclusion de celte convention , le roi entra en arrangement avec ses tantes au sujet des différends qui pendfani le précédent règne avaient donné lieu à tant de combats sanglants. U fut convenu que la reine theresia et Vinfanle Sancha resteraient, leur vie durant, en possession des places fortes d'Âlemquer , Montemor et ^e la ville d'Esgueira. Ces places devaient après la mort des princesses révenir à la courot^ne, à Vexception d'Èsgueira qui appartiendrait au couvent de
(1) Atu 4, ordén^ pmi. , rrt. n , lit. vili.
(2) Art. 3, mdéAi, FiiU.^tàç. ly tll. IX,
(3) Mén* lAtê.t Faftrf it, ifp^^. , escrft. 1 v
Lorvâo. En outre le roi assigna à ses parentes, pour leur vie, une rente annuelle de 4,000 niaravédis sur les revenus de Torre Vedra ; il promit de conserver les privilèges accordés par ces princesses aux babitanis d'Alenlquér et de MoAtemor, et de ne les molester en rien potir les secouts qu'ils avaient donnée à celles-ci. Les princesses s'engagèrent à mettre sur pied le nombre de soldats dus à l'armée du roi par ces apanages , et de recevoir les monnaies royales daps leurs provinces. Celte convention fut jurée de part et d'autre avec solennité et garantie par plusieurs chevaliers portugais et léonais (1).
C'est ainsi qu'une querelle de famille, causée involontairement par son aïeul , comprimée sans être conduite à bonne fin par son père, fut arrangée à l'amiable par Sancho II. Ii^inimitié entre le rôi et le clergé disparut égaleitient. Sancho s'occupa alors de l'administration de ses États ; suivant la coutume de ses ancêtres , il parcourut les provinces poui' s'assurer par lui-même de leur situation , pour contribuer en personne au bien , et réprimer les abus. C'est ainsi que ncfus ïo voyons , dès la première année de son règne, voyager dans les contrées entre Je Douro et le Minho i la ville deSanguinbedo, dans la province de Panoyas, obtint un forai (2). Dans un autre voyage qu'il fit l'anftiée sruîvante, le roi accorda des forae$ aux bourgs de Corvd, T^oura et jfuça. En 1226 il concéda aul colons de Santa-Crnr de grands privilèges , et Tannée suivante le^ villes d'Aureîi'o , Ligoo et autres obtinrent des fi'aiïchises municipales (3).
(f) Mon. Itt*. ,part. V, appènd. , escr. i4. Après une entrevue du rot de Portugal arec le roî Ferdinand de GastiMe, en 1231,oeiui-ci restltna enfitt le chètean fort de San - Esteras , dont il s*était em^ré pour la sûreté de la reine Ther^a* iWon. Los. , lib. xiv, cap. 12.
(2) I'. N. Franklin, Memofia paru $ervir ée hiéUé don (waeê 4ar Mréu do Beino tfé Pàriugai (Lisboa , 1816), p. 2i3, 277, 236 et 237.
(3) Mon. Lui. , Ub. srv, câp. i.
ÉPOQUE I, LIV. I, CHAP. Vf.
S W.-^ Conquêtes tk Sancho.
Elfas, Scrpa, JunmMBlia, AJjuster, Aronchès, tfertota, CacelU , AyamoDt« et Tapira, se somnettoDt ao roi. — Services rendus par les chevaliers de Saint- Jacques et notamment par le commandeur d^Aloaccr, Pajo Ferez Gorrea. — Le commandeur conquiert avec des Portugais, et pour le compte du Portugal , plusieurs places dans les Âtgarves. — Sanclio justifié du reproche d'*inactiYité et d'inexpérience militaires.
L'activité que venait de déployer Sancho pendant la paix se dirigea bientôt vers des entreprises guerrières» ainsi que cela devait être de la part du roi d'un pays toujours menacé. Nous le voyons dès la première année de son règne en guerre avec les Sarrasins , et ravageant les environs d*£lvas(l). L'année suivante cette place importante fut prise d assaut , et resta depuis cette époque au pouvoir du roi Sancho, qui, pour favoriser Tagricultiu-e et la population, lui accorda un forai y celui d'Ëvora , trois ans plus tard (2]. Le roi continua la guerre contre les infidèles presque sans interruption et se rendit maître de Jurumenha et d'autres places; ces conquêtes , surtout celles des Algarves , lui valurent même l'approbation du pape, qui, dans un bref, recommanda expressément de ne pas Tentraver sansTautorisation dusaintsiége,danssesentreprisescontreIesSarrasins, sous peine d'encourir la colère de l'Église. Les dissentiments qui s'élevèrent bientôt entre le roi et l'évêque de Porto n'empêchèrent pas Grégoire IX de faire publier une bulle par laquelle ,, plein de joie des progrès des armes chrétiennes, et animé par les nouvelles conquêtes du roi Sancho, il promet à tous ceux qui s'enrôleront sons ses dra-* peaux et combattront les infidèles la ré-
(l)Bzovio, Ânn. eecles., an. 1225, num. 3. Sous Sancho II, Thistoire de Poruigal n*est pour aihsi dire que Thistoire de TËglise et des affaires du clergé , en sorte que l'on ne trouve qtte dans les historiens ecclésiastiques le éétail des événements et des guerres de ceae é^qiie»
(2) Mfon, Tm$. , Hb. xiT^ cap. 17.
mission de leurs péchés et des indulgences plénières semblables à celles que le concile général avait accordées aux croisés (1) .L'année suivante Aljuster fut prise. De là le roî se dirigea rers la province d*Alenlejo et s'em|iara d'Aronchès. Les habitants d^Alva, qui avaient mal défendu leur ville contre Tennemi, eh furent expulsés, et Sancho y établit les habitants du village de Freixo , qui au contraire avaient courageusement résisté à l'attaque des Sarrasins (2). La conquête de Mertola fut plus importante ; cette ville , bâtie sur le plateau d'une montagne élevée, entourée d'une vallée riche et fertile , était une des places les plus fortes du Portugal.
Autrefois sa situation sur les frontières de la Lusitanie et de la Bélique , et Tîmportance de son commerce l'avaient fait élever par les Romains au rang de mtintcipe. Déjà forte par sa position , Tart avait ajouté à ses moyens de résistance par Te canal venant de la Guadiana , qui faisait de cette ville située sur les limites des Algarves et de l'Andalousie , une place facile à défendre et propre à servir de boulevard aux provinces du sud-est du Portugal. Sancho comprit l'importance de Mertola , et pour être assuré de sa possession , il la donna aux chevaliers de Saint-Jacques , qui durent y établir un couvent pour la défendre et pour la sûreté du royaume (3). Aussitôt après la
(1) M^n. Lus. , part, ir, append., escrit. 16.
(2) In Jfon, Ziii. Jifo, xir, cap. 16.
(3) c( Et ipsi debent ibi tenere conventum
suum ad defcnsioiiem et tuiiioBcm,.ct qotsitio-
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prise de Merlola , les chrétiens étendirent leurs conquêtes de plus en plus dans 1è sud, et les forteresses des Algarves furent enlevées. En 12&0, Cacella et Ayamonte se rendirent. Ces succès engagèrent le roi San* eho à se préparer à des expéditions plus importantes et, à cet effet, il mit sur pied toutes ses forces de terre et de mer. Une nonrelle btille du pape (1) accorda îndul* gence plénière à tous ceux qui s*armeraient pour la cause de Sancho, ou qui, suivant leur fortune, contribueraient aux frais de la guerre. La conquête de Tavira et d'autres places des Algarves fut le prix de ces eflForts. Il n*est cependant pas vraisemWabîe, comme le prétendent quelques auteurs, que Silves ait été prise à cette époque.
Ces conquêtes étaient de la plus haute importance pour le Portugal, et sous un certain rapport elles ne sont pas dépourvues d'intérêt pour nous ; car elles servent à expliquer des choses qui sans cela resteraient obscures, ou se présenteraient sous un faux jour.
Après le roi , qui prit part en personne à ces expéditions , ce ftirent les chevaliers de Saint-Jacques , et surtout le commandeur d'Alcacer , qui rendirent les services les plus signalés. Pour les récompenser et exciter encore leur bravoure,[;Ie roi leur céda la majeure partie de ses conquêtes : AIjuster en 1232 , Mertola et Alfajar de Pena en 1^9 , Cacella et Ayamonte en 1240, et Tavira le 9 janvier 1242 (2). Le pape Innocent IV confirma la donation de cette dernière ville (3). Mais le commandeur d*AIcacer ayant été nommé grand mattre et s*étant rendu en Castille, qui était la première résidence de l'ordre, les écrivains castillans en ont conclu que les conquêtes faites dans
oem regni mei , et quœrere mihi bonum sicut domino naturali.» M. L., lib. xiv, cap. 19.
(1) V. Mon. Lut,, lib. xiv, cap. 19.
(2) V. l'acte de donation in Mon. Lus., part. IV, append. , escrit. 14, 19, 20 , 22.
(3) L'acte de donation et la charte de ratificaton. Jf'iii. Lus. , escrit. 22.
les Algarves par Perex Correa Tavaieiit été pour le compte de la Castille ; or à cette époque Correa n'était quecomuMindeur d'Alcader doSal, résidence des chevaliers pcfrCugais de Saint-Jacques , et il ne fut élu qu'en 1242 grand mattre de l'ordre , lorsque Tavira , dernière conquête des Portugais, était déjà soumise; son rôle se borna donc à commander les chevaliers porHgai$ dans la guerre contre les Sarrasins , et presque toujours sous les yeux du roi Sancho. Celui-ci considéra les places conquises comme sa propriété, et c'est de sa propre volonté et de l'aveu des grands du royaume, qu'il les céda aux chevalins de Saint-Jacr ques (1). Il compte sur leur attachement et leur fidélité, et leur prescrit de le recon^ oaltre comme leur suzerain naturel (2). En un mot ces donations suffisent pour dé^ montrer clairement que ces places n'avaient été prises que pour le compte du Fortogd, et nttHement pour celui de la CastiUe.
Les conquêtes du roi Sancho servent aussi & réfater le reproche qui lui a été fmt de vivre dans l'oubli de ses devoirs et dans une apathie cpii lui avait fait négliger de dé-fendre le royaume contrôles aggressions des Sarrasins. Dans le fait une mauvaise éloil^ semida s'attacher «ox exploits de ce monmv que ; aucun derc (peu de laïques écrivaient à cette époque ) n'a raconté les conquêtes de Sancho , et nous sommes obligés d'en eher<cher les indices dans les divers actes de doÉatioh par lesquels il les céda aux cheva*liers de Sainte Jacques.
Brandâo avait déjà senti l'injustice avec laquelle on cherchait à- flétrir la mémoire de Sancfao IL <r Je sais , dit*il , que bien des] gens trouveront étrange de voir re-
(1) a De mea spontana voluntate et de assensu
meorum Ricorum hominum cum omni jure
regali , quod ibi habeo et habere debeo, et cum omni jure Patronatus ecclesiarum , » dit le roi dansTacte de donation à Tordre.
(2) «Ut mediligant, et faciant sicut domino naturali ; x> et de même dans les autres actes do donation.
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ppéfôoler ce prince comme plus occupé d'ex* péditioDs guerrières que d*eniretjenâ avec ley clercs , et de le rnootrer coiffé d'un casque au lieu d'un capuchon moBec4l ; mais il faut tHre équitable en toutes choses ei nous al* loDS rendre à ce roi la justice qu'il mérite, ji Les expéditions guerrières et les conquêtes que Brandâo indique comme clairemeat prouvées par les docunaeats , et que nous avons brièvement racontées» mettent hors de doHte qu'aucun des ancêtres de Sancbo , depuis Alphonse I*', n'a fait plus que Itit pour l'accroissemeut du PortugaU II rap* peirte également (1) que la reine-^mère, pendant une fnals^ie de «on fils, fit vœu, s'il survivait y de le consacrer à la vie ni^Miastique en rhonneur de saint Augustin ; mais ce vœu ne put porévakiir sur ies inelinations belliqueuses du jeune prince. Saucfao, devenu grand, le mmtra bien ; mais chose bien plus rare, il fit aussi preuve d'une grande prévoyance et de beaucoup de sa^ gesse dans ses entreprises. C'est ainsi qu'après l'importante occupation d'£lvas , il en fait le point central de ses expéditions; il pousse ses conquêtes ^n s'éloignant des rives de la Guadiaoa, s'empare des villes principales , de Serpa, de Mertola, et se rend mattre de l'emboochure de cette ri^ vière par la prise d' Ayamonte et de Cacella , et enfin par celle de Tavira. 11 tient alors en main laclef du pays des Algarves* Il eeme ainsi complètement le reste de ces contrées en*pore au pouvoir des Maures, mine leur puissance et prépare à son snccessew la conquête entière des Algarves.
Un reproche également grave et injuste lui fut fait par Innoomt IV dans sa buHe de
{i)Mon,TM$., lib. xiv, cap. 6,7, il, it— 16,18-21.
I, CHAP. VI
12i5 , consacrée ^ énumérer les Es^te^ du roi qui rendent néçefsaîrQ non ^bdipa* tion. Il lui reproche surtout de a>Y<^r pas <l^felldu les oQnirée^ chr^ticfines voisines des Sarrsisins, de les ^voir, par s^ I^heté, laissé déva^ieip et occuper parles infidèles(l}. Celle accusatipp était d*autant plu^ grave et d'aul^qt plus déshonorante, qu'à cette épo* que chaque Portugais faisait consister la gloire de ?pn rpi dans le cour;^ avec lequel il combaiiait les infidèles. Pourquoi Innocent IV n'a-t-il pas compulsé les archives 4e son prédécesseur Grégoire IX? ^1 e&t pu y lirot écrit de la main d'un pape , l'éloge de S^ucho II comme s'étai^ montré le champion vaillant de la cbrétienlé contre les Sarrasins. Comment ne voyait-il pas que la donation de Tavira aux chevaliers de Saint-Jacques , qu'il avait lui-rmême ratifiée, n'était que la oon^quepce d'une importante extepsion des frontière^ portugaises sur les contrées apparteuant ^w Maures, et mettait une t^arrière à leurs excursions? Grégoire IX n'avait-il pas ordonné» dans un bref de 123*3, de ne po^ entraver le roi Sanoho dans ses expéditions contre les infidèles , aous peine d'encourir les ceasures ecclésiastiques (2)? Ce fpt un prélet puissant, l'évêque de Porto, qui provoqua l'envoi de ce bref; ce fut lui qui renouvela les dissensions avec le roi, et prépara ces controverses qui ue pouvaient acquérir de gravité qu'en accumulant les accusations contre le trône , qui mirent fin aux e^pédition^ de Saacho et préparèrent mêm^ ça cbute.
(t) Sousa , Wit. genâr. , provas, toM. i,p« 47.
(2) « Ne a iqfuoqusm sine Scdis ApostoUcc
^pressa voh^tiyiie cen^uris ecele«^#tioîs gravaretur quamdiu sanctum bellum expugnant. »
S 111*-^ JDisGU$siên$ de Sancho ap€c hci^rgà.
fimiiw de l'évxîqiiède Porto. —Convention ftvcc tui. -* Violente âccoçajtioD de ^4roUevéq^f^ d^ Hrfi^a , qui s# ptairt au pape^-^Henaccide celui-ci , oui obligent le roi 4 Gédusx*
Déjà en 1227, Vévéque de Porto Juliea I*" (1!(^-1231] s'était plaint des eipplétem^nts du roi snr le^ droits ^t privilèges de soa dio^ cëse; il jiy^t ?dr«sfié ses plaioies au pape HoMrîyt, e( celu^d a?ait chargé Tévéqiie deZamûra «I d'autres prélats d'admones*^ ter ié roi , et , en cas de refus , de donner satisfaction, de fulminer contre lui une sentence d'excoipmunication. I^a même année, Grégoire IX renouvela cette menace, mais on n'en conoaH pas les suites (1). La fdiscussion deyiqi eocore plus vive avec Févéque sqc^sseur de Julien , Pedro Salvador ( 1221-^1247 ). Celuiçoi était un chaud défenseur des droits et immunités de son diocèse , et à peine eut-il reçu la mitre , qu'il partît pour Rome , en 1238^ pour soumettre au pape ses plaintes contre les envahissements d^ roi si^r ses. droits et ses privilèges. A l'entendre , Sancho s'empara violemment djj^ pouvoir judiciaire que ses ancêtres avaient concédé a^x évoques de Porto , en s'arrogeant la décision des procès ctvib et des controverses du cler^^; il contraictaît en outre les clercs à oomparato^e devant son tribunal, enfin il forçait 1m vas^ saix à» révécbé à le suîvm à la guerre. Le pape, dans un bref de 1233, ordonna à Té* vtque de Zamora et à deax autres priUats de &|re une enquête sur cette affaire, «< de prescrire m rm de s'abstewr à l'avenir de lent acte d'oppreasioa envers le cler{é de Porto s »H TOfiisaîl d'éeooter cette admonitioB, il devait étr&exûonuqeiiié partout où il se trouverait ; Gc^ire même écrivit à cette occasion jia roi Saiicha IL
(I] Raynald. , ad an. 1227« BzQvio ^ an. 1327; Quni. 9.
Ces mesures amenèrent unç convention dans laquelle le roi promit de respecter tous les droits et privilèges de Tévéché de Porto; en cas dinvasion des Maures, il s'engagea à marcher en personne contn»
eux p mais à condition d'être suivi par tom les èvèques du royaume ; toutes les affaires purement spirituelles , telles que les' dîmes ^ l'usure f les mariages , etc., seraient du ressort de la juridiction de Févèque , mais aussi les procès entre des clercs et des laïques d^ valent être soumis au juge royal statuant comme vicaire général de l'èvêché. Le roi accorda à Tévèque et à son église le droit de patronage ^r Soalhaea et Bedoido , ainsi que la dixième partie de toutes les denrèea qu'il introduirait dans la ville. L'évéque et le chapitre soumirent cette convention au saintpère, qui la ratifia» à Texception de la clause qui réservait la juridiction au vicaire général» et qui fut rejç^iée comme contraire aux droHs et immunités de l'Église (1). La querelle paraissait ainsi apaisée. JL'année suivante (1^2), Grégoire IX publia la bulle dont npus avo^s déjà fait mention , et par laquelle il accordait une indulgence plénière à UMAS ceui; qui combattraient sous les dra-^ peaux de Sancho. Ce fut ainsi qu'il douua au roi des preuves de sa satisfaction.
L'évéque de Porto aurait dà aussi se montrer satisfait^mais il ^t comme «o de sifs prédécissaeursi non pootent des mmanse« concessions du roi , il garda sa haine contre M et M mit ao^ne borne 1 ses prétentions toiyonra renaissantes^ Malgré cette récoa-
(I) QUahgo do$ ffi^pof 4o JPoriQ, parte u, cap. 10. Mon. Jau. « \\\>. xiv, cap. 14.
ciliatiOQ, qui éuit si fovorable à l'évéque, malgré les libres présents da roi , qui n'entraient point dans les conditions du trailé, bien qu'il lui ait encore , en 1245 , donné le village de Marachil dans les Âlgarves ( nouvelle conquête feite sur les Maures) , Tévéque de Porto n*en fut pas moins le premier, ainsi que nous le verrons plus tard , à envoyer des plaintes au pape , qui amenèrent enfin la chute du roi (1) .
Hais la querelle de Tévéque de Porto n'était que le prélude de la tempête qui devenait chaque jour plus imminente. Bientôt une nouvelle controverse , plus violente et plus à craindre s'éleva entre le roi et l'archevêque de Braga ; une première convention n'amena qu'une pacification dérisoire. Elle éclata de nouveau plus terrible et plus acharnée. Nous ne pouvons cependant en donner les détails , car aucun des historiens du temps ne nous en a laissé le récit ; son existence ne nous est révélée que par les résultats et les événements qu'elle amena. I.a querelle avait son origine dans des actes reprochés aux laïques; mais la fermentation qui vint à la suite fiit l'œuvre du clergé.
Des discussions entre les magistrats royaux et le clergé du diocèse de Braga provoquèrent une lettre de l'archevêque, dans laquelle il invita le roi à défendre à ses magistrats et à ses serviteurs de s'immiscer dans les affaires de l'Église. Sancho n'ayant pas assez promptement satisEsut à cette réclamation , l'archevêque lança une sentence d'excommunication contrôles magistrats , et adressa ses plaintes au pape. Elles portent sur huit points principaux :
1. Les magistrats royaux calomnient les ecclésiastiques et violent leur domicile , sous le prétexte d'y arrêter les femmes qui pourraient s'y trouver (2).
lis empêchent Farchevéque de punir les
(1) Espàna sagr.^ tom. xxi , p. 101.
(2) D'après une loi de Sancho I*s les magis^ trats royaux avalent droit de faire des perquisitions dans les maisons à cet cflbt.
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clercs qui se rendent coupables de quelque délit.
3. Ils astreignent les ecclésiastiques à un service militaire ; ils les forcent à recevoir et nour> rir les gens du roi et ses chevaux.
4. Ils exigent que les clercs obéissent aux ordres des laïques. Si quelque donation entrevifs ou par testament est faite à l'Eglise ou à un couvent , ils empêchent ceux-ci de les accepter ; ils s'opposent même à ce qu'ils les acquièrent par d'autres moyens.
5. Si les clercs sont cités devant un tribunal laïque pour des questions purement spirituelles, et élèvent l'exception d'incompétence, le demandeur est aussitôt mis en possession de l'objet en litige ; les clercs sont ainsi plaoés dans l'alternative ou de perdre leurs bien^, ou de consentir à reconnaître la compétence des tribunaux profanes.
6. Quand le roi traverse des contrées où se trouvent des biens du clergé ou des couvents qui ne doivent aucuns droits régaliens, il en exige deTargent et les met à contribution.
7. Il s'arroge la décision dans les aflhires de l'Église; il s'attribue les revenus des bénéfices vacants, les fait administrer par des laïques, s'arroge les droits de patronage çur qaélques-uns qui étaient libres , et les confère à des personnes étrangères , inconnues et indignes.
8. Il met les églises et les couvents dans rîmpossibilité de pouvoir à l'avenir payer leurs serviteurs et leurs fermiers , et enfin de pourvoir à leur propre entretien (1).
On ne peut nier, cooune l'a observé avec justice un écrivain portugais très-distingué , Caetano do Amaral, qu'il ne seîsoitj glissé beaucoup d*abus dans la conduite des laïques, que ceux-ci ne se soient abandonnés à d'injustes violences, et que, d'un autre côté, la querelle ne se soit envenimée par r exagération et la rancune des clercs. Nous ne sommes pas en état de discemer bien clairement le vrai du feux ; car tout ce qui^nous est parvenu sur ces déplorables querelles nous a été transmis par ceux qui étaient à la] fois juges et parties. JHais écoutons le langage
(I) Mon. Lus, , pane iv. append. , cscrii. IS. — Mém, de VÂcad. roy, , loni. vi , p. 88.
IVÈGNË DU ROI SANCMO II.
cTiui de leurs compatriotes, d*un homme impartial» da sage Brandào, qui ne se dissimulait pas que sa manière de voir serait considérée comme une innovation et pourrait même déplaire à quelques-uns » mais qui croyait que son devoir d'historien ne lui permettait pas de s* écarter de la vérité. Il nj a rien de choquant, dit^il , que le roi reçoive les revenus des bénéfices vacants , encore moins qu'il empêche les donations £rites aux couvents. Si les nobles prennent les revenus derÉgliseï ils s'appuient sur les dépenses énormes que la guerre leur occasionne 9 et auxquelles leur fortune personnelle ne peut subvenir. Us demandent donc qoe le clergé contribue à ces dépenses par le sacrifice d'une partie de ses biens, demande, dit Brandào, qui n'est pas tout à fait injuste, si toutefois elle est faite avec la modération et les formes convenables, et si le pape consent aox subsides réclamés. Quand plus urd les afibires eurent acquis plus de stabilité et d'ordre , il fut décidé que les couvents de- Talent, à des époques fixées, vendre les propriétés qu'ils avaient acquises, afin que celles-ci revinssent dans les mains des laïques et que les revenus du clergé n'augmentassent pas de manière à reproduire les abus qu'on avait vu s'élever précédemment; mais i répoque dont il s'agit on n'avait pas encore trouvé de moyens convenables ; l'expérience seule les indiqua plus tard (1).
Les plaintes de l'archevêque furent suivies d'une bulle du pape dans laquelle il exprime son mécontement sur les abus qui lui soQt signalés , et ordonne leur prompte répression. Elle prescrit à l'archevêque de
(1) Brandâo. Uùn. Lns , lîb. xnr , cap. 17.
mettre le roi en interdit , s'il refuse de faire droit à ses plaintes, et dans le cas où ce moyen ne l'amènerait pas au repentir, des menaces font pressentir que la cour de Rome pourrait recourir à d'autres moyens (1). Le roi écrivit à l'archevêque et lui promit entière satisfaction ; il s'obligea à exécuter tout ce que la buUe prescrivait au sujet de la liberté des églises (2).
Pendant les années suivantes, Sancho continua ses expéditions contre les Sarrasins , pour augmenter ses conquêtes, et aussi pour les affermir; il fit de grands armements par terre et par mer. Lepape publiaalors sa bulle, qui accordait une indulgence plénière à ceux qui combattraient sous les ordres de Sancho; lesjuife furent assujettis à contribuer pour leur part aux frais de la guerre , ils durent fournir à chaque vaisseau de la flotte une voilo et une ancre (3). De si puissants préparatife faisaient présager de grands succès , aussi Sancho multiplia*t-il ses conquêtes sur les infidèles; mais pendant qu'il cherchait ainsi à agrandir son royaume, il ne voyait pas que le sol tremblait sous ses pas et menaçait de l'engloutir, et que pendant qu'il combattait sur la frontière , ses ennemis , ses vassaux et ses propres parents ébranlaient son trône à l'intérieur.
(1) d Romana ecdesia super iis aliter auctoritate domiul providebit. » Mari, Im$. , parte iv , append. , escrit. 18. Soiisa, Hisi, gêneal», provas, tom. I, p. 40.
(2) La lettre était datée du 25 novembre 1238. Elle se trouve dans les archives de Varchevôché à Braga ; le commencement est traduit par Bran • dào. Mon, Lut. , lib. Tiv, cap. 17.
(3) Voyez Tactedans les Chron, eril., por J.-P. Ribeîro, lom. m , app. , p. 87, n. 35.
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S ly.—MchéànceduroL
tx noblesse portugaise. — Lés ptinte^ de !â famifle rdyale Affonso et Ferdinand. — Vie cïieraleresquc de l'infant don Veàto , oncle du roi. — fonoeneé de Mecia sur le roi; est-elle réellement sém épouse? — Mécontenienieat génénri eip(«ité par les grands et les prélatft potn' amener là cktite du roi. — Leurs plAÎnte» àa saintsiégc. — Bulle menaçante du pape. — Les prélats et les députés partent povr L70B. «^ lunMtnt IV dédite Sancho dé^lm du tr6ne, et donne la «ouroBne à AfTonso, comté de Boulogne. — COfhmentce prince s^esi recommandé au pape, et le serment qu''il dut prêter à Paris avant son aréoement. -^Son arrivée en Portugal. — Fuite de Sancbo en Gastille. — Sage conduite d^Affonso pour se concilier les esprits. — Sancho , quoique secoufu par une armée castillane , est obligé de céder aux armes spirituelles du comte. — Quelque commandanls des placés folies combattent encore pour Sancbo , entre autres rébét-giqde et rusé Pacbeeo , gDuveraear de Celorieo , et Fréitas > gottveinear de Goïmbre, dont la Bdélité snk le roi jusqu^au tomtieàu.
Les noUfs Portugais de ce témp» ne con^ naissafeot d'aatre pfaîsnr que ceux dés combats, H souvent ils apportaient dans la vie oWile toute la radesse des champs de bataille. L'épée tenr paraissait le plus sAr iDOyes de trancher toute difficulté ; il y avait peu de lois et elles étaient ma) conçues, mal exécutées et presque sans force. Noue ne d^ons donc pas nous étonner de tes voir guerroyer entre eu:x (1),^ î) foudrait bien plttlôt nous étonner du contraire, et cependant on fit un crime au roi Sancho des violences des grands et des guerres partico-^ lières auxquelles ils se livraient, comme si c*eât été chose tout à fait neuve et inoufe ; comme si, dans d*autres pays, on avait songé à rendre tes rofe responsables des désordres des seigneurs. La puissance du roi n'a- t-elle pas reçu les plus rudes coups de ces désordres mêmes? Celui-ci ne fut-il pas souvent atta-
(1) Ces querelles ont toutes le même caractère; mais un fait plus remarquable ayant signalé Tune d'elles , nous croyons à propos de le raconter. Un combat s'était engagé à Porto entre plusieurs nobles et leur suite , Ruy Fafès , l'un d'eux , ayant perdu son cheval, et n*ayant pas l'habitude de combattre à pied , demanda celui de Gonçalo Rodriguez; celui-ci le lui donna, mais sous condition qu'il obtiendrait la main de la fille de Fafès, dona Maria : la promesse en fut faite et exécutée après le combat. J^Jon, Lus,, lib. xiv, cap. 4. - -
qtié comme un ennemi éomririutt? Il n'était pas difficile de donner hû btft ftxe à Tin- ^iète activité des nobles^ d'fmpf inner à leur sauvage turbulente une rfffectloii détermii^e. Des esprits tuséset entreprenants pouvaient fecilément diriger à feur gré des forces tournées l'une contre fautre ^ jouer un ennemi commsn et le poiisser à sa perte.
Les séditieux s émurent bientôt en Portugal ; des meneurs fuses , sortis de fa noblesse , et soutenus pat celte ptiidsslnce dé- Hcale forte de stotf inteBIgénce et phis forte encore de^ son empire sur Kopinion poblique, fi^'employèrent à exciter tes maàses pour les conduire contre celui qui serait déclaré coupable , et le coupable était tout trouvé.
Saného II ti'avail pas d'enfimts. La succession au trône , s'H surYériaît un changement, atlaK étfe ôeverte. Phi^ieurs princes dé Kamaisoil i*oyalecenvoitaient la couronne ; les piiemfers prétendants étaient Tinfant Affonso, frère du roi, né le 5 mai 1296 et marié avec Mathilde , hériliére du comté de Boulogne; le frère cadet du roi (né probablement après 1217), l'infant Ferdinand, propriétaire de Serpa, et généralement désigné sous le litre de seigneur de Serpa. Les violences qu'il avait exercées contre les couvents et les clercs le forcèrent d'aller à Rome faire personnellement amende honorable aux pieds du saint-pére et lui demander l'absolution , qu'il ne reçut que sous condition de ne plus
Tioler à rarenir ks privilèges de TEgliâe ; mais il n'est pas probable qu*il se soit^ à cette époque, recoBima&dé au pape pour la soccessioQ au tr6ne. Il alla ensuite en Castille , o& il put satislûre ses penchants guermrs et expier, en combattant contre les Sarrasins, ses péchés envers TÉglise (1). Enfin il -y avait encore un oncle de Sancho II, riiifantPedro,néen 1187 ; prince qui ne cherchait le bonhepr de sa vie que dans des changements ôe situation et dans un mouvement perpétuel, et qui toujours était poursuivi par une ambition inquiète que rien ne pouvait apmser» Des querelles avec son frère l'avaient bit exikr du I^ortugal ; k dater de cemoment, il devint la vivante image de la vie du chevalier errant : il se rendit d'abord auprès du roi de Léon et combattit à la tète d'une armée de Léonais pour la cause de ses sœurs , les infinités Theresia et Sancha , contre leur frère Affbnso II ; il s'embarqua ensuite pour TAfirique , et resta au service de l'empereur de Maroc (3). De là il rapporta en Portugal les reliques de cinq martyrs de l'ordre des minorités : on les conserva dans le couvent de Santa*Cruz à Coîmbre. Il retourna ensuite à la cour de Léon , prit part à plusieurs expéditions, et s'acquit une grande gloire pour avoir presque seul contribué à la victoire de Merida. Puis il se rendît en Aragon, et prêta son appui à son neveu Jacques l** dans toutes ses entreprises contre les Maures ; là il épousa la fille et rhérilière d' Armengol VIII, comte d'Urgelet Aurembaur; celle-ci, à sa mort, en 1231, lui laissa par son testament le comté d'Urgel et ses droits sur Valladolid et plusieurs possessions en Galice. Gomme on lui contestait ces dernières, il les céda à son neveu, le roi Jacques, en échange de Majorque et des lies qui en dépendent (3). Il y résida quelque temps , y fonda un État et un siège
(1) Kaynald, ad an. 1239 » num. 59 ess.
(2) C'est une chose remarquable , mais qui n'était cependant pas rare, de voir un prince chrétien dans une cour mahométane.
(3) Jlfon. Im$. , tom. v, app., escrituras 2— 4, eifrùpasBitt. gen. de Sousa, tom. i, num. 12.
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épiscopal. Plus tard il les changea pour Se* gorbe , Morella , et se rendit plusieurs fois en Castille , où U semblait se multiplier en combattant sur tous les champs de bataille où les armes de la Castille furent victorieuses. A l'époque où les trames contre San^o II prirent un caractère plus audacieux, en 1244 , l'infant Pedro quitta Majorque et entretint en Portugal un parti qu'il avait su s'y concilier. Comment un parti eùt^il pu manquer à un prince qui s'était fait le coryphée de la chevalerie, et qui personnifiait ainsi les idées de son temps? Lui qui, en vrai chevalier, avait secouru ses soBurs persécutées, qui jouissait à la cour du Miramulin de la renommée d'un guerrier chrétien plein d'ar-* deur et de courage , qui avait enrichi son pays des reliques sacrées de cinq martyrs, qui à Léon, en Aragon, en Castille, partout enfin , avait fiait des actes d'héroïsme contre les infidèles ; qui par un heureux mariage était possesseur de grandes contrées, fondateur d'un État et d'un évèché; certes à un tel homme un parti ne pouvait manquer. Il ne pouvait , il est vrai , avoir de droits du vivant des frères de Sancho; aussi, il parait qu'il ne demanda que la régence; mais qui peut pénétrer les plans et les secrets désirs d'un ambitieux?S'ilavaitnnparti^enPortugal, il pouvait également compter sur l'assistance de Jacques d'Aragou. Mais le pape se prononça en faveur d'Afibnso qui , d'après les lois du royaume , avait les premiers droits à la couronne, et dans un bref qu'il écrivit lui-même à Pedro, il paraît qu'il le convainquit delà justice de sa décision, et rengagea à aider Affonso de ses conseils et de son bras. Innocent IV le détourna ainsi de toutes ses espérances et de ses plans, peut-être pour le bonheur du Portugal; car il est douteux que ce chevalier, qui avait acquis tant de renommée par la force de son épée , eût pu gouverner son peuple aVec ce calme et cette fermeté tranquille qai font le bonheur des nations. Quoique satisfait de voir Pedro éloigné du trône, nous ne voulons pas cependant encore le quitter. En véritable chevalier, il secourut lui^-méme
son neveu Âffioiiso en 12^7 et 1248 pesdant la guerre civile , et le s«*vit de sa tête et de aon bras jusque ce que tous les Portugais lui eussent juré fidélité et obéissance. Puis , CDnune 8*il e&t craint de voir son épée se rouiller dans le fourreau» il alla en Andalousie pour prêter assistance au roi Ferdinand qui assiégeait Séville. H ne tarda pas à faire une entrée solennelle dans cette ville avec le roi» et reçut des posses^ stons considérables en récompense de ses services. Ce ne fut qu'au tombeau où il des^ eendit en 1258 , qu'il trouva enfin le repos qu'il avait paru fuir» comme s'il Feùt eu en korreur.
De même que Finfant Pedro» chaque frère du roi avait un parti en Portugal » et 9'ils n'agirent pas eux-mêmes» d'autres agirent en leur nom. Pour tçnir tête à tou^ tes ces intrigues qui> malgré la diversité de leurs vues» marchaient toutes au même but» un roi plus frarme que Sandio n*eût peut» être pas eu des chances de succès.
La nature avait refusé à ce prince le ta-^ lent de combattre Vintrigue^ et la ruse n'en avait que plus libre carrière. On trouva, ou l'on feignit d'avoir trouvé de justes motiJBs de plaintes» car nous n'avons pas assez d'in^ di<^s pour prononcer sur leur plus ou moins de fondement. Nous n'avons pour nous éclairer que les actes d'accusation dont les auteurs ont cru pouvoir se dispenser d'apporter des preuves» ne publiant que ce qui pouvait servir leur cause et s'abstenant de parler de ce qui eût pu lui nuire.
Or» quand l'histoire ne peut énumérer d'actes positifs» elle ne doit pas pro- Iioncer son arrêt. Si, dans la vie privée, l'homme qui s'honore lui-même et qui ho* aore l'humanité, s'abstient de juger son semblable sans preuves et sans faits positifs» de même, et à plus forte raison» Thislo* rien» pour ne pas violer la vérité qui a tant de prix pour lui » doit se garder de juger les morts avec légèreté. La mémoire des morts doit être aussi sacrée au burin de This'toire» que la bonne renommée des vivants Tcstaux juges de nos joura*
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La cause principale d« mécontentement contre le roi était une femme à laquelle fai voix publique attribuait une grande in*^ flueoce sur son esprit, influence préjudiciable aux intérêts de l'État Dona Meoit » filte de Lopès Dias de Haroi seigneur de Biscaye^ était l'objet de cette animadveraion du peuple. Elle était d'une rarebeaoté, et eUe avait fieisciné le roi an point que la supersti-» tion du temps voulait vofar quelque cboae de surnaturel dans une influence qui n*était que le fruit d'une passion exagérée* Sa naissance et son rang lui donnaient droit de partager la couronne avec Sancbo) môacMi n'a jamais pu prouver la réalité de tûnuMe* riage.
Aucun acte émané du roi , quoiqu'il an existe encore plusieurs de ce temps, ne £Mt mention de Mecia comme reine de Portugal» et cependant» avant et après le règne de Sane* eho, c'était l'usage denonnenerlareine dana le protocole» et aussi de lui faire signer les aotea toyaux. En sorte qu'il est impossiUo de de** terminer l'époque de son mariage avec le roit ni même celle de sa nmt* Une autre preov# contre l'existence de cette union , c'est que , dans les deux testaments de Sancbo» dont l9 dernier fut rédigé la veille de sa mort^ à To-* lède» U n'est fait aucune mention de la reina, à qui il avait cependant voué un si grand amour. Leur contemporain, l'arcbevêque Ximenès, dont l'ouvrage va jusqu'en 1243, nomme toutes les fsmmes des frères du roi de Portugal, et ne dit pas un mot de celle de Sancho II; enfin le pape , dans sa bulle d'exhortation du 20 mars 12U et dans celle de déchéance ne fait aucunement allusion à la reine qui, d'après ce qu'on a dit» avait excité tant de mécontentement dans lo royaume et motivé les plaintes soumises au saint-siége. Cet objet cependant n'était paa étranger à la bulle ; car le pape se plaint de ce que plusieurs nobles ont contracté des mariages à des degrés prohibés par les canons.
Or» si le roi eftt donné un sevbkble exeoh pie» pourquoi le pape ne Teùt^il pan dit ouvertement? Mecia était parente du roi as
quatrième degré (1) • L*£glife romaine , si sétére sur ee pahitypourait aussi peu permet* tre de contracter cette union sans dispense dn pape, que laisser tomber dans Tobscurité le» autres usages habituels du mariage. De mot cela il résulte qu'on peut expliquer l'ancienne tradition qui prétend que Mecia fiit l'épouse de Saocbo , en disant qu'elle Tint en Portugal à cette intention, et que c'est ainsi qu'elle s'intitulait elle-même reine dans lesacces qui émanaient d'elle (i) . Nous arone^ Tons aussi que Sanebo, dans les dernières années de son règne , se laissa aller à une négligence et à une lassitude qu'il ne con* naissait pas à son début , et même que Mecia tira avantage des fautes du roi au détriment du pays (3).
Cette négligence du roi à la fin de son règne , linfluence nuisible de Heda sur lui , les plana aaibitieui des infants , les guerree particulièreB des liievaliers et des grands entra en , tout cela réuni pouvait sans doute cMaer du mécontentement dans le royaume, exeiter même quelques révoltes psartieUes, mais non renverser Sancho du trône, comme nous allons le voir bientôt. A ce but con^ courut surtout un ordre puissant , qui sut ex^ pkHter A son profit la négligence du roi, mais qui exigeait de lui activité et sévérité contre tous lea autres ordres de la na* tien. Avec les prélats s*unifent plusieurs noblea qui cachaient leur haine contre la
(1) AfToQSO Henriquez I*^, roi de Portu^l.
Urraca,
prenièie épc«se de Ferdinand U^ toi de Léon.
Alfonso IX, roide Iléon.
Vrraca,
Sancho I»", id d» Portnsal.
AfîoDson,
ni de Portugal.
Sancho n, ^ - . . ^
nî de Portugal, épouse oê Lopès de Dias de Haro.
Mecîa Lepè» de Haco.
P) Jfcrn. Lus. , tora. v, append. , escrit. 88.
(S) BrandAo , M<m. Ims. , lib. W, oap. SI , et Kb. XVII , cap. 14. Comparez aussi tout ce que dit du mariage de Meciâ avec Sancho II , Barbosa, CtUaiogo âat BcH'n/kw dé Pm'lugal , p. 161 , etc.
fcivorite, et leurs desseins ambitieux sous le masque du dévouement à la patrie , au salut du royaume et à la dignité de la couronne; tous contribuèrent à la chute du itrf.
On porta les plaintes contre lui devant le pape, et Innocent IV envoya de Lyon une bulle an roi , dans laquelle il énnmère les griefii qui lui sont reprochés, l'invite à y iaire droit, en ajoutant : <r Si tu te montres négligent, ce que nous ne croyons pas, dans la répression de ces abus, le saint'-siége apostolique saura prendre des mesures convenables à tonsalutetàcelui du royaume (1). A Quelques prélats, Tarchevéque Jean de Braga, l'évoque Pedro de Porto, et Févéque Tiburce de Coïmbre, se rendirent à Lyon, oà Innocent IV présidait le concile, pour lui renouveler leurs plaintes et leurs voeux. Ils étaient assurés qu'ils pourraient , en personne et verbalement, obtenir ce qu'ils désiraient. Plusieurs seigneurs laïques, entre autres RuyGomes de Britteiros et Gomes Viegas accompagnèrent les prélats, en qualité d'ambassadeurs du roi. Le premier, qui à cette époque n'était que infancéOf fut dans la suite nommé ricohme par AlFonso III ; ce qui ne prouve pas que ces légats aient déployé une grande activité pour la défense des intérêts de Sancho.
L'ardeur et l'autorité des accusateurs du roi pouvaient facilement se foire écouter à Lyon; Innocent, qui était alors absorbé par de plus graves intérêts, ne pouvait accorder que bien peu d'égards au petit roi de PortugaL Dans le fait la bulle du 30 mars 124$ avait à peine produit sou e£Fet comme re*« mède on comme menace, que le coup de mort la suivit : le Si juillet de la même année, Sancho fut déclaré déchu de ses droits au trftné (2), le sceptre fut donné à son
(l)Baynald, ad an. 1245, num. 6. Sousa, provas, tom. I , num. 23.
(2) D'après les termes de la bulle, rintention
du pape n'était pas quo le roi Sancho, ou son fll^,
I s'il en avi^ un, fussent pri?éi de la coaronne :
frère Affoaso, comte de Boulogne, qui étak tout à fait recommandable par sa soumission, sa bonne foi, sa circonspection et qui devait lui succéder, en cas quil mourût sans fcmtier nuUe. Les faits que le pape signale comme causes de cette mesure rigoureuse sont les mêmes que ceux renfermés (1) dans la bulle deGrégoire IX, àlaquelle Innocent se réfère. Entre autres choses le pape insiste surtout sur l'occupation violente des biens de FÉglise. U ajoute que les nobles doivent s*abstenir de contracter mariage à des degrés prohibés. Il blâme en outre les désordres qui se sont glissés dans Tadministration, etTimpunité accordée aux criminels (2) .
ftPer hoc autem non intendimus memorato régi, Tel ipsius légitime filio , si quem habuerit , prxdlctum regnum adimere, sed potius sibi et eidem regno destructioni exposito, ac vobis ipsis in vita ejusdem régis, per sollicitudinem et prudentiam Comitis consulere supradicti.» La bulle de déchéance, datée de Lyon, S'*» juillet 12i5, est réimprimée d'après l'original qui se trouve dans les archives de Tarchevêché de Braga, dans Mon. Lus., parte iv. append., escrit. 23. Une partie se trouve dans le Corp. Juris ean., cap. Grandi de supl. neglig. Frœlal. 13-6.
(1) « Nâo ha duvida , dit Brandâo à Toccasion de la déchéance de Sancho , que forâo muy urgentes as causas que obrigarâo ao Suromo Pon* lifice privar a el Rey D. Sancho do Governo do reyno, e a mandar em seu lugar o infante D. Affonso. Mal se pode disculpar el Rey D. Sancho , nem nos o quercmos livrar , nem ainda podeinos , pois ainda inserta no corpo do direito Ga* nonieo a Bulla de sua deposicâo em que vem apontadas as causas que moverào ao Papa a fazer hum estremo tâo grande como foi excluir a hum Rey do gpveruo, e administraçâo de seuReynoa) Ge moine, qui aime la vérité, avait aussi quelque finesse.
(2) Nous n'en citerons ici qu'un paragraphe: Cœterum castra, villas, posscssiones et alia jura Regatia idem Rex propter ipsius desidiam suique cordis imbecilUtatem deperire permitlens , ac passim , ac illicite malignorum acquiesçons consiliis alienans, tam personarum eccle* siasticarum qutm secularinm , nobilium et ig-
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L*infont Affooso s'était déjà rendu re^ conunandable auprès du saint-père, et avait obtenu un appui très-iofluenl à la cour de Rome. En 1235 il avait épousé MatUtde , fiUe et héritière du comte Regnault de Dammartin et de la comtesse Ida de Boulogne (1). Ge mariage avait été arrangé par Blanche de Gaslillc, mère de Louis IX, roi de France, et n'avait pas peu contribué à augmenter le crédit d'Affonso à la cour. Blanche, la plus belle et la plus habile femme de son temps , douée d*une volonté ferme et d'une activité peu commune , avait, de concert avec Louis IX, son fils, sur leqael elle exerçait une grande influence, foit connaître au pape les talents distingués du comte de Boulogne. Une occaeien ne tarda pas à s'offrir de mettre ces talents en œuvre; la marche pri^essive desMongOk vers FEurope, jetait à celte époqve la terreur dans toute la chrétienté; Innoeeût IV appela aux armes tous les princes (èrétiens, et le courage connu d'Afion^ détermina le pape à lui adresser de Lyon une lettre particulière, dans laquelle il Tinvite à tirer répée pour la défense de la religion contre les barbares (2). Gette croisade n'ayant pas eu lieu , l'infant résolut de foire usage contre les Maures d'Espagne des armements qu'il avait préparés, il reçut à cette occasion d'Innocent IV une buUe qui accordait une indulgence plénière à ceux qui prendraient part à cette petite
nobilium, occisiones ncfarias, dum religioni non parcitur, ncc sexni, nec œtati, rapinas, inccstus , raptusque monialium , et sccularium mulierum , nisticorum negociatorum tormenta gravia , quœ ipsis a nonnuUis regni prœfati pro extorquenda ab ipsis pccunia infliguntur , ecclesiarum et cœmeteriorum violaliones , et incendia, frac tiones trengarum, et alia enormia quœ a sibi subdittis libère commituatur, scienter tolérât, qm'n potius tôt tantisque malis, dum ea praestiterint impunila , conscntire videtur, et pandit aditum ad pejora.
(1) SoQsa , EisL gen. , tom. i, p. 165 et i69.
(2) Voyez la bulle.
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erokade (i). Toutefois Tentreprise n'ent également pas de suite , et nous croyons mâne qu*il est assez vraisemblable qu'Affonso , prévoyant la complication prochaine des affoires en Portugal , voulut se iDeltre en mesure d*y intervenir et cacher son intention sôus Fapparence de projets hostiles aux infidèles ; toujours est-il qu'il s'était montré dévoué à la défense de la chrétienté et avait ainsi capté la bienveillance du pape. Celui-ci se montra d'autant plus favorable pour lui , que les prélats les plus vénérés du Portugal l'appuyaient avec ardeur.
Aussitôt que la bulle de déchéance contre Sancfao eut été publiée^ les prélats se rendirent à Paris oà se trouvait le comte de Boulogne, et si l'on pouvait conserver qcelqnes doutes sur les causes et les motifs aecrels de cette déchéance, ces doutes disparaîtraient en présence du serment qu'Affi)nso fut obb'gé de prêter avant son ayénement. On est tenté de croire en vérité qne l'Étatétait tout entierdans l'Église, quand oo lit les articles de ce serment solennellement juré par l'infant le 21 septembre 1245 , dans la maison du chancelier à Paris. Les intérêts du gouvernement et du pays n'y figarent que comme un supplément à ceux de l'Église largement stipulés; les demandes insignifiantes des prélats à cet égard diffèrent totalement de ce que devait réclamer la sitaaition du royaume , telle que la bulle du pape Favait dépeinte (2) ; le tableau que renferme cette bulle de la confusion qui règne en Portugal , et de raffaiblissement de l'État p«r la faute de Sancho est tel , que nous ne savons si nous devons douter de sa véracité on du patriotisme des représentants do la patrie.
Le comte de Boulogne promit par serment : lo de conserver aux communes et à la noblesse, an pays en général, aux moÎDes
(1) Voyez ce que nous 'avons dit précédemment de cette bulle.
(2) La lettre du pape se trouve dans Mon. Ims. , Ub. XIV, cap. 26,
et aux clercs, la jouissance de toutes les cou* tûmes du royaume, et de tous les droits éicrits ou non écrits ; d'abolir tous les abus qui s'étaient introduits sous le règne de son père et de son frère, notamment celui qui consiste à forcer les voisins d'un lieu où un assassinat a été commis de payer une -somme d'argent, môme lorsque le meurtrier est connu; 2« de nommer de bons juges dans les provinces , et d'ordonner une enquête annuelle afin de punir ceux qui auraient été négligents; 3» de faire punir tout criminel, notamment ceux qui , par eux-mêmes ou par d'autres, auraient emprisonné, volé, blessé ou tué un clerc , et d'augmenter le châtiment de semblables crimes , afin qu'il serve d'exemple à tous (1); 4® de protéger les églises et les couvents , les clercs et les moines , dans leurs personnes et dans leurs biens, de leur restituer ce qui leur a été enlevé, ou les indemniser , suivant l'estimation des prélats , des moines ou des communautés religieuses ( homens bons ); 5o de faire démolir les châteaux et les maisons qui ont été construits au détriment des tiers, surtout des églises et des couvents; 6o de protéger ceux-ci contre ceux qui auraient perdu leurs droits au patronat , à cause de leurs crimes ou de ceux de leurs proches , aussitôt qu'il en aura reçu avis de l'évèque du diocèse; 7*> de fuir les excommuniés qui lui seront indiqués ; de les priver , s'ils persistent dans leur impénitence, des bienfaits qu'ils peuvent avoir reçus du roi , et enfin d'aggraver leur châtiment suivant l'avis des prélats (2) ; 8« de punir de concert avec les chefe de TÉ^ glise ceux qui se permettront d'attaquer les clercs qui les auront excommuniés , le tout sans égard pour les personnes (3) ; 9» de ne pas percevoir hscoleithas en argent et jamais au delà du taux fixé par son aïeul; s'il est possible de ne les exiger qu'une fois
(i) Voilà l'origine des lettres de sûreté, dont parle l'ordonnance, liv. i, tit. m, § 6.
(2) "Voyez Orden., Wv. ii, lit. viii, § 5, 6 et 7.
(3) a Cum contra novos morbos nova opporteant an ti do ta prseparari. »
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(}aQ3 Vmné^p 4*açcëlérer soa passage dans les provinces astreintes à ce tribut, en général de reispecter et faire respecter tous les articles relatifs à la liberté de TÉglise; IQo de réprimer tous les abus qui se sont introduits en Portugal, suivant ses forces, et d'après ce que les prélats jugeront utile au bien de l'État ; 11<) de gouverner avec fidélité et rendre justice à chacun, grand ou petit, riche ou pauvre^ 12» d'être toujours soumis et obéissant à l'Église romaine, comme doit l'être un prince chrétien, et de faire prévaloir la gloire et l'autorité de celle-ci, suivant ses forces; 13o d'agir toujours d'après les conseils des prélats qui par leur e:i^périenc^ et leur connaissance du droit et du temp9 peuvent être consultés {i)p
a Si le^ prélats se montraient trop exi- |[eant9 dans leurs demandes , l'infant m se montrait pas moin^ libéral daQ^ ses professes^ dit Brand&o; mais plus fcette Ûbé^ ralité était |;rande, nuoias pi» dev^mvoir foi dans ^ sincérité, et effectivemenit Affonao avait toujours une porte ouverte par eette clause : qu'il consentait à tout ce qui pe pouvait ^re préjudiciable ni nuisible au royaume, Q voulut par une autre locution tranquilliser ceuip qui auraient pu voir dans pette formule un subterfuge ; il ajouta que tout ce qui avait été dit devais être valable et invariable (2). » L'avenir prouva qu'il ne
(1) « Item quod omnibus negotiis contingeatibus statum bonum Regnl procedapn consilio Prœlateram , vel aliquorum eorum qui convenlenter vocari potuerînt secendum tempus et locum bona fide* » Le vague de cet article ne pei^^ s'expliquer que par les articles suivants : •f Per faoç autem sacrameutum non inteUigunt dicti ^.rclûepiscopus et Episcopi Çoaûtem esse obligatum, et in dando et toUeu4o terras Begaj, et iu pecuniis suis dandis teneatur jsequi censilium Prsdlatorum, si melius sibi apparuppt^ et hoc concedunt eidem. »
<2) uEjsbc emoia supradieta ego pnefiatus Comes servabo salvo jure meo et regni Portugalliae, ita tau^en (|uod pmma supradiata femper rata at 0rma pertpanfîant , et ia omnibus et per omnia observantur. o Sousa, provas, tam. i, p-53.
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s'était auciwement fi^sié Fissué qu'il se r^ servait contre l'avidité du dergê.
Dès que le comtede Boalognn eut solennellement juré d'exécuter ces articles, 0 laissa à son épouse l'adaâaislradoBdeteB domaines et se rendit en Portogri, accompagné des prélats et d'autres seignears portugais qui se trouvaient en France; il irriva à h fin de Tannée i Lisbonne qui lui fit serment de fidélité , et à laquelle il accorda au oommencement de Tannée mivante la oonfirmation de ses droits et privilèges (1).
A la nouvelle de Tarrivée d* Aftimso , et surtout à la réception de la bulle du pape, le roi fut consterné ; il ne s'altendatt pas à voir le saint-siège sortir auasitfttde la voie des exhortations pour emrer dans celle de la plus grande rigueur» et certes il n'aitttit jamais laissé les choses tenir à une telle «('trémité.Toute mesure de conciliation étaitôBpossible. ÂppuyésureneanneaBBsipaisiSHMe que Tétait la bulle du pape , qui eqoignait aux Portugais l'obéissance la plus eoisère au comte de Boulogne et aetnriaait f areb^ vêque de Braga et l'évêque de €oimbre à excpnununier les Féoaldtriets, Afbmo commença Tattaque, tout en »e servant de cette bulle comme d'un boudter protecteur. Le roi fut d'abord tenté d'opposer la fera à la force ; mais Taspect du parti imposant qui entourait Affonso et les eonseik de ses confidenU le décidèrent à céder, et il ae réfth gia en CastiUe et de là i Tolède» eà le lei Ferdinand, son parent» le reçut avec une noble hospitalité; il lui donna même mn nombreuse armée qui le ramena enPortogal; elle était conuuandée par Tinfant Alphonse de CastiUe, qu'accompagnaient plusieurs nobles chevaliers castiUans et léonais, ainsi que Diego Lopès de Haro, seigneur de Biscaye, suivi àm principenx eapitatoes de ce pays,
Sancbo avait quitté le Porti]^pJ ans Pea^ poir qu'une courte absence ne nuirait pas à sa cause; mais cette absence même décida de son sort; elle découragea ses partisans
(1) Voyez Mon. lu*. , Rv. xtv, cap. 27;
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ei lei prhra d'on pmit de nAiement. QuelqÊmn§ omntA que l'on pouvait quitter le parti d'un priaee quiparaisêaity avoir lui- Mime renoncé ; ceux dont la fidélité était diancelante se virent abiei encouragés dans hur défeotioD. Le point eeîitral de Tada^istratioB du royaume » qui seul pouvait impri*' mm quelque efficacité aux eSbrto communs , avait disparu. Le tr6ne vacant isemMait être livré i un autre ; Sancho paraissait avoir donné à ses tiqets le droit de pourvob à leurs intérêts; un régent devenait indispensable ^ an prince se présentait , il était de la fhmille royale , appuyé par le saînt-siége et le plus lapproohé des degrés du trône par sa nais^ suce et par la faite du roi.
AAmso connaissait ses droits et 0 sut les Mre valoir par sa conduite sage , ses maniérea séduisantes et affiiUes; sa bonté lui eoncSia les cœurs de tous ceut qui Pap** prechaieBC D sut aussi efirayer par sa sé^ vérité ceux qui osèrent résister. En cou-* imant les droits el les privilèges des viBes tt villages, il s*acquit leur attacheneat, etTéquilé dont il it preuve en mettant fin par de justes décisions à de vieilles querelles, lui gagna la considération de toua ses sujets. Tandis que les dercs se htçaîent de joyeases espérances en pensant aux proaMsaes qu'il avait flûtes » et atten* daient leur accomplissement , il eut soin de prescrire aux commandants des fbrteresses éloignées de la capitale de veiller à TexécutioB de l'ordomiance du saint-siége, leur faisancaentir quelebien de TÉtatexigeait leur obéissaiice etleur soumission.C'est ainsi qu*en employant à propos Tamour et la crainte, la eonfiancu et la considération , Tespoir et le lentîmeftt du devoir, Affonso parvint à conqaérir tons les suffrages. Il était intelligent, toupie et d'une inflitigable activité.
La eéiérité avec laquelle il rassembla une «rniée , à la nouvelle des armements hostiles de la Gastille, prouve suffisamment qu'il i^étaîlanquts de nombreux partisans. Cependant il pmk qu*il préftm avant tout recourir 4 des négoeiaiions et employer des voies ptrifiques pour éviter une rupture avec la
Castille et éloigner da» dangers qui pMV^ent même amener sa chute. Le prudent Affonso recourut d*abord à ranne spirituelle que le pape h» avait confiée, pour attaquer et pour se défisttdre, et quoique ne versant jamais le sang » cette arme n'en portait pas moins des coups mortels. H présenta à FinfiMit de Ciastille et aux chevaliers ennemis la balle du pape qui lui avait conféré la régence ; Tarchevéque de Braga te seconda par Feutrettrise de ses émissaires , les gardiens de Fordre des flranciscains à Guarda et à Co- Tflhâo (1); il menaça d'excommunier ceux qui combattraient pour Sancho II et oseraient désobéir à la bulle dn sahit-siége. Tout cela eut son effet ; Finfont connaissait le tranchant et la force de Fépée spirituelle ; il représenta au malheureux roi que dans sa position l'emploi des armes temporelles ne pouvait le servir, et que son seul reitige était d'en réfi^rer au jugement du pape. Sancho , qui aimait mieux vivre en shnpie particulier en pays étranger que de rester au milieu de ses anciens sujets dépouillé de sa dignité royale , se redra en Castille (2) .
Plusieurs capitaines portugais continuèrent cependant à défendre les forteresses qui leur avaient été confiées, et refasérent de les rendre sans un ordre exprès de Sancho, à qui ils avaient juré fidélité. Le comte de Boulogne voulut les réduire par la force; Obidos fut prise la première, on ne sait si ce fat d* assaut ou par capitulation ; dans l'évéché de Coïmbre, Montemor était la seule forteresse soumise au comte , toutes les antres étaient restées fidèles au roi. L'opinion publique regardait comme traîtres quelques alcades , en petit nombre du reste, qui avaient capitulé , et estimait hautement ceux qui résistaient aux atteiques du comte et qui opposaient le courage, la persévérance et une fidélité inébranlable à toutes les tentatives et aux offires les plus séduisantes.
(1) Le plein pouvoir de Farchevéque se trouve dans iVoti. Lut, , lib. xiv, capé 29.
(S) ifon, £««. , 1. c«
Quaad Fern&o Rodriguès Pacheco , commandant de la forteresse de Celorico, fut sommé par le comte de rendre son château, il répoK^itqu il ne devait d* obéissance qu'au roi, tant que celui-ci vivrait, parce que c'était de lui qu'il avait reçu le commandement. Le comte se décida à recourir à la force ; Pacheco se mit en défense et les opérations du siège commencèrent avec vigueur. Bientôt cependant on acquit la certitude que Ton ne parviendrait jamais à vaincre par les armes la persévérance et le courage de Pacheco et des assiégés, etAffonso prit le parti de chercher à obtenir par la famine ce qu'il ne pouvait enlever par Tépée. Bientôt le manque de vivres se 'fit vivement sentir dans la place, qui dut son salut à une ruse adroite et à rintelligence avec laquelle Pacheco sut en tker parti. Celui-ci s*étant, au point du jour, levé pour visiter les postes, aperçut un oiseau pécheur sortant des eaux du Mondego qui arrose les murs de Celorico , et qui tenait dans ses serres un poisson; cet oiseau s'étant envolé au dessus du château laissa tomber sa proie, et Pacheco s'en empara avec joie; il le fit apprêter d'une manière recherchée et l'envoya avec du pain trèsblanc et des liqueurs, comme un présent au comte Affonso. L'envoyé de Pacheco dit en faisant son offrande : « Que le comte ne devait pas lui reprocher sa résistance et la fermeté avec laquelle il défendait la cause du roi, que son seul motif était son désir de rester fidèle à son serment ; qu'il persisterait dans sa résolution jusqu'à ce qu'il reçût l'ordre de Sancho de capituler ou la nouvelle de sa mort. Que si le comte voukit continuer le siège, rien ne l'en empêchait, mais que la défense serait la même, parce que le château était bien approvisionné de vivres et de liqueurs semblables à ce qu'il envoyait et qu'il le priait d'accepter comme un don de bon voisinage. » Affonso fut consterné ; il eut soupçon qu'il existait entre Textérieur et la place un commerce clandestin ; il accueillit cependant Tenvoyé avec bonté et accepta le cadeau de Pacheco avec une affabilité amicale ; m^iis il pensa aussi au;^ difficultés
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que présenterait la prise d'un château A bien approvisionné , aux pertes nombreuses qu'entraînerait un siège prolongé, et il se décida à le lever. U conduisit alors toates ses forces devant Coïmhre.
Là il trouva le même courage et la même fidélité. A Celorico la ruse FaTatt vaincu, à Coïmbre une piété touchante sut lui résister. Martin de Freytas, alcade da château de Coïmbre, soutint, comme im vassal fidèle à son roi , non-seulement un siège opiniâtre et les attaques les plus acharnées de l'ennemi, mais même il contint un ennemi bien plus dangereux dans l'intérieiK de la place, les murmures et les révoltes des soldats que torturaient la faim et une soif intolérable , au point de leur faire méconnaître la voix de leurs cheb. Le noble exemple donné par Freytas d'un courage inébranlable, d'une constance et d'une fidélité qae rien ne put émouvoir, suffit pour ranimer ses compagnons d'armes. Cependant la nouvelle de la mort de Sancho étant arrivée à Coïmbre, chacun pensa que Freytas allait renoncer à une plus longue résistance , mais lui ne ont pas à cette nouvelle; il demanda à Affonso un sauf-conduit pour se rendre à Tolède et s'y convaincre de la réalité de la mort du roi ; il demanda en outre une suspension d'armes pendant son absence. Tout lui fut accordé , et Freytas, à son arrivée à Tolède, reçut d'un témoin oculaire la confirmation du décès de Sancho. Use fit conduire alors auprès du cercueil de son maître , le fit ouvrir , et s'age* nouillant devant lui , après avoir placé les clefs de Coïmbre dans ses mains glacées, il lui adressa cette touchante allocution : <r 0 mon seigneur et roi , tant que j'ai su que vous étiez vivant, j'ai tout supporté pour votre cause , tantôt pour cacher la faiblesse de mes compagnons d'armes, tantôt pour les encourager par mon exemple à ne pas s'écarter du chemin de l'honneur; je crois avoir ponctuellement rempli tous les devoirs d'un vassal fidèle et dévoué. Puisque vous n'êtes plus, et que je ne puis vous livrer la ville, je veux au moins remettre les clefe en vos mains, afin d'être dégagé de mes cAli-
gâtions , et pour que la capitulation de la rille puisse être regardée comme une concession émanée de vous et non comme un triomphe des armes de Tennemi. » Freytas fit faire un procès-verbal de tout ce qui s'était passé et revint à Coïmbre; tous admirèrent la fidélité chevaleresque de Talcade, et il ne tarda pas à livrer le château et la ville au comte qui y fît son entrée solennelle, entouré des grands et chevaliersportngais (1).
(1) Mon. Lus. y lib. xiv, cap. 28—30.
Ainsi des vassaux fidèles, s*oubliant euxmêmes, combattirent pour un roi sur les degrés du trône qu'il avait lui-même abandonné. Mais celui-là ne pouvait être un mauvais prince qui inspirait un dévouement qui le suivit jusqu'au tombeau.
Les derniers jours de Sancho s*écoulèrent à Tolède dans des œuvres de piété et des actes de repentir.
Ainsi se rcaUsa le vœu que sa mère avait fait pour obtenir sa guérison dans son enfance.
CHAPITRE VU
REGNE D'AFFONSO m.
Règne d^Affonso coiisidéré sous trois points de vue : sa conquête des Algarves^ son administration
et ses querelles avec les prélats.
S I*'. — Conquête des Àlgarves.
Anciennes limites da pays. — Sancho !•«• s'intitule roi des Algarves. — Conquêtes de Sancho II. — Affonao III prend Faro et d'autres places des Algarves. — Les Portugais passent la Guadiana. — Guerre de la Caslille arec le Portugal. — Celui-ci obtient la propriété des Algarves; la Castille en a la jouissance. — Une des conditions du traité entre les deux rois est le mariage d'Affonso III arec Brites, Elle naturelle d'Alphonse le Sage. — Les enfants issus de ce mariage ne sont reconnus par le pape qu'après la mort de la comtesse Ma thUde. —Nouveau traité entre les deux rois au sujet des Algarves. — Le roi de Portugal promet de four» nir cinquante lances pour l'armée de Castille. —Le petit Diniz chez son aïeul à Séville. — Le roi de CàstilJe renonce à toutes ses prétentions sur les Algarves. —Institutions d'Affonso m dans ces contrées.
Aussitôt que la nouvelle de la mort de Sancho II fut arrivée en Portugal, l'accord fut unanime pour placer la couronne sur la tête du frère aîné du feu roi , ainsi que le voulaient du reste les lois fondamentales du royaume , le pape , et môme le testament de Sancho II (1). Jusqu'alors AflFonso avait ad-
(1) Dans son premier testament , dont nous ignorons la date, Sancho le nomme son successeur : « Et si filiuro legitimum, vel filiam legitimam non habuero, mando quod frater meus infans D. Alphonsus habeat meum regnum intègre et^in pace.» Sousa, provas, tom. i;p. 48.
ministre le royaume en qualité de régent, comme l'avait prescrit la bulle du saintsiège (1). Il ne s'était servi que du sceau de comte de Boulogne. Aussitôt après la mort de Sancho (2) , il convoqua les trois états du royaume à Lisbonne , où il fut solennellement proclamé roi.
(1) Il prit le titre de : cr Cornes Boloniensis, Procurator regni Portugaliœ per summum pontificem , et defeusor, et visitator regni per domînum papam , procurator fratris sui, et cornes Boloniensis. » Ribeiro , Dùterl., tom. ii,p. 20.
(2) Cela résulte d'un acte de 1258, dans lequel
REGNE D'âFFOMSO III.
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Aflboao contiftoa l60 conquêtes de son prédécesseur; il accorda des droits à plus de communes 9 donna au pays plus de lois générales , et eut , de même que Sancho , à soutenir des luttes contre le clergé. S'il montra plus d*aclivité > de force et de sagesse que son frère • il est juste d'ajouter que la fortune lui fut plus farorable. Ses contemporains ont célébré ses succès, Fhistoire 1^ a transmis à la postérité, tandis qu'une ombre épaisse couvre la Tîe de Sandio el cache même ses vwtus. Si Thistorien parie de lui ^ ce n'est que dans de courts firagments et souvent d'une manière énigmatique.
Ce qu'il y eut de plus glorieuse dans le règne d'ÂCfonso , ce fut la conquête des Algarves ; elle ouvre l'histoire de son gouvernement , qui s'acheva dans une carrière plus tranquille. Nous le voyons occupé avec ardeur du bonheur de son peuple, et du désir de £ivoriser ta drilisation et Fétablis*' semeni des communes , améliorations pour lesquelles la sagesse de son père lui avait dignement donné l'exemple. Il est moins louable par la publication de quelques ordonnances relatives au commerce et à la monnaie, dans lesquelles il paya sa dette à l'ignorance de son temps. Les dernières années de sa vie forent troublées par des querellei avec le clergé, aux exigences duqnd il opposa une adresse , un courage et une droiture fort rares à cette époque. Mab il dut aussi céder à l'omnipotence de l'Église, à l'approdie de sa dernière heure, qui dispose plus à la réconciliation qu'à la résistance.
SoQs le nom d'Algarves, le pays tiers Vtmest, on comprenait , du temps de la domination des Maoris» des contrées beaucoup plus étendues que ne Test la province ainsi ap-
il est dit que le prêtre de Santa -Maria de BttrceHes avait écrit ht lettre de présentation (carta appresentaçao ) ; a Alfonsi comitis Boloni« , tune precuraloris regni Portogali» , nonc régis, sigiBaia sigfllo comitatus Boîoniœ. d Ribeiro, Mf. , tem. iv, add. , p. f2Bw
pelée de nos jours $ ce n<»n désignait des pays deTÂfrique et de l'Espagne; ici elle elle s'étendait depuis lé cap Saint-Vincent, fort au loin dans les terres, jusqu'à Almeiray et renfermait dans ses limites beaucoup de villes et de districts de la Lusitanie et de 1' An«< dalousie; sur la côte d'Afrique elle se pix)-> longeait depuis le détroit jusqu'à Tremeceny et contenait Fex, Geuta et Tanger, qui jadis avaient appartenu au royaume de Benama^ rim. Cette grande étendue des Algarveg explique comment les rois de Castille et dd Portugal pouvaient porter tous deux le titre de rois des Algarves^ puisque chacun d'eu;^ possédait des parties de cette contrée, e( comment les rois de Portugal, après avoir fait des conquêtes sur les cfttes d'Afrique , prirent le titre de f(A des Algarves d'au delà et d'en deçà la mer (rey dos Algarves da quem e dalem mar em Afrlca (1).
Sancbo I*' fut le premier roi de Portugal qui prit le titre de roi des Algarves , apréà s'être ^Qdparé en 1189 de Sllve» et de pht^ siours autres ri!l0s> mais il quitta ce liim quand les Maures , en 1191 > M auront repris ces contrées (2). Sous le règne dé Sancho II , plusieurs viHes et pJusiews dia« tricts forent conquis ddns les Algarvel, qud*{ ques-uns par lui, quelques autres par to commandeur d* Aleacer Payo Perea Con^ea y qui conduisait leschévallers portugais à la Vie-» toiire. Mais depuis que Peré« Correa anfe été élu grand maître de l'ordre deSain^/aeqnas en 1242, et avait fixé sa résidence i« Cas** tille, les Portagais n'avaient pas cessé do continuer la guerre dans les Algarves. Dans les dernières années du règne de Sanob<i II, le village de Marachil fat enlevé aux Sarrau sins et donné à l'évêque de Porto. Le rOl de Portugal disposa de toutes ses conquêtes dans les Algarves comme seigneur et souverain, et le roi de Castille n'éleva pa^ alors la moindre réclamation ; il n'avait pas encore porté ses armes dans ces contrées.
Aussitôt qu'Affonso se vit consolidé sur.
(1) Brandâo , Mon. Lus. , lib. xv , cap. 5. (^ Voyez plas haut Ihisloire de Sancho I*.
le trône, il fit des préparatifs pour enlever aux Maures ce qu'ils possédaient encore dans les Algarves. Il ouvrit la campagne par le siège deFaro; il était soutenu par une flotte portugaise qui croisait sur les côtes. Quand les Sarrasins se virent ainsi bloqués du côté de la mer et sans espoir de secours , le nombre des défenseurs diminuant chaque jour, et exposés à toutes les horreurs d*un siège, Falcade et TaUnoxarife de la ville vinrent trouver Âffonso et convinrent d'une capitulation aux conditions suivantes :
11 sera permis aux Sarrasins de se retirer avec leurs biens; ceux qui voudront rester le pourront; ils payeront les mômes impôts qu'ils ont payés jusqu'à ce jour au Miramulin; ils conserveront leur fortune et leurs maisons, et seront vassaux du roi de Portugal, qui les défendra , et qu'ils seront obligés de suivre à la guerre comme tous ses autres sujets.
Faro fut réuni au Portugal à la fin de 1249 ; elle fut en même temps le point de départ d*Afibnso pour ses conquêtes ultérieures dans les Algarves. Au siège d'Albufeira le grand maître Martin Fernandès rendit tant deservices avec ses chevaliers, que le roi crut devoir leur donner cette ville pour récompense et pour les animer à d autres entreprises (1). Affonso conduisit ensuite son armée contre Loulé; les Sarrasins acceptèrent la bataille , mais ils furent vaincus ; les chrétins entrèrent dans Loulé et s'en emparèrent ainsi que d'Aliezur, du château de Porches et de toutes les places fortes,qui avaient jusqu'alors appartenu aux Maures. Après ces conquêtes,
(1) « Pro bono et fideli servitio , quod
nobis fecistis , et dante domino facietis. Damus
et concedimus vobis castellum de Albo-
feira in Algarbio cum omnibus suis terminis et directis quosbabuit, quando eratin potestate Sarracenorum , et illud habeatis jure heredi-
tario exceptisjuribus et directis, quœ re-
ges consueverunt habere et quod de prœ-
dicto castello nobis et nostris successoribus faciatis illud quod debetis nobis facere de Avis et de altis possessionibus quas praedecessores nostri vestro ordini in regno Portug. conlu-
lerunt,» Voyez l'acte de donation, Mon. Lut,,
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qui eurent lieu en 1249, le roi resta quetque temps dans les Algarves pour y établir l'ordre. Au mois d'août 1250 nous le retrouvons à Coïmbre.
L'année suivante , et plus tard en 1252» il enleva aux Sarrasins Aroucha et Arracena en Andalousie (!}. Ce n'était pas la première fois que les Portugais victorieux avaient traversé la Guadiana ; Sancho II avait fait plusieurs conquêtes sur la rive gauche et avait soumis à la domination portugaise Mura , Serpa et Ajamunte. La Gastille ne pensait pas alors à contester au Portugal ces acquisitions, encore moins à prendre la Guadiana pour limite entre la Gastille et le Portugal. La supposition que cette limite était adoptée n*est qu'une invention des auteurs modernes. C'était au contraire une opinion dominante que toutes les contrées conquises sur les infidèles appartenaient au prince chrétien de la Péninsule qui s'en rendait maître. C'est dans cette pensée que les Castillans , les Léonais et les Portugais combattaient le même ennemi sur des points différents et bien distants l'un de l'autre. Mais à la fin, quand les conquêtes des princes chrétiens se louchèrent, surtout depuis la prise de Séville , quand , après la mort de Ferdinand, Alphonse le Sage monta sur les trônes de Castille et de Léon en 1252 , les rapports entre lui et AfFonso III se c(Hnpliquèrent. Les conquêtes du roi de Portugal firent craindre à Alphonse le Sage qu'il n'étendît trop ses frontières , surtout en Andalousie. La puissance des Sarrasins s'affaiblissait de jour en jour, pendant que celle d'Affonso III s'accroissait à leurs dépens. On ne doit donc pas s'étonner si des motife aussi graves, auxquels vinrent s'en joindre d'autres qui nous sont inconnus (2), amenèrent entre ces deux princes un conflit qui devint bientôt une rupture complète.
parte iv, app., escrit. 26, daté do Faro, en mars 1250.
(1) ifon. Lusit.^ lib. XV, cap. 12.
(2) Les auteurs castillans avancent, sans en fournir la preuve, que les prétentions de la
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Le pape vit avec déplaisir cette rupture et s'oSrïi comme médiateur; il exhorta les deux rois à déposer les armes et à lui abandonner la décision des questions qui les divisaient y ajoutant dans sa lettre qu'il n'avait aucunement l'intention de porter préjudice an roi de Portugal (1). La guerre ne dura qu'une année ; une paix intervint en 1263 , assura au roi de Castille les revenus des Algarves pendant sa vie , et au Portugal la possession de ces contrées (2).
Cependant le roi de Castille, malgré la supériorité de ses forces , ne put par aucun acte indiquer que sa domination sur les AIgarves fût bien établie , et à peine le traité était-il conclu que le grand mattre d'Avis se hâta de soustraire son château d'Albufeîra à la dépendance de la Castille. Le roi Alphonse le Sage s'adressa à cette occasion au roi de Portugal ; mais celui-ci confirma par une lettre la donation qu'il avait faite depuis dix ans (3). Une autre fois le roi de
Castille sur les Algarves remontent aux promesses faites par Sancho II au roi Ferdinand en retour des secours qu'il lui avait donnés.
(1) Neque tamen esse aut fuisse intentionis suœ per li Itéras hac in re qnidquam praejudicare velle PortugaliaB Régi significavit atquc déclara vit. Bzovio , t. xiiiy an. 1253.
(2) L'acte du traité entre les deux rois ne se trouve plus, il est vrai, dans les archives royales du Portugal ; mais des actes postérieurs qui s'y réfèrent nous font connaître la substance de ce qu'il contenait.
(3} La lettre d'AObnso III au roi de Castille, du 2i avril 1260, a été imprimé dans Brandào^ Mon. Lus. , liv. xv, chap. 5 , et plus récemment d'après l'original tiré des archives royales, dans Ribeiro , JHisert. , tom. i , p. 284. Nous la citons à cause de son importance : n £ avendo este castello, eu pusi meus pleytos, e myas convenenas convosco, e assi como vos sabedes, de guysa , que ouvestes de tener ou Algarve en T088OS dias, assi como jaz en nas cartas dosprei-
t06, quae sunt entre vos e my £ rey sa-
bede que my plaz de vos delivrardes , emandardes entregar ao Maestre, et ao Convento d'Avyz esse castello do Albofeyra y se a vos praz y salvas nossas convenenzas en nos preytos, que sunt entre vosc my, que esto nom possa em- I
Castille s'arrogea un droit de souveraineté en conférant à un de ses vassaux Tévéché de Silves. Mais quand ce dernier vint en Portugal pour obtenir la sanction royale , Affonso III fit une protestation publique le 22 janvier 1254 dans la cathédrale de Lisbonne ; cette protestation fut rédigée en présence de témoins y et revêtue de leurs signatures; elle portait que le roi de Portugal , étant seigneur suzerain de la ville et du diocèse de Silresy il n'appartenait qu'à lui d'en nommer l'évêque, que le roi de Castille n'ayant que l'usufiruit des Algarves ne pouvait exercer aucun acte de souveraineté (1). Le pape lui-même y en sa qualité de médiateiur, prescrivit par un bref que Ton ne troublât en aucune manière le roi de Portugal dans ses droits sur les Algarves. Innocent IV envoya au roi de Castille un autrei bref, dans lequel il lui recommanda d'employer ses bons offices en faveur de quelques fidalgos portugais, et d'appuyer leurs réclamations auprès d'AÊfonso III. Il est probable que ces fidalgos étaient du noxnbre de ceux qui étaient restés fidèles à Sancho II, et qui depuis sa mort n'avaient pas quitté la Castille. Le pape cependant, sacliant que les Portugais pourraient craindre que ce bref n'autorisât le roi de Castille à exercer qucl-
preser a nossos preytos, nim a las convenenzas, que sunt entre vos e my. »
(1) D'après les documents des archives royales qui se trouvent dans Mon. Lus. , parle iv, nous citons ce qu'il y a de plus essentiel ; «Dominus Alphonsus rex Porlugalliaî protestatus
fuit coram fratre Roberto Episcopo Syl-
vensi , qucm dominus rcx CastelitO miserai ad eundem regem Poriugalliac pro rcquirendo consensu creationis sua5, tamquam a veropatrono, quod licet placeret ei de bono et honore suo , non tamen placebat ei de modo creationis et suae consecrationis, cum ipse rex Portugalliœ , verus dominus, et verus patronus civitatis, et diocesis Silvensis eumdem deberet praesentare, et donare ad ecclesiam Silvensem, Et inhibuit
eidem episcopo Quod non reciperet posses*
siones ecclesiasticas , vel mundanas, ad regnum Silvenscm pertinentes, cum rex Castellaî tan-
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qaes actes de suzeraineté sur le Portugal , H publia une seconde bulle pour déclarer que le but du bref en question n'était aucunement de porter atteinte à Findépendance du roi de Portugal (1).
Une des conditions du traité de 1953 entre la Castille et le Portugrf avait été le mariage d'Affonso in avec Brites, qu' Alphonse le Sage avait eue de dona Mayor Gilhem^ de la noble famille des Gusman. Quoique Britesne fût pas nubile, Affonso III remmena en Portugal, oii elle prit le titre et les droits de reine ; car lors de la protestation dont nous venons de parler contre la nomination de Févéque de Silves , le 22 janvier 1254 , elle signa le document qui en Alt dressé, ainsi que le forai de Beja, qui fut donné peu de temps après, le 16 février de la même année. Cette union conclue par la politique était cependant criminelle; car le mariage d'Affonso avec la comtesse Mathilde de Boulogne n'était pas rompu (2). Sans aucun doute la stérilité de cette dernière union ( une seule fille nommée Joanna en avait été le fruit ) fut la cause principale qui détermina Affonso à contracter un nouveau mariage. L* épouse délaissée porta ses plaintes devant le saint-siége; Afïbnso ayant refusé de répudier Brites et de reprendre sa première femme , une sentence d*excommunication fiit lancée contre lui, sous le poids de laquelle il resta pendant deux ans. Enfin la comtesse Mathilde mourut en 1262, et
quam usufïructuarius , et non dominus eas sibi non posset dare, etc.»
(1) a Nos por respeito do proprio rei queremos que saiba Yossa serenidade, e o declaramos pelo teor das présentes , que nossa intençào nao foi , nem he, que vos pela authoritate das sobreditas letras exerciteis jurisdicçâo alguma sobre 0 dito rei, ou reino; ou qae pelas taes letras sesigaaigum prejuizo ao dito rei, ou reino.» Voy. la bulle du l^" oct. 1254, dans Brandûo, Mon. Lus, , lib. xv, cap. 17.
(2) Voyez le chapitre : «0 infante D. Affonso conde de Bolonha nào tere filhos de sua primeira mulher a condessa Mathilde»» in loge Barbosa's, CcUalogo doi HHnhoê de Portugal , p. 20i.
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les prélats portugais , qui avaient à i bien du roi et celui du pays, se réunirent i Braga sous l'inspiration de l'archevêque, et décidèrent qn*une humble supplique serait présentée au saint-père pour le prier de lever la sentence d'exconununieaiion, et de permettre au roi et à la reine de continuer à cohabiter ensemble , bien que leur mariage eût été contracté du vivant de la comtesae Mathilde, que la reine ne fttt pas nubile et fàt parente d* Affonso (1) au quatrième degré ; ils insistaient auprès du saint-père sur ce qu'une telle grâce de sa part pouvait seule éloigner du royaume les malheurs qui sem« blaientle menacer; ils suppliaient enfin que les enfants d'Alfonso et de Brites fussent reconnus comme héritiers légitimes (2). Le' pape donna son assentiment à toutes ces ré-* clamations.
La lettre des prélats au pape prouve évi« demment que ce n'est que dans des rues politiques qu Affonso III abandonna sa pre^ mière femme pour épouser Brites; mais elle se borne à parler des dangers qui menaçaient le Portugal lors de la guerre qu'il avait soutenue contre la Castille (3) , et ne fait aucune mention des avantages que le pays avait retirés de cette unioa. Cependant quelques auteurs castillans ont prétendu que Brites avait apporté en dot l'usufruit des Algarves, et si la chose eût été vraie , elle était assez importante pour que les prélats s'en fussent occupés dans leur lettre au pape. Les autres documents de la même époque ne font du reste aucune allusion à cette prétendue donation , et les événements subséquents viennent également la démentir. La conquête des Algarves par Affonso III était, ainsi que nous l'avons dit, presque ter«
(1) <f De facto dnxit uxorem, ex qna jam g«*» mînam prolcm noscitur suspisse : » Hnlant J>i'» niz , né le 9 octobre 1261 , et rinfanto Bianca.
(2) Voyez la lettre des prélats, jdatée do Braga, mai 1272, dans Mon. 1%$., lib. xv, cap. 27.
(3) a Propter gravia et evidentîa quœ sibî îmminebant et regno pericula. » Telles sont les expressions de la même lettre.
RÉGNE I^AfFONSO HI.
minée eii 1360 ; ee ne lai qo'efi 1352 qu'Ai* phonae le Sage monta sur le trftne de CastiUa et qu'il commença la gaerre contre le Pcnrtngâl, qui M termina à la fin de l'année par le traité de paix dont le mariage d'Affonso m iTec Brites fut une des conditions , mariage qui fut céWbré au mois de juin 1253. L'arenir, du reste, nous éclairera sur la portée des érénements antérieurs et sur les actes auxquels ils ont donné lieu relativement à la propriété ctes Algarvesl
Le traité de 1253 n'arait nullement fait disparaître les causes de dissentiments; c'était plutôt un armistice qu*un véritable traité de paix, ainsi que l'observe Brand&o aTec beaucoup de justesse. Les relations poKtiqoes des Algarves, telles qu elles sont déterminées dans ce traité, étaient de leur nature irès-diffieiles à préciser et donnaient lien à d'étemelles mésintelligences. Régler d'une manière invariable ces relations politiqties aurait été même pour un publi* ciste et un diplomate de nos jours une question ardue , et dont la solution eût été m vrai titre de gloire. Ce qui prouve que ce traité était mal conçu , c'est que ses dau-* ses étaient sujettes à être souvent mal in-tsrprétées ; et il portait l'empreinte du peu d'expérience i dans ces siècles d' enfonce, des publicistes et des diplomates qui n'a* Taient pas su, par une rédaction couve-» nable , prévenir de mutuelles agressions , et assurer des garanties réciproques à l'observation du traité. Les deux princes contractants ne faisaient pas consister le bonheur de leurs peuples dans la paisible jouissance de leurs possessions ; les deux tentatives du roi de Casiille prouvent qu'il s'efforçait toujours de marcher au delà des limites de ses droits, et qu'il ne donnait de bornes à ces derniers que là où s'arrêtait sa prépondé^ rance. Affbnso III, de son c6té, ne se voyait qu'avec peine entravé dans la possession d'un pays qu'il avait conquis au prix de son sang et de celui de ses sujets. On ne doit donc pas s'étonner si les Algarves devinrent Tobjet et ta cause de nouveaux dissentiments entre la Castifle et le Portugal^
mais plutôt de ce que ces dissentiments n'amenèrent pas des hostilités nouvelles. Il est probable que l'intervention de Brites con* tribua à empêcher cette rupture; en elle Tun des rois ennemis aimait sa fille, l'antre son épouse, et tout &it présumer que c'est son influence qui fit rentrer les épées déjà sorties du fourreau. Les liens de famille amenèrent pour les Algarves de nouvelles conventions. La légitimation par le pape des enfants d'Affonso et de Brites » qui las avaient fait reconnaître comme héritiers directs de la coivonne de Portugal , eut une influence favorable sur les décisions d'Al^ phonse de Castille, leur aïeuL
Peu de temps après que le pape eut ac^ cédé à la demande des prélats, Alphonse le Sage, par un décret daté de Sévilie le 20 avril 1263 , choisit le grand maître de l'ordre de Saint-Jacques , Payo Correa , le grand maître des templiers dans les royaumes de Léon, de Portugal et de Castille, Martim Nuûez , et autres fidalgos pour ses plénipO'»* tentiaires, chargés de conclure en son nom^ avecleroidePortugal , un traité qui réglerait leurs prétentions respectives au territoire et aux châteaux des Algarves, fixerait le^ frontières des royaumes ;de Léon et de Portugal, et d'autres points en litige (1). Les négociations ultérieures ne nous sont pas connues; mais l'année suivante 1264^ on échangea à Sévilie les ratifications 4e 1^ délimitation des frontières de Léon et de Portugal (2). Aronches et AUegret^ restè-^ rent à cette dernière puissance | Marvan ^ Valence, ainsi que les places plus rapprçTchées du royaume de Léon, échurent en
(1) «Avenienza, paz, e amor, assi spbre lo^ Castillos, y sobre la tierra de Algarbe, como ^Or bre lo partimento de los reinos de Léon y de Portugal, como sobre las otras contiendas p quexume8,etc,»J|fpn. Im$,^ Ub. ^v, cap, 14 et 30.
(2) L'acte porte pour titre : <r Utera super partitione regnorum Portugallia et Legiools propter contendam qu» erat in aUqwbus lociSf 9 jjf on. Lus. , Ub. xf, cap, 30*
partage à celui-ci (1). Les deux rois se jurèrent une amitié et un secours mutuel ; le commerce entre les deux pays fut déclaré libre pour toute espèce de denrées (2).
Il y eut aussi des conventions pour l'avenir, qui nous éclairent sur les anciennes relations de ces deux royaumes. Dans un décret d'Alphonse le Sage , daté de Séville du 20 septembre 126V, il déclara que le roi de Portugal disposerait des terres des Algarves comme il le jugerait convenable , qu'il aurait le droit de donner aux habitants un fuero quand cela lui paraîtrait opportun, qu il administrerait suivant son bon plaisir les donations faites par lui, roi de Castille, en Algarve, et que tous ceux qui se croiraient molestés par quelque jugement auraient droit d'en appeler au seul roi de Portugal. Je vous cède ainsi, dit Alphonse de Castille, ces quatre privilèges que je m'étais réservés pendant mon vivant (3). Le roi de Portugal est de son coté obligé de fournir au roi de Léon, sur sa demande, cinquante lances ou chevaliers pour l'assister dans les guerres qu'il aura à soutenir, et ce, pendant toute la vie d'Alphonse le Sage. Comme garantie de l'exécution de cette clause, les châteaux forts des Algarves restèrent sous le commandement des chevaliers Joâo d' Avoym et Pedro Cannes Portel son fils ; le roi de Léon conservait, comme antérieurement, l'usufruit des revenus des Algarves.
Trois ans s'étaient à peine écoulés que le pays fat délivré de cette dernière sujétion. En 1267 Affonso III envoya l'infant
(1) On voit, par la convention, que les frontières du Portugal ne touchaient pas à celles de la Castille , mais à celles du royaume de Léon , dont le nom se perdit peu à peu par son incorporation à la Castille.
(2) Voyez Jfon. Lus., parte iv, app. , escrit. 29.
(3) « E quito a vos para seempre estas quatre cosas davan dichas , que yo retenia por vueslro otorgamienlo para m y en el Algarve en my vida por las cartas , que cnde son fechas entre niy c vos. » Voyez les actes dans les archives royales , liv. d'el rey D. Affonzo III, p. 1*.
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Diniz, âgé de sept ans, en Castille pour recevoir l'accolade de chevalier des mains de son aïeul ; le but secret de ce voyage était probablement de prier Alphonse le Sage de délivrer les Algarves de la dépendance où elles étaient encore. D'après Lopez, la reine Brites accompagna l'infant Diniz à Séville, où celui-ci reçut de son aïeul Taccueil le plus affectueux et fut traité pendant son séjour avec les égards les plus distingués. Sans aucun doute l'amabilité de l'enfant, et ses qualités précoces ne contribuèrent pas peu à gagner le cœur du roi de Castille; il reçut l'accolade, et malgré les représentations de quelques grands castillans, l'obligation de fournir les cinquante lances fot levée. Les chevaliers à qui Alphonse le Sage avait confié les châteaux des Algarves furent dégagés de leurs serments et de leurs obligations (1), et l'ordre leur fut donné de livrer au roi de Portugal les châteaux de Tavira, Loulé, S.-Maria de Faro, Paterna, Silves et Aliacur, avec leurs dépendances. Le même jour et an même endroit, Alphonse de CasUlle annalâ tous les anciens traités contractés avec le roi de Portugal , et fit don â son petit-fils Diniz de ses droits sur les Algarves, en renonçant à toute prétention ultérieure (2). Un second acte de la même année confirma tout ce qui précède (3) . C'est ainsi que le roi de Portugal reprit le titre de roi des Algarves; on peut voir par les documents que
(i; Voyez l'acte daté de Badajoz, le 16 février 1267. Mon. Lus., lib. xv, cap. 33.
(2) « sobre razom del Algarve, que nos
tenemos de vos en nuestros dias , e nos mas , cl quai nos Demos a D. Dinis , of^si como nos f eniemos por vueslro olorgamtenio que itos fiziesse ende ayuda en nuestra vida con dincoenta cavallos contra todos los rey es de £spanha, sino contra nos, etc.» Jf^n. Zu«» , lib. XV , cap. 33. f
(3) Sur les mots qui se trouvent dans la traduction de Quarte Nufies, et que ne représente aucune copie authentique, guœ vos Dei, voyo?: Brandâo, in Mon. Lus,, lib. xv, cap. 3% , et Mem, da Acad. rcoZ, tom.vi, p. 20.
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les âmes da Portogal» à dater de cette époque, forent de ncavean ornées des tours qa*y avait ajoutées Sancho h' ; les vassaux, toojours jaloux de leur indépendance, veillèrent attentivement de leur coté à ce que par aucun acte le roi de Castille ne fit voir qu'il conservait le moindre droit sur eux. La protestation de Tévéque de Silves, Bartholomeo, est un exemple de cette tendance de Vesprit national (1) ; aussitôt que celui-ci eut pris possession de son évéché, il fit, de concert avec son chapitre, une protestation écrite, dans laquelle il reconnut solennellement le roi de Portugal comme seigneur souverain des Algarves et patron de son diocèse ; en même temps il déclara nuls et non avenus les droits concédés à ses prédécesseurs Roberto et Garcia par le roi Alphonse de Castille (2).
Ainsi nous voyons , si nous voulons jeter un coup d*œil sur la marche de la conquête , les Algarves conquises d'abord par Sancho I*', perdues peu d'années après en 1191 , reconquises pour la seconde fois par Sancho II et par son frère Alphonse m , concédées par ce dernier, en 1253, au roi de CastUle qui en a l'usufruit, dix ans
(1) Les mots Coêtano's do Amoral, se trouvent dans les Mémoires ci-dessus cités , p. 20.
(2) cr Considérantes D. Alfonsum Portugalliœ regem totîus Algarbii dominum verum esse , et ipsom totum Algarbium ad jus , et proprieta-
tem , ac dominium ejus dum quantum ad
usum fructum ac proprietatem intègre ac ple-
narie pertînere et a nulle alio posse posses-
sîones , vel jura regalia, ecclesias, seu ecclesiarum jure patronatus conferri, seu donari , nisi ab eodem solo domino rege Portugalliae , qui ipsius Algarbii, et omnium ipsius Algarbii ecclesiarum est verus dominus ac patronus. Si igitur a qiiocumque rege Castelte, ac
Legionis de facto (cum de jure non pos-
sint subsisterc ) donationes quocumque tem« pore aparuerint, eas omnino frivolas, et inutiles, atque invalidas reputamus nec non
titteris , confirmationibus » seu îndulgentis apostoUcis , si qus nuper hoc quocumque tempore tparuerint, in perpetuum renuntiamus.» Jtfîm* Lu$. , tom. IV, app. , escrit. 32*
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après, en 126<^, restituées au Portugal, à charge d'entretenir cinquante lances dans les armées du roi castillan, et enfin, en 1267, affiranchies de cette dernière dépendance, et appartenant au Portugal sans restrictions (1).
Aussitôt qu'Affbnso III se vit en pleine possession des Algarves, il donna tous ses soins à l'administration de cette contrée ; il chercha à en augmenter la prospérité en concédant des foraes , des privilèges et des libertés nouvelles , en encourageant la colonisation, n fut obligé de foire des concessions plus larges aux villes et aux villages plus éloignés du centre du royaume et plus rapprochés des contrées encore occupées par les Sarrasins, de même qu'à celles situées près des côtes; son but était de les encourager ainsi à résister aux attaques plus fréquentes auxquelles elles étaient exposées par terre et par mer. Pendant son séjour à Lisbonne, en août 1266, le roi accorda des foraes aux villages des Algarves; Silves reçut les privilèges d'une ville du rang de Lisbonne, et même plus étendus
(1) Le récit de l'acquisition des Algarves est très-difficile à tracer, faute de documents authentiques , et surtout à cause de la partialité des auteurs, qui ayant tous écrit dans un système formé d'avance , n'ont cité que les faits utiles à leur plan , et ont soigneusement écarté ceux qui pouvaient lui nuire. Nous ne contestons pas sans doute que plusieurs points peuvent être incertains , que bien des questions doivent rester sans réponse. La cause de cette incertitude est claire et hors de doute lorsqu'on fait parler les documents qui sont entre nos mains; alors on peut suivre de Fœil les divers événements. C'est avec raison que Brandâo a ditzaParcu tudo isto , tâo claro , tâo certo, e tâo palpavel, que quem oje em diante quizer pod em duvida estas pontos, se deve terpor contumaz e indigne de se persuadir con razoés, ou admittir a disputas,» Ce que nous dit , comme en passant, Condé de la perte des Algarves est contraire A la chronologie , et ne mérite pas qu*on y attache une grande importance. On ne pouvait préférer cet auteur non chrétien aux documents fournis I par des chrétiens.
encore (1). A li même époque» et ite bi même liiaiiiërei Affonto concéda des foraes à Faro , à Loulé ec à Tavira ; il s'appropria.
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pour loi tl ses desoiBdhnls» hê particalières que les codqoéraiiU avaient eues dans ces riUes (i)»
S ll.^ÀdminUtfatim i'Affimsô ÏÎL
Attention qa^fl accorde 4 l'agriculture y à la construction des villages , 4 leur population et aux lois. — Biy'a Me!gaço. — Les oortés de Leiria en 1254. — Réclamations des villes de Santarem et de Porto. — Lois nouvelles relatives à la sûreté des personnes et des propriétés. — Fondation des foires annuelles. — Fixation da prix des marchandises et des biens. ^ Funestes variations dans le cours des monnaies* — Donations da roi ant ofdroi chetalerssques* -^ Sa mésinteUigtnce avec eux.
Affionso m développa en Algarve , comme dans tout le royaume , une grande activité dans les encouragements quHl accorda à TagricuUure. <r LeroiAfFonso y dit Brandfto> fut un des princes qui s'occupèrent le plus de la culture et de la prospérité du pays, n Quelques contrées forent pour la première fois défrichées; d'autres, que la guerre avait dévastées , forent rendues à la culture. Plusieurs villages forent reconstruits, un grand nombre forent agrandis et mieux fortifiés | la plus grande partie des communes qui n'avaient pas de fùTfUi en obtinrent (2). Les anciens privilèges forent confirmés , surtout lors de la réunion des cortès qui eut lieu à Leiria au mois de mars 1254.
Limportante ville de Beja attira surtout Tattention du roi. Quoique cette place eût beaucoup souffert pendant la guerre , elle n'en était pas moins considérée comme un des plus forts boulevards du royaume. Le roi la fit fortifier de nouveau, les murs forent
(1) «Facio cartam de foro vobis populatoribtisde Sylves, forum, usus et consuetudines civitatis Ulixbon , excepta jugada de pane, qaod vobis in perpetuiun quito.» Jfon. Iau. , lib. xv, cap. 31.
(2) On ne peut énuroérer le nombre de foraes concédés par Affonso III; on peut jeter un regard sur l'ouvrage de Franklin, Memoriapara iervùr de indice dos foraeê da$ terras do reino de Fortugal, relaçam m.
relevés, des édifices pubh'cs construits. L'évéque Martin d'Evora abandonna à cet effet les deux tiers des dîmes de toutes les églises de Beja pendant dix ans (2) . Un an auparavant, Afibnso luiavait donné un forai (3) . L'Importance de cette place foisait désirer qu'elle fot dans une dépendance plus directe de la couronne, et, diaprés la loi de Beja, l'alcade devait être citoyen delà ville, mais nommé par le gouverneur général (h). Alphonse confirma à la forteresse de Melgaço, située sur la frontière» les privilèges que lui avait accordés le roi Sancho II , el aux habitants , dont le nombre devait être de trois cent cinquante , l'important avan^ tage de pouvoir nommer un chevalier portugais au commandement de leur place , sous condition que celui ^-ci prêterait serment de
(1) Le Forai de Faro: «Item retineo mihi et successoribus meis omnes tendas quas reges Sarraceni solebant tenere tempère Sarracenoram. »
(2) Voyez le document de Tan 1255, Mm. Lus., lib. XV, cap. 18.
(3) «Movudo pela spîraçom de Deus. » (I ) Le forai dans Collecçao de inedilos de Uisloria porlugueza, tom. v,p. 456. Ainsi Affonso III donna, dans Tannée suivante » un forai à Odemira : a Uotus inspiratione dlvina. »
(4) c E 0 meli nobre homem , que bêla de min tever , non meta hy outro alcayde , se nom de Bcia.»
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fldéihé a« roi et à Taloade de la forfe* rase (1)* Sans doute » par cette faveur dont ne jouissaient pas beaucoup de places frontières » Âffonso voulut attacher les habitants i ses iméréts , leur position près de la Ga-^ lice rendant leur fidélité d'une haute im-* portanee. Le motif de cette faveur repo« sait probabl^nent dans la position où se trourait Affonso III vis-à-vis de la Castille. En général le principe d*après lequel étaient nonunéa les commandants des forteresses n'était pas le même partout, et Alphonse le modifiait suirant les localités et les circonstances , ainsi que nous le voyons mène dans l'ordonnance relative à Beja.
Le roi donna de nouveaux privilèges aux villages qui avaient été détruits et qui furent reconstruits ; c'est ainsi que Contrasta , qui avait été , sous le règne de Sancho II » corn* plétement ruiné par les Léonais» reçut le aoai de Yalença da Minho. D'autres villages furent bâtis par le roi , tels que Bianca Fos de Lima et Monzon.
Après la fondation des villages noa* veaux, Famélloration de ceux qui araient été ruinés et la distribution de nombreux ferais , les affaires de quelques grandes Til-*> ks qui se plaignaient d'être entravées dans l'eiercioe de leurs droits , ou qui luttaient entre elles pour des questions d'intérêt» at*# tirèrent l'attention d* Alphonse IIL II eon*^ toqua les cortàs à Leiria, au mois de mars 1354 , en partie pour faire droit aux réela** nations de ces villes après avoir entendu leurs députés , en partie pour assurer aux décisions royales et à ses ordonnances une sanction plus imposante. Les cortès eurent d'dmrd às'oceuper des affaires de Santarem et de Porto t les habitants de la première de œi villes se plaignaient de différentes mesures oppressives dé la part des magistrats royauxi on les calma par la promesse qu'à l'avenir leurs /bfw^ seraient scrupuleusement observés, et que toute ordonnance, toute disposition contraire à leur contenu seraient par le fait considérées comme nulles et non
avenues. Les abus introdints devaient être réprimés , leurs libertés et leurs privilèges confirmés, et enfin la ville rétablie dans son état primitif (1).
Les affaires de Porto étaient beaucoup plus difficiles à arranger; c'était en ma<^ jeure partie pour y arriver qu on avait convoqué les cortès de Leiria. Il existait à Porto uqe cause permanente de mésintelligence entre les évêques et le roi ; celui-ci ne pouvait souffirir le pouvoir exorbitant des évê* ques sur cette ville importante et sur son territoire , par suite de Faccumulation entre leurs mains du pouvoir spirituel et temporel^ grâce aux excessives libéralités de la reine Theresia. e Les rois » dit BrandAo , voyaient avec peine cette domination cléricale» et ils ne né|[ligèrent rien pour la diminuer» jusqu'au moment où ils parvinrent enfin à s'emparer entièrement du pouvoir temporel (3). a De* puis les développements qu'avait pr)s la pêche dans le Douro (8)» et surtout depuis que la navigation sur ce fleuve avmt acquis une grande activité » et que l'on voyait arriver dans la rade de Porto des vaisseaux étran** gers I cette ville maritime avait acquis une importance qui r enduit plus vifs les [désira du roi» qui croissaient toujours en propor^ tion de l'extension des avantages qae letÎT rait l'évêquef
Affonso m fit éleviur vis4-vis de Porto une ville nouvelle» qu'il appela VUl^Novu d$ Craya ( afin qu'elle ne fût pas confondue avee Villa- Velha (4). En 1865, il lui accorda un forai pour y amener la prospérité » ainsi qu# d'autres privilèges* Les oortès de Leiria» d'accord avec le roi » décidèrent que le tiers des vaisseaux chargés qui passeraieni le Douro» et la moitié des vaisseaux étrangers qui entreraient dans le fleuve déposeraient
(1) Mon. Im., 1. c«
(2) Vid. Brandâo, Mon. Im.. lib. xv»
cap. 18,
(3) L*évéque de Porto avait adressé des plaintes au pape sur ce que le roi s'éuit arrogé une part dans le revenu de la pêche du Douro.
(4) Espwnha êogr., tom« xxi , p. 105.
lears calrgaisons à Villa-Nova de Gaya. Plas tard encore 9 le roi réduisit de plus en plus les prérogatives de l'évéque, ce qui amena de nouvelles querelles (1).
Trois ans avant la convocation des cortës deLeiria, qui régularisèrent particulièrement les relations des diSërentes communes et adoptèrent diverses résolutions sur les intérêts locaux y le roi avait promulgué, de concert avec les riccoshomens et les fidalgos, plusieurs lois générales relatives à la sûreté des personnes et des biens. S'il faut reconnaître que la première de ces lois , qui condamnait à une amende de 300 maravédis quiconque s'introduirait avec mauvaise intention dans le domicile d*un fidalgo , était exclusivement consacrée à la sécurité de ces derniers , il fout remarquer aussi que toutes les autres avaient en vue le bien général. Quelques-unes ont pour objet la répression du vol des vêlements et surtout des bestiaux y qui étaient alors la plus importante propriété; les amendes infligées au coupable étaient fixées en proportion de la valeur de Vobjet dérobé, et remises en partie au roi , en partie à celui qui avait été volé. Le travailleur doit vivre en paix , nul ne peut le blesser ou le tuer à cause d'un homicide dont son seigneur peut s^étre rendu coupable; celui qui assassine son ennemi ne peut lui dérober les valeurs qu'il peut avoir sur lut. L'Église ne pouvait être oubliée à cette époque ; aussi est-il dit à la fin de ce code criminel : or Toutes les églises doivent être protégées par le roi , comme elles Tont été sous le règne de son père et de son aïeul, d Les laïques rédacteurs de ces lois ignoraient que le clergé était peu satisfait de cette protection. Des clercs n'au-
(1) Catalogo doi Bitp, de Pario , p. ii , p. 94 et 98. Les lois et ordonnances qui furent faites dans les cortès de Leiria se trouvent dans Livro de Leis anligas, et pour les foraes de Santarem et Beya, rid. Foro antigo e de Santarem, in Colieeçào de ineditos, etc., tom. iv, p. 531 (surtout les coutumes de 5il)» deBeja> tom.v, p. 456.
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raient pas cité au roi ses prédécesseurs comme des exemples à suivre pour la défense de l'Église (1).
Au milieu de ces lois criminelles, il se trouve une loi politique qui plus tard divisa la Castille et le Portugal : « Les voyageurs , dans les lieux où Ton refose de leur vendre des vivres , ont le droit de réclamer que deux experts fixent ce qui leur est nécessaire et en taxent le prix, et alors les vivres doivent leur être fournis ; si les experts refusent d'accéder à cette demande, les voyageurs pourront faire eux-mêmes cette taxation. » Quelque imparfaite que soit cette ordonnance, elle prouve cependant que les relations commerciales entre les peuples étrangers commençaient à prendre quelque activité, et que le législateur avait en vue de les régulariser.
Cette dernière conclusion ressort plus évidemment de l'établissement des foires périodiques accordées par le roi à certaines localités. Une foire annuelle, qui devait se tenir huit jours avant la fête de l'Assomption , au mois d'août, fut autorisée dans la ville de Covilhào. Tous ceux , acheteurs ou vendeurs , qui visitaient cette foire recevaient une garantie pour leur sûreté personnelle pendant le voyage; huit jours avant l'ouverture de la foire et trente jours après , ils ne pouvaient être arrêtés pour dettes , à moins que celles-ci n'eussent été contractées pendant la foire même. Celui qui faisait préjudice à un marchand forain ou à un acheteur devait payer au roi une amende de 6,000 solidi , et à la partie lésée une amende double de celle-ci (2) •
Ces ordonnances eurent une heureuse influence sur le commerce et par là sur l'agriculture et l'industrie; mais il en est une autre qui , si elle eût pu être exécutée, aurait eu de désastreux effets : c'est celle qui taxa les prix des vivres , des matières premières
(1) Jlfon. Lus. , tom. iv , app. , escrit. 27» Souza, provas , tom. i , p. 53.
(2) Voyez l'acte du mois d'août 1260, dans Ribeiro, Dia,, tom. ni, append. , p. 73.
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et des prodoits maimfiK^torés de rintérienr et de Textérieur. Cette loi voulait donner de la stabilité à des choses qui n'acquièrent (Tiinportance que par les chances et les Tariations auxquelles elles sont assujetties; elle Toalot tracer une ligne droite où devrait se maintenir une chose que Tactivité de rhomme et la nature elle-même rendent essentieflement variable. Les craintes qu'inspirait l'appréhension d'une altération dans le taux des monnaies avaient , comme cela défait être, élevé le prix des marchandises à an point énorme dans le pays d'entre Hinho et Donro (1).
Les marchands étrangers , exposés à des pertes considérables par l'altération des monnaies , ou craignaient de visiter les foires, ou, s'ils y venaient, augmentaient le prix de leurs marchandises pour se couvrir de leurs pertes. Pour remédier à cet inconrénient, le roi, après avoir consulté son conseil, composé de prélats et de grands du royaume, de marchands, de bourgeois et d'hommes distingués des communes , rendit une ordonnance qui tarifait le prix de tous les objets mis dans le commerce dans le pays entre le Dnero et le Minho (2). Il fut statué que celui qui violerait cette ordonnance payerait une amende double de la différence do tarif. Cette amende était payée aux ma- Sistrats royaux réunis à deux députés des eonunones. Celui qui dénonçait la fraude
(1) a Et ego scio pro certo , quod res ve-
aales et vendebantur roulto carins quam solebant vend! et debebant , pro eo quod timebant, quod ego frangerem monetam , et quia dicebint , quod tempus britandi monetam apropinqaabat. »
(2) L'ordonnance copiée des archives se trouve dans Ribeiro, DUêerL , tom. iv, app», p. 57*72. L'intérêt que ce document présente pour rûre connaître dans quelles ténèbres était encore Véconomie politique, est moins puissant que celui qu'offre l'ordonnance relative à Tagnculture , aux fabriques, à Findustrie et au commerce. Il est fâcheux qu'il s'y trouve tant de termes et d'expressions qui sont pour nous de véritables hiéroglyphes.
recevait le tiers deTamende; le reste appartenait au roi*
Que les conseUlers consultés par le roi n'aient pas hésité à approuver un remède qui était pire que le mal , on a moins à s'ea étonner que de ne pas voir cette même ordonnance immédiatement rapportée, par suite de Timpossibilité où l'on fiit de l'exécuter. Quant au roi, la foute est moins grave; l'exemple du roi de Castille, Alfonso le Sage , qui avait adopté la même mesure y et qui en avait été loué généralement, avait pu le persuader d'y avoir recours (1).
Ces inconvénients paraissaient causés par une coutume dangereuse , qui était en quelque sorte passée en usage dans le pays, et que le roi devait considérer comme inévitable. Depuis longtemps les anciens rois de Portugal avaient usé du droit, conféré à la couronne, de fondre les anciennes monnaies (2) et de les remplacer par d'autres d'une valeur moindre et d'un prix plus élevé , et les vassaux n'avaient opposé aucune résistance, sauf dans les cas où cette hausse ou cette altéra^ tion était trop considérable ou trop fréquente; ils s'étaient même déjà, pour éviter cette altération des monnaies , soumis à un impAt nommé mon^agio , qui était payé au roi. Sancho I*' fit refondre les monnaies de son père et frapper des maravédis neufs ; Afibnso II et Sancho II avaient imité cet exemple. Affonso III annonça la nécessité de changer les monnaies , ainsi que l'avaient fait ses ancêtres. Une grande partie du clergé et du peuple le supplia d'ajourner la mesure projetée à la fin de l'année (3) , en disant qu'ils se soumettraient à un impAt en argent pour obtenir la conservation des monnaies. Le roi accepta ces propositions, et prouva ainsi la réalité de ses projets. Déjà une grande partie de cet impôt était payée, quand les mêmes clercs et laïques qui for- Ci) Jfon. Iau. , lib. xvi , cap. 3.
(2) «Quebrar a sua moeda.» C'est l'expression «monetam frangere.»
(3) «Usque ad proximum septennium. b Ceci parait être le terme de la coutume.
maient ^ii conseil lai représetitèrenl que cet impôt était très-onéreax an pays et désaraotageot poar lui, et le prièrent , à cet effet) de maintenir les anciennes mon« naies (1) , sanS' exiger aucun impôt de ses sujets y etcepté celui que ses ancêtres avaient coutume de recevoir à Foccasien d'un semblable changement (â). Il le promit pour conserver la justice > et par égard pour les anciennes coutumes du royaume. Il prêta serment sur les saints Évangiles» entre les mains de Tévéque d*Evora, que jamais il ne permettrait d'altérer les monnaies du royaume , et n^exigerait aucun impôt autre que Timpôt accou* tumA. Par ce serment il engagea lui et ses successeurs (dj. Les choses restèrent sur ce pied jusqu'en avril liKdl , époque à laquelle Affonso publia une nouvelle loi sur les monnaies, et où il en fit frapper de nouvelles, comme il en avait le droit , dit-il , suivant les lois et coutumes du royaume^ Les prélats» les barons et le peuple se trouvé*^ rent lésés par ces mesures > et déclarèrent qu elles étaient contraires à leurs droits et à leurs privilèges» Ils le prièrent de convoquer les cortès pour déterminer avec eux tout ce qui se rattachait à cette importante ques*« lion. Les cortès furent rassemblés à Coïmbre. Après une longue coUtroverse , il Ait enfin décidé que les anciennes monnaies repren^ draient leur valeur primitive , sous condi^ lioii cependant que, pour les opérations commerciales » douze deniers en vaudraient
Wi ■mil mm . ■! I Mil* m n ■ i ■■ .i iii.i,.
(1) i Pro conservations Ipsius monetœ. »
(2) «Nisi quod in fractione monetœ prasde» eeisores mai recipere coaiueTerint* a
(3) La lettre au grand mattre des templiers dans les trois royaumes se trouve dans Sousa , provas, tom. vi , p. 347, comme supplément du premier volume des provas. Les lettres écrites aux grands mattres des autres ordres, à Tabbé d'Albocaça {MaUa Portug. , parte ii , p» 25 ) , et même au pape , avec appendice : « Quo circa sanctitati vestrae supplico humiliter et dévote : qnatenus hoc factum pro libertate et utilitate regni juramento firmatum dignemini confirmare. a
ÉPOOCB 1, tïf. I, CHAP. vn.
seize de monnaies anciennes (êëwdêcimi^ narU de veteribua denariis ). La loi stipu** lait en outre que ceux qui possédaient de dix à vingt livres payeraient au roi un im*> pôt d'une demi-livre ; de vingt à cent livres , une livre; de deux cents à mille, deux livres ; tous ceux qui auraient mille livres et au delà, trois livres (i). Cet impôt pesait sur tous ; l'archevêque et trois de ses serviteurs , les évoques et deux de leurs serviteurs , le prieur de l'ordre de Saint-Jean , les grands maîtres des templiers et d'Avis et deux de leurs serviteurs , en étaient seuls exempts (2) .Cet impôt ne devait durer qu'un an. Au bout de quatre ans, il était permis au roi de faire un nouveau changement de monnaies ; mais ce serait le dernier qui pût avoir lieu pendant son règne. Il devait en être de même pour ses successeurs (3],
Affonso III laissa écouler huit ans avant d'user de la faculté qui lui était accordée par les cortès de Coïmbre. Le premier changement de monnaies eut lieu le 1^' avril 1270, après avoir été solennellement annoncé à son peuple (4).
Quoique Affonso, à son avènement au trône, eût des sommes d*argent considérables, il ne paraît pas que ce soit la pénurie qui le força , dans les dernières années de son règne , à recourir à la déplorable ressource de l'altération des monnaies , ainsi qu'il en avait été pour ses ancêtres ; s'il en eût été ainsi , il eût usé , au bout de quatre ans , du droit que lui avaient concédé les cortès. Il se servît alors, comme précédemment , de l'altération des monnaies comme d*une ressource financière; il trouva du
(1) Quelle puissance n'exerçaient pas dans les cortès les nobles et le clergé I
(2) Ainsi les plus riches ne payaient pas même trois livresl
(3) Yid. CarU de LH,, en abrégé dans Malta Pormg., parte u , p. 188. VId. EluM. , suppL» p. 40.
(4) a B faço-vœ-lo antè saber por seerdes cerw tos de dia , que mande Acreientar , e faser eam moeda.a Vid. Elwi., tom. ii, p. 117.
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reste 9 pour ne pas chercher d'autre cause, une excuse dans l'exiguité des revenus de la couronne. U ne pouvait et n'osait préter«r de droits que sur les petites rivières , les grands cours d'eau appartenant aux évéqœs. Las grands étoe&t exempta d'impAts ; ce qui diminuait beaucoup les reremii de l'Ë* tat , et le forçait de recourir à une ressource aussi dangereuse et aussi nuisible. Ceux-là surtout doivent lui pardonner qui , à des époques oii l'économie politique avait pris rang parmi les scienoaa positives i ont employé le même moyen qu'Affonao al son conseil mirent en œuvre dans un siècle où Ton ne prévoyait pas encore l'existence de cette science» et dans lequel les hommes d'État réputés les plus éclairés ne marchaient qn'environsés de ténèbres épaisses. Du reste , ce n'était pas l'avarice qui le poussait à ces abus, la preuve en existe dans les nombreuses dotations qu'il fit aux ordres reh'gieux et militaires ainsi qu'aux prélats ; et si l'on prétendait attribuer ces donations à une prudence qui aurait dominé son avarice présumée , il suffira , pour réfuter cette ob* jection, de rappeler que BrandAo dit qu'il éuît si généreux et si bienfaisant , qu'il mit uo jour son odobilisr en gsge pour secourir les pauvres.
Cependant la sagesse d'Aflboso mit des bornes à sa libéralité* L'exemple si récent de son frère Sancho II, qui , malgré ses nombreuses dotations » avait trouvé peu de reconnaissance tout en affaiblissant son pouvoir» ne devait pas être perdu pour lui , d'autant plus qu'il se sentait la volonté et la force de faire restituer à la couronne ses domaines et ses droits. Aflonso ordonna une enquête dans tout le royaume pour rechercher les droits que pouvait avoir h couronne sur les grandes propriétés.
Nous ferons ici quelques citations rapides , afin de ne laisser en oubli aucun des actes les plus importanu du gouvemenent 4'itfbMO* L'histoire plus dérdoppée et
plus positive de ces mesures doit être renvoyée en un autre endroit. Le roi Sancho n s'était sartout montré très-libéral lors de la conquête des Algarves , en donnant, comme nous l'avons dit , plusieurs contrées conquises aux chevaliers de Saint-Jacques , et sur*tout au grand maître Payo Correa ^ alors commandeur d'Alcaxer* Affonso III, qui estimait aussi beaucoup ce dernier, confirma en 1265 les donations de Sancho ; dès Tan 1255 (1), il lui avait donné des preuves de sa propre libéralité. Mais le roi, qui suivant les circooslances changeait son but et sa manière d'agir, ne demandait à celles-là rien qui pût être utile à ces derniers. Il se repentit de ses dons (3) dès qu'il se vit tranquille possesseur des Algarves ; il s'ensuivit une mésintelligence entre la couronne et l'ordre, que des arbitres, élus parles deux parties, terminèrent par un acte conciliatoire (3), par lequel le roi conserva Castro Marim, Sacela et Tavira (4). Le patronage sur plusieurs églises de cette contrée fut maintenu à Tordre de Saintr Jacques, qui conserva en outre Aveiras et plusieurs autres districts. Les vaisseaux chargés qui naviguaient sur la Guadiana jusqu'à Mertolo, devaient payer des droits au roi. Les difFérends des cheva^ licrs d*Avis avec le roi avaient déjà été pacifiés antérieurement. Une querelle s'étant élevée aussi avec les templiers au siyet des frontières en 1272, elle fut terminée par uo jugement arbitral en 1274.
Mais les différends d* Affonso III avec une classe bien plus puissante, avec le clergé, ne se calmèrent ni si vite ni avec autant de facilité; ils ne prirent fin que quand le roi» à son lit de mort , eut déclaré qu'il se soumet-* tait sans conditions au pouvoir de l'Ëglise.
(1) Mon. Lui, , lib. XV, cap. 19.
(2) Brandào, Mon. Lui. , llb. xv, cap. 38.
(3) Le traité.
(4) Le 7 janvier 1273, le grand maltrs rensnçi setennelltment à tentes ces villes»
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txphvûct» des prâats trompa. — Us se plaignent des empiétements dnroî tor leors droits et pririléges. —Sept éréques portent à Rome leors doléances aux pieds du pape. — Grégoire X publie une bulle d^exhortations au roi. — Afibnso en élude Tefifet , rassemble les cortès et promet des améliorations; mais le pape les attend vamement. — Bulle remarquable du 4 septembre 1275. — Grégoire X meurt , et la courte durée du pontificat de ses successeurs sauve le roi , qui en profite pour gagner du temps. — Jean XXI monte sur le trône pontifical ; il envoie un légat en Portugal , qu^Âffonso amuse par de vaines audiences.— Le légat Nicolas, frère franciscain , publie enfin devant une nombreuse assemblée la bulle d^excommunication , en 1277. — Dans la même année Jean XXI meurt — Le roi , sur son lit de mort, promet d^xécuter les ordres du taint-eiége Mns conditions. — L^exoommunication est levée. — Àffbnso m meurt le 16 février 1S77.
Les promesses qu'avait faites Affonso aux prélats étaient y il est vrai , immenses ; autant elles furent faciles à faire au comte de Boulogne y autant il fiit difficile au roi de les exécuter dans toute leur étendue. Cependant la même cause qui lui avait rendu ces promesses faciles lui allégeait aussi le iàrdeau des obligations et des devoirs qo*il avait contractés. Pour Affonso, tel qu'il s'est fait connaître à nous, un serment n'était pas un obstacle lorsqu'il s'agissait d'arriver à son but. Peu lui importait d'avoir obtenu le trône par le secours du clergé ; il ne pouvait lui convenir d'y rester pour ses seuls intérêts, et de faire taire son esprit dominateur au point de livrer à FÉglise toute la puissance royale. Tout ce qu'il avait fait pour l'agrandissement du royaume, pour la dignité de la couronne et le bien de son peuple, n'échappait à personne. U connaissait ses forces, et chaque limite imposée à sa puissance royale humiliait sa fierté de plus en plus. Le peuple y dans les progrés de ses institutions civiques y ne méconnaissait pas la volonté à la fois énergique etbienfaisante du roi. Il est vrai que le clergé attendait toute autre diose de lui; il avait espéré des merveilles pour l'Él^ise et l'État ; et quand le roi , qu'il regardait comme sa créature» manqua à sa parole et ne répondit pas à ses espérances, son mécontentement n'en fut que plut violent, sa haine plus exaltée.
Les premières années du règne d' Affonso m s'écoulèrent en expéditions guerrières et en actes de gouvernement intérieur , ainsi qu'en discussions et négociations avec le roi de Castille. U était clair que le roi devait chercher à s'asseoir solidemeat sur le trône , et y employer toute son activité. Le clergé parait avoir usé d'une assez longue tolérance; mais c'est justement l'affermissement d' Affonso sur le trône qui le disposa moins que jamais à n'agir que d'après les volontés de l'Église. En cherchant à consolider et à accroître la pm'ssance royale, il se permit beaucoup d'actes contraires aux intérêts ou seulement aux espérances des clercs. Ceux-ci commencèrent à se plaindre de ce qu'on empiétait sur leurs droits et privilèges. Us s'adressèrent d'abord au roi lui-même ; des prières ib passèrent aux exhortations , et des exhortations aux menaces, mais sans résultat. Suivant leurs habitudes, ils recoururent aux peines canoniques, l^es prélats portèrent les plaintes du clergé portugais devant le pape Clément IV, qui envoya son chapelain Falquini à Lisbonne, pour s'y enquérir des causes du mécontentement , et en outre pour agir sur l'esprit du roi. Cet envoyé était porteur d'un bref d'exhortations, qui n'eut aucune suite, le pape étant morC subitement en 1268. La complication des affaires en Portugal s'en accrut encore. Les évoques prirent un parti désespéré.
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comme le dit Brandâo ; sept d'entre eux ▼inrent à Rome, au grand étonnement du pape et de la cour pontiicale , et exposèrent leurs sujets de plaintes. La décision cependant se fit attendre; rarchevéque de Braga et les irèques de Coïmbre et de Guarda moururent à Rome. Sur les instantes prières des aatres prélats , Grégoire X n'hésita plus , et écrivit au roi un bref d'exhortations le 28 01311272 (1). Le même jour il chargea deux clercs d'une haute distinction, le prieur des dominicains et le gardien des franciscains i Lisbonne , de communiquer ce bref au roi, et de lui demander sa réponse. Les plaintes élevées contre AiFonso se bornaient i deux points principaux : la prise de possession ou l'envahissement des biens de l'Église, et l'obligation imposée aux clercs de comparaître devant les tribunaux royaux pour des causes qui n'appartenaient qu'à la juridiction ecclésiastique (2). Quand les plénipotentiaires du pape voulurent s'acquitter de leur mission , le roi sut gagner encore du temps en leur refusant l'audience qu'ils sollicitaient , tantôt sous prétexte de maladie , tantôt sous celui d'occupations importantes (3) . Son but était , par ces refus , d'adoucir le ton qu'ils pourraient prendre ?is-à-vis de lui. Enfin ils furent admis. Le roi, à la suite de cette audience, par une lettre du 18 décembre 1273 , convoqua les cortès à Santarem. II leur promit de faire cesser les abus et les motifs de plaintes , et autorisa les prélats , les grands et ses conseillers à réparer tout le mal qu'il avait pu
(1) L'acte se trouve en manuscrit dans les archives de l'archevêché de Braga; on en Toit le commencement dans Jfon. Lus,, parteiv, lib. XV, p. 39.
(2) aSuperjudexinclericos etpersounas ecclesiasticas dicti regni indebitam sibi jurisdictionem usurpât in causis ad ecclesiarum Forum spectantibus cognoscere , aut de rebns ecclesiastkns judicari pnesumit.»
(3) Le pape dit luimôme dans la deuxième bulle: «Tanquam maie sibi conscius per di- Tersas excusationes nunc infirmitatem nunc alia impedimenta prsetendendo , etc.»
foire par lui-même on par ses agents coiU!h le vœu des lois (1) ; mais, cette fois encore, les promesses furent sans résultat (2). L'année 1274 et une partie de l'année suivante s'écoulèrent sans que le pape, qui attendait l'amendement du roi , le vtt se réaliser.
Enfin il crut devoir recourir à la sévérité ; il publia une bulle remarquable le & septembre 1275. Après avohr passé en revue toutes les controverses que les papes ont eues avec les rois de Portugal depuis Sanchol^, tout ce que les papes ont feit pour remédier au mal, tout ce que luimême avait recommandé à AfFonso m , les promesses de celui-ci lors de son avéne^ ment, le pape demande qu'il tienne enfin ces dernières comme un fils obéissant de l'Église , et que tous ses successeurs soient obligés, dans l'année de leur couronnement, de faire un acte semblable et de le déposer entre les mains des évéques du royaume. Les magistrats et les juges devaient aussi en entrant en fonctions , feire le même serment. Trois mois sont accordés au roi , et, en cas de mort , un an à son héritier, pour remplir ces conditions. S'il n'obéit pas dans ce délai, des punitions graduées , suivant les époques du retard qu'il mettra à obéir, lui seront infligées : un mois après l'expiration du délai accordé, si Affonso n'a pas obtempéré aux ordres du saint-siége, il encourra l'excommunication locale; s'il persiste un second mois, Texcommunication majeure , et tout le royaume sera mis en interdit s'il ne renonce à sa désobéissance avant la fin du troisième mois. Si
(1) «Edeîe Ihes compridamente podcr, qae elles corregôo, e feçâo oorreger todalao' causas, que acharem , e virem que forAo feitas per mim , e pelos meus de meu reiqo sem razao, que se devem a correger, etc.» Ainsi parle la lettre royale le 18 décembre 1273, dans Brandâo , l. c.
(2) « Parum tamen de îis quœ tantum
verbaliter prœtendebat, realiter adimplevit eo magis snse inobedientiae vitium detegens, quo amplîus illud obtegere satagebat.» Voyez la bulle.
ll^tiDation du roi se proloiige eocore» alors le pape ordonne à ses sujets de ne plus lui obéir, et les délie de leurs serments de fidé* lité. A dater de lexcommunication » Affbnso ne sera plus le patron de FÉglise. Les mé^ mes peines le frapperont si > après le repentir promis f il viole de nouveau ses promesses et tarde à les accomplir. Le saint-siége se réserve avant tout Tabsolution. L'excom«munication majeure frappe aussi les conseillers perfides du roi; s*ils sont clercs » ils sont déchus de leurs bénéfices (1).
Le ciel ne voulut pas sans doute d'une paix si dure. Grégoire X mourut le 10 janviei" 1276 ; Innocent V, élu le SI du même mois y ne garda la tiare que cinc) mois; Adrien Y» son successeur, élu le 12 juillet, mourut le 18 aoAt suivant. Ces changements successifs de papes mirent des retards & Texécatioti de la bulle. Le roi avait de jour en jour reculé Faudience que les légats du saint-siége demandaient pour la lui oonmiu-»* niqUer ^ et il atait ainsi temporisé jusqu'à la mort d* Adrien V.
Enfin Jean XXI , né en Portugal » liionta sur le trAne apostolique le 13 septembre. L'intérêt plus vif qu'il prit probablement àuî intérêts de l'Église de son pays le détèrtnina aussitôt I au commencement de l'année sui-^ vante » à envoyer en Portugal le franciscain Nicolas comme son légat« Le roi chercha encore à temporiser; il espérait survivre à tous les papes. Dans la première audience, au commencement de février 1277, il se borna à demander des copies de tous les docdmentSi La seconde audience^ le 18 mars, eut lieu en présence de tous les grands du royaume ^ et ne fut pas plus significative. Dans la troisième » le 28 mars , le roi déclara qu'il était décidé à satisfaire aux deaiandes du pape^ mais qu'il voulait avant lui envoyer ub ainbassàdebr* Le légat ne
(1} Raynald» a4 an* 1275 , n» 21^27,
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comprit pas que l'appel au pape dût aToir pour effet de suspendre les peines eecié-*siastiqnes; le roi soutint l'opiûioa eppo-» sée. A la dernière audience enfin le roi s'emporta : orGil Rebolo (doyen de Té-^ vêché de Lisbonne et parent du pape) m*a écrit , dit-il , de Rome > que le saint-père a déclaré qu'il voulait anéantir cette ordon* nance diaboliques Alors le légat, ayant pris toute l'assistance à témoin » proclaoui la bulle pontificale et se retira sur^lenchamp (1) . Le 16 mai 1277 Jean XXI mourut» et cette mort fut encore fovoraUe au roii
Au commencement de Tan 1279 , Affbnso tomba lui-même malade. Dèé qu'il sentit l'approche de la mort , il fit appeler quelques clercs et quelques fidalgos devant son lit , et promit en leur présence qu'il voulait exécuter verbalement et sans conditions (2) tout ce que le pape avait ordonné ; que son fils, qui était présent» et qui s'y engagea» ferait ce que lui n'aurait pas eti le temps ds fiâre^ Sur Cette promesse, son aumênier Estevao , auparavant abbé d'Alcobaça, leva rèxconununieation le 17 janvier. Peu après Afibnso mourut , le 16 ftvrier 1279 (3). Son corps fiit porté de Lisbonne i Alcolsaça i et inhumé auprès des sépultures de son père et dé sa mère > ainsi qu'il ravait demandé dans son testament.
(1) Caetano do Amaral, d'après un docament dans les archives de Braga. Jfesi. ia Àead. real, tom. vi , p. $5.
(2) cr Alphonsus rex PortugatllA et Algarbiîin mords articule constitutus dixit , quod jam dodum intentionis suœ fuerat jurare et stare mandatis ecelesis romanft» sob condf tione vîdeiicet salve jure regni sui et filiomm et vasalloruoi suorum ; modo vero volebat jurare simplîciter et sine aliqua conditionè» » On peut le voir daas un document dans les archives de l'archevêclié de Lisbonne « impr* daas Mmu Eêu* # part* IT» libk IV» capi 47»
(3) D'après Uvro 4sS OMss ê$ S^-ChUt,
CHAPITRE VIIL
LES COMMUNES DANS LES PREMIERS SIÈaES DO ROYAUME.
OBSERVATIONS PEIIlIMINAIESS.
Les IuttM dn haut clergé arec le roi , ainsi que l'origine et la fonnation des commnaesj apparaissent comme éléments principaux daas l'hisioire des premiers siècles du Portugal. Ces deux objets» sans être dans un rapport (dus intime entre eux » se présentent d*uiie manière si saillante à Tobservateur, et sont teUemeot particuliers à cette époque, qi*on peot la désigner sous le nom de Période du détilofpemerU des communes et k h luUe cléricale. Seulement celle-ci com- •eoce aux premiers jours delà fondation de I*itat et cesse avec le règne de Diniz , tandis que le développement des communes ne eowneace qu'après Affonso Henriquez , et as coainiue jusqu'aux trente premières années da XY* siècle. Malgré ce rapprochement» leur nature particulière et leurs rapports avec Tbistoire politique leur asligiient une plaoe diffi6rente. La lutte des prélats avec les rois est causée par la prépondérance déjà développée du clergé, et par la défense des droiu de rËglise , qu'il bxA avant tout connaître pour bien saisir tout ce qui se rattache à cette lutte. Ces querelles y sans cesse renouvelées, ne sont que kl transformations et les gradations d'un mal <|Qi font désirer plus virement au spectateur <f aa connaître l'origine et les causes pre^
mières. Cest par ce motif qu'avant de décrire le progrès du mal il importe d^en scruter soi* gneusement les racines.
Il en est tout autrement du système communal. Le sujet en lui-même n^est pas difficile à comprendre. Pour rendre justice à chaque roi> il sufBt à rhistorien de dire combien et quelles communes il a fondées , confirmées ou régularisées; mais Thistoire serait infidèle à la mission qu^elle s*est tracée dans ces derniers temps , si elle se bornait à donner ces indications. Ce furent les communes qui imprimèrent à la vie du peuple ses diverses directions , qui formèrent ses institutions , son esprit et ses mœurs. Elles étaient les membres intermédiaires entre les individus et l'État; c'était sur les communes que reposait l'existence de l'État dans les premiers siècles de la monarchie ; elles en étaient les supports ; car à cette époque l'État était une ré;union de communes vivant pour elles-mêmes, qui n'étaient liées entre elles que par la reconnaissance du chef commun , plutôt que de;8 agrégations se soumettant à la loi et à la volonté d'un seul. Il est non-seulement important, mais indispensable, de pénétrer plus profondément dans le système des communes, leur origine, leurs conditions» leurs rapports intérieurs
et extérieurs. Mais cette investigatioa ne peut être tentée qu'à cette époque , où le rapprochement des temps nous permet encore d* embrasser d*un coup d*œil rorigine
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et le développement des communes , et elle ne peut être différée plus longtemps, de peur que quelque élément étranger ne vienne nuire au tableau ou en altérer la fidélité.
S I*'.— Za population éUspenée se réunU en communes.
Le pays dévasté par les guerres avec les Maures. — Premiers vestiges de défrichement — Propriétés dispersées. — Magasins de blé et maisons isolées. —Les Herdades, Âldeas , Selleiros, etc. — Le Coireleiros et le Pobrador du roi. — Des bameaax et des villages s'élèvent près des fleuves , des forteresses , des couvents et des villes. — Les bourgs , les villages et les villes ceints de murailles. — Les conunuaes des campagnes, comme celles des villes , sentent le besoin des lots écrites et d'institutions fixes.
Le Portugal , dans son Origine , était un pays conquis et s^agrandissant continuellement, jusqu'au jour où il obtint ses frontières actuelles par la force des armes. Cette marche a visiblement influé sur le développement de la population et sur les institutions de l'État dans les premiers siècles. Cette influence s'est surtout fait sentir sur Fagriculture et sur l'origine positive des communes. Les luttes longues et sanglantes contre les Sarrasins avaient laissé partout les traces les plus tristes. Beaucoup de villes étaient en ruine , les villages incendiés , de nombreux travailleurs et cultivateurs avaient péri par le fer de l'ennemi ou par la famine , les champs étaient dévastés ou déserts ; car le but commun des deux partis était de se nuire mutuellement en ravageant les moissons. Il résulta de là qu'en beaucoup de provinces , après la conquête » la terre et les hommes forent rejetés à l'état primitif, et que ceux-ci se virent contraints de cultiver la terre sur nouveaux frais. Nous devons nous croire presque reportés aux premiers temps de la création , quand, dans les documents particuliers aux premiers siècles , nous entendons parler de la tflrre vierge (1), et nous ne regardons plus
(1) Les documents , en parlant de la culture de la terre vierge, se servent de Tcxpression deviginare ( dépucelqpr ) : « mais chaniedes ,
comme imaginaire ce que les savants nous racontent de Y état de nature, quand nous lisons sur le droit du feu mort (fogo morto] qu'il est défendu à chacun de troubler dans sa possession et dans sa jouissance le cultivateur qui a travaillé la terre en friche et qui a déjà brûlé la bruyère (1). La terre ainsi rendue à la culture n'était, en général, pas meilleure que celle qui n'avait jamais été travaillée par la main des hommes , et le paysan, privé de tout secours , réduit à luimême , ne pouvait retirer que de bien minces avantages des expériences agricoles qui lui restaient des temps antérieurs ; car, dans sa triste situation , il n'avait pas les moyens d'en faire usage. Il ne pouvait penser qu'à obtenir de quoi subvenir à ses besoins et à ceux de sa famille , et il fut longtemps contraint de se mouvoir dans ce cercle étroit. C'est ainsi que la culture, si florissante peu de temps auparavant dans ces
e ey viguedes, eîaçsideshiquaiiio bem puderdes. — E se arromperdes em monte virgem dés ende a quarta parte do pam e do vinho. » Doc. de Arnoia. Dans un autre document il est dit : aFrater mens qui in illa habitat , de plantatara, qnam sibi planta verit , de terra etiam , qaaoi deviginaverit, qnintam partem redat ipsis Caoonicis.DDoc. de Grijo, in Elueid,, tom. i, p. 374| et supplemento , p. 40.
(1) ElucidariOt verbo Fogo morto.
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eoDtrées soas la domination des Arabes, rexonibdL de nonvean dans Tenfiance, et que la population y à l'exception de quelques villes et Tillages, se tronva divisée et dispersée sur divers points.
Cette dispersion de la population ne permettait pas à l'agriculture de feire de grands progrès, et son peu de succès réagissait loi-méme d'une manière nuisible sur l'accroissement de la population et sur l'établissement d'un ordre social régulier. Dans quelques provinces , les seuls indices de la présence et de l'activité humaines se bornaient à quelques terres cultivées qui , à la vérit^éy formaient un tout par ellesmêmes , mais étaient rarement en relation avec d'autres. Elles étaient en général dispersées dans un cercle plus ou moins étendu, et jointes à une maison d'abord destinée à emmagasiner les récoltes , au logement des bestiaux , indépendamment d'une misérable habitation pour le cultivateur et pour sa iàmilie. Tantôt les actes de cette époque nomment un tel domaine herdade ( par suite aussi herdamento) , tantôt casai , coirella, quinta, predio nutico, viUa, granja, celkrio, propriedade, aldea^ aU quaria; et Ton retrouve ici cette circonstance, déjà souvent observée, qu'un objet qui est d'une grande importance et d'un fréquent usage chez un peuple , se trouve désigné par une multitude d'expressions analogues.
Aldea ou aldeola , aujourd'hui petit village, ne désignait dans les premiers siècles qu'une maison isolée avec quelques terres , et même encore une teHe maison s'appelle aUea (1). La même habitation s'appela villa jusqu'à la fin du xn« siècle. Ce n'est que depuis le règne d'Aflbnso m qu'on commença à donner ce nom à un endroit plus considérable, ayant un officier municipal et un juge qui décidait en première instance. Herdade , qui signifie maintenant un grand domaine, servait à désigner, de-
(1) Elucidario , verbo Àldea.
puis le ix^ jusqu'au xv« siècle, un {prenier à blé ou une maison de campagne avec quelques terres , qui ne consistait pas toujours en un tout réuni, mais était souvent composé de morceaux de terrain dispersés. On ne saurait donc s'étonner si un tel bien change de nom à différentes époques , sans changer de nature ni même d'étendue. On appelait les herdade tantôt granja tantôt cellarium (1) .
Quoique toutes ces dénominations fossent employées dans l'ancien temps comme exprimant la même chose , chacune avait une origine distincte et son caractère particulier. Ainsi Ton n'appelait d'abord herdade que les propriétés qui avaient été acquises par héritage de père en fils ou bien par legs. La dénomination de granja devint commune, surtout depuis que les moines de l'ordre de Ctteaux étaient venus en Portugal , et qu'ils cultivaient eux-mêmes ces terres ou les faisaient cultiver par leurs domestiques , qnoiqu elle ne fût pas inconnue déjà auparavant en Portugal.
Après ces maisons de cultivateurs, les premiers rois portugais divisèrent les terres en plus grands rayons, et on se servit alors du mot coirella ou qttairella pour désigner une métairie qui embrassait assez de terrain pour entretenir un cultivateur avec sa famille et les domestiques indispensables. C'est ainsi qu'Aflbnso I", lorsqu'il afferma les granges et les terres de Panoyas, les divisa en huit coirellas , dont chacune devait fournir comme intérêt trois qiuirteiros de grains de diverses espèces. Le roi Sancho I«' partagea, par un forai de l'an 1188 , tout le territoire de Folgosa en dix quaireltas. Pour partager les contrées désertes et sans culture en coirellas ou casaes entre les cultivateurs qui devaient les défricher , on nommait des hommes sûrs et d'une bonne réputation , les coireleiros ou quaireleros, qui étaient choisis parmi les hommes les plus estimables de
(Ij Voyez les pièces justificaUves dansjB/H'* eidario , I. c.
tu Apoquei^liv.
là oonmoM (1). U finit les distiofudr da pobradùr d*^ m» foactionjiaire du rof^ obargé de TftUer à l'eiiireUeD et aux réparatkms des pkces forte», oornoio à tout ce qui «lâceratk là popvktioa, surtoal dans la pro* YÎDok de Tra2 doe Montea, qui dèe las pre*- ■riars tempe du royaume avait été mal cal* tirée et mîal peuplée» Quoique ses attributiose s'étendissent aussi sur les terres , il parait que le soin des villages entourés da murailles et leur population form»ent ses principales fonctions. Aussi ne parait-il dans lome 800 activité et toute son importance que sous les rois qui précédèrent immédiatement Affenso IV^ quoiqu'il en eût déjà été £ait meotioa sous Sancbo I*".
C'est à cette époque, et particulière- ■leat sous AfEooso m, que les bourgades se multiplièrent et s'agrandirent à vue d'œil. On éprouvait de plus en plus le besoin de bras étrangers pour aider A cultiver les champs et i défendre la propriété. Une petite rivière, qui rafraîchissait la contrée , abreuvait les troupeaux et satisfaisait commodément aux besoins de la vie journalière, attirait plusieurs cultivateurs; leurs habitations se rangeaient peu à peu le loag de ses rives, et cette agglomération produisait bientôt une existence sociale, une vie de communauté. C'est ainsi que, pour ne citer qu un exemple , dix maisons formèrent, sur la rive droite du Duero, la commune de Barqueiros,i laquelle Sancbo II donna un forai dans l'année 1223. Ce n'était pas seulement la carte du pays, qui dans les actes de ce temps indique si souvent les ruisseaux et rivières conune limites des territoires, qui possédait ce pouvoir d'attraction. La nature avait doué le terrain çà et là d'une plus grande fertilité ; le travail de l'homme y était récompensé par des moissons plus abondantes, et c'était sans éprouver de jalousie que le cultivateur voyait l'étranger se fixer près de lui. Leur généreuse nourrice , la terre , pouvait en entrete-
(1) Santa-Rosa di Viterbo, d'après des Annales AGarda. Elucid. , tom. i , p. 290.
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nir eneore beoucaopd^aatres; Us vimnenl^ ei le sol fiit d'aotenl plus productif qu'on 1* j forçait par le travail. Les habitations s'élevèrent i des distances plus rapprochées » formèrent des hameaux qui ne tardèrent p» à devenir villages. Ici, comme aillenrsi c'étaient des ruisseaux et des rivières» hb meilleur terrain et une position fiivorable , qui invitaient à s'y fixer, qui encourageaieiit la population etréunissaientles habitantsdeU campagne en grandes ou en petites communes.
Le débit facile et lucratif du superflu, produit du labeur, de l'ordre et du soin, qu'on trouvait dans les murs d'un bourg, d'une ville ou d'un couvent, engageait à s'établir dans sa proximité , et l'on y trouvait également, en cas de persécution ou de guerre , protection et asile.
C'est de cette façon que naquirent sans nul doute les burgos en Portugal. Différent des autres pays, de l'Allemagne par exemple , OH entend par le terme de burgo, tel qu'on l'employait dans les annales portugaises de ces temps-là, un faubourg ou petit endroit à côté d'une ville, d'un bourg oa d'un couvent dont le burgo dépendait, quoiqu'il possédât quelquefois des lois particulières , d'après lesquelles il était gouverné. Guimaràes peut servir d'exemple. Les habitants de la ville de Guimaràes , qui venait d'être entourée de murailles, se distinguaient des habitants du burgo, auxquels le comte Henri donna un forai ^ en ce que ceux-ci demeuraient dans le faubourg, qui, quoique réuni à la ville, se trouvait extr(i^ muros. L'habitant du burgo s'appelait btirgel, burgez. Lorsque les moines de Citeaux s*étendirent de France en Portugal, ils nommèrent les bourgades qui se formèrent sous leur protection , à côté de leurs couvents, burf^os : Arouca, Lorvào, Salzedas et Tarouca sont de ce nombre. Le pape Célestin IHy lorsqu'il confirma les bulles de ses prédécesseurs en faveur de ce couvent , en 1193, décréta: a Qu'à la distance d'une lieue de ce couvent, on ne pourrait bâtir ni maison ni manoir dont le voisinage pomrait troubler le repos et
LES COMMUNES DANS la tranquillité des moines (1). d On ne pouvait savoir mauvais gré aux couvents de chercher à tenir éloignés d*eax et de leurs enfonts d'adoption les nobles puissants qui auraient pu les opprimer.
Après avoir erré péniblement à travers des contrées étendues , qui ne nous offrent comme points de repos que quelques champs isolés et quelques misérables maisons , prémices d'une culture renaissante , qui avaient été d'abord destinées à servir de granges et d'étables » et qui n'offraient à l'homme qu'un asile précaire analogue en tous points à sa misérable existence; après avoir ainsi erré, dis-je, nous voilà devant les murs de bourgs et de villes fermées et fortifiées » et nous espérons y jouir du calme qu'il nous faudra pour répondre aux questions diverses qui nous y attendent.
Leur extérieur indique une origine et des destinations diverses , et fait supposer d'avance une variété dans leurs relations intérieures et dans la position de leurs habitants. Les vieux murs dégradés de quelques villes (Beja, Evora» Lisbonne, Braga, etc.) et leur construction témoignent que des mains ro* nuiinea ont passé par là ^ et que les dévastations des peuples qui les suivirent ont été répartes dans des temps plus modernes.
Mais, comme les fondateurs étaient Romains^ et que par la suite les Suèves, les Wisigoths» les Sarrasins et les Portugais y apportèrent de leur côté des pierres» afin de réparer ce qu'ils avaient sans doute détruit euz^ mêmes, toutes ces nations ont laissé dans ces villes des vestiges de leur présence ^ des institutions , des usages et même des rejetons de leur postérité. La flèche élancée de la cathédrale de tel autre endroit entouré de murs ou de cloîtres» qui s'élève orgueilleusement au^essus des modestes maisons boorgeoîees» foil supposer que les besoins du
(1) BluetdaiHo, tom. i» p. 2l6.
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peuple et les ressources des fondations pieuses ont attiré des habitations temporelles autour des églises et des couvents de ces fondations» et que la commune s'est ressentie de cette influence pour son organisât^.
Les travaux de fortification de tel autre endroit à la frontière du royaume» ou l'architecture audacieuse d'un château sur une montagne avec ses remparts et ses tourelles prouve que c'est le besoin de la défense contre un ennemi extérieur qui les a (ait fonder» et le danger qui les a fait s'étendre et se peupler(l). De grands avantages pourront seuls récompenser des obligations aussi pénibles » et de grands privilèges et de grandes franchises pourront seuls attacher à ces avant^postes » toujours menacés » l'habitant qui se verra souvent forcé d*écbanger la diarrue pour le glaive.
Quelque diverses qu'eussent été du reste l'origine et la destination de ces bourgs et villes entourées de murs» et quelque variés qu'eussent aussi été les relations » les droits et les obligations de leur population» comme nous le voyons en effet par la suite » ce qu'il y a de certain c'est qu'elles éprouvaient toutes le besoin d'une organisation bourgeoise bien réglée dans le sein de leur commune. Chaque commune devait tenir à ce qu'un document solennellement publié lui as^ surât la protection de son seigneur légal ou du roi » que les rapports de la commune envers lui» ses impôts et ses obligations fussent fixés » que la position réciproque des divei"ses classes de bourgeois fût réglée » mais avant toute chose à ce que» dans ces temps de luttes sauvages et de passions sans frein » les outrages faits à la propriété et à la vie des citoyens fussent punis et restreints » et enfin à voir les privilèges et franchises que telle ou telle commune s'était acquis dans des cireonstances particulières conservés par des diplômes*
(l) Soure, Thomar» Cea et autres.
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S Ih '^Franehisei loealei appeléa foraei.
Qui les accordait. — Les loît des Witigothi tombent de plus en plos en désaétnde. — Qoel en est le motif. — Formation et compodtîoQ de ce code. •— Son bot et sa tendance. •*- l>i£férence8 des /àraet à cet égard*
Ce besoin qu'on vient de décrire» et qui se faisait sentir généralement dans les comnionés y fut satisfait par la suite des temps. Depuis le commencement du xii« siècle jusqu'au commencement du xiy% depuis les dernières années du comte Henri jusqu'à la fin du règne de Diniz , surtout sous Affon- 80 III , la pfupart des communes de Portugal obtinrent des privilèges ou foraes , de sorte que ceux-ci forment une particularité saillante de cette époque y et que le système communal s'y développe et y devient florissant. Ce n'étaient pas seulement les rois et les princes soit légitimes soit illégitimes qui donnaient des foraes aux bourgades ; les grands du royaume » les grands maîtres des ordres et les prélats en distribuaient aussi un grand nombre aux communes qui leur étaient soumises (1). Le roi confirmait communément les privilèges de ces derniers. Quelquefois le roi donnait un forai en commun avec un seigneur de village (2). Si un forai paraissait convenable au roi, ou si on le demandait de plusieurs parts, plusieurs endroits, quelquefois même la plupart des endroits de toute une province qui se trouvaient dans des circonstances semblables , obtenaient un
(1) Une foule de foraes , accordés par de grands dignitaires spirituels et temporels à des bourgades isolées, depuis 1102 jusqu'en 1347, sont mentionnés dans Tordre chronologique dans les Memor. da Àcad. real, p. vu, p. 351.
(2) Dans le forai qu'Affonso l^ accorda en 1183 aux habitants de Caldas d*Aregos, où Nuiio Sanchez était seigneur, on dit: a Ego
rex Alfonsus placuit mlhi una cum Nuno
Sanchez, qui tenet de me Aregos, utfaceremus cartam.»
seul et même forai. C'est ainsi que le roi Affonso renouvela le forum que Ferdinand le Grand avait déjà donné aux communes de Pesqueira, Penella,Paredes, Souto, Linhares, Anciaens, et qui avait pour but la ailture et la population de toute l'Es tramadure (1). Le fuero d'Avila, enCastille, après avoir été introduit et naturalisé àEvora, de cette ville passa dans la plupart des grandes bourgades de l'Alentejo, tandis que le /îiero de Salamanque, qui en différait essentiellement, s'introduisait dans un grand nombre d'endroits et de territoires des provinces septentrionales du Portugal (2).
La prédilection prononcée qu'on avait pour ces privilèges , et la rapidité avec laquelle ils se répandirent dans tout le royaume, prouvent clairement qu'ils étaient un besoin de l'époque , et que les lois et les règlements devenus superflus tombaient tout naturellement en désuétude. Lorsque le Portugal se détacha de la Castille , il partagea encore longtemps les lois de ce royaume. Le code des Wisigoths fut longtemps en vigueur en Portugal comme en Castille, et on le cite souvent dans des diplômes de donations, des testaments, des traités et des jugements juridiques des premiers temps de
(1) « Régis Ferdinandi , et Alfonsi filii
ejus, quos scimus Extrematuras amplifl-
care, et cum bono foro fidudaiiter populare.f Voyez le forai dans Memaria para a HùiorU
da$ eonfirtnaçôei regias collegidas pelos dis-
dpulos da Aula de Diplomatica no anno de 1816, para 1816, documento n» 35, p. 101.
(2) Joze Anastasio de Figueiro , io Nova Hiiioria da mililar ordem de Malta em Portugal, parteL,p.44i.
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lexisteoce du royaume (1). Mais ces citations deviennent peu à peu plus rares Jusqu'à ce qu'elles disparaissent entièrement. Les frais qu'occasionnait dans ce temps-là aux communes une copie de ce code considérable y la difficulté de trouver des juges et des fonctionnaires auxquels cette législation si complète, et son langage dont la connaissance se perdait de plus en plus, fussent assez fieimiliers, tout cela n'était que des circonstances extérieures , mais qui pouvaient agir définvorablement sur Fosage de cette collection. Le code en luimême , son esprit destiné à régler et ordonner une grande monarchie, convenaient peu à ces petites conununes, qui formaient autant de réunions bourgeoises indépendantes. Ce code était né sous des circonstances toutes différentes ; il avait été composé et publié dans un tout autre but. Le législateur des conununes naissantes se faisait au contraire un devoir de consulter les divers principes de leur origine, ainsi que leur position actuelle,leurs besoins divers et leurs ressources , et de prêter de bonne grâce sa plume à ce qu'exigeaient les anciens usages
(1) Dans un écrit de vente du 13 février 1099, il est dit: « Magnum est enim titulum donationis, et venditionis , et contramutationis actu largiutisquenemo poteste neq. foris lex proicere, sed tenendum , et habendum sicut fuit ordina-
tum In lex codice in libre v et titulo
Tii, etc., etc.» Dans uo traité d'échange de Tannée 1115: «Sicut dicit in lex Gotorum, ut valent contramntatio sicut et hemptio, etc.» Déjà dans Vannée 116:2 les mots suivants se trouvent dans le forai de Ceras : « Lex canit Gotorum , ut rem donatam , si presentibus tradita Aient , nulle modo repetatur a donatore , sed per testes , et per scripturam convincit. » Cet exemple peut en même temps servir, s'il en est besoin, de pièces justificatives, et prouver que les foraes admettaient aussi des applications légales du code des Vîsigoths. Une foule de citations de ce code se trouvent dans Elucidario, t. II, p. 67, dans les Mem. da Àcad. real dos SHencioi de IA$boa , t. vu , p. 357 , et dans la Vwa EUi. da milUar ardem de MaHa en Parl%g, , parte i , p. 16.
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et les nouveaux besoins de l'époque. Aussi le fuero juzgo et les foraes étaient-ils formels d* éléments bien divers entre eux.
L'influence puissante du haut clergé n'est point à méconnaître dans les lois des Yisigoths. Les mêmes assemblées ecclésiastiques qui mirent le roi sur le trône donnèrent aussi des lois au royaume ; ce ne furent A la vérité d*abord que des lois spirituelles , mais qui , vu le pouvoir suprême du clergé espagnol, embrassèrent de bien des manières l'état, l'existence bourgeoise et môme la vie privée; souvent aussi elles étaient purement politiques, concernaient également les intérêts du trône, du chAteau et de la chaumière. Les seigneurs laïques n'avaient qu'une petite part à toutes ces lois, et l'assentiment du peuple n'avait peut-être pas plus de valeur que le fiât! répété trois fois, par lequel le peuple francfbrtois confirmait , encore dans les derniers temps des empereurs d'Allemagne , le choix du chef suprême de l'État. Le code des Wisigoths est composé en partie de ces décrets des conciles. Et leurs autres lois ne sortirent-elles pas aussi en grande partie de la plume des ecclésiastiques ? Les rois n'eurent pendant des siècles que des ecclésiastiques pour confesseurs , conseillers , secrétaires intimes et secrétaires d'État. Il se passa partout beaucoup de temps , avant que les chevaliers se décidassent à échanger le glaive qu'ils maniaient d'une façon si habile et si brillante , pour une plume souvent ingrate, et à disputer aux prélats, qui possédaient seuls, selon leurs idées et celles du siècle , le privilège de savoir écrire , des fonctions rigoureusement défendues. C'est donc sous les rois visigoths que le clergé espagnol jouit d'un âge d'or si complet, qu'il semble qu'il ne pouvait souhaiter rien au delà.
Mais ces temps furent suivis de temps malheureux. Des mosquées s'élevèrent à côté des cathédrales , ou bien celles-ci se transformèrent en mosquées, les demeures magnifiques des prélats tombèrent en ruine, les pasteurs s'enfuirent , et les richesses qu'ils*
avaient amassées devinrent la proie des vain-
quears. Xes abbayes, évêchés et archevêchés n'éxistàieat plus que dians le souvenir des hommes (1). Dès qu'il se fut formé de nouveau peu à peu une cour chrétienne , qui se regardait comme destinée à régner sur des contrées encore à conquérir, on créa une foule d'évêques in partibus infidelium. Oviedo fut surnommé la Ville des évéques. Le nom de leur ancienne puissance était resté; mailla puissance elle-même avait disparu depuis qu'on en avait coupé le nerf, la propriété foncière. Le clergé espagnol se vit obligé , lorsqu'on eut repris aux infidèles les pays et les villes, de recommencer son organisation sur de nouveaux frais ; il dut se laisser doter. Heureusement pour lui il trouva ouverts les cœurs et les mains des rois et des seigneurs, et il remplaça en partie ce qu'il avait perdu avec ce que les pauvres conquérants pouvaient seuls lui donner.
Mais à quoi servaient au clergé ces espaces de terrains dévastés par le pas pesant de Ta guerre, et que le Sarrasin n'avait abandonnés qu'après une lutte à vie et à mort ? Les plus grandes communes étaient appauvries, et dans la plaine on apercevait à peine çà et là dans un espace désert une misérable hutte habitée par un cultivateur , dont le jpetit champ ne le nourrissait que médiocrement lui et sa famille , et qui ne fourbissait pas de quoi nourrir un tiers. Des
(1) ^cNunç igitur,» est-il dit dans le concile d'Ovièdo en 811,» quicum^que in praefatis sedibus (c'est-à-dire tiraga, Dume, tuy, Iria, Coïmbré, Viseu, Lamego, ' etc. , etc. ) înventi fuerînt épiscopi , ad comitrâm'vocentur ,' eisqûe, sicuti et nobis, in Asturns mansiones singuTae dentur, quibus quisque sua necessarîa tèneat , ne , dura ad coneilium tempore statuto venerit, victus supplementum ci deficiat. Asturiarum enim patria tanto temporum spatio est distenta, ut non solumviginti episcopis in ea si ngulse mansiones possint attribui , verum eiiam... triginla praesulibus ad vitae subsidia valeant irapendi singula loca... Infra quorum montium (Asturiarum ) ambitum... possînt vigînti cpiscopi mansiones singulas oblinerc , suisque sedibus extra honeste providere. »
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bras nombreux et aCtife eussent été nécessaires pour dultiver de nouveau le àôl devenu inculte , pour en Retirer les tréschrs de l'abondance', qui seuls pouvaient ibspirer aux prélats mécontents du présent, et ne pouvant oublier les douleurs du passé', Feépoir d'un meilleur avenir. Il n'était pas besoin d'autant de politique que le clergé en avait montré de tout temps , pour sentir qu*il fallait renoncer à tous les autres plans et prétentions, et ne fixer son attention que sûr l'objet le plus urgent. Il fiailait réunir les cultivateurs dispersés eu communautés , afin ^ue , par des secours mutueb et une sage répartition de travail , leur activité produisit de meilleurs résultats. Ilfetllait améliorer leur sort, léur'aécdrder liUfe série de privilèges et dé 'firâiidbiséis , ^ leur fissent désirer là i^e éoctale *ét éoifaprendre ses avantagés; il fallait leur donner une jprotection qui làssiirât leur gain et iéfar libre jouissance des produits de leurs peines, et les encourageât à une nouvelle activité. *relle éfait'la position dés chdsiè^, Ibi^qùe les premières lors éomiliiîhales Aiféift^^rij^ mulguées,'ét Foh jpétit *cbnl[iréhlire i^ue le haut clergé nedevait exercerqu'une influence insignifiante sur ces' foraeê, et que la'hé6essité et la prudence mèine'he penneitâiem aux prélats qu'une intervention bienfaisante. Le motif et le butde ces foraes, les époques et les fondateurs de cette institution , formèrent entre les privilèges et les lois des Wisigoths des différences marquées, etdonnèrent à ceux-là des caractères particuliers. Unité de l'Église , tel était le principe d'où ressortait la législation des conciles et vers lequel tout la ramenait. Une idée plus ou moins claire était le but et la règle de conduite du clergé dans la composition des lois de l'Église, auxquelles les hommes et les choses devaient être soumises. Les événements réels de la vie ne fournissaient ordinairement que le prétexte pour délibérer; les motifis et le but des lois se trouvaient dans une tout autre région. Malgré la variété d'idées et de VŒUX individuels ^ qui auraient pu diviser les ecclésiastiques entre eux» ils se
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oéanissaient cependant dans de certains points Yis-à-Tis du nH>nde et des laïques; une certaine unité régnait aussi dans la partie de la législation des Visigoths qui n'avait pas pris son origine dans les assemblées ecdéfliasticpies , et qui ne touchait que faiblement (Ni point du tout à la hiérarchie. Ainsi que rËgtise , la monarchie tendait aussi vers Tu* Dîté. Quelque indépendant que le roi fût du obcgÀ et quelque opposés que fussent en partielesefiDrts deœlni-ci au principe monarchique, le roi passait pourtant pour le point central des pouvoirs et de la législation, et le principe eocléskistique se liait souvent au principe monarchique vis-A-Tis du peuple et dea grands du monde. La législation de la monarchie et celle de TÉglise d*Occident , qu'elles se montrassent isolées ou réunies , prenaient toujours leo^ 9fi&fH^ dians un^ théorie à laquelle elles cherchaient à soumettre les exigences et relations de la vie civile. On songeait p^ à rindividnalité et à la pratique. Quand même la force des cl^oses inspirait au législateur une manière de voir plus juste , la loi qui en était le résultat perdait par Tinfluence de ce système sa simplicité et sa valeur.
Il n'en était pas ainsi des lois communales. La législation avait trouvé les matériaux tout yréis , elle ne les créa pas , elle n*eut qu*à les régler et à exprimer les exigences qu elles contenaient. Les éléments ecclésiastiques étaient d'ailleurs étrangers aux foraes. Ils n'avaient été fiaits que pour des laïques , et ne provenaient pour ainsi dire que de laïques. Dans le cas assez rare où un évéque accordait un privilège i une conunune qui lui était soumise, il était tout simplement son seigneur justicier, ni plus ni moins que les seigneurs temporels d'autres endroits (1). Le but et la destination des foraes étaient trop patents pour qu'un seigneur temporel ou spirituel eût pu introduire clandestinement seç plans dans les forae$, et qu'il eût voulu coniSer à l'avenir ces résultats de son égoisme, même quapd nous voudrions
(1) Le privilège que donnèrent en 1229 au
admettre une profondeur de prévoyance tout à fait étrangère au siècle. On n'avait d'ailleurs pas besoin de la science et de la plume exercée des ecclésiastiques pour confectionner ces lois. Tel usage était devenu si sacré par sa fréquente répétition, il avait été si clairement exprimé, et était si présent A l'esprit du juge et de la partie, qu'on ne l'eût pas imprimé plus fortement dans la mémoire des contemporains en l'écrivant , que les droits d'habitude non écrits, auxquels les anciens et nouveaux foraes se rapportent, et dont l'insertion était aussi superflue pour les contemporains, qu'elle eût été désirable pour nous. Plus d'une disposition des privilèges pouvait être écrite dans les mêmes termes dans lesquels elle avait passé longtemps auparavant de bouche en bouch^ç. L'iiçrijain le plus simple était ici le meilleur , et toute personne qui a étudié pendant quelque temps le langage des /broffs sait très-bien qu'ils n'étaient pa^ rédigés 4ans uçi style très-recterchè.'
Ces lois et d'autres plus anciennes, restées jusqu'alors traditionnelles, et qui demanderaient à être plus scrupuleusement définies si on les écrivait, avaient été jadis le produit de besoins et de circonstances locales et temporaires. Elles s'étaient transformées par l'influence de l'habitude, d'usages réitérés en précédents faisant foi , d'exigences et de prétentions passagères et accidentelles en droits permanents, d'actes volontaires et gratuits en obligations forcées. Les dispositions des foraes empruntées au code des Wisigoths, et qui survécurent à la domination de ce peuple, avaient par la suite des temps jpassé si complètement dans la langue nationale, et s'étaient tellement fondues dans' la vie civile , qu'elles semblaient en être nées plutêt que lui avoir été imposées. Quant aux autres lois qui n'avaient pas pris leur origine dans un passé éloigné, elles naisbourg d'Alcoçoras, qui appartenait au premier, l'évêque etle chapitre d^Evora, n'était autre que le forai si connu d'Evora. Monarch, Lus» , t. v, app. , escrit. 7.
saient vraiment de la vie et de l'expérienoe journalières , et étaient le résultat de la vie sociale et des habitudes populaires telles que les formait Fépoque et la localité. Les privilèges eux-mêmes , que nous devons considérer comme des émanations de la faveur royale ou seigneuriale, prenaient leur source dans les circonstances existantes , et étaient des sacrifices imposés au seigneur justicier par les besoins et les exigences de répoque.
Les lois des forces sont donc l'empreinte fidèle des idées , des mœurs et des usages de la nation qui les a produites, les enfants de répoque, qui la peignent fidèlement dans unlangagesouventpresque inintelligiblepour
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nous , mais toujous naïf et véridiqoe. Elles seules peuvent nous foire apprécier le degré de civilisation des Portugais dans ces siècles, et par nul autre côté il ne nous est donné de pénétrer si avant dans le sanctuaire de Tordre social et de la vie dn citoyen. Ces privilèges nous montrent la pontian des cùmmunes en général , ainsi que les rapports réciproques entre les diverses classes de cttoyens , leurs droits et leurs devoirs. Ils nous font connaître les troupes de convocaHon^ les bureaux dt péage, les chambres de justice; et, dans les crimes les plus fréquents et les châtiments les plus usités, ils nous otFrent un miroir fidèle des habitudes du peuple portugais à cette époque.
S IIL — Organisation extérieure des commune».
Leur position vii-à-yis da roi on des seigneurs. ^ Classes de citoyens des bourgs et dliommes des commun^.- Peoes. — Gayalleiros. — Fidalgos et villaos. — Leurs droits. — Infançoens. — Visinhos.
D*aprësles idées du temps, le pays appartenait en propriété au roi ; il l'avait conquis. Il pouvait donc aussi en disposer , et nous voyons qu'en effet il donnait aux communes des territoires entiers à perpétuité (1) . Les forêts , sources et rivières dans le finage , appartenaient habituellement à la commune (2). Les forces donnés par les prélats ou les grands maîtres des ordres à leurs bourgades, et d'autres diplômes par lesquels le roi se réservait expressément ses droits royaux, nous apprennent que le roi ne renonçait pas pour cela à ses droits de souveraineté
(1) aDamus civitati Bragantie et populatoribus ejus totam Bragantiam et Lampazas , cum suis terminis, ad possidendum in perpetuum.» Forai de Bragance , daos la Metnoria para a hitto. dos confirmacoés regias , p. 106.
(2) a Montes, fontes et flumina sint concilil. » Forai de Penamocor.
sur ces communes et sur leurs propriétés (1). Ces droits, en quelque sorte inséparables de la couronne, étaient ordinairement passés sous silence dans les donations royales et dans les ventes de terres et de bourgs ; ou si l'on en faisait mention, ce n'était que d*une manière assez vague (2).
(1) « Ut populetis illam ( civitatem Egita-
niensem]cum populo et clero; salve mihiet successoribus meis jure regali , » dit le roi San* cbo II à Vicenzio , élu évéque de Lisbonne , ea le chargeant de peupler Idanha.
(2) Dans la donation que Sancho II fit aux templiers en 1214 ave^ les droits royaux sur Salvaterrt et Johanna, il dit expressément: a Quod recipiant monetam meam : et quod dent iode mihi collectas : et quod eant in exercitnm meum et in meam anuduvam : et alla jura , secundum quod habeo , et illa habere debeo in aliis castellis et viUis , qu» prasdlctus ordo Templi in regno meo habet* »
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Dans un diplôme d'Affonso III, de l'année 1269» sont cependant spécifiés les droits suivants : annadua , colkcta y moeda, hoste^ apelUdo, fossado , justiça , serviço , ad^ iuda{i).
Dans chaque commune il y avait un fonctionnaire royal chargé de défendre les droits royaux y de préparer les convois de guerre , de faire les appels à la défense de l'endroit, de prélever les impôts et amendes pour la couronne. Il résidait dans un édifice royal élevé exprès dans la commune » et dont on parle dans presque tous les foraes. Cet édifice , appelé aujourd'hui casa da camara , se nommait alors le paiacio, et se distinguait par les insignes royaux qu'on y voyait briller. C'est dan^ ce paiacio , que les rentes et les contributions dues à la couronne étaient déposées , et c'est de là que partaient les décrets et les faveurs royales. Dans les endroits épiscopaux ou seigneuriaux» à côté du paiacio royal, se trouvait aussi le folaeio épiscopal ou seigneurial» destiné aux employés des évoques ou des seigneurs justiciers. Le paiacio n'était pas soumis aux lois des foraes (2). En iace de cet édifice se trouvait la maison de la commune , concUium , point central de l'administration communale et siège de la juridiction. L'endroit où se tenaient, au moins vers la fin du moyen Age, les assemblées des communes , s'appelait /orai (3). Le roi nommait les fonctionnaires do paiacio , la commune nommait ceux du eoncUium, même le juge» et les tirait de son sein.
(1) Monareh. Lunt., liv. xv» cap. 24. Ces expressions seront expliquées plus bas. Relativement au droit de justice (juiliça), des changements s'étaient déjà introduits sous le règne d*Affonso II « qui permirent à ce prince de comprendre Itijuêlica dans le cercle des droits royaux.
(2) a Yenarîi , et bararii domus de Penamocor habeaut unum forum , exceptis domibos régis et episcopi. d Forai de Penamocor.
(3) «No Carvalho de sese pedras, forai ond. se fazem as Audiendas do Ingaldo de Penafiell.» Boc.deRosteUode 1131, 1451 et 1481.
Le noyau de la commune était formé par les laboureurs , les artisans et les commerçants. On les nommait tous tributarii , parce qu'ils étaient les contribuables de la commune ; on les appelait aussi ordinairement pedites [peoes] par suite des fonctions guerrières qu'ils ne pouvaient remplir qu'à pied , vu leur manque de ressources pécuniaires. Tout homme qui possédait une aldea, un attelage de bœufs , quarante moutons » un âne et deux lits » devait se procurer et entretenir un cheval (1). Le tributarius, aussitôt qu il pouvait monter un cheval à lui pour le service de la guerre » s'élevait par là dans la société civile» à un grade beaucoup plus élevé ; car il paraît qu'il suffisait d'être monté pour devenir miles. Dès lors le citoyen contractait de nouveaux devoirs » accompagnés» il est vrai» de nombreux privilèges. (2). Ce partage des citoyens en pediteà et milites, d'où ressortait même leur état civil » prouvait combien était grande la sollicitude pour le service de guerre et de défense. On considérait le bourgeois plutôt comme guerrier que comme bourgeois» et il n'avait de valeur dans la commune qu'autant qu'il rendait des services sur le champ de bataille.
Les cavalleiros , comme on nommait les milites en langue populaire» se subdivisaient encore en cavalleiros ou escudeiros fidalgos , qu'on appelait ordinairement milites tout court» et en cavalleiros ou escudeiros villàos (caballarii ou milites vUani , roturiers). Les premiers avaient droit comme fidalgos de Linhagen » d*après les anciennes lois » à cinq cents solidi en deniers de défense » et jouissaient de la feculté de changer leurs «o-» lares (terres) en honras (biens francs) (3),
(1) Foraes de Penamocor, Montemor» Gra* vào.
(2) a Et trîbutarîus si potuerit esse habeat morem militum. d Foraes de Coïmbre et Thomar.Dans la traduction de ce dernier, il est dit : « E se opeom poder seer cavaleîro» aia fero do cavaleiro. »
(3) Ou donnera les détails là-dessus pins bas,
tfOQVm F, LIT, Les dmmiers a'fitaieBt que de simples agri- CHllenrs. sans noblesse ; on. leur donnait moins d'argent pour subvenir aux frais de défisnse » et ils étaienl privés dn privilège dmfidalgos concernant les «olare^. Cepen». dam ib jouttsaiem encore d^assez grands privilèges. Le cmvaUeiÊro peom oa vilUuh est aSraachi de Tknpdt de la jugada comme le fidcdfgo» S-'il achète d'un peom {ovitribuk^ wim) iftTigaeble^ celui-ci sa troove libéré de tout impôt; il en est de mèom da bien de la femme qu'il prendra parmi les con-tribnaUes. Devant les tribonaux, il partage les droits des fidalgoê ou infomcoms d'ua lemtoire étranger (1)» et a soir le ^mm Ta-^ v>a»lage d* deux iémoini aasermeniés ea casde ptestation de sermem (2). Nul scq^om (valetdeji»tDee)M pourra ftak finre um sommatiea à la maison du tat^aMro. Si «Blui*ei a oevoria wm aetioft oootMôroipx bîi» il comparaîtra 4aiant le tnbuiial» el recevra son arréi4*apràak Ioa(3>. Si le e»^ vàlleiro perd soa cheval» et s*! Bt*a paales moyens de s*en prûennr un autre ^ le roi hil ea donne un» Si son ehevuil tardeà être remplacé I le eouaUeîro n'en reito pas moins honoré» et n'en conserve pat moins ses droits y jusqu'à ce qu'il ait gagné de quoi en acheta un. D conserve le rang de miUs , même torsque son âge avancé ne lui permet plus de remplir ses fonctions guerrières. Sa Touve jouit des mêmes honneurs et des mêmes droits que du vivant de son époux. EUe ni sa fille ne pourront être foroées à
(1) C'était l'ordinsirs. Dans }e fond de Bra^ ganza le peam était mis i devant la justice , en? tièrement au niveau du cavalleiro : « Si pedon yestre ville perçussent cavalierinm, aut cavallarius.pedonem» equaliter pecteot ad invicem» et equaie judicium babeant pedones et cavaliarii de vestra civiiate. d Forai de Bragance.
(â) « «..Et in juramento maneant super illos cum duos juratores. a
(3) « £ se alguum cavaleiro (ezer algua cours desconvenhavel , venha ao concelho , e seia ju)* gado diseitamente* » Forai de Thamart
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contracter un mariage sans le consentement deleurs papenta(l)k Les /otom appellent communément Tensemble des privilèges et( franchises des milites^ morem.mUUumy quelcpiefois aussi consuetudinem (2).
Quoiqu'une distinction exactfd* entoe les deus classes, soit difficile à établir , puiaqoo les c(waUeir4>ê^vUlao$ étaient compris dans les mittks aussi bien que les oamlkiroêfàfiin go8y il n'est cepend^t pas douteux que la séparatîoa en dievaliera de naissance et en roturiers non montés n'eût Ueu depuis longtemps, à Tépoque diont nous parlons» et qu'il n'en eà( ètéiait mentioj? particuliiàre (3). Au temps d'Aioo80.m» Qn commence en VorîMSA à 10, servir de tm déoomination <j^ /!dalgo, ou /iM(p d'ojjia poi^* distiogoer les c^^ vaiMnos. e( M^ndnroc deLîohagem. Le noî 4teréMi wsi i^M le, /<w<a qu'U donu aux halMtan^ de Villi^Real, qoie l'alcaide Mer du eMite#^» serait, ^viûours m çaiMflkm %fiU,¥m d« a^»a iiuqual il revenait boit Qe«ts soMi d'argent de défoose. Les escMr ddwrof de ««isaa^oe se rapportaient auxçorfHutleixofi 4» naisaance (4). Us ne se distin-* guaWD.t des autres (pie parce qu'ils u'aTsient pas eacore i^tteint le rang de Wemcêikiria,
(i) Foraesde GoUnbre,Tbomar,Yilli^ délias, Gravâo,
(2) « Vos y qui estis cives milites, ista^ CQQS^a tudinem firmiterdono, » dit la reine Th^resia dans le forai de Viseu de Van 122S.
(3) Dans le forai que le roi Affonso Henriquez donna en 1135 au bourg de Leiria , il est dit: «Quod si fUerit miles» cujus domns foerlt disoupu , detur Inde medietas ilti, et alla medietas régi. Si vero fuerit psQn, duplet ille qued rapuerit, et det quingentos solides régi. Si miles fer naturam ibi perdiderit equum suum, et recuperare non potuerit, semper stet in foro mMU. Alius vero mUe$ , qui non fuerit per naturam , si perdiderit equum , stet in foro duos annos... Pson si habuerit equum , stet mtfes si vult.»
(4) D'après le forai que le roi Dinizio donna au bourg Gelerico de Bsrto , ralcaide Mor en sera toujours un fidalgo : « Queadam militem, vel quendam scutiismm aiium de alge. »
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et par coiiBéqiieiit il arriya souvent que le père était cavalhiro et le fils tscudeiro.
La digoité de chevalier ne pouvait être conférée que par le roi. On d'après son ordre par les ricoshomens. Lofsqoe ceux-ci vonloreat, sous le règne du roi Dinnsio» s'emparer de ce droit royal, et qtie les cavaUeiros cherchèrent en foule, et au grand préjudice des cultivateurs et des artisans, à se soustraire aux obligations et contributions publiques, le roi s'y opposa et défendit', en 1305, aux ricMkomen»^ par une loi particulière, de conférer la dignité de chevalier. (1). Si le roi autorisait quelqu'un à cet acte , on suivait ici comme en Espagne (2) la règle qu'un chevalier seul pouvait Adie: un chevalier.
Les infaçoens se trouvaient sur un échelon plus élevé queles dusses dotlton^^totit de ' parler .Santa-Rosa de Y iterbo a suffisamment prouvé que les neveux du roi, ou les frères chiprînceroy&l'n'yétaleitcp^s'cottipiisfSy^Lë seul passage daixs les privilèges de Coîntbf^ «t de Thomar, seibn lequel (rrîn/bnj;bm ne poufra 'posséder de miaison'ni de vighbMe dans ces entlrorts s'il n)y demeure latféc'les autres habitants*, et s'il ne partage^tec eux leurs dmrges et obligations. (<^), lo pourratt servir de contradîctioli à' cette assertion, n est dépendant difficile d'obtenu* des teiiseignements très-précis à ce sujet; mais ce qu'il y a de certain, c'est que les infaçoms tUBient en Portugal des fidalgos d'un rang plus élevé, et ayant des propriétés plus vastes, et qu'ils étaient au-dessus des caiMiUetfOf, mais bien au-dessobs desfieoj^homens. Les registres de frais d'entretien que les églises et les couvents devaient leur payer désignent aux în/anpoem leur. position. D'après ces registres , les classes de nobles se suivent en général dans cette gra-
(1) Memor.da Âcad. real, t. vi, p. 172, d'après le Liv. Âniig. dos Leis, fol. 66.
(2}Pariidaiï,tit.21,lcy 11.
(3) Elucidario, t. ii , p. 57. Cf. aussi Rlbeiro , dans les Observaçâe» dediplom. Porlug,, p. 86.
(i) «Et servire sicuti vos. »
dation : rtcohoînemi, infêçom-, coDoMr^*, escudeirù (1).
On feit mention de toutes oesdasses dcnobles, àTeïception des rieashomens , dans les foraes comme des membres de la commune. Plusieurs bourgades comptaient encoreparmi leurs dépendants une espèce particulière de citoyens , qu'on appelait 'visinhos v( voisins). Il leur étah permis d*avoir des biens et des terres dans les territoires de certaines villes et decertaioRs -bourgs qu'on repeuplait. Les visinhos , en grande partie d'une haute lioblésse, et appartenant d'assez près au roi , étaient les patrons de ces communes à la cour, y soignaient leurs affaires contentieuses, et appuyaient leurs supplique^ (2). Hais la justice ne gagnait pas beaucoup à cet arrangement , et les avantages que les *i[^inmuwwpenttrèfemtiëiwmbtent pas avoir dépassé ceux que se firent les visinhos aux dépens de leurs clients. Le roi Pierre !•% trèsscriipdisux bbserralèur^deB tiroife^de chacun, ne IpermetAiit ^pas iqu^iirfé pefsonn^ attachée aux communes, ou qu'un de leurs
(1) Dans un inquiriçao que le merinhomàr du irbi, Estevâo Soares, étâlilit'éô'ncefnânt Téglise Santa-Mârinha de Villar rfe'Nefcôs /en 1311 , il ek ilit : cf'AcheîqueéssfaTËîgreja'éra a m'êa sofragânha da Mosteiro de ]!tforeîra/e a ôùtra ttiea toiiseyanerta mahèira; 'que dcdieDde ao riCbihétiôîto'soldbs,e ao Itlfan^ôns 4uatlo soldo ;*e do caràlleîrb'dtri ôôl'dôs;'e'ào éscùdcirb hum soldo; e os fithosnom léVarem mais que a tci'ça meutras , que os padrés forea vivos , e sistoserhuma vez no antio.» Cf. aussi Cod. Âffdns;, liv. I, lit. 44» $ 23 éi 26, où Ton attribue ^un'condês vingt hoiMs^deb&rtas, aux ticai- 'homes douze, viuxinfançôès sept, aux càvàileif08 et Bscudeirùs seulement quatre.
(2) Cest ainsi que sous Affonsdll plusieurs grands de sa cour furent admis dans les communes d'Evora, de Reja et autres, comme Visinhos, et jouirent de tous les privilèges accordés à ces communes. Dans Tannée 1211, la commune Meijone Frio vendit à Affonso Perez un bien, et le nomma en môme temps son visinho, afin qu'il pût la soutenir et la défendre contre tous ceux qui oseraient la troubler. Docum^ ds Tarmca, dans JShtM., t. u , p. 405.
voisins séjournât à sa cour (1) , de peur que leur influence ou leur crédit n* ébranlât Timpartialité des juges. De puissants visinhos pouvaient abuser à leur profit de 1* influence qu'ils exerçaient à la cour , sous le prétexte du bien de leurs communes, et nous voyons , par la fermeté avec laquelle plusieurs d'entre celles-ci se défendirent contre les visinkos et leurs empiétements illégaux, qu'elles sentirent , au moins plus tard , combien cette espèce de secours étranger leur était nuisible au fond (2).
Mémo en restant dans les limites prescrites
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par la loi, les visinhos jonissAieni de tous les avantagesetprivilégesdescitoyensdes bourgs sans supporter les mêmes charges. Leurs propriétés, en qualité de biens de cavalleiros, étaient franches de tailles, et comme ils étaient le plus souvent absents, et qu'ils ne résidaient pas même dans la commune , ils ne pouvaient être convoqués par elle pour le service de la guerre. Leur position vis-àvis de leurs compatriotes les affranchissait donc d'une des premières obligations du I citoyen, de la défense du foyer domes- I tique.
S ly.-^Obligaliùni det membrei des commune».
FonctkmB imposées par la guerre— Défense des bourgs.— Apdlido, azaria, foasado.
Au nombre des premières et des plus impérieuses obligationsdes citoyens des bourgs
(1) «Pessoa algune obrigada , eu visimha dos conselhos. »
(2) La commune Pinhel,parexemple, ne donna jamais de lettres de voisin et de donations à des visinhoi. Lorsque dans Tannée 1374 le roi Ferdinand confirma tous les droits et franchises que les rois lui avaient accordés, il homologua en particulier le privilège : « Qu'aucun eavalleiro , qu'aucune dame noble ( donas ) , aucun fidalgo, chevalier ou autre personnage puissant, ne pourrait acquérir des terres dans cet endroit ou dans son territoire; car, lorsqu'ils en avaient acquis , la commune les avait repoussés chaque fois par une décision juridique , de sorte que ce privilège était toujours resté en vigueur. » Le roi Jean h' le confirma également en 1386 , et défendit aux tabellions de rédiger de pareils actes de vente , sous peine de nullité ou de perte de leur place. Néanmoins un fidalgo considéré, Gonçalo Vasquez Gontinho, fit en cachette l'acquisition de plusieurs maisons sous les murs de Pinhel,etse fit donner par quelques membres de la commune une lettre de voisinage {cartade vUinhança)\ mais la commune détruisit ces maisons à main armée , en les rasant , de sorte qu'aucun grand ne se trouvait en rapport do
était le rassemblement de troupes pour Farmée royale (hir em hoste) ^ la répulsion des attaques tentées par les Sarrasins contre les frontières, la défense des compatriotes pendant les travaux d'une utilité publique » auxquels ils se livraient en commun hotia des murs. Ces obligations avaient pris naissance dans la manière toute particalière dont s'était formé le royaume de Portugal, et restaient toujours une nécessité par la situation où se trouvait ce royaume. De continuelles conquêtes avaient considérablement étendu ses Ihnites. Ce n'était plus une contrée étroite avec quelques villes isolées servant de points de sortie. Les armes
voisinage avec Pinhel ( nào visinharein eom Finhel nen hune poderoso» ). Lorsque ce fidalgo fut nommé par le roi , dans la guerre contre la Castille , maréchal et gouverneur des frontières de la comarca de Beira , et qu'il vint muni de ces pouvoirs à Pinhel , la peur empêcha pendant quelque temps les habitants de se rendre justice; mais, après la guerre, le jugement fat prononcé en dernière instance en faveur de la commune, qui se réjouit de pou voir éloigner an aussi méchant voisin. D'après Elucidar,, verfo. Visinho.
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Tictorieuses des rois avaient conquis cbàteaa après château, .et yiUe après ville. Il n'y avait presque pas de bourgs qui n'eussent été pendant quelque temps bourgs frontières» et des forteresses qui avaient été autrefois les avant- postes du royaume se trouvaient maintenant au milieu du pays. Cette circonstance avait eu sur Torganisation des bourgs, sur les droits et les devoirs de leurs habitantSyUne influence si puissante, qu'elle subsistait dans leurs institutions civiles , même i présent que leur position était changée. Crâ institutions s'étaient si intimement fondues avec leur système communal , que le péril qui les avait fait naître» et qui les avait conservées si longtemps en vigueur, était depuis longtemps évanoui , avant que l'on songeât à renoncer à ce qui était ainsi devenu superflu. Pendant le siècle et demi dans lequel on distribua le plus de foraes , le péril se montra toujours imminent , et aussi longtemps que le pouvoir des Maures ne fut pas entièrement détruit, et que ces ennemis ne furent pas chassés pour toujours du Portugal et de ses frontières, des mesures contre eux étaient indispensables.
Afin de pouvoir résister aux invasions aussi subites que dévastatrices des Sarrasins, non-seulement on plaçait de jour des gardiens {otalayM) sur des endroits élevés, mais on organisait aussi de nuit des gardes [iculcas, dans le langage des foraes {i)^
(1) Dans le forai qu'Afifonso Henriqnez donna en 1137 à Peuella, près de Goimbre , on distingue les aUsUyai des champs des vigia$ ou mroeovoê du mur : « De iila akUaiya rex ( titre que rinfant prenà ici par anticipation ) média , et habitatores alla média; de vigilia de Muco rex média, et habitatores alla média. » Les gardiens dans les aUtiayat, tours d'observation (car ce mot a aussi cette signification) sur leshimteurs environnantes qui dominaient toute la contrée, les gardiens donnaient, à l'approche de rennemi, aux bourgades voisines, des signaux coBStttant, de jour en fiimée, de nuit en feu. Il se trouva des aUUt^at de ce genre et de ce temps en Portugal. La garde de nuit propre*
qui au moindre bruit suspect appelaient leurs concitoyens aux armes, en criant:
Les Maures sont dans le pays (1). A cet appel tous ceux qui étaient en état de porter les armes se levaient en masse. On appelait apellidar a terra cet appel subit à une commune entière pour marcher en masse contre l'ennemi qui parcourait le pays en pillant, dévastant, égorgeant tout sur son passage. Le soulèvement lui-même se nommait apel^ lido (2). Tout citoyen supérieur comme inférieur était obligé d'y prendre part; chacun devait prendre les armes pour la patrie et le foyer domestique menacé. Le caval-leiro qai voulait se soustraire à ce devoir devait payer dix solidi, dans le même cas lepeom payait la moitié de cette somme (3) . Celui qui était au service d'un autre ( il n'avait pas de foyer à défendre) était seul affranchi de ce devoir. Comme il ne s'agissait pas ici de la défense de la patrie, mais seulement de celle delà ville natale, et qu'une absence prolongée de la population capable de porter les armes aurait pu devenir dangereuse, on ne poursuivait ordinairement l'ennemi qu'à une distance de laquelle on pouvait revenir le même jour chez soi (4).
La position des habitants dont le territoire touchait immédiatement à celui des Sarrasins était beaucoup plus pénible. Ils ne pouvaient risquer de quitter isolément leurs murs , puisque les Sarrasins parcouraient sans cesse les champs, s'emparaient des imprudents et des faibles, et les traînaient en prison. Ce n'est qu'escortés par des troupes d'hommes bien armés qu'ils allaient sur les montagnes afin d'abattre les
ment dite se trouvait sur le mur du château ou de la ville. Elucid. , 1. 1 , p. 139—146.
(1) Mouros na (erra! Mourosna terrât Mo» r adores as armas !
(2)£/ttcitf.,t.i,p. 122.
(3) Foraes de Monte-Mor, GravAo , Penamo* cor, Castello-firanco , etc., etc.
(4) a fiurgeses tam longe vadant in appellido , quomodo in ipso die possint reverierc in domos suas. » Forai de Const. de Pauoyas.
arbres dont ils avaient besoin , et tandis que les uns abattaient y chargeaient et emmenaient le bois , les autres étaient quelquefois obligés de défendre les travailleurs en livrant un combat acharné. On appelait une pareille opération azaria (1). H était dur pour ces hommes de devoir donner au roi un cinquième du bois acquis ainsi non-seulement à la sueur de leur front mais souvent au prix de leur sang (2).
Si ces entreprises faites en commun, les azaria comme les apellido , étaient nécessitées par l'obligation de la défense personnelle , il y en avait d'un autre genre qui n'étaient fondées que sur le droit du plus ftnt, et qui, quoique permises par la loi , n*en étaient pas moins un trait delà rudesse de ce siècle. Dans le mois où les moissons approchent de leur maturité, des troupes entières se mettaient en marche, afin de couper et de récolter les blés que Tennemi avait semés et cultivés. On 8*emparait à èet effet des plaines ennemies, on se retranchait légèrement dans des ravins et des fossés (fossos) afin de pouvoir protéger ceux qui étaient occupés à couper et emmener les blés et les fourrages. On appelait cette sortie en eommun, exécutée rapidement et d'une manière inopinée, fossado (3). Aux eavalUiros , escudeiros et guerriers pro* prement dits se joignaient des peoes , des campagnards et des ouvriers qui étaient chargés de ramasser et d*enlever le butin. Le roi lui-même et les évéques ne se feisaient p^ scrupule d'assister i c6s rapines ôanetlonnéeà par la loi (4). Un tiers des ca-
(1) De Vancien mot axa , en espagnol hacha , hache, cognée. On appeUe encore aujourd'hui en Portugal Oehoè des morceaut de bols fendus avec là hache.
(2) «De azaria nobis quintampartem, vobis quatuor sine ulla alcaldarîa. » Forai de Soure; de même & Thomar, Cea, Alcancde et autres endroits frontières.
(3) E/uci(farid , 1. 1, p. 476.
(*) «E de roubo , c de foçado non dedes senez Ao Adail as dnas partes, ea vos fiquem as
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valleiros restait dans le bourg; les autres étaient tenus, d'après la plupart des foraes , â suivre le fossado , qui ne se faisait d'après la règle qu'une fois par an. Quiconque s'en dispensait payait dix solidi d'anlende( 1 ) .Là o& il était trop dangereux de dégarnir le bourg de cavalleiros , le tiers seulement se mettait en marche. 11 en était ainsi dans le fort de Moz , situé sur la frontière souvent menacée de Léon; muni de pain frais dans sa gibecière, le cavalleiro de Moz était tenu à revenir le même jour dans le fort (2).
H arrivait souvent que les cavalkiros prenaient des chevaux aux Maures dans leurs combats , à tin fossado ou à une azaria. Le premier cheval que le Portugais prenait à rennemi était à lui; le seigneur dti terri* toire avait la cinquième part de la valeur de tous les autres qui lui tombaient entre les mains ; c'est ainsi que le votilaient plusieurs foraes (3).
Au premier coup d*œil que nous jetons sur les usages et coutumes des communes , nous rencontrons des impôts et des tailles qu'on devait payer au roi ou an seigneur justicier, des impôts sur le bois nécessaire à la commune , ainsi que sur le butin et le vol
duas.B C'est ainsi que la traduction du forai de Thomar, qui avait été faite au commeocemeot du XI v« siècle , rend les paroles du forai originairement latin : « De preda de fossado non detis nisi ad Zagam duas partes , vobis remaneant duae.»
(1) Foraes de Monte-Mor» GraVâo, Penamocor» etc. , etc.
(2) «Et non faciatis fossado » nisI cmn vestro seniore una vice in anno; i(a ut levetls panem calldum in alforges, et ipso die revertatis ad vts« trum castellnm. » Forai de Moz , dontié en 11(12 par le roi Affonso Hennquez. Cf. sur Alforges» Joâo de Souza, Veê(i§M dà i^gna mrMea tm "Pcfiugal, verb. Àlfùrget.
(3) (c Milites qui fuerint in fossado, vel in guardia , omnes caballos qui se perdiderint In algara, vel In lite, primnm erectetii eas sine quinta , et postea detur nobis quinta directs. » Forai de Penamocor ; semblable aux fbraes d'fi» vora, de Castello-Branco, Monte^of » etc.» etCi
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l^gil. A chaque pas que b^os fufons dam le système oouuniuial » AOtre attention est arrêtée par 468 charges et des obligatiens de ce genre^ et comme nous les retrouvons mêlées à toutes les relations de la vie civile, elles nous apprennent aussi à connaître presque toutes «es xelatifl^is. 1^ 'Coiq> d'c^ qm
nous avMs jeté sur la «oaaiwe^ sur les diverses classes de citoyens qui la com** posaient» ainsi <pe sur leurs devoirs e( entreprises* nous a fourni une i^troduc-tien JAdispettsable et une transition na'<tnrelle i la fOMajssffice du sjatàme 4^ impôts.
S V.^fi^iêim 4mimpô^^3Ml$i.
XaadÎBiqiie la phpaet desTetatioM tcîKiles oOQfappataisaeat en Ponogalsons vn-aapeet ilrée-^imple » le systâme des râiposiiieiis se présente rsous des formes extréinenient «n*biopîiléea; mais aissi, en Texaaôvant àfonA, on peut en tirer :une lonle de conokiiidna intéressâmes. Il ne ionne pas à hiisenl un Q6té de radm'uiisiration et des instililtions de rJÈIat , une partie de cet État;; il ^m^ brasse ponr-ainsi die^ioos les cAtésietitoiiies lai parties,, s y engrte^ et jette sur rtoolei nue vive clarté. Il parcourt la longueécbelle de toutes les profeaéions, depuis le serf, qni , dénué de tous moyens , ne peut otfoir pomr redevance que le travail de ses bras , jusqu'au roi ; il ne sauteanoun'éobelon ymais forme au contraire ;leB liens qui 'unissent ensemble tous les échelons. Il accampagne le contribuable dans toutes lesphaseside sa vie , ne l'abandonne pas même au cercueil, et redouble par sa dureté les douleurs de ceux qui survivent ( loUosa). II ne permet au contribuable de se racheter du travail pénible des fortifies tiops et desretrancbeaients {anuda) que moyennant-dee ^maoavédispéniblement acquis,. 4t prend mêoM, dans la hitte qui s.*engage pour la défense contre rennemi , sa part du butin. Le receveur des tailles pénétre jusque dane la salle de jus*tice pour demander au criminel la seule punition qui l'intéresse , Tamende en argent (œsina). Il se tient partout près des routes et des sentiers [partagem) , et quelque misérable que soit le gain qu'on tire du commerce dans ce temps-là, le péage le ronge et poursuit les marchandises dans
tontes les «nmis par lesfMMes eHesfwsaent [passagem). Hais c'est sur les produits de l'ngrtoultnpe <et du bétail ( fugmia , nmUda ) que ie syslèBie <les impoeitieospèse le plus loordement ; H paffalyse le tvas et le conrage du pauvre agriculteur et êm >nourriB8enr> ^out^ela an profit du roi et «des seigneurs. L'homme du peuple ^ne v0it enfin dans le dergé '«[«'un second native, qui n'>est pas plus medéré 4ans ses exigenoes que Je pre^ mîer •( dâsînfa ) ;et^dans^niciine'de ces «Uir gâtions «et de'oeS'Cfaarg^ 41 ne régne une rè** gle générale^ une loi mdfevme. fies «e$irio<^ lions , des «privilèges *0i "des dispenses se succèdent d«n toutes les iGlasseB^iela>9e^ ciété. L'impôt change de natureietideitanx presque dans chaque iendroit.,idaw «chaque ville ; nidie partdbn'y aHmsystémeTégulier.^ nulle pattiiln'y a de légalité.
La quantité dlimpAtstet de tailles dont iii est foit mention dans Jes privilèges et dipiè- BMS des 'premiers jeiècles de l'État 'estincat* ouiable fi), ^àfin d^en faciliter Vcxaman ,
(I) Dans VEiMidario «eal, il y « les noms de plus de deux cents (parmi lesquels il se trouve sans doute quelques synonymes ). Une description complète des impositions et taîHes, si toutefois elle éuit poisibie , car bien des dénominations et des expressions sont devenues douteuses et incompréhensibles même pour les Portugais, -dépasserait les limites de l'espace qui nous est accordé, et sans doute aussi la patience de la plupart des lecteurs. IVous nous bornerons donc à nommer les pins irsités et les plus importants, et prendrons également en
nous les partagerons en trois classes : 1^ les corvées personnelles , ou contributions en argent pour y suppléer ; 2<» les amendes provenant des condamnations pour crimes commis ; 3® les impôts placés immédiatement sur les biens, ou qui formaient une partie du produit des terres» ou qu'on prélevaitcomme signes de reconnaissance de la seigneurie justicière, ou qu'on tirait du commerce. Outre ces impôts établis et ordinaires , les rois exigeaient encore dans des occasions particulières ou à des époques de besoins urgents des secours extraordinaires et volontaires (pedidos ).
Mous comptons dans la première classe les fossadeira et adua , les castellatico , les lo^ bos, les carreira, et sous un certain rapport les enUruriscada (1) .
L'obligation où étaient les habitants des communes de se rendre au fossado ou à ïapellido , ayant rapport à leur propre sûreté et à leur bien-être y ne trouverait point sa place ici, sans la faculté qui leur était laissée de s'en affranchir moyennant une rétribution en argent. Cette rétribution , destinée dans le principe à subvenir aux frais du fossado ou de Xopdliio, finit , selon toute apparence» par tomber dans le trésor royal. On appelait la redevance que le contribuable payait pour s'exempter de cette corvée personnelle fossadeira (2). Toutefois cet impôt n'était pas toujours reçu comme un simple dédommagement pour les services qu'on aurait dû rendre ; mais il était souvent imposé comme punition de l'omission de ce devoir (3). Du reste les rois affranchirent plusieurs com-
considération celles qui jettent de la lumière sur les rapports du peuple et de TEtat.
(1) Comme Caetano do Amaral, dans lesJtfm. da Àead, real, t. vi , p. 146.
(2) a E qui non fuerit ad fossado y pecte pro foro V ff pro fossadeira. » Forai de CasteUo- Branco,del213.
(3) a Et omem de Sancta*Crucei qui non fuerit in appellido cum sues vicinos» pectet uno morabitino. Et si dixit : Non lo ori ; juret cum duos vicinos.» Forai de Santa^Crux de Villiriça,dcl225.
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munes de la fossadsira conune du fossado , parce qu'elles étaient situées sur les frontières ennemies y ou qu'elles avaient rendu des services particuliers à la couronne ou à TÉtat (1).
On nommait adua (2) un certain impôt en argent qu'on payait pour la réédification ou la constiiiction des murs» des tours» des fossés et des fortifications nécessaires i la défense du pays. Quelquefois on désignait aussi par ce uom une troupe de gens du peuple forcés de travailler à ces fortifications. Dans quelques contrées les habitants étaient obligés à entreprendre eux-mêmes tons les travaux nécessaires à la défense des bourgs qu'ils habitaient. Comme ces travaux étaient souvent très-étendus et très-fatigants» on y faisait venir encore les habitants de contrées voisines ou même éloignées. Le droit d'exiger Yadua était un de ceux que le roi s'hait réservés comme inaliénables et inséparables de la couronne. Les anudivas , soit qu'on y satisfit par des travaux personnels ou par de l'argent, étaient souvent trèspénibles» et excitaient le mécontentement du peuple » conune on le voit par un édit du roi Affonso m de l'an 1265 » qui fut cité dans les certes de Santarem en 1284. En réponse aux plaintes qui s'élevaient » Affonso III ordonna que le roi ne pourrait jamais demander de l'argent au lieu de \adua ; que ceux qui demeuraient sur des biens étrangers et qui payaient un certain impôt à leurs maîtres (les jujfarti ) » les malades et les malingres» les pèlerins » les jeunes mariés pendant la première année de leur union » les domestiques » certains artisans » tels que meuniers » boulangers» etc.» etc.» les pauvres n'ayant pas de quoi vivre» les ecclésiastiques et les écuyers des nobles en seraient affranchis : le sont également ceux qui y étaient soumis d'après les forats et les coutumes du pays. Ceux qui sont tenus à s'acquitter de cette obligation ne le sont que pendant la guerre»
(1) ElucidaHo, 1. 1 , p. 475.
(2) Annudura» Annadura» Anoda, Aduba»
Anuba » Anuguera , Anudiva et Annadura*
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et dans les temps d^urgence. Ils ne peuvent éire forcés au travail que par les prœtores , les (Uvaziles et les juges de Tendroit (1).
Par le cMtellatico ( impdt de construction de ch&teaax) on entendait une certaine contribution que les vassaux étaient obligés de payer annuellement pour la construction ou la réparation du château de Tendroit ou des diiteaux d'un certain district. Dans les premiers temps de Texistence du Portugal , il y araitpeu de communes qui n* eussent pas leur di&teau. Mais après Texpulsion des Maures, lorsque ces innombrables forteresses furent devenues inutiles , on employa cet impôt y auquel les moines mêmes et les ecclésiastiques étaient soumis , à la constructioD ou à la réédification des places fortes situées sur la frontière du royaume. Les commanes convinrent enfin de payer le tiers de leur revenu à la couronne» et de recommander à celle-ci le soin de fortifier le pays. Cest ainsi que finit le Cdstellatico , et il fut remplacé par les terças des communes (2).
La multitude de loups qui se montraient dans plusieurs contrées de Portugal» surtout i la côte et sur le rivage des grands fleuves » devenait quelquefois une terrible calamité publique. Ils dévoraient les troupeaux et attaquaient même les bergers. On fit en conséquence 9 tous les dimanches , des chasses dont les matelots des galeotes étaient seuls affranchis » à moins que le péril ne devint trop grand (3). Cette corvée , qui pouvait aussi être convertie en une taxe , se nommait hho8 (4).
La carreira était une course que le corvéable devait fiaire à pied ou dans son cha* riot f une fois par an » pour le roi ou pour son seigneur. CoDune on n'avait ni messagers publics ni poste , une telle corvée était trèsordinaire dans ces temps-là (5).
(1) Voyez le document dans Elueid, > t. ii , p. 57.
(2) Blucidario , 1. 1 , p. âi7 ; t. ii, p. 376.
(3) Cad. Âffom., liv. i » tit. 69, $ 4« (4)E/ttd(l.,t.ii,p.97.
(5) Voyez des exemples dans Elueid, , U i,
Enfin f au nombre des corvées les plus usitées se trouvait Yemtraviscada (1) » qui forçait Yemphyieute , colon ou vassal , lorsque le roi ou le seigneur voulait jouir du plaisir de la pèche , de s*y rendre utile une fois par an , et de contribuer en même temps à une collation pour le maître et sa suite. Par la suite cette contribution fut exigée aussi quand le roi n'était pas présent à la pêche» ou même quand la pêche n'avait pas lieu du tout* Toutes les habitations situées dans le voisinage d*eaux poissonneuses étaient soumises à Yemtraviscada (2).
Une autre source de revenu public, c'étaient les amendes en argent avec lesquelles on punissait les crimes. L'argent étant excessivement rare dans ce siècle , cette punition paraissait très-sensible, et c'est pourquoi nous voyons les plus grands crimes , qu'on punit dans des temps plus récents par des peines corporelles, châtiés alors par des amendes. On les désignait par les mots voz, voze cosina, carriter, calumnia , dont l'explication trouvera sa place dans la juridiction pénale.
La troisième classe embrassait les imposi« tions les plus productives et les plus nombreuses. Dans Tétat misérable où se trouvaient alors l'industrie et le commerce, Tagriculture et l'entretien du bétail étaient la source principale des revenus publics. L'agriculteur et le nourrisseur supportaient donc les taxes les plus lourdes. Nous remarquerons surtout les jugadas , tnentalcio et ferros.
La jugada était un impdt sur chaque attelage de bœufs , outre lequel il fallait aussi donner dans les terres soumises à cette contribution (terra jugadeira) une certaine mesure ( moto ) de froment ou de maïs. On appelait aussi jugada l'impôt que certains territoires payaient pour le blé qu'on y semait et les divers produits qu'on y récoltait. Il
(1) Entorviseada, Introviscada et Proviscada.
(2) Dans les Inguiriçaeê du roi AflFonso III , cle 1258, il est souvent dit que les propriétaires de maisons : « Vadant ad introviscadam régis. »
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y avait des jugadas de pain , de vin , de lin (i).
Odtre cela on distinguait lesjugada nova des jugada velha. Celles-ci étaient payées par les milites ou cavalkiros qui restaient sans cheval pendant tinë année; Ceux qui cultivèrent et peuplèrent de nouveau le territoire de Viseu s'acquittaient lie là première (2). l^ous n'avons pu savoir si Ifk jugada nova n'existait que dans Viseu.
Le mMtaJcio (aussi moniaSiego et mon-- ^odoj'foisàlt partie des impôts sur le bétail qu'on était obligé de payer pour foire pattre les'troupeaux dans le finage d'une commune étrangère. Affonso III adressa, en 1261 , au grand maître de Tordre des templiers et à son commandeur en Portugal , un écrit par lequel il leur apprend qu'il avait pris le mon-tado qu'ils avaient élevé dans les bourgades et districts de l'ordre, au détriment et préjudice de ses vassaux; à un taux excessif, pour sujet d'une consultation avec les grands de sa cour. II ordonnait on conséquence qu'ils eussent à choiàik* l'une de leurs bourgades dans laquelle seulement il leur serait permis à l'avenir dfe prélever le montado , et oh cet impflt ne devrait pas y rapporter plus que dans les endroits appartenant au roi , c'est*à-dire une vache sur un troupeau de vaches, quatre moutons sur un troupeau de moutons , rien sur les cochons, juments ou autres bestiaux. On défendit en même temps aux chevaliers de prendre le partagem des personnes et des marchandises qui traverseraient leurs terres (3).
On appelait ferras ou ferraduras l'impôt que Yemphyteute ou colon devait payer pour
(1) jE/uc»a.,t. n,p.62.
(2) a Complète anno , si cavallum non babuerit , det sua jugada. Et illos jugarios , qui venerinl populare meam terram , vcniant ad forum de jugada nova. » Forai que la reine Theresia donna à Viseu en 1123.
(3) Elucid*, t. II, p. 151. SupplementO; p. 53.
I, CHAP. vm.
les fers à cheval. On le livrait ordinairement en nature (1). Mais quelquefois on le payait aussi en argent comptant , en proportion du prix du fer. L'impôt était pénible; car le Contribuable était communément obligé de fournir un grand nombre de fers (2).
On donnait sur les produits et fruits de la terre tantôt un quart [qtMirtos), tantôt im huitfème ( outavos ) , tantôt un trentième (trintena (3). H régnait dans ce genre de taxes la plus grande diversité.
Le condado {jure domini ) était du nombre des impôts que les vassaux payaient à leur seigneur en signe de leur soumission au droit seigneurial. Il se composait ordinairement d'uti poisson ou d'une pièce de gibier, selon ce qui était le plus agréable au seigneur (4j . On iait très-fréquente mention du condado dans les anciens privilèges. On appelait les emphyteutes , tenus à ce payement de l'impôt de gibier [foro de moniaria ou foro do monte ) , habituellement foranumtaos , et plus d'une bourgade qui porte actuellement le nom de Foramontaos ou Fermontoens , a pris ce nom avec le temps des maisons qui payaient le foro do monte. Cet impôt ne se composait toutefois pas toujours de gibier. On entendait quelquefois sous le nom de condado do monte , comme s'appelait encore le foro do monte, l'obligation de parcourir les montagnes avec des armes et des chiens à la suite du seigneur ou de ses mordomo. Cette obligation du vassal fit naître celle du maître, qui consistait à donner à ceux qui l'accompagnaient ainsi à la chasse.
(i) crQuando illo senior dederit ferum , quo faciant ferraduras et clavas pro ad illum. d Forai deCea, de 1136.
(2)Elucid.,t.i,p.U6.
(3) Voyez des exemples dans Memor.da Àead. ftf«/, t.vi, p. 151,not. a.
(4) D'après le forai qu'Affonso Henriquez donna aux habitants de Baldigem, chaque maison devait payer : aCondado do monto et non do rivulo. »
(5)J&/i»o*f.,Suppl.,p.43.
LES COMMUREd DANS LES PKEMIIR9 SIÈCLES.
Me ftrifl p«r }&Qf, copienseinent à maBger (cfmdtictar [i).
Le manqtte d'anbergea soffisamment fouraies de proyisions pour TentretieQ dea per- «umes de la cour aouvent en voyage , et lea idées que concevaient alora lea roia et lea seîgneura de ieora droita et des obligationa de Ieora aujets , durent nécessairement faire naître lea colheita , que les vaasaux devaient payer une fois l'an au roi ou au aeigneur lorsqu'il venait dans la contrée* S*il ne venait pas y on ne payait rien* Par la auite ou exigea le payement de cet impAt lors même qu'il n'y avait point voyage du roi. La col^ heita se payait originairement en nature i mais fut transformée plus tard en argent. C'est ainsi que le roîDinizio recevait anntiel* lement de la commune de Lamego cent {«« vrcLs au lieu de la colheita que la commune avait juaqu alors livrée en nature (2).
Lea mota œmedura , procuraçao , vida , visitaçao , pareda et jantar, désignent des impôts à peu près semblables. La dernière dénomination revient surtout fréquemment.
On entendait par jantar une certaine contribution en vivres, que devaient fournir les viUea, bourgs , couvents, chapitres et ordres militaires , pour l'entretien du souverain et de sa suite , lorsqu'il parcourait le royaume comme fonctionnaire suprême pour l'administration et la aurveillance de la justice. Lorsque les circonstances changèrent, et que les rois cessèrent peu à peu de voyager, l'impôt du jantar cessa aussi, ou devint un revenu pour les simples particuliers. Les prélats eurent aussi leur jantar lorsqu'ils
(1) D'après le forai donné par le roi Ferdi«nand à TEstramadure , adopté plus tard par Affbnso Henriquez , et confirmé en 1218 par Affonso II i il était ordonné: uEt cumipso rege, vel cam vicario sao, uaa vice in anno currere montem ; et quantnmcunque invenerint , sive cames, sive pelles, totum erit de rege, aut de suo vicarie. Et îpsa die, quande currerint ad montem , ipse rex , vel vicarius ejus , débet una vice in die conductare ipsos homines , qui cum eo currerint ad montem. i»Elucid., 1. 1, p. 301.
(^Elueid.,t.i,p.^U
visitaient lemrs épiées , et le» seigneura jusk ticiers lorsqu'ils se rendaient à leurs propriétéa* Les égliaea et les couvents étaient tenus à payer une fois par an le ja$Uar à leur évèque (1). Les églisea auccursales ou «mexas, ou celles qui avaient été fondées par des couvents , étaient ordinairement aSirai;^ chiesde cet itapt^u Les évéques l'exigeaiest cependant et le prélevaient quelquefois par des moyens violents. L'évèque Pierre II de Coïmbre mit un curé au ban de TËglise pow avoir refusé \e jantar (2).
Aucun des motifs qui militaient en faveur du jantar ne pouvait être mis en avant pour YalmeUiga, déjeuner auquel prétendait le mordomo ou prestatneiro , chargé de prélever les revenus de la couronne^ Lea abus qui se glissaient dans cette espèce de taxe forcèrent les rois à mettre un frein à l'avidité des mordomo. On leur fixa atrictement ce qu'ils pouvaient exiger. Ce fut Affonso III qui , aussi appliqué à découvrir les abus qu'empressé de les faire disparaître, examina attentivement les plaintes delà commune de Lamego contre des extorsions de ce genre , et fixa, après une délibération avec ses conseillers , les obligations réciproques des parties intéressées. Il rendit le ricohomen qu'il avait placé à la tète du dis* trict de Lamego responsable, sur ses biens et sur sa tète, de toutes les transgressions et extorsions du mordomo ou prestameiro (3). La hitosa était une autre taxe aussi peu fondée sur la justice que Yatmeitiga, et vu les circonstances dans lesquelles on la demandait , beaucoup plus odieuse et plus dure ( luetosa, Ifictaosa ) : on devait la payer à la mort des personnes, et cela pendant l'intervalle
(!) «Per singulos annos prandium in cenobio supradicto episcopo detur , uti mos est, episcoporum , » dit l'évoque Gonçalo de Coïmbre dans l'acte de rétablissement du couvent de Lervâo I, p. 1116.
(2) aPro prandio, qui non dédit et, unde nunquam dederunt. » Doc. de Lorvâo, dans Elucid. fUn, p. 39.
(3j Voyez oe document dwas Elueid. , u i, p. 97.
lU ÉPOQUE I, LIV.
qui s*écouIait entre le décès et renterrement. Ceci prenait sans doute son origine dans les coutumes f%odales : conraie il était d'usage que les vassaux du roi ne pouvaient disposer dans leur testament de leurs chevaux ou de leurs armes, parce que cesobjets restaient comme luctosa au souverain , et qu'il en faisait présent à celui qui remplaçait le décédé ; comme aussi , d'après une ancienne coutume y les veuves payaient les lucttêosa afin de pouvoir se remarier; de même on avait établi y dans quelques contrées du Portugaly Fusage qu*à la mort de Yemphyteute la luctuosa serait payée comme un impôt au souverain. Elle consistait en une pièce quelconque delà succession en meubles (1).
n parait que ce n'était que sur le droit du plus fort que reposait le manihhadego ( ma-' ninhado ou fnaneria ) , impôt perçu seulement dans certaines parties du pays, telles que le territoire de Bragance et de Miranda, et dans la province Traz-os-Montes. Ce fut le couvent Castro de Avelano qui d'abord le demanda et l'établit sûr divers cantons qu'il avait acquis par des donations ou même par des actes illégaux. Le maninhadego d' Avelano consistait dans le droit accordé au couvent d'hériter du tiers de tous les biens que ses sujets mariés et mourant sansenbnts (quand même d'ailleurs ils en auraient eu) laisseraient après eux. Quoique cela Mt contraire aux foraes de Bragance et d'autres villes de la contrée (2) , l'abus n'en subsista pas moins , et ce n'est que dans la période suivante que les plaintes des communes parvinrent à se faire entendre, et que fut abolie cette mauvaise coutume [man costume) (3).
Quant aux impôts sur le commun, ceux
(1)E/iidtf.»t.ii,p.98.
(2) « Damos a vos, e outorgamos por foro : que todomorador da Gibidade de Bragança, que fiUos ouver, non seia maneiro ; quer seia o fillo morto, que vivo... E os que molleresnon ouverem , non seiam maneiros.» Forai de Braganza.
(3)E/titf».»t. ii,p.ii2.
I, CHAP. VIII
dont on fait le plus souvent mention sont le
portadigo et le passagem.
l,eportadigo [portaiico etportagem) était un impôt sur tous les biens et vivres qu'on apportait et vendait dans les bourgs, villes et eontos qui avaient leur juridiction particulière. Dès les premiers temps du Portugal, il y avait beaucoup d'endroits qui, ainsi que leurs territoires , étaient affranchis dans tout le royaume du payement du parte jfem; ib jouissaient de ce privilège par les foraes que le roi leur accordait (1). D'autres étaient seuls affranchis du partagem dans leur ter« ritoire , dans lequel une certaine corporation ou un seigneur particulier commandait (2). Le produit de l'impôt était trèsdifférent selon les endroits (3). Ce n'est que sous ie roi Manoel qu'on chercha à mettre de runiformité dans le partagem.
Le passagem pesait non sur l'apport et la vente des marchandises , mais sur leur simple transfert (4). On le supprima entièrement par la suite, à cause des abus extraor^ dinaires qui se glissaient dans sa perception.
Les juifis payaient le juderega (aussi jtcdenga ) , imposition personnelle ou capitation de trente dinheiros , qu'ils devaient payer comme souvenir et pénitence d'avoir vendu le Christ pour la mémb somme (6).
Outre ces impositions fixes et ordinaires, les rois, dans des temps d'urgence ou dans des occasions particulières, en exigeaient
(1) a Nengum pobrador da Cibidade de Bragaoça en todo mea regno nom di partage , » dit le roi Sancho dans le forai de Braganza.
(2) Par exemple dans le forai que les templiers donnèrent à Thomar : « Non dedes partagen, non alcavala , non de cornes as guardas da cîdade ou da porta* »
(3) Voyez dans les InedUos , t. v, p. 375 , un tarif pour les diverses propriétés dans le forai de Gravâo; un autre dans le forai de Gastetlo- Branco , dans YEluetd., t. ii , p. 230.
(4) On l'appelait aussi , comme on ne le payait qu*en mettant le pied sur un territoire étranger, <rpMta^,4fikM< a ptMiM.» BImeid,, t. n» p. 229.
(5)£/iu^.,t.n,p.61.
LES COMMUNES DANS encore d'extraordinaires : les firUas , talhds, servicos , feitas et fedidas, c*est-à-dire secours volontaires , qu*on imposait en sommes fixes sur les communes, et quon établissait et prélevait par tète. Les seigneurs justiciers se permettaient aussi de créer des impôts de celte sorte. Mais les rois ne tardèrent pas à déclarer que ce droit leur revenait à eux
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seuls , et défendirent aux prélats et aux seigneurs temporels d'exiger des secours pareils de leurs sujets. On ne doit pas oublier de remarquer que ce ne fut que dans la deuxième moitié de cette période que ces impositions furent mises en usage , et que les foraes en faisaient par conséquent peu ou point mention (1).
% VL ÀdminiêlTation juridique.
Quelques dispositioiis dans les foraes sur des discussions de droit entre des bourgeois. — Personnel de la juridiction. — Tribunal. — Actes juridiques. — Administration p<^nale. — Crimes et châtiments.
Les discussions qui s'élevaient sur le m%m et le tten , et les formes d'après lesquelles on les aplanissait, étaient communément aussi simples que les rapports civils de ce temps-là. Un sens droit, quoique non cultivé, découvrait et jugeait facilement ce que les passions grossières avaient inspiré, et discernait ce que les parties poussées par l'égoïsme et l'avidité demandaient de contraire à leur droit. A moins que le juge ne se trouvât en quelque sorte impliqué dans la discussion par sa sympathie ou son aversion pour ou contre Tune des deux parties, son coup d'œil était issez lucide et assez pénétrant pour envisager féiat véritable des choses , et pour prononcer un jugement conforme à la justice. Un petit nombre de lois suffisait, et les formules qui fixaient la marche de la procédure étaient tout aussi simples et aussi peu nombreuses. Quoique la plupart ne fussent pas écrites ( les /braw nous apprennent fort peu de chose à ce sujet ) , ces formules ne pouvaient échapper à la mémoire du juge. Comme elles se renouvelaient journellement dans les assemblées publiques, elles se gravaient plus profondément dans les esprits que les caractères tracés , et en étaient d'autant plus applicables à la vie et aux besoins jouraaiBers. La facilité de la procédure offrait des garanties suffisantes contre les falsifications et les transgressions , ainsi que le libre choix
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du juge , que la commune prenait dans son sein , et la majorité des hommes estimables [bonihomines). Nous trouvons ainsi dans ces siècles reculés une sagesse que nous n'admirons pas, parce que la simple raison , guidée par la nécessité. Ta plutôt découverte qu'inventée. Au reste n'oublions pas qu'en contemplant la législation portugaise à ce moment de son enfance nous devons nous dégager de toutes les idées de notre époque, et descendre des hauteurs de notre siècle; sinon nous l'envisagerions infailliblement sous un faux jour, nous risquerions de proclamer comme l'œuvre d'une haute sagesse ce qui ne serait peut-être que le produit de nos interprétations erronées , et de rejeter, comme l'œuvre de l'ignorance et de la déraison , ce qui ne nous paraîtrait tel que par notre peu de connaissance des choses.
N'oublions donc pas surtout que nous ne connaissons qu'imparfaitement la juridiction si imparfaite de ces temps-là. Car l'art d'écrire , si rare dans ces siècles , les ravages du temps , et le triste sort du Portugal, qui s'oppose si fortement aux efforts des amis de l'histoire pour découvrir les vestiges encore existants de son ancienne juridiction, ne nous ont laissé que de misérables débris, que des fragments ënigmatiques (2).
(i) Ordenaç., liv. u, lit. 49.
(2) Il ne sera pas snpcrnu de ftûrc observer
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Olîiciers de jostice.
Leur nombre était petit. II est question , dans les plus anciennes comarcas, de maiorinos, juges suprêmes royaux. Il y en avait d'après la règle autant que le royaume comptait de coinarcas ou provinces. Leurs fonctions étaient désignées par le mot tenens , qui répond au /ujfar(en^n/e d'aujourd'hui.
Sous Affonso III, on comptait sept lenentes (1). Le roi nommait les maiorinos ou meirinhos; leur juridiction était très-vaste, et s'étendait jusque sur les nobles et les fidalgos. Us prenaient connaissance de tout ce qui se passait dans les endroits soumis à leur juridiction , et siégeaient aux procédures importantes. On ne pouvait en appeler de leurs jugements qu'au roi (2). 11 faut distinguer des marinos mores , les maiorinos minores f que ceux-là nommaient, et qui ne rendaient de sentences que dans certains cas (3).
Mais il faut considérer les tribunaux des
ici que l'auteur s*en est tenu dans le tableau suivant exclusivement aux détails que les foraes des premiers siècles nous donnent sur la juridiction. It a résolu de les représenter d'après les foraes dans leur intégrité et dans leur origina* Rté, avant que des influences étrangères, telles que le droit romain , les progrès du pouvoir royal Y etc., etc., les eussent modifiées. Les changements qui furent produits dans la juri* diction et dans les procédures par l'introduction du droit romain et canonique ne pourront être décrits que dans le tome suivant.
(1) Le forai d'Aguiar da Beira, qu'Affonso III donna en 1258 à ce bourg, fut signé par sept matofinosj en qualité de lenentes des districts suivants : (t Braganciam , Rîpiam^Miflii , Sausam , Lamecum , Trans-Serram, Pannoyas, Bayanr. »
(2) Il en était de môme à Léon et en Castille* Voyez Pariidas , pars li , Ut, 9 , lei 23.
(3) Ainsi qu'on commença déjà dans le pre^ mier tiers du xiv« siècle adonner ammurinhoê le nom de corrégidors. Pour les attributions des derniers, voyez le tome suivant.
bourgades comme le centre de l'accivité juridique , comme le siège de la juriaprudence bourgeoise et pénale dans cea 8iècle6-là« La commune choisissait elle-même dans son sein les juges proprement dits , qu'on appelait tantôt jt4dtce5 , tantôt akaides, tantôt alraziles (1). Us ne devaient être ni nobles, ni patrons de couvents et d'églises (herdeiras) . Les homines boni aidaient aux juges à juger. Us de valent faire partie des hommes francs (2), et paraissent avoir composé en même temps la municipalité (3).
Il n'est pas facile de découvrir d'une manière satisfaisante dans quels rapports les homines estimables se trouvaient avec le juge, quelles questions leur revenaient» quelles autres dépendaient du juge. Si Ton pouvait attacher de l'importance à l'expression de juratos, par laquelle le forai du bourg Boa- Jejua les désigne, elle nous indiquerait leurs attributions. Ce qu^on en peut dire après un mûr examen , c'est qu'elles ne semblent point avoir eu d'autre but ni d'autre effet que d'établir leur conviction, la vérité ou la fausseté des faits , auxquels le juge était chargé d'appliquer la loi ; de les mettre en état de dire, dans les accusations de crime, si le prévenu avait ou non commis l'action dont on le chargeait, et, dans le premier cas, de déclarer si cette action portait ou non l'em-
(1) a Judex et alcaide sint vobis ex naturali* bus Golimbria;. d Forai de CoTmbre. De même le forai de Thomar : aMittantur per benepUci^ tum concilii, j» est-il dit dans le forai de Penamocor. cr Ille alcaide quem vos amardes et que qnesteritis ponite illum , » dans le forai de Cer* nancelhe , etc., etc.
(2) Sênhribus. Forai de Cemancelhe.
(3) aAnte presentiam bonoram homînum , per quos civitas Golirobria regebaïur, » est-il dit dans une sentence en faveur du coarest S.-Jorge, de l'année 1179. RîbeirOi Dim., t« lo^ p. 166.
LES COMMUNES DANS pretnte docrUne.Dansdee procès importants qui étaient inis sous la présidence du maton'fio appuyé de ses iostructeurs (suisjudi" cibuâ et suis saionibua ) , ils semblent avoir joaé surtout le r61e de témoins et de gardiena de la légalité et de Téquité de la procédure juridique (1).
Outre les juges ordinaires et les homm^ê estimables 9 on nomme dans les foraes, parmi les officiers de la justice » des sayoyies choisis par la commune soit comme valets de justice , soit comme exécuteurs des senisnoes pénales. Le sayone était un vrai Protée daos le domaine de la juaiios) il apparaft dans les annales du xne au xiT* siècle arec lea attributions et sous les formes les plus va-
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riées. Tout en paraissant d'un oAté sous l'aspect d'un aide honorable dans les (Ht>cé«* dures , on le voit d'un autre c6té^ exempt et valet de bourreau , et son nom devient en quelque sorte une invective (1) .
Les foress font mention , mais moins fré*^ cpiemment que d'autres documents de l'épo-* que» des assertores, nctores, et easquisitores^ comme procureurs, mandataires et avocats* Pour toutes les affaires qui concernaient le souverain (querelœ ds palatios), le juge était lui-même avocat (rozeiro (%). Celui qui se déclarait l'avocat du sujet d'un territoire étranger contre un concitoyen devait payer dix solidi, dont mi septième reve«* nait au seigneur de l'endroit.
Lieu an jugonraot.
L'accusé était obligé deauivreleplaignant, loraque celui-ci était d'un autre district. Dans les foraês des xn* et nnv siècles, il est presque toujours dit que les habitants des endroits auxquels ces foraes ont été donnés oesont pas tenus de dépasser les limites de
leur banlieue dans des litiges avec des étrangers. Le lieu de discussion est en pareil cas, d'après la règle, à l'extrême frontière de la banlieue (3), quelquefois aussi, lorsque celle-oi est ceinte d'une rivière , sur le pont qui la traverse (4).
Procédure.
Toute procédure devait être précédée d'une plainte , et en l'absence du plaignant personne n'avait à rendre compte de ses actions an juge (2) . Il paraît qu'une sommation
(1) «Défendit ipse domnus Didacus (prieur du couvent PalacloU) ipsam hereditatem... per sanm testimonium et snum jnramentum, et per JQdkHnm rectnm tesiimonîo bonorum muUornm homioum, ibi adsistentium et jur istum platum ; et foerant Ipsî jtiratorw ( suivent leurs noms ) . » Voyez tout ledfplême de 1109 dans Ribeiro, IXm., t.i,p.238.
(2) «r Homiaesde Penamocor non respondeant ilne raneuroso. » Ferai de Penamocor. « Ad judicem nulli respondeat nodi sine raneuroso. » Forai de S.-Cruz.
extrajudiciaire du plaignant à l'accusé de lui accorder son droit , faite en présence de témoins , précédait l'invitation juridique; la procédure ne pouvait être entamée avant que
(1) «...Igualmente fei chamado Sayào, o insolente, pétulante , e disposto a commetler insultos, corn desattençâo, orgulho, edesaforo,]> dit Santa-rRosa de Viterbo, dans VEiucid., verb. Sayoe.
(2) Foraes de Montemor et Gravâo.
(3)<)rTo caplte suorum terminonim (in Ca-
bos ). D Forai de Touro.
(4) «Et si habiter de Lirena habuerit intentionemcum extraneo , habeat judicinm in ponte de Lirena.» Forai de Leiria, de H80.
ceci n*eAt eo lieu (1). La sommation juridique se faisait par écrit {carta) ou par un su gne juridique (selïo de juir). Comme il n'y avait dans ce temps-là que peu de juges qui sussent manier la plume , ils donnaient an valet de justice chargé de feirela sommation (appelé sayone ou porteiro) un signe quelconque y une croix , un chiffre , ou un trait qu'ils traçaient avec la plume , et sur lequel ils imprimaient leur sceau (2). Celui qui après ce signe d'invitation, que le valet de justice donnait devant témoins à l'accusé ou attachait à sa maison , ne comparaissait pas ou détruisait le signe, devait payer cent solidi au juge (3). On avait recours à la contrainte envers celui qui se refusait encore après un délai de trois jours à comparaître en justice, et à venir chercher le jugement (4-) .
L'enquête et la confirmation des preuves se faisaient directement (per exquisam direc^ tam) ou indirectement (per jtidicium , c'esta-dire par jugement divin). On a plusieurs exemples de la dernière manière de procéder. On conserva longtemps sur le tombeau du vénérable commandeur de Lessa , Garcia Maisius, un soc de charrue que la femme d'un forgeron, accusée injustement d'adultère, avait porté rougi au feu sur ses bras jusqu'à cet endroit sacré.
(1) a Domus alicujus non sigilletur , nisi antea vocetur ad dîrectum ,» est-il dit dans plusieurs foraes. Si Ton ne veut pas admettre ici ce sens , CCS mots signifieraient : Le sayon ne fera pas la marque de la saisie sur une maison avant que l'affaire ne soit jugée par une décision juridique.» Mais on fera attention au passage suivant dans le forai de Soure : « Sagion non est domum alicujus sigillare : sed si aliquis fecerit aliquod illicitum, veniat in concilium, et judicetur recte. »
(2) aSigillare, sigillum , sello do Juiz , » d'après le fuero juxgo. Elucid., t. ii , p. 32i et 311. Dans une loi d'AlTonso II, ce signe s'appelle fuste ; a Se 0 nosso porteiro , ques com tétras, ques com fuste , ques per si, for fazer eixecuçom contra aliquem, etc., etc. »
(3) Foraes de Moutemor et Castello-Branco.
(4) a Si noluerit gratis recipere judicium, rccipiat invitus. »
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Tareja Soares , née de parents très-consi-dérés à Ripa-Douro , mariée à un noble, et déjà mère de trois filles et d*un fils , fdt accusée par son époux d*avoir trahi la foi conjugale. Ses parents voulaient prouver son innocence par un combat singulier [desaffio] ; mais elle n'y consentit pas, et se chargea elle-même de sa défense en portant , sans se brûler, dans la ville de Broga , un fer rougi (ou en marchant dessus). Son époux, saisi d'admiration , reconnut son erreur, se jeta à ses genoux et lui demanda pardon. Mais Tareja se détourna de lui , et ses parents la conduisirent dans le couvent d'Ârouc, oili elle s'ensevelit afin que sa grande beauté ne put donner de nouveaux mottfs à d'injorieux soupçons (1).
Dans toutes les discussions de droit où une enquête par témoins était possible , elle devait être exécutée par le juge et les hommes estimables ; le jugement de Dieu n'était pas suffisant (2). La confirmation se faisait, d'après la règle, par témoins, et rarement par témoignage écrit. Dans quelques territoires, les boni homines pouvaient seuls être témoins; dans d'autres , la valeur du témoignage dépendait du rang du témoin. Selon le /oral du bourg de Touro , le témoignage d'un caval^ leiro avait autant de valeur que celui de Vinfançom , et celui des peons autant que celui des cavcUleiros villaos. Le nombre des témoins, d'après une loi d'AfFonso III , ne devait pas dépasser celui de trente. On n'admettait les femmes conome témoins que dans certains cas.
Quiconque se refusait à dire la vérité devait payer autant que ce refus faisait perdre (3). Celui qui rendait un faux témoi-
(1) Santa-Rosade Viterbo, d'après une donation de Tareja au couvent d'Arouca en 1254. JE/ttcta.,t.i,p. 4i7.
(â) tt Omnes intentiones tum nostri niordomi quam nostrorum hominum sint per iaquisitio* nem bonorum hominum, de illis rébus nnde potuerit habere esquisam (directam, ajoute le forai de Pombal } et non per judicium.]» Forai de Zcsere.
(3) Forai de Pombal
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gaage était somis à une amende de soixante solidi , dont la septième partie revenait an somrerain ; le parjure était en outre expulsé . de la commune (1).
Les parties entendues et les témoins examinés , le joge prononçait son arrêt en présence des boni homifies et des parties (2) . Les lois et dispositions qui se trouvaient dans les foraes , et quand celles-ci se taisaient les anciennes lois des Wisigoths (3) , dont il était plus souvent fait mention dans les foraes que dans les lois et règlements émanés de la cour royale , lui servaient de règle de conduite. Si aucune d'elles ne contenait les renseignements et les règles nécessaires, le juge, remontant à la source première de toute
loi , au sentiment du juste et de Tinjuste» prononçait un jugement dicté par sa conscience (1). La partie mécontente du Jugement pouvait en appeler au seigneur, ou, dans un territoire royal , au souverain. Ces griefs sont désignés dans les foraes sous le nom de querimoniœ ou querimonas , et firent naître, lorsque le système judiciaire se fut mieux établi, les aggravos (appels). Les seigneurs interdisaient quelquefois Fap» pel au roi. Quiconque se refusait , dans leur territoire, à accepter la décision du tribunal de Vcndroit , et s'avisait de s'adresser au roi, était soumis à une amende de dix maravédis, et devait quitter la contrée; ses biens tombaient en partage à la commune (Vj
Lois pénales. — Grimes et châtiments.
Les lois et dispositions concernant les crimes et leurs châtiments sont plus nombreuses dans les foraes qne celles qui concernent les difBcoltés survenues dans la vie civile. Les passions vives et grossières d'un peuple belliqaeax, ne trouvant de frein suffisant ni dans les mœurs ni dans les lumières de Tépoque, s'enflammaient rapidement, et saisissaient avec impétuosité les moyens les plus Tiolents pour se satisfaire. Ce qui aurait pu être doucement aplani par la décision du joge devenait souvent le motif d'un crime.
(1) Foraes de Penamocor et Gravâo.
(2) a Et dcvcnimus inde Cresconi ante domino Egas Moniz , et ihi Sesuando Odori, et alii filii benenatorum , et exquisicrunt ut ego Froila non habebat ibi in illas hereditates nulla causa , nisi liereotia in sancto Petro de Arauca. Et videront homines bonos, et domino Egas, ut ipsa cambiationefirmiter extitisset pro hac sententia, et îdeo placuit mlhi. » Mon. Lus., Ilb. ix, cap. 12 et 13 , où Ton donne encore plusieurs procédures avec leurs jugements.
(3) «Qui vocem vestram pulsaverit, illud castrom pariât in qoadruplum , et regiae quonK)do liber judicnm prsecipiat. » Forai de Sonre.
La parole de paix , pleine de charme et de gravité, qui, prononcée entre le premier mouvement de la passion et les voies de fait, aurait pu prévenir celles-ci, était souvent étouflWe , et le juge se voyait forcé de punir, là où il aurait pu exercer les belles fonctions de conciliateur et de médiateur. C'est ainsi ques'entassaientcrimes sur crimes, et que les chfttiments devenaient nécessaires.
Mais, si les crimes étaient fréquents, leurs espèces étaient peu nombreuses. La vengeance , l'avidité , la sensualité dominaient parmi les passions de l'époque (3),et mettaient
(1) «r Totas Jntentiones judicent alcaide de villa vestra per suam cartam , et alias inteotionés judicent secundum suum sensum sicut me* lius poterit. » Forai de Touro.
(2) ((Qui fuerit cum querimonia de suo vicino a rege , et non quesierit recipere judicium de vestros jurâtes , p. x mes , et exeat de villa , et remaneat herediiate in manu de vestro eon* cilio. » Forai de Boa de Jejua , donné par Mar* tinho Ferez en 1252.
(3) or Non sit iuter vos ealumnia, nisi rausum, et homicidium, et stercus in ore, et casa disrupta cum armis, et furtum. » Forai d'Abuil,
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leur empreinte à tonte» le« actions dont elle était gooillée.
Les foroâs désignent comme crimes ordi-^ paires le meurtre et Tassassinat, le rapt et le viol y l'acte de remplir la bouche de boue, le ¥ol et l'effraction dans une maison (Ij.
Le meurtre ( omezio ) était puni de diverses manières. D'après l'ancien forai de Lourinbao , qui fut confirmé par Affonso II en 1918» ff le meurtrier {matador ) , si Ton pouvait s'en emparer, devait être enterré vif» et la personne tuée placée sur lui. Si l'on ne pouvait Farréter, il payerait au prœhr ( ici •Icaûfe ) trois cenu solidi» et se mettrait aux mains des parents de la personne qu'il avait tuée (9) . a La punition le plus en usage pour ce crime était l'amende de trois cents, quelquefois seulement de cent solidi (3), peine dans laquelle on distinguait ai le coupable était delà commune delà victime ounon.L'étranger qui tuait un citoyen d'un bourg payait trois cents solidi ; mais si celui-ci tuait l'étranger, il ne payait rien (4). Cette faveur accordée à l'indigène ne saurait étonner à une époque OÙ chaque commune était isolée, oh elle voyait dans tout membre d'une autre commune un ennemi » et s'arrogeait des droits qu'elle refusait à ses voisins. Longtemps aprèa , un roi de Portugal laissa tomber ces paroles du haut de son tràne : ir On ne peut nier que le foro concerne de plus près oeux qui l'ont demandé que l'élranger ; car ils l'ont demandé pour eux-mêmes plutôt que pour d'autres (Q) j»,
La question de savoir quel était le coupable devenait d'autant plus importante d'à-
(i) Voyez les pièces justificatives dans J?/tt- M.pi. II, p. 96— 97.
(2) Elueid,, ibidem.
(3) Feraes de Montemor et GravAo.
(4) <r Se o morador da vossa villa mater a outre que nom for de vossa villa, nom peyte por el ne migalla : e se matar o de fora ao da vossa villa, peyte por el ccc assoldos.» Forai de Bragance, de 1187.
(5) Le roi Aflbnso TV , dans une loi pénitentiaire dans les Ordênaf, Àffont., liv. v, tit. 65, p. 963.
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près une telle coutume* Gtm de lA qv'éisft sans doute venu l'usage singulier qui exultait dans le territoire de Lamego : lorsqu'oa y trouvait le cadavre d'un homme assassiné^ et que l'on ne parvenait pas à trouver le coupable, le territoire était obligé de payer an mordomo royal trente maravédis. Le roi Afc fonso IV abolit cet usage dans ses premiers cortès.
Le bourgeois qui tuait un étranger parce que celui-ci lui avait pris des vivres ou d'autres biens était si peu considéré comme coupable, que celui qui portait plainte de oe meurtre auprès du seigneur ou du souverain était forcé de payer cinquante maravédis au roi et cinquante à la commune.
Le meurtrier (1) étranger au contraire , outre l'amende qu'il encourait, était chassé du territoire dana lequel il avait commis le crime, comme traître, parjure et ennemi mortel des parents de l'homme assassiné. Abandonné i la vengeance de la famille , il était partout poursuivi par la terreur. D'aiH> très crimes qui n'encouraient nuUemeat la peine de mort étaient cependant punis de cette même peine du meurirkr, qui devenait une grande ignominie pour lui, puisque le coupable était obligé de quitter sa patrie, et de passer le reate de 9es jours dans la proscription (2).
Le second crime principal était le ratu» (3) , par lequel on n'entendait pas seulement l'en^ lèvementou le rapt d'une jeune fille qui de* mourait avec ses parents, et que le ravisseur emmenait dans un autre endroit pour assouvir sur elle ses désirs brutaux, mais encore toute violence exercée, contre sa volonté, sur une personne du sexe féminin, qu'elle fûl fille , veuve ou mariée. On distinguait lea femmes et les filles dans les diverses profea^ sions et relations de la vie par leur coif-
(1) Foraes de Montemor et Gravao.
(2) Orniïiero, homeiiam.homizial.bomicida.
(3) a Et qui in termino de Molsa filia aliéna rouxaverit extra sua voluntate , pee tet ccc soldos ad rancurosum et exeat Ornisiero. » Forai de Moz. De môme dans Castello^Branoe et S.-Cniz da Villariça.
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ftire. 11 y avait une grande différence edtre la femme qui portait bonnet ( andar am Umca ) et celle qui allait tête nue ( em ca-^ kilo ). Les veuves se couvraient la tète» les femmes mariées avaient la tête découverte^ mais leurs cheveux étaient attachés. Les Ailes qui étaient encore sous la puissance patorneliei et en général toutes celles qui n'étaient pas mariées y allaient tête nue el cheveux flot-** tants. On disait d'elles: re$ter ou Hre en che-* reux ( remanere, ont esse m cofUlo ). Si une Tcuve portant cheveux courts et bonnet » oti une fille tête nue et cheveux fiottants était violemment attaquée par un homme » et si elle criait pendant trois jours contre lui, celui-ci éuit obligé de se défendre Contre cette accusation en produisait doute té*« moins de son innocence. S*il ne pouvait les trouver^ il devait payer trente maraVédiSy vingt-trois à la plaignante et sept à la chambre ( palacio )• Mais» si elle ne se plaignak pas pendant les trois jours qui suivaient im*médiatement le délit, le coupable était exempt de toute peine s'il jurait seulem^t q«1l n'a-^ vait pas commis le crime (1) . Du reste il était dit que quiconque enlevait une fille contre son gré avait à payer trois cents solidi , dont la moitié ou la septième part était pour le seigneur de Tendroit, et la moitié ou le reste à la plaignante; le coupable devait de pins passer à Tétranger comme homi<^ dde (2).
Plusieurs communes déclaraient au contraire exempt de la peine l'étranger qui ve-^ nait se fixer dans la commune avec une fille
(1) a Si fuerit maucipia in capillo, aut cum toucaet venerit rascando per illa cal et dixerit: folam (i. e. rem mecum violenter habuit) pro Domine solvet secum duodecim ; et si non poluerit solvere, pectet irigînia morabitinos , et s^ptima a patatio. Et si non venerit rascando ^sque tertium dîem , juret, sive tertium exeat <le calumnia. » Forai de S.-Cruz da Ponte do Sabor, donné par Sancho II en 1225; pareillement dans les forae# de Castello-Branco , Penamocor, Gravâo.
(2) Foraes de S.-Cruz, Lourinhâo, Aguiar *Beira,Moz-
enlevée; mais il en était autrement s'il amenait une femme légitimement mariée (1). Dans ce cas, l'union était considérée comme adultère (aduêUèrio) ^ et punie en conséquence.
Lafemmequiabandoniiaitrhomme(3) au»
quel elle avait été léfitimement mariée devant l'autel devait lui payer trois cents soUdi dont la canuru avait la septième paru Le mari qui abandonnait sa femme payait un dinar .Celui qui surprenait se femme en flagrant délit la quittait et gardait tout son bien (3) en payant un denar au juge. Si quelqu'un feisait pour cela du mal au mari» il dievaît payer cinquante solidi à la commune et quit« ter le bourg conune traître (i).
D*après le fortU de S.^Crua d« Ponte de Saver^ lorsqu'un homme s'était oublié aveo la femme d'un autre^on devait les prendre tous les deux et les amener auprès de celui' ci 9 pour qu'il prononçât arbitrahriment sur leur sort (5j.
Le troisième crime eapiUil était Uxq sfH bocca (6} . Il consistait à mettre ou à menacer de mettre dans la bouche de quelqu'un f par vengeance, et comme outrage > des excré* ments» et surtout desexorémeou d'hoau&e.
(1) ttEtomnes, qui de saa terra eXierinC.M cum muliere rouzada vel cum alla calumpnia quallbet, sedeat (nisi quod non adducat mulicr aliéna de benedictione) et tortiet se ad seiilorc de Sancia Cruce et sedeat sollum , et diîfcndi per foro de Sancia Cruce.» Forai de S.-Cruz da Villariça.
(2) « Virum suum de benedictione, » on Oomrrie on disait communément dans la langue du pays, de rêeabdo , pour distinguer du marido cortuçwlo, qui était un acte de mariage contracté publiquement devant les parents des époux et les voisins , sans recevoir la bénédiction du prêtre. EluHd.y t. Il, p. 119.
(3) L'époux partageait en pareil cas le bien de la femme avec le mordomo du roi en parts égales.
(4) Foraes de Penamocor, Moniemor, GravAo^ Castello-Branco.
(5) « Et fticiat illis inde sua voluntate.
(6) Les antres termes pour cela éuient : « Mer- » da in bucoa, stercus in orc.'»
Cet attentat était très-cmninun dans ce tempslà , et donne une mesure de la fange dans laquelle se vautrait le bas peuple. La plupart des foraes s'élèvent contre cette abomination ( nefando j , comme ils la nommaient , sans pouvoir Tabolir. Le roi Dinizio se vit forcé d'instituer la peine de mort pour un attentat qui défiait les lois et les châtiments , et qui subsistait toujours malgré le progrès des bienséances (1).
Quiconcpie se rendait coupable du quatrième crime capital , le vol ( furtum ), devait payer neuf fois la valeur de l'objet volé. On rendait d'abord à la personne volée ce qui lui avait été pris, ou sa valeur; le reste était également partagé entre elle et le juge (2) . D'après le forai de S.-Cruz da Villariça, on coupait en outre les oreilles au voleur, et lorsqu'il tombait dans la récidive , les o/eaide le feisaient mettre à mort (3).
Enfin on joignait dans la plupart des foraes un cinquième méfait à ces crimes capitaux ; c'était l'eifraction à main armée dans une maison (4) ; la punition ordinaire était une amende de cinq cents solidi.
Les blessures et mutilations corporelles étaient regardées comme des crimes moins importants. On y prenait tout en considération, l'instrument qui avait servi à faire
(1) « Estabeleiemos e poemos por ley, que todo homem , on molher, que a outrem meter merdaem boca, onmandar meter, moira porem.» Ordenaç. Affons., liv. v, tit. 32, $1, p. 127. Cet abominable usage n^a pas encore entièrement cessé parmi la lie du peuple portugais.
(2) Forai do Penamocor; ou bien c'était la cambra qui avait la septième part, comme il est dit dans le forai de Gravûo.
(3) Elucid., t. II , p. 185.
(4) 0 ...Casa disrupia cnm armis aut cum feridas, aut fregerit portas et intravcrit domum per^vim.» Forai donné par le couvent de Lor- Vâo au bourg d'Abial en 1775: «Si aliquis disrumperit casam, qui passet liminare cum armis, scil. cum scutis, cum lanceis, aut cum spatis , aut cum cultellis , vel cum porris, vel cum pétris , pectet quingentos solidos rancuroso et septima palacio.» Forai de Penamocor.
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la blessure , le membre ou la partie du corps qu'on avait blessé , afin de fixer en conséquence le montant de l'amende.
Celui qui avait frappé avec le poing fermé payait douze denare; cinq solidi, s'il se servait de la main ouverte , et si le sang coulait douze solidi et demi, etc. , etc. Un coup de lance ou de pique était expié par cent solidi ; s'il traversait le corps, par deux cents solidi (1). Quiconque cassait le bras à un autre» lui crevait un œil ou lui enfonçait une dent, devait payer au blessé pour chaque membre cent solidi y dont la septième part revenait au seigneur de l'endroit (2). Le privilège de Cernancelbe entre encore dana plus de détails (3), et fixe de plus petites amendes; pour une oreille quinze modios (4), pour le nez cinquante^pourun œil cinquante, pour les deux yeux cent, pour une main cinquante , pour les deux mains cent , pour une dent cinq, pour un doigt cinq, pour un doigt de pied cinq ; toutes ces amendes devaient être payées moitié au roi et moitié au blessé ou à ses parents. Toutes autres considérations mises de c6té, que de changements ont été opérés par les progrès des lumières dans les idées sur la valeur des membres isolés du corps humain I Que de réflexions cette observation ne fait-elle pas nattre 1
Des insultes et invectives publiques ( à l'exception du lixo em bocca mentionné plus haut), étaient également rangées au nombre de crimes de moindre importance ; cependant on les punissait avec une grande sévérité (5] . D'après le forai de Lourinha, l'accusé devait payer, pour chaque paroîe insultante qu'il aurait proférée, trois solidi à l'offensé et autant
(1) Forai de Constantin de Panoyas. Pour des blessures, contusions, etc., etc., comparez Elucid.y 1. 1 , p. H3 , verb. Feridas chaut ou negras, et le même, t. ii , p. 210, verb. Pena de sangue.
(2) Forai de Caslello- Branco.
(3) Foraes de Monlemor ei Gravâo.
(4) Imprimé dans les Memor. da Àcad. real, t. vu , p. 7.
(5) Sur modio, comparez Elucid. , t. il, p. iii.
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au jmetor (1). Une femme qui insultait sans raison mue femme honnête recevait par punition cinq coups de verges (varangadaijsur sa chemise; et Thomme qui attaquait la bonne renoaimée d'un honnête homme ou d'une honnête femme en recevait le double. Si on homme en accusait un autre de paillardise 9 ou s'il lui disait en lace qu'il était zegalo de ftUana, ou à une femme qu'elle ze^ gtmiaz corn fulano {2)^ et s'il ne pouvait prouver par témoins la vérité de ses paroles lors de l'enquête» il était condamné à une amende de trente solidi , qui revenaient à la caméra 9 et chassé de l'endroit comme s'il avait attaqué la vie même de son concitoyen ou de sa concitoyenne en détruisant son honneur et sa bonne renommée. Le moine qui traitait un autre moine de sodomite ( fodid incul ) y de trattre, de galeux ou de voleur, devait payer cinq solidi à la communauté, et subissait la peine du fouet (3). Comme la grossièreté de ces temps s'épanchait en invectives, et que la langue la mieux déliée se montrait la plus coupable, on imagina de feire un frein en fer pour retenir cet organe calomniateur. Dans la maison commune du bourg de Sanceriz,pré8de Bragance, se voyait encoredansles temps modernes un mors qu'on mettait jadis aux femmes dont la mauvaise langue s'était exercée aux dépens de la réputation d*autrès femmes. Cet instrument se composait d'une langue de fer qui couvrait la bouche, d'un anneau très-fort qui entourait le menton, d'un fer qui remontait le long du nez, et d'une espèce de bonnet qui y tenait ; le tout était attaché derrière la tête par des courroies et une boucle (&). Les siècles suivants abolirent cette peine : était-elle devenue insuffisante ou superflue?
Comme on le voit par ce qu'on vient de lire, les punitions se réglaient d'après le
(1) « Si aliquis dehonestaverit aliquem , quanto8 deostos ei dixerit , tantes très solides el pectet, et pnetori alios tantos. »
^ Forai d*Atonguia.
(3) Elueid., 1. 1 , p. 468.
(4) Ibid., t. n , p. 416.
rang du coupable , ou d'après les circonstances dans lesquelles la faute avait été com* mise. On croyait alors, et longtemps après encore, qu'il y avait des positions élevées an-dessus des châtiments , ou dans lesquelles du moins toute leur sévérité n'atteignait pas le coupable (1). On voit d'un autre côté, par les amendes pour blessures et mutilations corporelles mentionnées plus haut, que la première était strictement mesurée au délit, toute abstraction feite de l'état du coupable. Le lieu et les circonstances modifiaient aussi la peine. Celui qui attaquait quelqu'un à l'église, dans la maison de la commune, ou sur la place du marché, devait donner soixante solidi (â) ; celui qui battait une femme en présence de son mari expiait sa faute par trente solidi (3) .
L'argent des amendes [calumnia8,com%as, mulias) revenait en partie, comme on l'a vu ci-dessus , à la caméra royale , qu'on désignait dans ce temps-là sous le nom de pakicio, et formait une des sources principales des revenus de la couronne. Les amendes pour les crimes capitaux nommés plus haut étaient sans doute les plus productives. Le roi se réservait le droit de les infliger ou de gracier le coupable (4) , quoiqu'il eût renoncé, dans les donations de terres et de bourgades avec la juridiction qui y était attachée, à la condamnation et à la punition des fautes moins graves. Il arrivait cependant souvent que le roi cédait tous ses droits sur ce point (5). La part qu'avait la caméra
(1) Pour les privilèges du eavaileiro devant la justice , voyez plus haut p. 90.
(2) Foraes de Penamocor et Gravâo.
(3) Foraes de Moz et Gravâo.
(4) a Voz et coima. » Voz signifie dans ce sens, lorsque ces deux mots sont réunis dans les documents, autant que earritel, et coima autant que calumnia : a La compétence du jugement et la peine. »
(5) C'est ainsi qu'Affonso I«r renonce , dans la donation du eonto de Barra au couvent Ceica en 1175 , à tons les droits royaux qu'il y possédait , c'est-à-dire à la herdade, vox et ealumnia , et
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royale aux ameadei se montait ordinaire*mQnt à un aeptièine , quelquefois à la moitié.
Valcaid^, qui avait à fixer le montant de Tamende , était ausai chargé de faire reati*tuer à la peraonne yolée oe qui lui avait été prif^t ou la valeur entière du vol (caMi^l), et de répartir le reste de la somme que le voleur était condamné à payer, de telle aorte que le plaignant reçût six parts (runcuro^) et le souverain la septième (1).
Du reste c'était le sayom ou le meirinho qui exécutait le jugement. C'était aussi lui qui entamait les poursuites contre les coupables ; car le sayom ou le meirinho seul avait le droit de saisir celui contre lequel on avait imploré hautement le secours du roi (aqui d'el rei (2) , ou contre la violence duquel on por-
menace de peines sévères quiconque dans ce con,io « calumpniam aliquam fecerit. »
(1) «De quocunque furto colligat suo domino suo cabdal et parlât ifti cal umpnia , et det septima a palaclo , per manu de alcaldes. » Forai de Moi , donné par Affonso Henriquez en
{%) Ce que l'en c^é^igae aussi daps quelques forae? p?ir le mat ra<c<M«
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tait plainte (vosp de oorrieito, ou aimplewen^ voce (1). Mais le êoyorn ne devait procéder à rincarcéralion que lorsqu'un plaignant ap-< paraissait, et qu'il y avait des témoins. Il hh lait aussi que l'objet de la plainte se montât à peu près à cinq maravédis (3). Le criminel devait, d'après le forai de Barcek», être arrêté le jour môme où il avait commis le crime ; les jours suivants on ne pouvait plqs rien contre lui (3).
(i)Elucid., t.i, p. 240.
(â)<cSaglon et majordomus non ponant oaritel, nisi eum auctore et testlbus : et non sit iUud enritel , nisi de v maravedis, » Forai de YJseu. a Et istas calumpnias nou respondeat sine rancuroso, et r^ncuroso noq valeat sua cberimonia sine testimonium bonorum homiuum, » Forai de Constantin de Panoyas.
(3) «Non pectent carritel de nasum (c'est-àdire lorsque le sang coulait du nez , on ne pouvait implorer le secours du roi ) , et si fecerint calumpniam in alia parte , et ipso die apprehenderint cos, peeient eam per forum su«d vilUe : et si in ipse di^ nea apprehend^rint ecw , in alîo nibil respopdeant, ^
DEPUIS LE RÈGNE DU ROI DINIZIO JUSQU'A LA MORT DE FERNANDO
(De 1279 à 1383.)
Le royaume , qui dans la période précédente a étendu ses limites , et est arrivé à une indépendance complète, s'en tient défiormnis à ces tîmites , et conserve son indépendance, qui n'est plus attaquée. Une seule fois encore l'existence du Portugal se trouve menacée, ainsi que celle de la Castille, par une innombrable année de darmfns ; mail le Portugal , grâce à son roi , se tire glorieusement de ce danger. La Castille ne songe plus ieontesterau Portugal son indépendance. Les forces de ce royaume se tournent désormais yen le développement intérieur. Sous la protection de plusieurs rois pleins de vi* gneor et de sollicitude pour le bien de leur peuple, le tiers état se relève pendant cette période par l'agrioulture , le commerce et la navigation. Querelles incessantes entre le roi et le clergé ; l'influence des papes, d^à affûUie , continue à dimtnoer à mesure que
le pouvoir royal se fortifie. Les querelles avec le clergé éclatent justement sous deux rois doués de hautes qualités (Dinizio et Pedro ) . Oti met des bornes aux acquisitions do terres par TÉglise. Les rois sont moins heureux dans leur lutte contre les abus introduits par les nobles à la faveur de leurs privilèges seigneuriaux» La Juridiction tombe , par contre , toujours de plus en plus entre les mains des rots, qui^ favorisés d'abord par le droit romain, qui s'introduisait peu à peu^ prennent à leur tour ce droit sous leur protection» L'influence royale, fondée che£ Afibnso ni sur l'énergie et la prudence, chez Dinizio sur Téquité et le droit nn main, Thumanité et l'amour du peuple, chez AfFoDso IV sur l'audace , chez Pedro sur une sévérité menaçante, est très^affai-^ blie pn* l'irrésolution méprisable de Eer^ nando»
CHAPITRE PREMIER
( Depuis 1279 jusqu'à 1325. )
S I<r. Dinixio juiqu*à son avénemeiU.
Naissance et éducation de Dinizio. — U a, conmie prince royal , une cour particulière. — Son aténement • Sa mère est éloignée des afiEaires. — Son mariage avec Isabelle d'Aragon.
. Dinizio naquit le 9 octobre 1261 à Lisbonne, n prit son nom do jour de sa naissance, consacré par l'Église à saint Denis F Aréopagite. Conformément aux idées du temps^ il fonda par la suite , en Ttionneur de ce saint y en qui il vénérait son patron et son intercesseur auprès de Dieu (1) , plusieurs églises dans Tévéché de Lisbonne , et nommément le couvent magnifique de S.-Dinizio de Odivellas pour des cisterciennes (2). Sa ville natale , Lisbonne , avait été la réisidence habituelle d' Affonso lil, qui, la trouvant toujours fidèle à sa cause dans ses querelles avec son frère Sancho II , lui accor-
(1)qc...A honra de Deos e da Virgem Maria > e de 8âo Dinis em cujo dia naci , e que tenhor per meo padrum para com Deos , » dit Dinizio lui-même en pariant de sa fondation de piété. Mon. Lus», liv. xvi, cap. i.
(2) Sousa, Provas , 1. 1 , num« 12 , p. 105.
dait une protection spéciale et une prédilection particulière. Elle devint pour Dinizio, ainsi que son jour de naissance et de fête, l'objet d'une sollicitude aussi pieuse que tendre ; il exprima hautement lui-même, i rage de vingt-quatre ans, dans une assemblée solennelle et publique , ses sentiment! pour la ville dans laquelle il était né et avait été baptisé, élevé et couronné (1).
En voyant les dispositions excellentes d'esprit et de cœur que le prince montrait dès son enfonce , son père fut désireux d'en confier le développement aux mains les plus habiles. Il choisit pour son précepteur Loorenço Gonsalvez Magro, descendant du
(1) « E disse mais em todo seu reyno com que ouvesse maiores dividas de bem , ça com o conselho de Lisboa , ça hy nacera, e hy fora criado ebautizado, ehyferarey.» M(m. Im$,, t. \, append., escrit. 18.
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çrand Egas Monîs, premier précepteur du roi Affbnso Henriquez. Le souvenir de cet homme dont les services rendus au Portugal et à son premier roi vivaient encore dans la mémoire des Portugais, et les qualités du précepteur qu'on avait choisi, faisaient oublier qu'il était fils illégitime de Gonçalo Viegas Magro. Une telle circonstance ne pouvait arrêter un Affbnso III dans son choix. On doit faire remarquer , comme un beau trait du caractère de Dinizio , que la reconnaissance , cette vertu qui en annonce tant d'autres, se manifesta en lui jusque sur le trAne. Il fit présent au guide de sa jeunesse du bourg d'Arega , et fit en foveur de Magro une exception lorsqu'il révoqua et reprit toutes les donations et autorisations auxquelles il s'était laissé entraîner au commencement de son règne (1). Ce que ce gouverneur avait commencé fut continué avec la même sollicitude par un autre précepteur, Nufio Martins de Chacien , que Dinizio nonuna, à son avènement au trône , mordomo nwr, et désigna sans doute , par cette promotion à l'une des dignités les plus importantes de l'État, comme l'homme qui Pavait préparé aux afEsdres du gouvernement.
C'étaient donc des hommes du pays qui avaient la tftche de diriger son éducation morale, et qui étaient chargés d'élever un roi portugais dans le sens des idées et des besoins deson peuple.Pour l'instruction du prince, Affbnso choisit des maîtres en France, pays dans lequel les sciences et les lumières avaient déjà bit de grands progrès. Son séjour dans ce royaume lui rendait sans doute focile le choix de maîtres convenables. Ce sont vraisemblablement eux qui allumèrent chez ce jeune prince si impressionable l'amour de la poésie. Ce qu'ils lui apprirent du reste pouvait l'édairer , et ne pouvait dénaturer un caractère qui tenait aux principes de ses précepteurs , hommes de sa nation , et qui aimait à
(1) « ...Men amo por criança e por servi o qne me fez... nem he que en Ihe revagasse desta doçam. » Mon. Lus,, liv. xvi , cap. 3.
s'appuyer sur eux. La force du prince, comme celle de tout autre homme, gtt dans son caractère ; il est essentiel que ce soit les hommes les plus distingués et les plus nobles de leur pays qui soignent ce caractère et le fortifient. L'éducation scientifique faite par des étrangers offre moins d'inconvénients que l'éducation morale, qu'il est presque toujours dangereux de confier à des personnes auxquelles les intérêts du pays sont indifférents.
On se flattait de retrouver dans le jeune prince, qui faisait des progrès si rapides dans les sciences, l'image de son grandpère (1) , Affbnso le Sage, que son siècle avait admiré comme un oracle de science et d'instruction. Mais Vinizio était destiné à quelque chose de mieux encore; il devait mériter le surnom de Sage dans la vraie signification du mot. Son destin fournit un contre-poids bienfaisant à la tendance savante trop prononcée que ses maîtres lui avaient peut-être communiquée; il ne permit pas qu'il devint infidèle à sa vocation , il ne le laissa pas devenir savant aux dépens de ses qualités de prince. Le roi Affonso III étant resté pendant quatre ans livré à des souffrances physiques , l'héritier présomptif du trône dut se tenir prêt à saisir d'un instant à l'autre le gouvernail de l'Éiat. L'attention de l'infant fut dirigée de bonne heure là-dessus (2), et comme il avait appris, dès ses plus jeunes années , à considérer le trône comme lui étant destiné, et à faire tendre vers lui les efforts de son esprit , ses précepteurs et ses maîtres s*étaient aussi habitués à ne point négliger ce point de vue.
Le père avait aussi le mérite d'avoir donné au jeune prince , dont les facultés se développaient si rapidement , une indépendance précoce , puisquMl fut le premier des rois portugais qui permît au prince royal de se créer une maison à lui. Lorsque Dinizio eut atteint sa seizième année , le roi lui accorda quarante mille librasde revenu annuel, lui
(1) Mon. Lus., t. V, lib. 16 , cap. 3.
(2) Mon. Lus., lib. 16, cap. 14.
donna un^certain nombre defidalgos pour sa suite, et fixa leur solde (1). Ce furent Fétat de maladie constant du père et la précocité du fils qui motivèrent sans doute cette résolution d*Affonso. Il paraîtrait même qu il avait Tintention de prendre Tinfant Dinizio pour aide et conseiller dans les querelles avec le clergé » qui absorbèrent aU moins autant que les affaires du gouvernement ta sollicitude du roi dans ses dernières années. L* esprit pénétrant d*Affonso avait compris que c'était IS^ le seul moyen d* obvier aux inconvénients du passage subit de la solitude et de rinexpérience de la vie privée aux pénibles fonctions du souverain. Il avait sans doute voulu préparer le prince royal à franchir plus aisément ce pas en lui organisant une maison à lui. Affonso III avait encore un autre motif pour agir ainsi. Il tenait à ce que son fils Dinizio parût aux yeux des Portugais comme leur futur souverain , et cette espèce d'émancipation Tannonçaii à la nation comme le légitime successeur de son trône. Affonso III , qui avait commencé une branche collatérale, et s'était écarté du droit de succession jusqu'alors en vigueur» avait cependant succédé sur le trône à son frère Sancho II d'après les lois du royaume auxquelles la bulle du pape se rapportait (2). D'après les mêmes lois on devait , à la mort d' Affonso, procéder à une nouvelle élection, et ce n'était que par cette voie que son fils pouvait arriver au trône. Mais, quand même l'élection eût paru dans ce cas superflue aux Portugais , et que ceux-ci n'eussent point été jaloux , ne fût-ce que pour le conserver
(i) Liste des personnes qui doivent composer la maison de Théritier présomptif, et état des sommes que coûtait cette maison. Mon, Lus,, t. V, app.» escrit* 5.
(2) <iQui eidem régi, si absque legitimo deccderet filio , j-jre regni succederol. » Les mots jure regni , dit Brandào ( Mon. Lus.t liv. 16 , cap. 10) > ne se sont pas glissés par erreur dans le texte, mais se trouvent dans le document original , ainsi que dans toutes les copies.
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en vigueur, d'exercer un pouvoir qui leur appartenait, le droit de succession pouvait cependant devenir matière à litige entre les fils d'Affonso , et la suite prouva qu'un plus jeune frère de l'infant Dinizio avait auasi des prétentions fondées au trône.
Afin de prévenir de semblables discussions, et d'épargner peut-être au Portugal une guerre civile , Affonso montra le fils qu'il destinait à être son successeur sur le trône > déjà de son vivant, comme tel, et le fit agir en conséquence. Affonso alla encore plus loin: il nomma Dinizio, dans un diplôme, u ion premier-né el son héritier (1) «. 11 fut depuis d'usage de désigner ainsi l'héritier présomptif, après avoir nommé tous les fils du roi sans distinction infants ou même rois, ainsi que les filles infantes ou reines.
Le roi mourut huit mois après l'organisation de la cour princière. On rendit aussitôt hommage à son successeur avec la solennité ordinaire (2). Pendant la première année» Dinizio partagea la royauté avec sa mère ; nous la voyons vaquer aux affaires de l'État avec les conseillers du roi , Durào, l'évéque d'Evora , Joâo de Avein , et Fray Affonso Pèses Farinha (3). Mais cette souveraineté exercée en commun ne dura pas longtemps. Dinizio saisit la première occasion pour se délivrer d'une co- régente dont le cœur éuit peut-être plus attaché à la Castille et à la maison royale dont elle était parente, que la jalousie des Portugais pour leur indépendance , surtout à l'égard de la Castille , n'eût pu Tendurer. Afin de rétablir l'union entre sa fille et son petit- fils, Alfonso, roi de Cas-
Ci) « Filius primogenitus et haeres. » Voyez le document dansifon. Lus„X> T,liv. 16, cap. 5, et append., cscrit. 1.
(2) Mon. Lus., liv. 16 , cap. 18.
(3) Dans un diplôme du 18 mars 1279 » par le« quel les privilèges du couvent Bouro se trou-* vaient confirmés , il est dit à la fin : a Rege mandante per dominam rcginam et per domi« num episc. Elborcns... teneolem vicem reginae in corrigimcnlis. » Mon, Lus,<, liv. 10, cap. 26.
RBGNB PU tffle , se rendit à Badajoa, et invita le jeune roi i une entrevue sur la frontière du Portugal. Celui -oi alla jusqu'à Elvas, mais ne M rendit pas à Badajoe.et éluda Tentrevue. Il seaiait qunn refui positif de sa partout oSensé son grand-père» et qu en cédant il eét comproiniH la propre indépendance.
Sofl ^mi-père fqt déjà suffisamment blessé de ne le pas voir arriver ; il comprit qu il devsit prendre cela pour un signe tacite de la ferme voloaté qu'avait le jeune prince de régner seul* Ainsi mis hors de doute sur les intentions de Dinixio^ii s*en retourna i Séville. La reine Britès donna par la suite la prélî6rence au séjour de la Castille sur celui du Porinfial.
Une autre femme appelée à régqer lur le
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cœur, mais non sur les États de Dinino, entra hientât dans le cercle de la iamille royale. Peu de temps après Tavénement au trâne du jeune roi » plusieurs grands lui avaient fait remarquer combien son mariage serait chose désirable. L'ardeur et Timpétuosité de son caractère semblaient le menacer de périls contre lesquels T hymen na put même le préserver par la suite. Le roi fit alors dor mander par trois hoomies considérés la main de l'infante d'Aragon, Isabelle, fille de Pierre lU d'Aragon et de Constance d# Naples, fille elle^niéme de Manfred, et pe^* tite-fille de l'empereur Frédéric IL Deux ans après on célébra son mariage avec Isa*belle, qui se distinguait également par sa beauté , son §#prit et «es vertus.
S IL m<Uiim§ soMMsures.
Le roi est entrahié par sa querelle avec son frère AfTonsp dans les disseosîens qui troublent la Castflle. — Part qae prend Dinizio ans discossiont touchant les droits ap tràne dans ce pays. — Il fait oondore , pn qualité de m^iilt«qr ft d^rbitrç , la pnix ^tro la Gastill^ et PAragoa, 0t floqtribuç A réUiblir la tMoquillité dam c^ ipfaume.
Malgré oe malenteiidii avec Alfonso de Castille, Dinisio eut le bonheur de vivre pendant les premières années de son règne en bonne intelligence avec les Btats voisins; mais il était fecile de prévoir que les troubles qui éclatèrent bientôt après en Castille porteraient préjudice à la bonne harmonie entre le Portugal et la Castille. Lorsque la mort d' Alfonso ouvrit une plus vaste carrière ara passions et aux ruses des divers prétendants à la comronne, que le royaume se trouva déchiré par Vesprit de parti, et ftranlé par la guerre ci?ile , le Portugal poovait-il rester parfaitement calme? la maison royale, alKée à celle de Castille, pouvaitelle ne pas se prononcer pour Tun ou pour ramrelparti(l) ? Ce fut le propre frère de Di-
(1) Mail. lM$., t, V, lib. 16 , c«p. ao^
nizio qui l'entratua imperceptiblement dans les dissensions castillanes.
L'infant Affbnso était né le a lévrier 1963 , après la mort de la comtesse Mathilde de Boulogne, première épouse d'AfFonao |II; Dinizio au contraire était né de san vivant. C'est pourquoi l'infant prétendait que fat couropne lui revenait , el que Dinizio, né d*un mariage illégitime, était incapable de succéder au trône. Il soutenait cette prétention puUiquement, et sans prendre aucun détour. Dinizio n'eût pas fait attention à des discoure pareils dans la bouclée d^un homaae sans puissance et s^ins crédit ; mais la position d*Affbnso en Portugal et ses relations avec la Castille leur doutiaieni une valeur dangereuae, L'iniant était seigneur de Portalègre, de Castello de Vide, d'ArroDcl^e^ ^ de Marv^o, de Lo^riob&o, et d*autres* endroits^ que son père lui areil lei^-
ses (1) , et qui étaient pour lui, par leurs fortifications et plus encore par leur position dans le voisinage de la frontière castillane , des points d*appui importants. Il était lié par son épouse Violante, fille de Tinfant Manuel , fils de Ferdinand III de Castille, avec un grand nombre de grands de Castille. Ces propriétés et ces alliances lui fournissaient des moyens suffisants pour se faire un parti dans ce royaume. Sa cour fut bientôt le point de réunion des grands mécontents , qui , forcés de fuir de Castille , se lièrent avec rinfent , et firent avec lui une invasion dans leur propre pays. Lorsque Sancho s*en plaignit à Dinizio, celui-ci ne crut plus devoir ménager un frère qui menaçait de transporter aussi en Portugal la guerre civile qui déchirait la Castille. Le roi se mit en marche avec une armée, assiégea l'infant à Portalègre, et le força de confier Portalègre et Marvâo avec leurs châteaux à un chevalier portugais jusqu'à ce que leur différend fui apaisé. La querelle put enfin se terminer, grâce à l'intervention de la reine Isabelle. Le roi promit de payer annuellement une certaine somme à l'infant, et de lui abandonner, pour les bourgs qu'il avait repris, les domaines de Sintra, Ourem et autres dans la comara de Lisbonne. C'est ainsi que l'infant fut éloigné de la frontière séduisante de la Castille.
Cependant Dinizio avait été entraîné par sa querelle avec son frère dans la dispute de la succession au trône de la Castille, et malgré tout son amour pour la paix il ne put éviter de prendre part à la guerre qui en fut la suite. Pour apprécier convenablement le rôle qu'il y joua, il faudrait pouvoir donner ici l'histoire politique de la Castille pendant le règne de Sancho IV, et la minorité et le règne de Ferdinand IV, avec tous ses détails ; détails qui n*amèneraient d'autres résultats sinon la conviction chez le lecteur que cette coopération du roi Dinizio eut plus d'importance pour la Castille que pour
(1) Voyez les diplômes dans Sousa, Prova$, t. i^num. 30 et 31.
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le Portugal , et fournit peu de renseignements essentiels pour les destinées de ce dernier royaume. L'effet le plus important de la part que prit Dinizio aux événements de Castille fut incontestablement le traité conclu, en 1297, entre le Portugal et la Castille. Afin de consolider la paix entre les deux royaumes et d'assurer au jeune Ferdinand la protection de Dinizio, on décida que Ferdinand ( né le 6 décembre 1285) épouserait la fille du roi de Portugal, Constance ( née le 3 février 1290) , aussitôt qu'elle aurait atteint l'âge convenable, et après avoir obtenu le consentement du pape. L'infante de Castille, Britès, fot en même temps destinée au fils de Dinizio , héritier présomptif du trône ( né le 8 février 1291). La cession faite au Portugal, d'après ce traité, des bourgs d'Olivenza, Conjucles, Campo-Majar et S.-Felix, prouvait à quel point la reine Marie estimait le secours du roi de Portugal.
L'arbitrage donné à Dinizio par les parties contondantes en Castille prouve que sa conduite dans cette lutte avait montré son caractère sous le jour le plus favorable. On ne se soumet pas volontiers à un arbitre, lorsqu'on ne le croit pas capable de jeter on regard lucide et pénétrant sur le véritable état des choses , lorsqu'on ne lai suppose pas des idées d'équité et de droit justes et incorruptibles. Dinizio eut la gloire d'amener la paix par son intervention entre la Castille et 1* Aragon, et bientôt après, d'effectuer un traité entre le roi Ferdinand de Castille et Alfonso de Lacerda, qui rétaUit entièrement le calme. Les services qu'il rendait à ce royaume étaient évidents; la Castille devait les apprécier, si même elle ne les reconnaissait pas hautement. A la vérité le Portugal n'en tirait pas de grands avantages; mais il dut se réjouir de la gloire que son roi s'était acquise parmi les princes de la Péninsule. Le Portugal n'avait du reste pas besoin de cela pour nommer son roi avec orgueil. Les services que Dinizio avait rendus à sa patrie valaient encore mieux , et furent, pour bien dire, la cause de son crédit auprès des princes , le principal nerf de
son inflaence extérieare.
sein de sa patrie » dans
C'est ici, au cette paisible gloire d'une sollicitude modeste mais active et sage pour le bien de sa nation, que nous devons chercher ce qui le distingua des princes de son siècle , et le plaça au rang des hommes d'élite qui
ont orné les trônes dans tous les temps. Nous quittons donc avec plaisir le théâtre des événements de la guerre et des traités de paix pour retourner en Portugal rendre hommage au jeune roi, et le suivre dans ses mouvements et son action au milieu de son peuple.
S m. Affairée intériewres. — > Adm4ni$trat1on de DMxio.
Opaooiirt plosieiirs fou le royaume.— Culture du pays , travaux des mines, commerce, navigation, puissance
maritime.
Après que la mère de Dinizio eut partagé pendant quelque temps avec lui les soins des affaires du gouvernement, le jeune roi, âgé de dix-neuf ans, se déroba à cette influence, comme s'il eût voulu faciliter à ses contemporains et à la postérité les moyens de porter un jugement sur lui , puisque tout ce qui émanerait désormais du trône passerait pour son oeuvre. La manière dont Dinizio porfita de rindépendance qu'il venait d'acquérir, prouvait de reste qu'il ne l'avait pas recherchée, afin de pouvoir suivre sans gène ses caprices, et, libre d'un frein importun, s'abandonner aux mouvements d'une volooté arbitraire et sans but. L'activité régulière et prévoyante qu'il déploya aussitôtaprès son avènement au trône, les peines qu*il se donna pour améliorer toutes les branches de Fadministration , nous éclairent sur ses motifs et sur ses intentions. U ne voulait pas être paralysé dans son action , ni entravé dans la conception et l'exécution de ses plans d'administration par une volonté étrangère, même par celle de sa mère.
En outre le besoin qu'éprouvait son esprit actif et ardent de se mouvoir librement dans une carrière plus étendue , détermina sans doute le roi à prononcer lui-même son émancipation.
Dinizio se conforma dès le commencement de son règne aux anciennes coutumes de ses
UIST. PË PORTIOAL. I.
prédécesseurs, voyageant dans son royaume afin de voir tout par soi-même , afin d'examiner de près les besoins et les griefs, pour les satisfaire et les redresser de la manière la plus sûre. Après avoir pris les mesures les plus urgentes pour l'organisation de sa cour et l'administration du pays, il commença, dès le commencement d'avril, son premier voyage, d'abord dans l'Âlemtejo, puis dans d'autres camarcas. Le premier endroit qui fut l'objet de sa sollicitude paternelle Ait le bourg d'Alcaçovas ; la fertilité du sol, l'abondance du gibier et du poisson, l'agrément et la salubrité de la position attiraient l'attention du roi. Il fit bâtir un palais royal près du vieux château de cet endroit, et résolut d'entourer le bourg d'une muraille. Le roi confirma le forai que l'évéque d'Évora avait donné en 1259 à Âlcaçovas (c'était celui d'Évora). Jï se dirigea alors vers d'autres endroits de l'Alemtejo. Dinizio voua une sollicitude particulière à cette province, parce qu'elle en avait besoin entre toutes les autres. Elle était peu peuplée en proportion de son étendue considérable, et sa fertilité naturelle semblait cependant faite pour nourrir une population nombreuse. Déjà l'aïeul de Dinizio , AfFonso II, avait reconnu cela, et avait songé à l'encouragement de la culture et à la population de la prdvinee. Les contrées mal cultivéfis ou
tout à fait incultes avaient été partagées entre des personnages puissants» qui les avaient confiées à des colons chargés de les faire valoir. Depuis ce temps on avait rebâti plus d*un bourg tombé en ruines, on en avait construit de nouveaux. La fertilité du sol et la population toujours croissante, retendue considérable et la position voisine de TEstramadure et de TAndalousie donnaient à rAIemtejo une importance que Dinizio ne pouvait manquer d*apprécier. Il chercha donc toutes les manières d'encourager la culture de cette province, et resserra les liens qui l'attachaient au trône. Plusieurs bourgs et territoires qui avaient été enlevés à la couronne, ou avaient passé en d'autres mains , lui furent de nouveau rattachés , et Ton dédommagea les propriétaires par des domaines dans d'autres comarcas (1). Lorsque Dinizio prit, ainsi que nous l'avons dit plus haut, Arronches,Portalègre etMarv&oà l'iniant Affonso, et lui céda en échange les bourgades dans le district de Lisbonne , outre le désir d'éloigner son frère de la frontière de Castille, où sa présence était si dangereuse, il avait le dessein de posséder plus de terres, et de prendre pied plus solidement dans l'Alemtejo.
Le roi employa presque toute la première année de son règne à visiter les villes et communes, à fortifier sur les lieux leurs droits et privilèges, à veiller à ce que la justice fût rendue d'une manière prompte, équitable, et à organiser la défense la mieux entendue des frontières du royaume dans toutes les comarcas (2] . La présence du jeune roi lui gagna les cœurs de ses sujets, et lorsqu ilsle virent plus tard revenir de temps en temps au milieu d'eux, et leur témoigner son amour par ses soins vraiment paternels, ils reconnurent en lui le Père de la patrie ( Pat da fatria ) ; ils lui donnèrent ce titre du fond de leur cœur. L'agriculteur, intimement convaincu de la sollicitude qu'éprouvait
(l)ifMi.I«i«>t.vi,Uv. xviil, cap. 7 et 2L (3) Jlfoii. lMê„ t. V, liv. XVI I cap. 27«
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le roi pour son bien-être, et de l'intérêt qu'il portait à sa profession , lui donna avec un noble orgueil son propre titre {Lavrador),ei s'honora par là lui-même autant que le roi. Dinizio parcourut son royaume beaucoup plus fréquemment que n'avaient fait ses an* cêtres, et nous devons regretter que l'histoire ne nous ait transmis que d*incomplets détails sur ces voyages. Là, au sein de la nation, et en face de son peuple, les habitudes et la manière d'agir de Dinizio comme homme et comme roi se seraient manifestées alors de la façon la plus claire et la plus instructive. Quel bel éloge Thistorien ne pourrait-il pas fonder sur ces douces et affectueuses relations du prince avec ses sujets, si le souvenir de toutes ses actions et de toutes ses paroles eût été couservé ? Mais nous devons nous contenter de parcourir de courtes pages que le temps a laissées subsister.
Aucune circonstance, lorsque le bien du pays s'y trouvait intéressé, ne restait étrangère aux regards et à la sollicitude de Dinizio, et le dernier de ses sujets, s'il se trouvait blessé dans ses droits, trouvait secours et appui près de lui. Il en fut ainsi de ces pauvres auxquels la bienfaisance du premier roi de Portugal avait cru assurer pour toujours une aumône, en la proportionnant au zèle de celui qui la recevait. Lorsque AfFonso Henriquez conquit Lisbonne sur les Maures, et partagea le territoire de celte ville aux chevaliers et aux guerriers qui l'accompagnèrent dans cette entreprise , il ordonna que l'officier municipal répartit tous les ans le champ de Yalada, qui appartenait au finage de Lisbonne , entre les habitants qui ne possédaient pas de terres. Dès lors, et aussi longtemps que régna Affonso I", les fonctionnaires des communes dressaient tous les ans une liste des pauvres, et partageaient le champ entre eux. Mais les nobles et les puissants de la contrée, séduits parla ferulité extraordinaire de ce champ (1), cherchèrent
(1) «...BalaU dictus , in quo frumentnm at a Lisbonœ incolis et plerisque populis Alfarbi fertur, quadragosimo ab jactif seminibus coUigi-
à en ezpidrar pea à peu les pauvres, et à 8*einparer de ces propriétés. Déjà sous Sancho I*'» des plaintes s'élevèrent contre les injustices faites aux pauvres ; une ordonnance da roi, du 6 décembre 1180, y mit pourtant ordre, et rétablit les anciennes dispositions. Sous Affonso II, la rapacité des nobles amena des plaintes du même genre, et la justice du roi accorda la même réparation. En dépit des ordonnances réitérées des rois à ce sujet, des nobles usurpèrent de nouveau, sous le gouvernement de Dinizio, les possessions des pauvres de Lisbonne. Mais le roi rendit une ordonnance positive (janvier 1284) pour conserver les dispositions originaires de cette pieuse fondation (l).ll y avait sans doute été décidé d Sabord par son respect pour l'institution d'un aïeul vénéré, par son esprit équitable et sa sollicitude paternelle pour les pauvres, opprimés ; mais il fut probablement inspiré par la pensée que les bras laborieux, qui étaient occupés à se procurer leur subsistance , tiraient du sol un produit d'autant plus grand, qu'ils travaillaient pour eux-mêmes, et rendaient ainsi service à TÉtat en même temps qu'ils assuraient leur bien-être, tandis que ces terres, une fois au pouvoir des nobles, oonfiées k des bras étrangers par des maîtres étranger8,neseraientcu]tivées qu avec négligeDce. Diverses ordonnances du roi attestent Fattention quil portait à la culture du pays. Noos ne citerons ici que Tordre de partager aux habitants de Leiria le terrain inculte et marécageux d*Ulmar (3). Il transporta dans Tendroit qu*il occupe maintenant le bourg de Mirandola, situé auparavant dans une position très- défavorable (3), et son nouvel emplacement
tnr die, et quidem mensura centnmplicata. » Geogr. Nub,
(1) Elle était endèrement tombée en désuétude du temps de BrandAo : «Tanto prevalece contra a piedade o interesse ! b Mon» Lus,, liv. XVI, cap. 36.
(3) M<m.lMê., liv. xvn, oap. 9.
(3) Mon. Luê.f liv. 1 VI , cap. 28.
témoigne encore, dit-on, de la prévoyance du roi Dinixio. Il voua une grande sollicitude k la culture et à la réparation de bourgs rui* nés, à la fortification et à rembellissemeat des villes. Il fonda un grand nombre de bourgs, et plus de cinquante chftteaux (1). Lisbonne lui fut redevable de beaucoup de nouveaux édifices, et de la Rua-Nova dos Ferros.
Certaines parties de l'administration, qui étaient restées jusqu'alors négligées, occupèrent l'activité de Dinixio. Afin de relever l'exploitation des mines , le roi accorda , en 1290, un privilège à ceux qui travaillaient dans les mines d'or d'Adiça, entre Almada et Cezimbra, qu'on avait découvertes au temps de Sancho W (3) . L'importance des mi« nés d'Adiça fut cause que tous ceux qui étaient occupés aux mines d'or de toute la Riba Tejo, furent appelés odtcstrot (3). Le roi accorda à Sancius Pétri, son collègue et son successeur dans cette administration, l'autorisation à perpétuité de tirer le fer des mines du Portugal et des Algarves , avec la condition qu'il livrerait un cinquième du minerai, et un dixième du fer pur, au roi, et qu*il acquitterait les droits et imp6ts.
Ces mesures pleines de sollicitude (4) pour des branches de travail jusqu'alors négligées , en même temps qu'elles témoignaienc des efforts du roi pour porter son activité sur tout ce qui intéressait le bien public » prouvent en même temps que l'industrie était née en Portugal, et qu'on y songeait à de nouveaux moyens de faire fortune. Des re^ lations commerciales s'établirent plus animées et plus étendues ; ellQS étaient à la fois cause et effet. Elles se développèrent d'ellesnaéme, et Dinizio n*eut qu'à étendre Tégide
(1) Voyez les pièces jusdficatives dans Duarte Nunez do LiSo, Croniea del rei B. JHnii., p. 74 et 75.
(3) Mon. Im$., liv. xvi , cap. 3K
(3) Jf/Hctd., t. i,p.8*.
(4) Voyez le document dans Ribeiro, Dâi.» t. III, p. 85.
de sa protection royale aa- dessus do libre essor de cette branche florissante. C'est ainsi qu'il confirma , en 1293, le règlement commercial que les marchands de tout ^e royaume avaient consenti entre eux. Selon ce règlement y toutes les barques contenant plus de cent tonnes , et chargées dans les ports portugais pour la Flandre, l'Angleterre, la Normandie 9 la Bretagne et la Rochelle, payent vingt soldes, et celles qui portent moins de cent tonnes, dix soldes de port. Si la barque est frétée par des marchands indigènes, pour aller par mer à l'un des pays nonmiés ci-dessus , elle n'en paye pas moins. Les marchands intéressés dans l'endroit pour lequel la cargaison est destinée en reçoivent cent marcs d'argent ; le reste demeure dans le pays, et là où il leur plaît. Ce règlement eut dans l'origine pour but de procurer à celui qui avait des affaires dans ce pays , et qui voulait entreprendre quelque chose pour le bien et la gloire du Portugal , les ressources d'argent qui lui étaient nécessaires (1). Il existait déjà depuis longtemps , entre les marchands anglais et portugais, un traité d'alliance et de commerce (2), qui était favorisé par les rois de ces deux nations. Dinizio et Edouard le renouvelèrent; on convint qu'il serait donné des saufis-con* duits aux marchands portugais, et l'entrée et la sortie , ainsi que le commerce des marchandises , furent autorisées en Angleterre, sous la condition que les Portugais payeraient les impôts usités , et observeraient les lois du pays (3).
(1) Voyez le document dans Ribeiro, Dia., t. iu,p. 170,num. 62.
. (2) 0 ...Quod nos de fœdere unionis et amoris, quod inter vestros et nostros mercatores bactenusextitit,» dit le roi d'Angleterre dans une lettre au roi Dinizio en 1308. Rymer, Fondera, liv.iv, p. 129.
(3) (xMercatoribus vestris literas nostrasde salve et seguro conductu veniendi in regnum nostrum , morandi et redeundi cum rébus et mercimoniis suis ac negotiandi de eisdem.
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Il nous serait difficile de remonter à l'origine , pour suivre les progrès de la marine, qui devaient illustrer le nom portugais sur toutes les mers et dans les quatre parties du monde ; car les temps passés ne nous ont transmis que des fragments insuffisants, de rares détails sur des croisières et de petites batailles navales. Les Portugais eux-mêmes ont négligé jusqu'à présent d'approfondir les sources, et de suivre les développements de la gloire qu'ils se sont acquise sur mer. Ils ont dédaigné une jouissance de l'àme, que l'indigène, l'héritier de cette gloire, doit éprouver cependant bien plus vivement que l'étranger. Celui-ci ne recueille que péniblement les renseignements qu'un chroniqueur semble laisser échapper par hasard de sa plume , ou les mots à moitié intelligibles d'un diplAme qui a été rédigé dans un tout autre but , et le lecteur est bien moins satisfait encore de ce qui a été ainsi recueilli péniblement, que celui qui a fait ces recherches sans résultat.
Au milieu des ténèbres qui couvrent le premier siècle de la monarchie brille la gloire de Fuas Roupinho , commandant un certain nombre de bâtiments, auquel l'exagération de l'enthousiasme , inspiré par des idées de gloire nationale , donna le nom de flotte. C'est cet enthousiasme qui a environné ce héros maritime d'une auréole si éblouissante , qu'on ne peut plus découvrir la véritable forme de l'homme. Son héroïsme est dépeint avec des traits tellement exagérés , que la puissance maritime , à la tète de laquelle il combattit les Maures, s'efface et disparaît derrière son ombre.
Ces prétendues flottes mettaient à la voile aussi longtemps que la cour eut son siège i Coïmbre, dans l'embouchure du Mondego; on y établit, après la conquête de Lisbonne, des magasins publics de marine, et on y construisit des vaisseaux. Toute la marine
prout sibi utile fore perspexerint, favorabOiter doximus concedendas. » IM.
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s'y porta par la suite, et V armada était transportée dans cette ville, du temps de Sancho I*'. Un règlement de ce roi, dans le forai qu'il donna à cette ville, et qu'il confirma , déclare qu'on ne pouvait employer les peoes de Lisbonne au service de la marine contre leur gré (1) . On ne sait si ce règlement fut motivé par une certaine aversion de cette classe de citoyens contre le service de la marine, ou s'il fut le résultat d'une contrainte d'abord imposée par le roi, et blâmée par la voix publique ; en tout cas , il prouve qae la marine réclamait alors un bien plus grand nombre d'hommes. On a déjà dit pins haut que, sous Sancho I^, les jui& étaient aussi tenus à fournir leur contingent à la marine, puisqu'ils étaient forcés de livrer pour chaque vaisseau qu'armait le roi une ancre et un câble. 0 est question d'un arsenal royal dans la paroisse de S.-Hagdalena, à Lisbonne (â) .
La marine devint plus importante sous e règne d'Affonso m. Il entretint une flotte pins considérable , avec laquelle il marcha contre la flotte des Maures , porta secours par mer au roi de Castille, et fut même invité par le pape , à cause de sa puissance maritime, à prendre part à la croisade (Sj. Enfin le successeur d'Affonso III, le roi Pinizio, qui saisit avec le coup d'œil du génie l'importance d'une marine pour le Portugal , et la situation favorable de ce pays pour le commerce par mer et les relations avec les pays étrangers, lui voua une soUidtnde à laquelle rien n'échappa de ce qui poQvait tendre au but désiré. La cAte , qui était dans ce temps-là encore très-exposée
(1) «Nuuquam intrentin navigium meum pedites contra suam voluntatem ; sed in eorum sit beneplacito venire per terram aut mare in obseqnium meum. d Forai de Lisbonne.
(2) Dans un diplôme de 1237, sous le môme roi, il est dit des maisons de Lisbonne : « Quas babemus in parochia S. Marise Magdalenœ circa palatinm navigiorum régis. »
?(3) M<m. Im. , liv. xvi, cap. 13.
aux attaques des Maures d'Afrique et de Grenade, fut mieux peuplée. Parèdes, si bien située pour le commerce et la pèche , et doublement chère au roi par la proximité de Leiria, dans la comarca de laquelle Dinizio se livrait si volontiers aux plaisirs de la chasse, obtint de lui un forai en 1282, et fut relevée de toutes feçons.Cet endroit ne comptait dans le principe que trente habitants ; leur nombre alla sans cesse en croissant jusqu'au temps de Manoel. Mais la nature hostile triompha des efforts humains. Les vents, qui ne rencontraient ici aucun obstacle, chassèrent peu à peu de la plaine sablonneuse qui se trouvait dans le voisinage le sable vers Parèdes , en couvrirent les maisons, et comblèrent le port, qu'on finit par abandonner entièrement. Un ermitage indiqua par la suite l'endroit vers lequel les vaisseaux faisaient voile du temps de Dinizio ; dans des temps plus récents, les habitanu de Leiria s'y rendaient par terre en pèlerinage, tous les ans, le jour de la Nativité. Ce que Dinizio n'avait pu prévoir de Parèdes, il le pressentit pour Leiria ; il craignit que ses plaines fertiles ne fussent un jour couvertes par les collines de sable voisines, qu'un vent violent mettait souvent en mouvement. Afin de fixer le sol mouvant de ces hauteurs , et de défendre les environs de Leiria contre les ouragans du côté de la mer, ce souverain judicieux fit planter des pins sur les collines (1), et devint ainsi le créateur de ces belles forêts, qui fournirent plus tard les bois de construction , source de la grandeur du Portugal. Tout en faisantdes efforts pour peupler davantage la cAte, il mit la flotte dans un état si florissant, qu'il put non-seulement repousser avec succès les attaques des Maures du côté de la mer, mais qu'il osa même entreprendre des descentes sur la côte d'Afrique. Sa marine protégeait et vivifiait en outre le conunerce qui commençait à s'établir avec l'Angleterre , la Flandre et la France du nord.
(1) Mon, Lui, , liv. xvi. cap. 51.
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Plus la flotté rôyala était importante pour le commeroe maritime et la défense de la c6te f plus le roi derait 9*occuper de placer i la tète de la puissance maritime un homme qui réunit en lui sous ce rapport toutes les connaissances et Teipérience de son siècle. Cest ce qu*il fit en effet ; lorsque la place d'almirante mer se trouva vacante par la mort de Nufio Femandez Cogominho, il tourna les yeux vers la patrie de tant de marins distingués, la ville de Gènes, et il chargea deux chevaliers de sa cour, qui résidaient à Avignon en qualité d'ambassadeurs, de tâcher de découvrir un Génois capable de remplir ce poste important. Leur choix tomba sur Micer Manoel , de la noble race des Pesagno , qui partit bientôt pour le Portugal , et convint aisément avec le roi des conditions auxquelles il voulait accepter la place d'amiral (1) :
Le Génois promet d'être vassal du roi , lui prête serment de fidélité , commande sa flotte et la conduit , d'après les ordres du roi , contre ses ennemis , qu'ils soient Maures ou chrétiens. n doit se meitre en mer pour le service royal avec trois galères au moins. Il veillera partout, selon ses moyens , au salut et à la gloire du roi ,
et gardera fidèlement les secrets qui loi seront confiés. Vingt Génois , versés dans Tart de la marine sont employés comme akaidss de gales et araiies dans la marine portugaise , et reçoivent une solde du roi tant qu'ils sont employés à son service. Si Ton n'en a pas besoin', Tamiral peut s*en servir pour des expéditions commerciales en les entretenant à ses frais. S'il en meurt ou s'il en déserte quelqnes-un9, l'amiral doit les remplacer. La haute juridiction sur tout l'équipage de la marine royale dans les ports du Portugal comme partout où se trouve la flotte » ap« partient de droite l'amiral. L*amiral garde pour lui la cinquième part de tout ce qu'il gagne on prend à Teonemi avec la flotte royale ; il obtient certains biens-fonds en Portugal comme propriétés héréditaires. Son fils afné rend hommage , après la mort de son père , au roi ou à son successeur, contracte les mômes obligations, hérite des mêmes prérogatives et propriétés. Il faut que ce fils soit né d'une union légitime. Si l'amiral ne laisse pas d'héritier, ses biens retourneront à la couronne*
Manoel Pesagno , qui fiit employé par le roi , à cause de sa fidélité et de son habileté diplomatique, dans plusieurs antres missions importantes, exerça les fonctions d'amiral longtemps encore sous le successeur de Dinizio, Affonso lY*
S IV. Rapparti du roi JHnisio avec les deux hautes classes , le clergé et la noblesse.
C'est ainsi que le roi Dinizio savait à la fois donner ses soins à la culture et à la population du pays , à la construction et à la réédification d^innombrables bourgs et châteaux , à la forUfication et à Tembellissement des villes, à Texploitation des mines , au commerce, enfin à la navigation et à la marine; dans toutes ces diverses branches de Tadministration, Dinizio exerça une in-
(i) Voyez le diplôme du traité dans JfoH. £tt#o liv. xviii t cap« 5^
floence non contestée; il n'eut, dans quelques-unes d'elles , qu'à marcher de concert avec le libre développement de l'activité populaire , et le peuple , habitué à le trouver occupé de son bien-être, avait confiance en lui, lors même qu'il ne comprenait pas parfaitement ses intentions. Cela explique ce qui fut dit de Dinizio pendant son règne: (T Le roi Dinizio peut tout ce qu'il veut (1} . s
(1) « El rey D. Dinis fez tudo o que quii •
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Hais il n'en fût pas de même lorsqu'U ae trouva en opposition avec le clergé et la noblesse , et qu'il prit des mesures qui blessareal les intérêts de ces hautes classes. Un Dinizio ne pouvait avoir la pensée d'ajouter aux prérogatives de ces hommes déjà trop favorisés par l'esprit du siècle; c'eût été agir directement contre l'idée qu'il avait des droits de la couronne , du bien de son royaume » et surtout des besoins du tiers état y dont le roi avait reconnu toute l'iroportance. Mais la multitude des privilèges et des franchises dont la noblesse et le clergé jouissaient faisait nattre dans ces castes, conformément à la nature des hommes et des choses y une tendance vers l'agrandisse* ment et Textension de leurs droits véritables et supposés y tendance qui se manifestait chaque jour plus forte et plus audacieuse par des exagérations» des prétentions folles et des abus. Leurs différentes influences se manifestèrent dans les oppositions diverses que le roi rencontra chez les prélats et les nobles. Les prélats, qui avaient une fois renversé un roi portugais du trône» et l'avaient remplacé par un autre , ou avaient du moins contribué à l'élévation de celui-ci , et qui s'avançaient en rangs serrés , conduits on au moins protégés au delà des Pyrénées par ane main puissante , commencèrent une lutte décidée ou plutôt continuèrent celle qui émit engagée depuis longtemps. Quant à la noblesse, moins forte par Tunité, elle ne se hasardait point au coinbat à découvert, et
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se contentait de semer des obstacles et des entraves sur le chemin du roi.
La description de cette lutte, que le clergé entama avec le roi aussitôt après son avénement au trône, parce que les promesses d'Âffonso et de Dinizio ne furent pas suivies d*une prompte exécution , ainsi que le détail des mesures que prit Dinizio pour extirper les abus de TËglise, doivent précéder la peinture des efforts du roi pour ramener les deux classes orgueilleuses dans les bornes d'une juste obéissance; les moyens quil employa pour remédier aux désordres et aux prétentions exagérées de la noblesse, seront décrits après que Ton aura montré les froissements entre le trône et l'autel. Mais il ne faut pas non plus oublier de dire, combien Dmizio fut aussi disposé à protéger ces mêmes classes contre d'injustes oppressions. L'appui que le roi accorda au clergé contre les exactions des herdeiros aurait dû suffire pour réconcilier le clergé avec lui. La main protectrice que Dinizio tendit aux ordres de chevalerie, véritable noyau de la noblesse, lorsque les chevaliers portugais de Calatrava cherchèrent leur salut dans leur séparation de ceux de Castille , et lorsque les orages qui avaient détruit en France l'ordre des templiers les menacèrent aussi en Portugal; cette main devait prouver à la noblesse que Dinizio savait honorer des droits bien acquis, apprécier partout le mérite, et qu*il n*avait en vue dans tous ses actes que le bien général de ses Portugais.
A. Le Clergé.
Débats et faraitëi du roi avec le clergé.— Les quatre concordias do roi Dinizio.<— Hisitoîre des lok d^^unertitsèment.— Taudis que Dioizb met d^une part des limites aux empif^temeots du clergé, il accorde , de Pautre, aux églises et couveots sa protection contre les oppressions des héritiers de leurs patrons ( herdeiroi).
Dinizio avait promis à son père de tra* vailler après sa mort à ce que celui-ci n'aurait pu exécuter pour le bien de l'Église et du clergé. U envoya en conséquence , aussi-
tét qu*il fut monté sur le tréne, des ambas-^ sadeurs au pape; mais Nicolas III mourut le 22 août 1280 , avant que les négociations du roi et des prélats, qui avaient également
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enroyé des ambassadeurs à Rome » eussent été ameuées à leur fin. Le haut clergé tint alors une assemblée à Guarda , à laquelle quelques ricoshomens assistèrent de la part du roi, et dressèrent, après une discussion assez animée de cinq semaines , les articles d'un traité qu'on résolut d*enyoyer pour la confirmation au pape nouvellement élu, Martin lY (22 février 1281). L'assemblée se rendit d*abord à Ëvora, où le roi résidait alors, et obtint son assentiment. Les deux partis adressèrent aussitôt des écrits au pape , au sujet des articles du traité et des négociations préalables (2i^ avril 1282 (1).
Le roi fit d*abord entendre avec adresse au pape, qu'il lui reconnaissait dans cette affaire plutôt la qualité de médiateur que celle de juge suprême : a Car , lui écrivait-il , tu remplaces sur terre complètement celui qui nous donne la paix , qui unit le ciel à la terre, l'intermédiaire entre Dieu et les hommes , Jésus-Christ, d Le roi rendait ensuite compte au pape de la manière dont les articles du traité avaient été convenus , exprimait son assentiment , et priait le pape <r de les confirmer , afin qu'ils acquissent une solidité durable. » Mais ils rencontrèrent de l'opposition à Rome, et Martin lY ne voulut les adopter qu'avec certains changements et certaines additions. Le roi, peu disposé à les accepter dans cette forme en pleines cortès, comme on l'avait espéré, s'en plaignit auprès d'Honorius IV, qui sur ces entrefaites était monté sur le siège papal (2 avril 1285). Mais celui-ci mourut aussi avant la décision de la dispute, et ce fut seulement sous Nicolas IV (depuis le 22 février 1288) , qui prit l'affaire à cœur d'après les instigations de l'archevêque de Braga et des évéques de Coïmbre , Silves et Lamego , alors en personne à Rome , qu'un traité se conclut (7 mars 1289). Aussitôt que ce traité eut été juré par l'un des procuratores royaux
(i) Ils se trouvent traduits dans la Mon» Imè.^ parte v , liv. xvi, cap 36 des archives royales, liv. 1 , De Dinir . Toi. 51.
(F autre était malade) , au nom du roi à Rome, le pape affranchit le roi des peines de l'Église, et leva l'interdit, mais à condition que cet peines seraient de nouveau infligées à Dînizio ifso facto, s'il ne satisfaisait pas à sa promesse dans le délai de quatre mois; le pape menaça même le roi portugais, s'il prolongeait sa résistance, de délier ses sujets de leur serment de fidélité (1). Dinizio promit dans les cortès, qu'il assembla à cet effet à Lisbonne, et dans lesquelles il donna aux quarante articles du traité son adhésion solennelle , de se soumettre aux demandes du pape, n nia la plupart des faits dont le clergé se plaignait, et nous sommes forcés de considérer les griefis produiu contre Dinizio comme dénués de fondement, puisque celui-ci répéta si souvent et si positivement qu'il n'y avait pas donné le moindre snjet. La forme sous laquelle ces plaintes sont présentées (2) ne témoigne pas non plus de la justice parfaite et del'exactitude des dénonciations du clergé (3). Le roi promit néanmoins de ne point serendre coupable à Favenir de choses pareilles , et de porter remède aux griefs existants autant que faire se pour« rait. Nous ne devons pas passer sous silence les points sur lesquels on soutenait une lotte aussi prolongée , et qu'on fixa enfin par des
(1) cr E se por ventura cousa que Deos nom manda , algûn rey de Portugal em tal maneira amoestado despresar as ditas cousas... podera temer, que nom tam soomente a Eygreja de Roma ira contra elle poendo geeral, antre dicte em todo o dite » e em toda la terra , mas aiuda ira contra elle absolvendo es vassallos d'omenage , e do juramento, que Ihi sem contendos de guardar; e ira contra elle , que Ihi pora antrediçom , que nom possa husar do padroada , que ha em has Eygrejas desse reyno, etc. »
(2) Cette promesse par diplôme du roi est incorporée à la bulle du pape Nicolas du 17 novembre 1289. Mon. Lus., iiv. xvi, cap. 63. Sur les cortès de Lisbonne en 1^89 , voyez Mémorias de LUler. Port., t. ii , p. 59.
(3) Par exemple : «Nous avons entendu dire, etc. Nous avons appris entre autres choses, etc., etc.» Art. 30 ,81.
RÈGNE OU dispositions qui serrirenl ensuite de règles, et forent insérées dans le premier code
Les prélats élevaient surtout des plaintes amères à propos de violences et d'extorsions, qu'ils avaient subies dans leurs personnes et dans leurs biens, a Tu as, disaient-ils au roi, jeté un regard de convoitise sur les propriétés des églises ; tu as pris et gardé les biens des églises de Braga, de Coîmbre , de Visen et de Lamego ; tu as placé de ton propre chef un alcaïde à Braga , dont la possession et la souveraineté n'appartiennent qu'à l'église de Braga. x> Le roi répondit qu'il n'avait rien pris à ces églises , et qu'il leur avait rendu ce qui leur avait été enlevé par son père. Il ajouta qu'il était prêt à leur restituer ce qui restait encore, qu'il n'y avait pas placé , et ne comptait pas y placer d'alcaïde (1). On accusa ensuite le roi d'avoir attiré à lui un grand nombre d'églises paroissiales avec leurs revenus » et de les avoir données arbitrairement à des laïques et à des ecclésiastiques (2); d'obliger, afin de parvenir àses fins,les priem^s et abbés de renoncera leurs prieurés et à leurs abbayes, surtout dans les couvents dont il prétendait être le patron ; de faire faire , au grand préjudice de l'Église , dans tout le royaume des enquêtes sur les patronats et biens des églises , et lorsqu'il trouvait que le patronat d'une église lui appartenait, de s'emparer de tout, quand même cette église aurait été de temps inomémorial la propriété des seigneurs (3); de mettre sur les églises dont il était patron des impôts nouveaux et extraordinaires (k); d'obliger les ecclésiastiques et les églises , à payer comme les laïques la taille (talha) pour la construction et la réparation des villes et des bourgs (5), et de susciter des obstacles lorsqu'une église voulait
(1) Art. 30.
(2) Art. 32.
(3) Art. 18.
(4) Art. 22.
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échanger un morceau de terrain avec une autre église (1). Le roi contredit tout cela, et nia surtout vivement d'avoir laissé maltraiter les personnes des ecclésiastiques; d'avoir menacé l'archevêque et les évêques de mort ; de les avoir fait retenir captifs dans les églises et dans les couvents , par des juifs et des Maures ou par ses fonctionnaires ; d'avoir fait tuer les valets (sergerUes) des évêques sous leurs yeux, ou de leur avoir fait couper les oreilles (2) ; d'avoir arrêté des ecclésiastiques, lui et ses fonctionnaires , et de ne pas les avoir livrés aux évêques lorsque ceux-ci les réclamaient; d'avoir laissé mourir ces prisonniers en leur refusant des vivres, ou d'une autre manière (3). On prétendait enfin que le roi, ses gens et les ricoshomens insultaient les ecclésiastiques et les moines par paroles et par actions, et que parfois même ils les dépouillaient entièrement de leurs vêtements (4). Le roi soutenait qu'il n'avait jamais fait ou souCFert la moindre de ces choses et promit de sévir rigoureusement contre les nobles, qui se les permettraient.
En repoussant tous ces reproches des prélats qui l'accusaient d'avoir attenté à leurs biens et à leurs personnes, ilse défendit d'une manière non moins absolue contre toutes les inculpations d'empiétement illégal dans la distribution des places ecclésiastiques, et en général sur la juridiction de TËgUse. Le clergé se plaignait de ce que le roi forçait les ecclésiastiques à accepter et i confirmer ceux qu'il leur présentait pour occuper des places dans l'Église, et de ce que, en cas de refus, il envoyait ses gens pour prendre possession de ces églises, et pour en toucher les revenils (5). Us prétendaient que le roi, lorsqu'une église avait plusieurs patrons, que ceux-ci présentaient des personnes diflé-
(1) Art. 26.
(2) Art. 15.
(3) Art. 14.
(4) Art. 17.
(5) Ail. 19.
ir
rentes,el queréyêqtieconflrmaitrun desdeax bandidats selon sa conviction en invoquant le bras temporel du roi contre l'autre prétendant qui voulait s'introduire de force, celui-ci avait l'habitude de favoriser et de protéger le candidat repoussé par l'Eglise contre le titulaire qu'elle avait admis (1 j . Les prélats ajoutaient que, lorsque des cathédrales étaient vacantes, le roi envoyait des écrits publics aux chapitres et des lettres particulières aux chanoines, pour leur recommander des ecclésiastiques de sa cour ou d'autres dont il attendait plus de docilité à ses volontés et moins de zèle pour les droits de l'Eglise , et qu'il joignait des menaces à ses prières. Le roi nia la dernière inculpation, et promit de ne plus exiger, dans ses lettres de recommandation, qu'on ne nommât pas d'autres ecclésiastiques que ceux choisis par lui (2).
En se montrant ainsi disposé à réparer ses anciens torts, le roi promit aussi, à l'occasion des plaintes que les prélats portaient ^contre les empiétements sur la juridiction de l'Eglise, de se renfermer dans les limites du droit commun et des règlements anciens; -mais il pia tout net d'autres empiétements dont on Taccusait. Ainsi l'on se plaignait que le roi attirât à sa cour royale des procédures, particulièrement les causes relatives aux successions, qui devaient aller devant le tribunal ecclésiastique, et qu'il s'emparât ainsi du bien -d'ecclésiastiques décédés (3) ; que le sobre^ juiz, lorsque des prélats et d'antres ecclésiastiques se refusaient à paraître â la cour dans des discussions concernant les revenus de l'Eglise ou d'autres sujets de ce genre, décidât la question, quoiqu'il n'eût aucun . droit sur cette juridiction, et qu'il déclarât les ecclésiastiques qui en appelaient à Rome des rebelles {por revees) privés de leurs droits (4) , Le roi repoussa comme non fondé ce reproche, et celui que lui faisait le clergé.
(1) Art.
(2) Art. 28.
(3) Art. 29.
(i) Art. 35.
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de forcer les prélats, les chaipitres on cou* vents auxquels il avait l'intention d*enlever un droit ou un bien depuis longtemps ac^ quis, de se soumettre avec lui à Farrét des arbitres, et de les faire condamner en cas de refus, pour cause de désobéissance (1), par le juge suprême de la cour [sobrejuix da carte (2). Il en fut de même de Tincuipa^ tion qu'on faisait peser sur le roi , que, lorsqu'un tribunal ecclésiasrique rendait une décision définitive, il ne l'exécutait pas, mais s'emparait pour lui-même de Fobjet adjugé au plaignant (3). Si l'archevêque ou évêque, disaient encore les prélats, mettait, lorsque l'équité l'exigeait , un sujet, une église on un bourg du roi au ban de l'Eglise, ce prélat se trouvait forcé par des menaces de révoquer la peine qu'il avait prononcée , ou, s'il s'y refusait, il était emprisonné et dépouillé de ses biens (4j . Les excommuniés avaient coutume de se réunir en pareil cas , et de décider entre eux qu'aucun d'eux ne payerait la dtme à l'Eglise, et ne lui léguerait la moindre chose (6). On soutint aussi que le roi chassait dn pays et dépouillait de leurs biens les évêqnes et syndics qui punissaient leurs ouailles de l'excommunication pour refos de la dtme et des impôts (6). SI une commune dn roi était frappée d'interdit par des juges du pape ou des évéques, cette commune on le roi défendait i chacun, sous peine d'un châtiment sévère, de vendre des marchandises â un ecclésiastique, de le recevoir dans aucune maison, et de lui donndf le feu et Veau. Et cette défense était publiée dans l'endroit même, et partout ailleurs (7), par des crieurs publics.
Les empiétements sur la juridiction de l'Eglise, les atteintes des droits véritables
(1) et Pcr razom da reveria.»
(2) Art. 34.
(3) Art. 4,
(4) Art. 5.
(5) Art. 7.
C7) Art. 6.
OQ nppoiësdoiitlespréfaitèaeciisaîentleroii nais dont edeî-d ne conveûait nullement, semblaient justifier le reproche qve le clergé adressait au roi» de travailler à détruire les franchiaee de TEglise en opprimant le haut et bas clergé, les villes et les bourgades des érécpies, en les chargeant d*inip6t8 insopportables , es oubliant et en rompant enfin le serment qu'il avait prêté de conserver la fiberté de TEglise (1). cr Garde-* toi, » disent les prélats avec le ton solennel de rexhortation sacerdotale et d'un s«nt entboQsiasiDe, e Garde-toi d'atleateràla liberté I Gehn qui outrage la liberté attaque la grande forteresse dans laquelle réside la foi catholique, et qui sart de parwe au pays du roi. Garde-toi de ravir les objets sacrés ponr la défense desquels le dispensateur des royaumes t'a ceint du glaive temporel!
Garde-toi de matiraiter et de persécuter les personnes que Dieu t'a recoaunandées, et qii, eomme son peuple tim^ doivent honorer loa nom, et ne te conteste pas de te gar« der de toutes ces choses, mais oUige aussi tes sqets à s'en garder I m
Le roi promit i la fin du traité de n*obeerver ni laisser observer les règlements et coutaies du pays qui avaient été introduites en opposilioa evec la tranquilUié du royaume, nais de oosiserver la pkiiut liberté de TEgliie et du dergé. Le roi iqoute cependant qae, si on îastitue quelque chose avec l'autorisation des pràats pour le bien du Rayi, les prélats n'y mettront point enswte d^entraves, pourvu que ce soit une instkotion conforme au droit et à la raison, et point contraire à la liberté de l'Eglise (3) .
(i}f ...Nem sendo menihrador, maisbritador do juramento. » Art. 3t.
(2) Art. 38.
(3) « B se algna consa foi hordenada de consentiniento des prelados por hto paeiHeo estado do regno , e per costume a forteUazaëo , eoutentirom os prelados , que se guarde , a tanto <iw seja costume corn razom , e com direito , e «pie nom s^a contra a llvrideoem da Igreja. » Arf. 40.
ÀnssH6t que l'interdit mis sur le royaume fat levé, et que le trAne et l'Eglise semblèrent réconcifiés, le pape confoma par une bulle du 13 août 1290, l'université fondée à Lis^ bonne, qui fat transportée plus tard à Goïbh bre(enl308){l].
La paix que ce traité devait amener ne dura pas longtemps. DenouveHea dissensions naquirent bientôt entre le dergé et le roi, dissensions dont les rootifii nous sont toutefois inconnus. H y avait partout des aliments de discorde. Le clergé avait trop obtenu pour qu'il ne cherchât pas à obtenir encore davantage, et Dinizio était trop convaincu de eette vérité et trop jaloux de ses droits, pour regarder avec calme les empiétements du clergé et de l'EgKse. La généralité des termes dans lesquels était conçu le dernier article du traité dont on vient de Caire mention ouvrait un vaste champ à l'arbitraire ; loin de prévenir des malentendus, elle leur en fournissait l'occasion. It s* éleva de nouveaux débats, et pour les apaiser on dressa encore onze «aides (8) , qu'on ajouta aux au*très. Par quelques-uns d'entre eux, on met des bornes à l'extension exoessivequeles ec-» clésiastiqnes donnaient à leurs exemptions; par d autres, ou leur assure et confirme la prosection et ladébnse dn roi contre les vio^ leuces et les exactions dont ils se plaignaient.
Mais la tranquillité qu'on espérait obtenir par ces articles fut encore de cot^te durée. Deux années s'étaient à peine écoulées, que plusieurs évéques élevaient de nouvelles plaintes, qu'on essaya d'apaiser par de nouvelles explications. Dans les dix articles dressés a cette occasion » le roi désigna de nouveau des circonstauees où to ecclésiastiques -domnt jouir du privllé<;e d'ime juri-^
(1) NeHetm dit^nologieai da Univenaéê 4$ Coimbra , p. 41 et %'^, éans ta €9iiecç&m doê DocufMnlos e M^mor. âa Àeaâ. rnU dm kUtoria Portng,, anae de 1729. Yeyex plus loin les détafts Sur cet elijet.
(2) Gabriel Pereh*a la nomme le deanème oenc&rêta du roi i^inislo. On ta trouve daus les Ordenaç- Alfam, , liv. ii , lit 2.
diction à eux; il y abolit encore des abus qui ayaieni lieu à l'occasion de l'acquisition des biens, et confirma quelques articles du traité précédent (1). Apr^ avoir fixé au moyen de ces dix articles les rapports publics entre le clergé et le roi, on conclut le même jour avec les évéques et leurs chapitres des traités particuliers , par lesquels on espérait régler les affaires des chapitres épiscopaux sans faire tort aux relations de l'Eglise en général (2).
Seize années s'écoulèrent > à ce qu'il parait , sans que les relations amicales entre le roi et les prélats fussent de nouveau troublées. En 1309 (3) y les ecclésiastiques recommencèrent leurs plaintes. Us disaient que les juges temporels avaient encore enfreint les inmiunités cléricales , et rendu des arrêts non conformes aux décisions et dispositions apostoliques. <r Presque tout ce qui est rapporté dans cesgriefe, dit Brandào, avait déjà été dit, et semblait être plutôt une répétition des plaintes auxquelles on avait remédié, que de nouvelles accusations d'illégalités que personne n'avait remarquées.
Lorsqu'une récidive avait lieu , ce que les ecclésiastiques s'efforçaient de prouver , le roi leur accordait satisfaction , en leur répondant favorablement sur tout, sans toutefois porter préjudice aux droits de la couronne (4). 2> Dans les vingt-deux articles dont se composait la nouvelle déclaration du roi , il confirmait les anciens traités , les expliquait et les éclaircissait, particuliè-
(1) L'ordonnance royale, qui a pour but de porter remède aux griefs des quatre évéques , et que Pereira appelle la troisième coneordia du roi Dinizio, fut publiée le 23 août 1292 à Porto, et forme le 3« titre du ii« livre des Ordenaç. Affoni., avec cette inscription : « Caria dil rey D. Dfvu'x. iobre o$ CapUulot. »
(2) Mon. Im$., hv. XVII , cap. 16.
(3) Jfon. Lus., parte vi , liv. xiii , cap. 3*.
(4) «E porque, <r ajoute le chroniqueur,» esta materia de queixas ordinariamente pecca por excesso , me parece , que assim socoeden na présente, eftc, etc.»
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rement en ce qui concernait la juridiction privilégiée, que le clergé étendait d'une manière excessive.
L'article le plus remarquable et le point le plus important dans les derniers traités du roi avec le clergé concernaient l'acquisition de biens -fonds par l'Église. Dinizio fut le premier roi qui parvint à y mettre des bornes ; l'excès des abus amena cet effort de sa part, et le décida à établir une digue contre la rapacité de l'Eglise, qui voulait tout absorber. On a déjà dit plus haut comment cet abus s'était enraciné dans ces contrées , même avant la naissance du royaume de Portugal, et conmie il s'étendit rapidement sous les premiers rois (2). Ces donations si fréquentes à des églises et à des couvents menaçaient d'atteindre avec le temps la presque totalité des terres en biens de mainmorte, et de soumettre la plus grande partie du royaume à la crosse (3). Les premiers rois portugais faisaient en outre souvent, par une générosité et une piété malentendues, remise des impôts aux églises, et laissaient en même temps s'introduire l'opinion que les prêtres n'étaient point redevables de cet affranchissement à la feveurdusouverain, mais qu'ilsen jouissaient de droit divin, et qu'il y aurait impiété i attaquer, de quelque façon que ce fttt , ce privilège. Sancho I*' céda enfin aux prières instantes ou plutêt aux menaces de quelques évéques , et déclara les ecclésiastiques libres du payement des calheitas et du service militaire ( hormis lors des invasions des Sarrasins). Pouvait-on s'étonner si des prêtres, favorisés à ce point , nourrissaient et cher-
(1) Pereira de Castro ( De manu reg., part, i , no 117) appelle ces articles , qui furent signés le l«r août 1309 à Lisbonne , la quatrième eaneardia du roi Dinizio. Ils forment le 4* tit., liv.ii, des Ordenaç. Âlfam.
(2) Dans la vi« division de cet ouvrage.
(3) a .'.«Sabendo por verdade , que as hordées aviam a maior parte do meu regno , » dit le roi Dinizio lui-môme dans la loi de 1391. Ordenac. Àffomi., liv. Il , tit. 15.
chaientà répandre Tidée qu'ils étaient affranchis, eux et leurs biens , du pouvoir suprême daroi? Cette opinion aurait dû naître et se soutenir d'elle-même , quand même elle n'eût pas été inspirée par une puissance d'au delà des Pyrénées.
Les choses arrivées à ce point , la puissance temporelle sentit la nécessité d'y remédier. Les ténèbres qui environnaient à cette époque les principes du droit de la couronne, n'étaient pas assez épaisses, pour qu'an rayon de lumière ne les perçât quelqoefob, et n'éclairftt les yeux des rois sur leurs prérogatives immuables. Affonso II fut le premier qui prit des mesures pour obvier aux abus qui avaient pris naissance sous son père et par son père , qui rappela d'andeos règlements oubliés , et les fit publier de nouveau dans l'assemblée solennelle des États (1). C'est dans la propriété foncière que consistait le nerf du crédit et du pouvoir des ecclésiastiques. Il s'affaiblissait en proportion des bornes qu'on mettait à la propriété. AfFonso II attaqua donc le mal dans sa racine , lorsqu'il promulgua dans les cortès, tenues dans la première année de son règne i Coïmbre , une loi, qui ordonnait que l'Eglise mit des bornes plus rigoureuses à ces
(1) Il paraîtrait effect ivenent qu'il y avait eu déjà anténeurement un règlement sur cet objet. Il est dit dans la traduction d'un privilège que le roi Affonso h' accorda dès le commencement de son règne , et qui est incorporé dans un diplôme de confirmation des privilèges du roi Jean II que le roi : « Fez couto... aos présentes freyreSy e seus socessores de todas aquellas coQsas, que até aquelle dia délie dito reu, ou doutros tevessem aqueridas , ou possoyssem , e daquellas cousas , que daquelle dia por diante per sua conseçam , ou per conselho de boons ▼arooes aquerisse, etc., etc. i> Dans une donation que ce même roi Affonso fait à l'abbé Jean de S.< Salvador de Crasto » il lui accorde la permis- «ion d'acquérir des biens-fonds> et de continuer à en posséder d'autres qui lui étaient échus Pv donations et legs. Jlf^mor. 4a Aead. recU ^•vi,p.75,not. b.
acquisitions de propriétés foncière8.(l) . Mais cette loi ne fut ni générale ni sans restrictions, et ne se montra pas assez puissante. Elle ne défendait expressément que l'achat des terres (2}y exceptait elle-même certains ecclésiastiques (c'est-à-dire, les canonici) , et autorisait des donations pour anniversaires. Elle échoua contre le pouvoir croissant des idées et des principes canoniques et romains, auxquels les rois rendaient hommage malgré eux, contre les règlements d^évéquejs isolés en faveur des acquisitions foncières de l'Église (3), contre la manière obscure et douteuse dont les rois envisageaient les droits
(i) Vu leur importance , et parce qu'ils sont imprimés d'une manière erronée dans BrandAo (Mon. Lus., p. T y Mr. wn, cap. 3), et dans Gabriel Pereira (De manu regia, 1. 1, p. 344 } , nous allons insérer ici les détails les plus importants : « ...Subelcçemos, que daqui adeanie nôhûa cousa ( ou , comme la traduction dit avec plus de justesse, cassa ) de religio no conpre nehua possissom, tirâdo pera universsayro de nosso padre , ou nosso. E damos a elles lecença daverem possissoés , ou outras cousas pera outra maneyra aguisada. Pero nontolhemos a nenhûu clerigo poder de comprar possissoés, e de fazerem délias o que quiserem. E se per ventuyra alguem contra esta nossa cOstetiçè quiser hir, perça quanto der pola possissom por pea. » Imprimé d'après le Litro dos Leis anligas , dans les Memor. da Acad. real , t. m, p. 57, appendice 54.
(2) C'est dans ce sens que le roi Dinizio comprit cette loi : « Que nâo somente nâo quer elrei que comprem beranças, mas que ainda por força Ihes occupa as que de muito tempo a esta parte possuem. Respondem : consentem os prelados e procuradores d'el rey, que nesta parte se guarde a lei d'el rey D. Affonso seu avô, que he nesta. % Art. ii de la seconde eoncordia du roi Dinizio.
(3) Par exemple le règlement d'un synode tenu à Lisbonne en 1271 sous l'évéque Matthieu : Que chaque fois que quelqu'un de ce diocèse ferait un testament sans l'assistance du curé ou d'une personne nommée par lui , la paroisse héritait de la troisième partie des biens du testateur.
et les limites de la puissance eccléâiastique et de la puissance royale, enfin contre les pr<^jugés des laïques, qui ne comprenaient pas pourquoi ils devraient renoncer à la liberté de disposer de leurs biens en faveur de r£glise, et de s'assurer ainsi la bénédiction du ciel, il n est donc pas étonnant que la loi d'Affonso soit restée sans résultat, et que pendant tout son régne et sous ses successeurs Sancho 11 et Affionso IH, les églises et couvents aient acquis des terres par donation et même par achat (Ij.
Il était réservé an roi Dinizio d'exécuter avec prudence et fermeté ce que d'autres avant lui avaient voulu et n'avaient pu accomplir. Il ne se contenta pas d'ordonner que la loi d'Affonso II , tombée en désuétude, fût renouvelée et remise en vigueur; mais il voulut que tous les biens-fonds achetés par les ordres monastiques et les ecclésiastiques depuis son avènement au trône , fussent revendus dans le délai d'un an (2). De cette manière il arrêta court tous les achats supposés par lesquels les ecclésiastiques éludaient souvent la loi. Mais la loi la plus décisive fut celle que le roi publia, sur les représentations d'un grand nombre de laïques €Ustingués,et après de longues consultations avec les grands et avec ses conseillers, iCoïmbre; en 1*291. Conformément à cette loi , ceux qui entraient dans les ordres religieux ne devaient vendre ni donner leurs propriétés d'aucune manière. Si quelqu'un en voulait faire un sacrifice pour le salut de
(1) Affonso II ajouta lui*méme à la loi destinée à remédier à l'acquisition des biens-fonds et des empiétements de la puissance cléricale , ces dispositions : «Que as sas ieys seiam guardadas, e os dereitos da santa egreia de Roma; convem a saber , que se Corem feitas ou estabeleçudas contra elles , on contra a santa egreia, que non valha , né tenhâ , etc., etc. »
(2) Par une loi publiée en 1286, et par un écrit royal de la même année à Vasco Pères , et ou juge et tabellion d'Aronia; puis par la seconde caneordia de 1289 , par la troisième de 1290, et lo quatrième de 1309»
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son àme , il pouvait vendre un tiers de son bien , et deux tiers restaient aux héritiers. Mais ce premier tiers ne pouvait être venda qu'à des personnes qui ne les transmettraient pas à des ordres religieux ; les deux autres tiers ne pouvaient passer qu*i des personnes qui n'appartenaient à aucun ordre. Ceux qui n'avaient pas d'héritiers légitimes pouvaient disposer librement de leurs biens, pourvu que ce ne ftt pas en ferveur de fondations religieuses (1).
Un grand nombre de documents contemporains , qui se trouvent encore aujourd'hui dans les archives portugaises, prouvent que ces lois du roi Dinizio furent observées dans toute leur étendue pendant son règne [2]. Plusieurs rois des temps suivants , Fernando , Affonso IV, Manoel , Philippe II et III, José , renouvelèrent et confirmèrent les lois d'amortissement de Dinizio.
Ces lois étaient faites pour irriter le clergé ; mais il ne pouvait accuser pour cela le roi d'injustice ; les prélats devaient au contraire honorer Timpartiatité et les sentiments vraiment royaux de Dinizio , et se sentir pénétrés de reconnaissance en le voyant défendre les églises et les couvents contre les violences et les exactions que se permettaient les descendants nombreux des fondateurs et des patrons de ces fondations.
Ainsi que les seigneurs fonciers qui avaient fondé ou doté des églises et des
(i) Ordenaç. Àffons., liv. ii, tit. 15 , §3, aussi imprimé dans Sousa's Provcu , t. i , p. 65. MelL Freirii Hist, jurU civil. LuiU., p. 60.
(2j De plusieurs , que donnent les Mem, de Aend. reai , t. vu, p. 60, nous n'en citerons qu une seule, par laquelle le roi Dinizio permet à Tabbesse de Tarouquella de garder pour ses couvents un morceau de terre qu'elle avait acquis , afin de pouvoir acheter des chaussures chaudes à ses religieuses pour aller aux matines, puisque l'église était très-froide.» Le roi dit dans le diplôme que l'achat s'est fait avec la permission royale, à condition que le morceaa de terre passerait & un laïque après la mort de racquéreur.
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coarents , les descendants de ces seigneurs, qui s'appelaient herdeiros (héritiers) ou naturaes, de ces fondations religieuses, exigeaient aussi , en signe de reconnaissance de leurs droits de patrons, des impositions, amtedùrias , pousadias , casamentos et cavaUarias, Pour comedoria (ou comedura ) , on se servait aussi des expressions plus conmies, et expliquées plus haut (1), de colheita et dejantar. Par potisadia , on entendait le droit d'être hébergé, la prérogative d'exiger l'hospitalité. On appelait cavallaria la part d'impôts qui se payait aux hommes , casamento celle que recevaient les femmes , soit qu'elle fût destinée à l'augmentation de leur dot, soit qu'elle servît comme secours dans leur mariage déjà consommé (2). Les naturaes attachaient dès le commencement un grand prix à ces impositions et obligations, parce qu'elles conservaient le souvenir honorable de la piété de leurs ancêtres , des fondateurs d'églises et de couvents, et qu'elles marquaient le rang et Ja dignité du seigneur foncier. Mais le produit de ces fondations étoufFa de plus en plus ces nobles sentiments , lorsque par la suite des temps les héritiers et les descendants se multiplièrent dans une proportion toujours croissante , et que l'égoïsme fit naître parmi eux plus d'abus que la vanité n'en avait produit jusqu'alors. Les herdeiros s'étaient tellement accrus, qœ le couvent de Grijo en comptait , par exemple , jusqu'à deux cent huit ; le couvent de S.-Gens de Montelongo, qui se réunit par la suite à Téglise de collège de Guîmaraès, deux cent soixante-treize; le couvent de Pedroso, jusqu'à trois cent soixante-quatorze. La multitude de ces héritiers n'était cependant pas la seule charge pénible que les couvents eussent à supporter : un grand nombre de ces herdeiros faisaient encore tort aux couvents par une fraudeaussi audacieuse que préjudiciable, en exigeant d'avance des impôts qui ne devaient
(1) i* livre. IX* division.
(9) Eiucidariô, t. tfp.ik^.
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se payer que lorsque leurs fils revêtaient Varmure de chevaliers , ou que leurs filles se mariaient , sans même alléguer les motifs et faits qui leur donnaient un droit à cette exigence. D'autres ne craignirent pas d'avoir recours à la violence, soit pour s'emparer des biens des églises vacantes qui appartenaient aux couvents , soit pour aller s'installer dans les couvents avec une famille nombreuse, et les forcer par là à des dépenses exorbitantes , de sorte qu'il leur restait à peine de quoi subvenir à leur propre entretien (1).
Les couvents firent des plaintes fréquentes aux rois, et obtinrent d'eux diverses ordonnances pour mettre un terme à ces désordres. Dans les cortès de Guimaraès , en 1261, AfFonso ITI prit des mesures contre ces abus invétérés (2), mais avec peu de succès. Le scandale grandit encore sous le successeur d' AfFonso , surtout dans la province entre Douro et Minho , et les plaintes des couvents contre les exactions des nobles eurent de la peine à se faire entendre au milieu du bruit de la guerre que le roi faisait à cette époque. Mais Dinizio prétait l'oreille aux soupirs des opprimés. Il assembla les cortès à Guimaraès , point central de la province, et résidence principale de la noblesse, afin de détruire le mal sur les lieux mêmes (3). Là il ordonna, le 4 août 1387, que les lois de son père à ce sujet fussent strictement observées ; et , afin d'éviter les occasions d'injustices, il fit régler, par son merinhomor du pays entre Douro et Minho, combien chaque couvent était tenu à payer en proportion de ses revenus , du nombre et du rang de ses patrons (4). Les plaintes des
(1) Memor. da Âead. real, t. vi » p. 66.
(2) « Degredos do Sur , rei D. Affonso III sobre as comedorias , e pousadias dos fidalgos nos Mosteiros, e Igrejas, etc.» Se trouvent encore dans les archives royales.
(3) Mon. Lus., t. vu , lib. m, cap. 2.
(4) C'est-à-dire : au rieohamen douze miches, pour deux dinheiroSy comme janlar, et six pour le souper; hVinftmçao six, comme /iilary et
coavents contre leurs herdeiros n'en continuèrent pas moins (1) » et ces plaintes n étaient ni dénuées de fondement ni exagérées. Dans Tenquéte occasionnée par les plaintes de Tabbé de Tibaes contre les exactions que les nobles exerçaient dans son couvent , il fut établi que, malgré Tordonnance royale, ce couvent n avait que cent soixante maravédis de revenu , et qu'il ne retirait que soixante motos de pain et de vin ; mais que les herdeiros auxquels il devait payer des pensions étaient plus de quarante familles , ce qui faisait près de deux cents personnes. Le roi Dinizio ordonna enfin, en 1315, de réduire ces impôts de moitié. 11 ne pouvait que diminuer de tels abus ; il lui était impossible de les abolir entièrement. Son successeur en fit Texpérience lorsqu'il voulut affranchir complètement les
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couvents de ces charges dans la première année de son règne. Elles subsistèrent sons les gouvernements d'Âffonso IV et de Pedro (1). Aucun des remèdes que les rois; appliquaient n'avait de résultat. On invoqua même le secours des papes, et l'on fit lancer l'anathème et Tinterdit contre ce scandale, qui semblait tomber dans le domaine du pouvoir spirituel. Mais celui-ci ne fut pu plus heureux alors que le pouvoir temporel pour étouffer le mal, qui ne fat complètement détruit que dans la période suivante, sous le règne du roi Joào IL
Les prétentions des nobles pour leurs biens féodaux , l'abus de leurs privilèges et de leurs franchises dans leurs relations avec le souverain n'étaient pas moins exagérés que leurs prétentions sur les propriétés des églises et des couvents.
B. La noblesse considérée sous le rapport de la propriété foncière.— Les ordres de chevalerie.
Lat Irupunçoes (2).
La noblawe étendit et agrandit^ sous les premiers rois de Portugal , ses possessions territoriales, qu^elle anit déjà acquises en partie sous les rois de Léon. — Divers genres de propriétés nobles et privilèges, qui j loot attachés. Solares, coûtas, honras, hehetrias, — Extension excessive des droits seigneuriaux , et mesures des rois pour y mettre des bornes.— Histoire des premières m^nçoei.— Enquêtes que Dinizio fait fkire.— Abus découverts.— Le roi abolit tous les honras qui aviuent été fondés oa étendus depub 1290.
Les fondateurs du royaume de Portugal trouyèrent un grand nombre de nobles déjà
troÎ!« pour souper ; au eavMeiro quatre, comme jantar, et deux puur souper.
(1) Voyez les placets de l'abbesse du couvent Vairam dans Tannée 1311 , dans Ribeiro, jW#- #er<.,t. i,p.298.
(2) a A historia economica do nostro reino daquelle periodo nunca se podera dicer exacta se nâo tirar o seu fundo, Igualmente dos foraes primttiTos» que destas inquiriçoes»» disent
en possession de propriétés foncières considérables» qu'ils ayaient acquises sous les rois de Léon. Il était juste que les yaasiax du roi y dont le glaiye ayait repris le pays aux Maures , et qui étaient souyent oUigés de conquérir chaque pouce de terrain aa prix de leur sang , fossent récompensés ; les dons de terres étaient dans ce temps la seule
avec iraison les auteurs des Memorias para s hiit. dasinguiriçàêi , introduçéo, p. 5.
(i)Mem. da Àead. reai, t. yi, p. ^.
REGNE DU nuaiiète de payer de grands services. Il était dTaHlears conforme à la politique de revètir les vassaux d*nn pouvoir et d'un crédit qui les missent en état de conserver lear autorité sur la classe inférieure, même en temps de paix ; la rudesse sans frein d'un peuple belliqueux, l'indépendance généralement répandue, l'impuissance des lois ou leur absence totale , Téloignement du roi, semblaient l'exiger. Ce qui avait élé prudent et équitable sous les rois de Léon , ne l'était pas moins sous les fondateurs du royaume de Portugal. Ils avaient encore un motif de plus pour s'attacher leurs vassaux par des récompenses et des honneurs. Pour leur trftne mal affermi , cet appui était non-seulement désirable » mais encore indispensable. Ils se servaient de ces vassaux pour poursuivre les conquêtes qui étaient nécessaires i l'agrandissement et à l'établissement pins solide d'un État si faible à son origine. Plus les nobles montraient de valeur , plus on enlevait de terres aux Maures , moins le roi pouvait être avare de ses dons et de ses ré^ compenses. Cest ainsi que des seigneurs fonciers obtenaient de plus grands biens ou des droits plus étendus , et que tel aventurier, maître seulement d'une vaillante épée, devenait un riche propriétaire foncier.
Des droits et des privilèges étaient nécessairement attachés à ces propriétés ; ils naissaient pour ainsi dire du sol. La feveur royale, qui récompensait le guerrier zélé par des biens-fonds, avait à peine besoin d'y joindre des droits déterminés; ils étaient la qualité inhérente de la propriété agrandie. Le pouvoir suprême suffisait au roi. La cour et l'État avaient peu de besoins ; ces besoins ne s'augmentaient que dans la guerre; le seigneur propriétaire servait alors de son corps et de ses biens , et devait déployer toutes ses forces.
Les tolaret, les honras, les cautos naquirent de ces acquisitions de biens-fonds, auxquels étaient attachés certains droits et privilèges.
hesBolares, qui, d'après les foraes et les tieux dcpMmes , étaient les résidences forti*
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fiées (1) des seigneurs fomoiers, devinrtnt pour les grands la base de leur pouvoir et de leur crédit. Sur ces solares, pour leur propre défense, et surtout en cas d^attaques subites des Maures, ils bâtirent des tours et des forteresses dont on voit encore çà et là quel* ques vestiges dans les provinces (2) . En temps de paix les seigneurs de haut rang obtenaient seuls la permission d'élever de tels ch&teaux, et le roi ne la leur donnait que dans de certaines circonstances et par une faveur spéciale (3); cela arrivait souvent lorsque l'on n'était plus menacé par les ennemis extérieurs ou les Sarrasins, et que les nobles turbulents cherchaient à saiisfoire contre leurs égaux leur humeur belliqueuse au sein de leur patrie. Dans ces guerres, les seigneurs les plus puissants étaient opposés les uns aux autres, et il en était de même des châteaux. Il est à remarquer que ces luttes eurent précisément lien sous Dinizio, roi si énergique et d'une grande autorité. Mais il fut le premier, il est vrai , qui ne conduisit plus, et qui n'eut plus besoin de conduire la noblesse belliqueuse contre les Maures ; et vers la fin de son règne, de fatales dissensions dans la maison royale produisirent dans le royaume de funestes factions, et entretinrent l'ardeur des luttes intestines. Le roi fot bientôt obligé d'ordonner que plusieurs de ces tours fussent abattues, et de prévenir les abus par des lois. Affonso IV eut cependant encore à combattre la discorde toujours croissante, et il fot contraint de pren-
(1) «Et homines de Aquilari, qui honores tenuerint in suas bœreditates, aut in sues lola» res, et non fuerit ibi suo senior... Et non serviat ad nullo homine, nisi a suo senior îa cujus solar sederit.» Forai d'Àgniar, de lâ56*
(â) Nommément dans la province entre Douro et Minho.
(3) Jfa». iMi., t. VI, Mb. 19, cap. 27, où le roi Dinizio , pendant la guerre avec son fils» permit à Mem Rodrigue de Vasconcellos, partisan du roi, de se bâtir une forteresse ôèxêé son cottio de Penagate, pour sa propre défense et pour celle de sa famille^
i'fH
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Art de sévères mesures contre les alliances entre les seigneurs, dans le temps où ses anciennes attaques contre son père semblaient être vengées par celles qu'il avait mainte* nant i soutenir de la part de son propre fils (1). On ne s'auendait certainemem pas à ce que les êolares , ces résidences des BoUes, que les rois un jour avaient données aux Mes défenseurs du tr6ne et de la patrie^ fussent en partie changées par leurs descendants en moyens d'attaque contre ces mêmes souverains.
Les dénominations de cout^ et hanra sont plus significatives que le mot solar , et elles expriment mieux Tétai des choses. Avant la naissance de l'Etat portugais, on nommait déjà la cession et l'établissement d'un bienfjnds avec droits et privilèges, cotUar , et la possessioQ même, cg^tos. Les premiers régents portugais (2) ^ servaient des mêmes expressions, tantôt^ en expliquant simplement qu'ils aecord|ient un bien privilégié {faziao covUo, afiq^que ehacu^sùt ce que cela signi&ait), tantôt en dt9f\\ seulement^ les privilèges et les droits q^i prouyaj^i))) Texistenco de la propriété privHàgÂ^%. ^qgy j^riviléges et les exemptions de^ (k^fdBs consistaient principalement en ce qu*ilf, étaient affrancliis de beauco|]p'd*in;pôt^^yaux, en ce que le majordofnc dji^roi^' oijJe percepteur des<mpôls royaux, nc| poUvalljjpettre le pied sur leur territoire (3). Le n\ol»^!{to5, dans sa signification plus étendue^ rénfer-
(1) Les Mem, da Acad. reaï, t. vi, p. 116, le preuvenft. Les éègutançaê reai sortaient ée ces ordonnances royales, dont t rai te le «Si .^i '22^ \ff. 3 des Ordenaç, Affons, ' n *i '
(fî) Il est <m dbrts la Catia dé Ùdkiê^e la rjwrte ThdnMe donna au couvéïit ^Si^Mo de* Ptinddrada, ciï 1123 : irFacîo, at^ué^^fïcedo... cartas de Cauto... Hoc autem caintim fîlcio liUi-«M..Caulo igitur tibi ' ilItt^A.L tnmiastcrîum, elc. »
(3) « Coular humi terra , b dit le roi Dinixio dws lui diplôme, <c lié» escusar os sens moradores dj Iiosle 0 de fotfsado, c de fore e de toda a peito, »
mait aussi ce que Ton entendait dans ea temps par ^onros. Ces lumrai étaient aussi établies de la même manière que les couioig en ce que leur fondation était désignée» tantêt par des bornes auxquelles on donnait souvent le nom de coutoê, tantêt par un dîplême du roi (carta) , tantêt encore par le drapeauroyal qu'on arborait sur le honra[i). Il résulta de cette conformité , que les deux dénominations forent souvent échangées et confondues dans les actes de ce temps (3). On ne peut cependant pas nier quMl faut souvent les distinguer (3) , et qu'M est question parfois des honroê contenues dans les couêo8 (4). Les Portugais ne sont point parvenus jusqu'ici à désigner avec certitude et à prouver authentiquement les diffiireneas qui leur étaient propres et qui tes distinguaient} l'obscurité et l'incertitude des actes do ce temps présenteront toujours de grandes dif^ ficokés.
Outre les h(mraê et les amtos , en fiait encore mention d'une autre espèce de UeM privilégiés, les behetrioê (5). Les prérogatives sur lesqpieHes reposait la nature parti culiére des behetrias concernaient moins le» seigneurs fonciers que les localités et leurs habitants; le roi ou les justiciers les accor-
(1) li est dit dans le premier inqwriC'9» du roi Affonso III : « loterrogatus si est honorata per pcndonem, per cautum, vel per cartam D. régis, dixit quod non, sed est boaorata per dominum sueire Reymondo. »
(2) Où trouve coulo e honra, même honra do cùulo.
(3) n est dit, dans on inqu&tçao de 1258, qtic le roi de Portugal et le comte de Botrfe^c : c( MandavH inqairere lottm lerraM ôë înter Gadavuiti, et B^rossum et Chavias... omnia jura, quae ibi habet et débet habere. Nova et vctera tam de regalengis, quam de foris, quam de forariis, quam de jure patronatus ecclcsiarnm, quam de honoribus^quam de cautis, etc. » Jfova Malia, part. % § 118.
(4) Exemples dans Memoriat da Aead. r^af, t.vr.p. 12V
(3) Aussi beatrirt, bffntrfa et HtTHt
tiÈam Du
diicnt ordinairement pour récompenser des •ertices signalés dans les guerres , et pour encourager une culture plus régulière et plus étendue. La faveur consistait en ce qu*il ne fteraftt imposé aui cantons par le roi autan autre seigneur, que le candidat élu par lai co&mune, avec ses juges, ses offieters et ses homens bons (1) assemblés. Ce ehoir n'était valable que pour la vie de Té-* hi, ou tant que celui-ci remplirait les condiltons prescrites pour l'élection (S) .
Des privilèges tels que ceux qui Furent accordés et attachés aus cotUùê, honrû$ et hhetrias, ne pouvaient subsister sans abus ; tes abus toujours croissants aftienèrent la re-* oberohe da remède. L'étendue des concesakms donnait aun privilégiés ua sentiment d» rinponance qu'Us devaient avoir aux yMX da foi » et ce sentiment devint facile^ omttpouf eut la sujet de nonveHes requêtes pl^hiea d'arrogaii«e. L'incertitude qui réauU VA% dea ft>rmas et du contenu des diplAmes dTétabliaaesiêiit et da donaftlon, le manqiM de limites rlgoorausas poaéai aux différenu yMvoirs de l'État, le peo de considération «I la dépendance 06 vivait enoona nm daaae Mmbreûse» ouvraient on vaste champ 4 ramonr da la liberté et au désir du pouvoir abaola. Les ro» sentirent et remarquèrent de bonne haara l'abus qui se glissait pe« é peu ; mais tantôt ils na savaient comment 7 ranédier» tantôt ils ne le pouvaient pas^ abbfés da ménafar oehii qd se reâdait cMpaUe de cas sinis, faoïe da pouvoir s'éi passer ; d'autres fois encore ils étaient trop
(1) a Et tu,aut qutcnmque istam hseredka- Um habuerit, sîlis vasssAI cujuscumque volaeritiSy B dit le comte Henri dans un acte de donnr tion de 1110, dans leq\iel il accorde aune behefris cinq maisons à Villa-Boa de Satan. On dit ordinairement : « Ut non demus vobis senio* rem, nisi quale vos laudaventis. b
(2) José* Anastasio de Fifzruareido, Memùrià i 4ar humû (dêa jnHa do qM êrao ot bthes« dans les Jfanor, de LU(êr. port., 1. 1>
p. lU.
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impuissants pour soutenir les mesures prises avec la vigueur convenable. Lorsque les rois virent enfin leur pouvoir plus affermi et plus étendu , et les grands désavantages qui résultaient de cette foule de biens -fonds privilégiés y lorsqu'ils virent les abus croissants porter une si fiineste atteinte à l'autorité , et devenir toujours plus forts et plus manifestes , ils s'occupèrent alors avec plus d'ardeur do les prévenir et d'y remédier. Mais ces abus s'étaient si profondément enracinés avec le temps, et les possesseurs des privilèges s*appuyaient si fortement Sur leurs droits , que les mesures auxquelles Ton avait eu plusieurs fois recours pour détruire les uns, et faire rentrer les autres dans les limites de justes prétentions, ces mesures prouvaient trop combien une pareille entreprise était difficile et même impraticable.
Bien qu'il n'y ait pas eu d*enquéle générale sur les biens privilégiés avant le règne d'Affbnso lî, on signale cependant quelques in^ quiriçoes particulières dans tes temps antérieurs. L'acte le plus ancien qui exisieencore, et qui ordonna une pareille perquisition, Rit publié en Tan 1 127 par la reine Theresia et par le comte Fernando (1) . Le roi Sancho h^ en fil entreprendre une semblable (2 j. La première perquisition ou enquéle générale fut ordon* née en 1220 par Affonso II, qui §t soumettre li un rigoureux examen tout ce qui avait eu rapport aux honras et couioê depuis son fA^ salëul, le comte Henri. Par ses actes, on voit que la plupart des terres possédées comme honras étaient entièrement exemples d*impAt (3). Peu d'entre elles payaient t9^ core le quart ou le dixième^ Malgré cesttle*
(1) Memorioi para a hisloria da$ inquiriçoti dos primeiros reinados de Portugal colligedas pelùM diêCip^oê da mUa dé di^osiaifes nS sano de 1814 para 1815, documento i.
iSl) <rRex domtftus sancius «enex imndarit inqutrire ipsum essaie. »
(3) Ce qui était exprimé par ces mets : « Nw faciunt uUum forum domino rag^
sures , les résistances aux lois , les désordres recommencèrent sous le règne de Sancho ; et ce roi ne leur opposant qu'une faible digue, ils coniinuèrent encore longtemps sous le comte de Boulogne (1). Âffonso III se vit obligé de les endurer jusqu'à ce que son trône se trouvât suffisamment consolidé. L'enquête générale qu*il ordonna enfin en 1258 s'étendit sur divers territoires, dans lesquels on envoya des inspecteurs spéciaux. Mais cette perquisition ne détruisit pas le mal ; il alla au contraire toujours en croissant (2).
Le fils et le successeur d'Âffonso III n'eut pas plutôt pris les rênes du gouvernement, qu'il consacra tous ses soins à cet objet. Dinizio , qui possédait la force et la Yolonté, pouvait en effet entreprendre de soutenir les droits du trône et de le préserver do toute atteinte. D'un autre côté, son amour sévère de la justice lui interdisait tout empiétement sur le bien d' autrui, toute lésion des droits acquis de ses vassaux et de ses sujets. On avait coutume de dire de son temps : a Pour assurer son bien, on n'a pas besoin d'autre procureur que le roi (2). )) Il parcourut plusieurs fois les comarcat du royaume, afin d'acquérir une exacte connaissance de l'état des choses dans chaque domaine; il voyait tout de ses propres yeux , entendait les plaintes , en recherchait les causes, comme le moyen le phis sûr d'y apporter remède. Connaissant bien l'état des choses par son propre examen, il réfléchit d'autant plus mûrement avant de confier à d'autres ce qu'il ne pouyait effectuer lui-même. Dinizio ordonna d'àlM>rd , en 128& , des perquisition» sur les patronats , les possessions ( reguengos ) et
(1) Les JWmi. d^ Àtad. r$al, t. yi, p. 130, le prouvent.
(2) thm. da$ inquiriçoeê, p. 41. Les perquisitions faites sur des districts isolés se nomment alçëâas.
(3) Mon. iMi.f lib. Uf cap« 52.
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lesimpôu (foras) royaux (1). Les prières des cortès de Guimaraens,qui répétaient les supplications de l'assemblée des états de Lisbonne (1285) (2], le poussèrent à établir une commission pour faire des perquisitions générales sur les honras et les abus qui s'y étaient introduits. A cette première commission succédèrent une seconde en 1301 , une troisièmeenl303,une quatrième en 1307 (3). Outre les perquisitions générales , on en faisait encore de particulières. Ces commissions ne s'occupaient pas seulement de la restriction et de l'aboUtion (dev€U$do) des honras, qui avaient été fondées dans les temps antérieurs. Les travaux de la seconde commission montrent bien davantage combien, depuis la première qui avait ordonné l'abolition de plusieurs honras, les évêcpies, les ricos homens et les clercs avaient fondé de nouvelles honras, malgré les mesures prises , et au grand détriment des droits et des revenus royaux [h). La dispose royale qui supprime la dernière commission redoubla les mêmes plaintes sur l'établissement de nouvelles honras , et sur l'agn»dissement illégal des anciens (S) . LanécessM toujours renaissante de combattre ces abos sous le règne d'un roi aussi prudent , aussi vigoureux, aussi honoré que Pétait Dinizio, prouve combien le mal était profondément enraciné ; il montre aussi combien les classes élevées étaient fortes et puissantes , et combien leiu*s prétentions s'étaient aocrues . L'écrit du roi, où il ordonna la demîèie
(1) Mem, dos inquir,, p. 73.
(2) Ibid., documente 14.
(3) Ibid.p documente 14, p. 78, 96, 99,
(4) « Que essa enquiriço filhada , e aberta e pobUcada per dante sua corte porque achara que as faziam novamente e sen razô per juixo deytou mu y tas dessas honras en devasso , etc. > Cartade Diniz,, 1301.
(5) « ...Tinham fcito houras agora novamente e accrescentarè nas velhas que tragiam ( te, etc. » Caria de Dinis.f 1307.
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perquisition dans son royamne, nous dépeint les abus multipliés (Ij qu*on se permettait à la faveur des honrcu.
Les nobles défendaient au porteiro ( percepteur des impôts) du roi d'entrer dans leurs honras , ou de demander justice auprès du juge de l'endroit, comme cela s*était pratiqué jusqu'alors. Us déclaraient tout endroit dont le cultivateur avait une prestation quelconque à leur servir une honra , et s'affranchissaient par là de tout impôt» ou de toute charge envers le roi. Ils prétendaient au même privilège pour l'endroit dans lequel ils faisaient allaiter ou élever un fils, d'où ces endroits étaient appelés amadigos et paramoê (2). Si un cultivateur voulait affiranchir sa maison ou son bien , il priait vokfidalgo, seigneur d'une honra voisine, de lui donner son fils et de le laisser nourrir dans sa maison par sa femme. La maison de cette nourrice était alors protégée par les parents de l'enfant et déclarée honra , et elle étendait ses franchises et ses droits sur tout rendroit et même sur son voisinage (3). Le privilège ne se bornait pas seulement à la vie de celui qui Tobtenait; les nobles prétendaient qu'il devait passer à perpétuité à ses descendants. Non contents de ce privilégeattaché à l'endroit, des nobles en demandèrent encore un personnel qui s'étendit sur tOQS les biens qu'ils possédaient dans d'autres districts. Ce désordre s'était déjà introduit du temps du roi Affonso II ; sous Dinizio, l'osage de foire élever des fils de fidalgos dans des territoires royaux [reguengos], et d'enlever ainsi à ces territoirs les droits et revenus que le roi y possédait, devint plus
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commun. Mais cela ne suffisait point encore; l'autorisation d'allaiter un fils qu'un fiialgo aurait eu d'une concubine (/î/fto de 5arregaan] donnait aussi ces privilèges extraordinaires, et amoindrissait encore les revenus de la couronne , et portait atteinte aux droits et à l'honneur du trône. Afin de mettre un terme à cet abus scandaleux, le roi défendit, en 1290, de foire élever des fils de fidalgos dans les reguengos , et de donner les privilèges de la honra à un endroit, par le seul motif que le fils naturel d'un noble y était élevé (1). Les fidalgos et ricos homens déclaraient en outre comme honras des biens royaux qu'ils acquéraient, afin de les affranchir des impôts prélevés jusqu'alors par le roi; il en était de même des maisons qu'ils avaient reçues à vie des églises et des couvents [%), ainsi que des habitations de leurs ouvriers , qui leur payaient des redevances, et qui se croyaient par là délivrés des impôts qu'ils devaient à la chambre royale. Il suffisait même que le fils d'un noble eAt demeuré huit ou quinze jours dans la maison d'on cultivateur pour que celui-ci jouit de ce pri-» vilège , et plusieurs de ces gens prètendaieBt pouvoir y prétendre aussi en qualité de-descradants des seigneurs de la honra , quoiqu'on ne les traitât pas comme tels , vol leur pauvreté et les métiers • incompatibles avec la noblesse, qu'ils exerçaient (3).
Le roi INnitio résolut de couper court, tout d'une fois, à tous ces abus produits par les hom'os, en aboKsstnt et détruisant» par une ordonnance du a octobre 1307, tomes
(1) Ordenaçoes Affbnt., lib. n, tit. 65.
P) Paramo , paranho : <x £mparom o amo em quanto hc viro , o desse os amos som mortes, emparom o lugar, pondo Ihe o nome pafskhOy isto he, emparado ou defendido por honra, » est-il dit dans un inquiriçao sous le roi Dlnlzio.
(3) Elucidarlo , t. i, p. 110, verb. Àmai(gQ.
(1) c Outre sy julgou, que en nenhuum logar hu criarem filbo de barregaa non seja honrado por razom da criança. » Voyez cette ordonnance dans Ribeiro, DUiert., t. m, p. 166. Comp. aussi Elueid,^ suppl., p. 45.
(2) a Tinhaoem prcstimo. »
(3) Ordenaç. Àffons., lib. ii, tit. 65. Mon. Lut,, t. V, Hb. 16, cap. 69 et 70. Memor. da Acad. real, i. vi, p. 136-139. Mmor. para hisl. dos inquiriçoet, documentes, n<»* 25 et 26»
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les lumras fondées ou étendues depuis Tan- 1 paraU avoir ou Vethi disM aussi toa(tHnps née 1290 (1], Lordonnance futexécotée« et | que régna Dioizio (1).
Lm méfs de olMvalerk.
La même main royale qui abolissait les abns de l'Eglise, et protégeait ceUe Eglise contre les exactions, sut arrêter aussi les prétentions exagérées de la noblesse, et en même temps garantir cette noblesse dans son action bienfaisante et légitime. Le roi accorda son appui aux chevaliers portugais de Tordre de Santiago , lorsqu'ils se sépa-
rèrent de leur grand maître castillan pov leur propre bien et celui de leur patrie, et lorsqu'ils cherchèrent à se donner un autre chef. Il sauva Tordre des templiers en Portugal en le foisant disparaître à Theure du danger, et en Texhumant, le péril 'une ibis passé, et lui donnant , sous tin autre nom» une nouvelle existence florissante.
L'ordre de chevalerie de Santiago en Portugal obtient un maître particulier;
Des chevaliers de cet ordre avaient déjà liooré, sous Affbnso , moyen de s*introdiiire iD Portugal, sans y avoir, à ce qu'il parait, M rtçiM formellement , et sans y avoir été CMmtacrés légalement. Le crédit dont Tordre jowisaait dans Léon et en Castille, et Tespril du t^mps, étaient des recommandaliona «n le«r liveur ; les besoins de l'Etat lemr dMioèrêoi droit de bourgeoisie; Affbnaol^ leur accorda des propriétés foncières» el les rois smvaats imitèrent aan exemple. Sandial<« douta aux dravaliera, ainsi que nooa Tavoaa vu dans Thiatoire de son règne»
Alcaoer» Pabnella, Almndael Arruda (a)« Pendant et après la conquête des Algarves» Sancho II leur donna, pour prix de leurs services, plusieurs bourgades dans ce pays;
H) « Mandou qm todala9 bouras que forom feitas de novo, ou aerecentadas as velhas que nom valbam, c que sejam todas em devasso des Q ttmpoda dita era de mil e trezentos e vinte a octa annos des a dita inquiriçom. » Ordenaç* ifaii«»lib. ii,tiU65, S 19.
(â) N9va MaHa, part, i^ p. 55.
les chevaliers y acquirent les preaiiers des droits et des terres (2) . Leur ordre avait son siège dans le couvent Santos o Vilbo à Lis« bonne» qui leur resta aussi toujours pour re* cevoir les femmes et les filles des coaunas^ deurs, lorsque ceux-ci allaient en campi^M. Après la conquête d'Alcacer do Sal» sons Afifonso II » ils s'y établirenl» mais transpor^itèrent leur résidence» so«is Sancho II» à Mestola» qu'ils venaient de conquérir» et enfin à Pahnella (3). Lea membres de Tordre étaient toujours sous Tautorité du grand maître de Castille, et devaient ae aoumettre à ees règlements et à ses visites. Cette dépendance d'un mallre étranger
(1) D^à sous le successeur de Diniaîo » Affonso IV» on crut nécessaire de faire de nouveaux t^quiriçQ$$. Ils eurent alors pour principal dlâet la jiu*idiction des seigoeurs fonciers » et par ce motif seulement, et quand même la smte des époques ne Texigerait point, ils seraient placés ailleurs.
(3^ Mon, tut., lib. ii, cap. 25.
aKiîHE DU
tvtài 4}éjà depuis longtemps déplu aux rois de Portugsl; elle blessait leur dignité > et portait préjudice au royaume comme à Tordre. La grande étendue des propriétés, et les rapports si variés de Tordre en CastiUe et en Léon , réclamaient Tatteotion et Tactiyité du chef suprême, d'autant plus qu'ils étaient plus rapprochés de lui,* Téloignement considérable, au contraire, où ce même chef se troarait des menriîres portugais, reudait sa négligence si naturelle, que nous avons à peine besoin des plaintes qu'une bulle papale nous a conservées, pour nous en convaincre (1)^ Mais cette négligence avait entraîné la décadence de Tordre en Portugal, ainsi que la dissipation de ses biens dans ce pays, au grand préjudice du corps et du royaume* Les abus et les inconvénients résultant d'une telle dépendance étaient des plus funestes* Les rois ne pouvaient compter en cas de besoin sur le grand maître, qui, était presque toujours occupé en Castille ou dans leroyaumede Léon, ou dansles guerres pour les rois de Castille; il retirait même les chevaliers du Portugal , et privait ainsi le royaume de ses plus braves défenseurs. Les revenus des propriétés de Tordre passaient iTétranger; des désordres s'introduisaient é la faveur des absences prolongées et fré-
(1) «^^dnostrum si quidem pervcnit audi- .um quod cum magister vestri ordînis, ob multa, et ardaa, qu» sibi ratione commissi officii frequentios imminent, exequenda reddatur qaam plurimum occupa tus, ipsumqua propter mnMtndiDem loeonim ejuidem ordinis, que extra PoHugaliœ, et Algarbi régna consistiint, oporteat perfivpe disourrerei ac in locis moram comcabere supradicti», prœfatus ordo in regois ipsis non modicum in $piritua]ibus et temporalibussustinetdetrimentum, cum occasione bujusinodica8tra,posse$siones,ac bona mobilia et immobtlia ordînis memorati adeo destructa ctdissipata gnoscantnr, quod, nisi per apostolica) sedis salubre celerque remedium obvietur, verendum occurrit, prout jam lucidis ianotescit iodiciis , ne tot^Us subseouatur. » Sousa, Fréras, t. i,
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queates des chevaliers ; leurs blena devaient nécessairement être dissipés et sa perdre. Ce n'était pas tout. DésAffonsoI^, les rois de Portugal avaient livré un grand noBibre de châteaux et de bourgs au grand maître et aux chevaliers de Tordre, avec la condition qu*ils seraient tenus de soutenir le roi de Portugal comme leur seigneur dans la guerre contre les Maures. Plusieurs de ces châteaux étaient situés sur la Crcmtière de Léon et de Castille, et servaient de remparts contre ses Etats. Ëtdanslesguenresavecleufs voisins chrétiens, les rois de Portugal avaient eu le chagrin de voir non-seulement le grand mattre, mais encore des chevaliers portugais, d'après les ordres de leur chef, se mettre du côté de Tennemi, c*est-à-dife leurs propres vassaux ^e ranger sQua une bannière opposée. Df s; forces considérables et des ressources appartenant au Portugal étaient ainsi enlevées à ce royaume et livrées à Tennemi, qui les dirig^it contre ce pays même d'où elles avaient été tirées. Mais oe ma), si nuisible qu'il fût dans ce moment, n'était que passager; d'autres maux dureront davantage, et oausôrent des pertes irréparables. Nous ne citerons qu'en passant, et comme un tort peu important fait à Tordfie et au royaume, Thabitude que le grand mattre avait de s'approprier les arn»es et les chevaux ainsi que les biens d^a ch^valieqs portugais qui venaient à mourir. Les non^ breuses ventes de terres et de propriétés de Tordre à des laïques avaient des réauhats plus importants, étaient plus pW^judîciables à Tordre. Si ces laïques étaient des indigo nés, les aliénations étaient sans donie peu nuisibles à TEtat ; elles pouvaient même dans certaines circonstances, lui deverwr avantageuses. Mais elles devenai^t funestes lorsque Ton enlevait au Portugal les propriétés de Tordre {>our les faire passer entre ]m mains du roi de Castille. C'est ainsi qu'un grand mattre de Castille échangea deux bourgades sur la frontière d'Andalousie, Aiamonte et Alfaiar de Pena , que le roi de Portugal , Affonso III , avait conquises ut données à Tordre , ayeo le roi Alfonso lo 8a-
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Tant, contré deux autres endroits, Estepa et Castro de la Reyna, et enrichit ainsi les chevaliers et le roi de Castille aux dépens des chevaliers et de la couronne de Portugal (1) . Tous ces abus étaient trop grands et trop évidents pour que les rois do Portugal n*en fussent pas choqués. Ils avaient déjà exigé leur abolition du grand makre, et travaillé à la séparation de Tordre, mais sans succès. Le roi Dinizio, d*antant mieux convaincu de l'utilité et de la nécessité de cette séparation, qu*il voyait ce que ses prédécesseurs avaient souffert; jaloux en outre de son indépendance , de Thonneur de la nation et de la dignité de l'État ; assez prudent pour attendre le moment favorable, et aussi ferme que résolu pour le saisir, reprit le plan de ses prédécesseurs, et le mit heureusement à exécution. 11 obtint Fassentiment du pape Nicolas IV , par les ambassadeurs qu'il avait envoyés à Rome pour terminer ses discussions avec le clergé portugais. A ce moment les dispositions du pape semblaient précisément très-iavorables au roi concernant les affaires de l'Église. Les ambassadeurs royaux s'acquittèrent si adroitement de leur mission, qu'ils obtinrent, même avant que le traité ne fAi conclu avec le clergé, une bulle du pape (le 16 septembre 1288), qui permettait aux chevaliers portugais d'élire un maître particulier pour le Portugal , lequel demeurerait cependant subordonné au grand mattre de Castille (2) . Après que cette ordonnance eut été confirmée en 1290 par une seconde bulle (3) , treize chevaliers de Tordre portugais, qui avaient droit d'élection , nom-
(1) Mon. Lm., lib. xvi, cap. 39.
(2) <K Et dicti ordiois provincialem in ejusdem regni magistrum assnmere libère valeatis, qui pnefati ordinis, et personarum, ac bonorum ejus in spiritualibus et temporalibus curam, et administrationem libère in Portugaliœ, et Algarbi regnis habeat, et exerceat supradicti magistro ejusdem ordinis visitatione et corrcctione duntaxat legitimis per eum faciendis tantummodo rcservatis, etc., etc. d
(3) Sousa, Pravoê, 1. 1, p. 91.
mèrent le premier grand maître de Tordre de Portugal. Le choix unanime tomba sur Joao Fernandès comme sur le plus digne. Il porta tout de suite remède à plusieurs plaintes élevées contre le grand maître castillan.
Quoique la séparation fftt confirmée encore par deux bulles du pape Célestin Y, en 1290 (1), elle rencontra la plus vive résistance chez le grand maître. Celui-ci obtint même de Bbniface VIII qu'il abolit les ordonnances de ses prédécesseurs, Nicolas lY et Célestin Y, et qu'il ordonnât aux chevaliers de Tordre de Portugal, sous peine d'excommunication, de supprimer leur nouveau grand maître, de se réunir aux chevaliers castillans, et de se soumettre comme auparavant au grand maître de Castille. Mais Boniface fut à peine dans la tombe, que les Portugais se choisirent de nouveau un ii|attre à eux. Le pape Jean XXII ordonna alors, à Tinstigation des Castillans, au roi Dinizio » de destituer le grand maître portugais , et d'obliger les chevaliers à revenir à Tobéissance du grand maître castillan. Les Portugais adressèrent tout de suite leurs réclamations à Rome , et Dinizio prit TaCFaire très i cœur. Ses ambassadeurs, parmi lesquels se trouvait Tamiral dont il a été question plus haut, le Génois Manoel Pezagno, furent encore une fois chargés de représenter au pape tous les motifs qni militaient en faveur de la séparation de Tordre et de la nomination d'un nouveau grand maître en Portugal. A Tobjection réitérée des Castillans, que nul état, nul ordre civil ne pouvait subsister avec deux chefs, le roi .répondit que, d'après la bulle de séparation, le maître en Portugal restait soumis à la visitatiouet à la jiuicUction du grand m^re, et cita Tordre d'Avis» dont le maître se trouvait depuis si longtemps sous le grand maître de Calatrava , sans qu'il y eût jamais eu dans cet ordre de discussion à cet égard (2). Le troisième
(2) «... Sunt provinciales magistri, qni hi visitatiou'3 et corrcctione tantummodo sunt
HËGNE DU matlre en Portugal, Pedro Escacho, qui arait été élu en 1316^ se maintint dans sa dignité 9 malgré l'opposition constante des Castillans y ainsi que le second Lourenço Annes , qui resta en charge jusqu'à sa mort; et Jean XXII, convaincu par les raisons du roi, se prononça enfin (dans une bulle de 1320] en feveur du Portugal. Pedro Escacho, fut confirmé par le siège apostolique (1).
Ce mattre travailla dès lors avec sollicitude et activité i dire disparaître les abus qui s'étaient introduits pendant l'administration pleine de négligence du grand mattre castillan, prit des mesures pour d'utiles améliorations, tacha de fiiire rentrer les biens vendus sous les pouvoirs de l'ordre, et lui acquit un grand nombre de privilèges. Tout cela se fit avec la coopération de deux cha*
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pitres qu'il fit assembler à Alcacer do Sal (1322), où l'on transporta le couvent de Mertola, et dans la maison de l'ordre à Lisbonne, où un grand commandeur {comman* dadore mor) fut élu par les treize (dos trexe). L'ordre fut partagé en soixante commanderies, et organisé d après de nouveaux statuts, n se releva en peu de temps, acquit de la puissance à rextérieur et de la solidité à l'intérieur, et dès la première assemblée du chapitre, dans laquelle on élut le premier mattre d'ordre , il affecta des prétentions à l'indépendance, en adoptant un seing et une bannière propres (i) , et en prenant ime attitude énergique.
Vers la même époque où l'ordre de Santiago dut son indépendance au roi Dinizio , les templiers lui rendirent grâces de leur salut et de la conservation de leurs biens.
Les templiers et les chevaliers de Tordre du Christ.
Iceroistement des propriétés des templiers depuis Affonso I«r. — Exemptions et privilèges accordés à Tordre par les papes. — Obligations des chevaliers envers les rois de Portugal. — Conduite sage de ceux-ci à Tégard des dievaliers. — Conduite exemplaire de Tordre. — Le roi Dinizio est invité par le pape à se rendre à Tienne. — Il y envoie quelques plénipotentiaires. — Les templiers portugais se dérobent au danger par la fuite, et le roi séquestre toutes leurs propriétés. — Union de Dinizio avec les rois de Castille et d^Âragon. — Le pape proclame la suppression deTbrdre des templiers en faveur des rois de Castille, de Portugal et d^Âragon. — Dinizio adresse des reproches au frère Stéphane, administrateur des biens de Tordre. — Les chevaliers reparaissent en Portugal. — Fondation de Tordre des chevaliers du Chiist, ou plutôt rétablissement de Tordre du Temple sous ce nom. — Dinizio rend à Tordre les propriétés séquestrées, et lui donne en outre Casiromarim, comme devant être la résidence de Tordre. —Nouvelles ordonnances et institutions.
Ainsi que nous Tavons dit, Tordre du Temple avait déjà, sous le régne d' AfFonso P% pris une grande extension ; indépendamment de la possession de terres considérables , il
dicte général! roagistro de Galatrava subjecti : enm tantum horum ordinum eadem sit cum ordioe de Galatravia professio. Idem habitus , eadem observantia regnlaris,» fit dire le roi Ptr ses ambassadeurs. Mon. Lus,, lib. 16, eap.60.
(1) M(m. Lus., lib. 19, cap. 20.
avait obtenu des droits et des privilèges importants. Si mémo les successeurs d'Affonso I*' se montrèren t moins généreux envers cet ordre, c'est que d'autres ordres religieux et militaires, qui s'élevèrent à c6té du Temple, rendant des services égaux, avaient droit aux mêmes récompenses, et surtout c'est que les rois se sentaient chaque jour moins de penchant à multiplier les dotations aux dépens des domaines de la couronne*
(I) Mon. Lus., lib. i9, cap. 20.
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Cependant raccroissement des richesses des lempliersy et la^grandeur des privilèges de l'ordre» devinrent d'année en année pins visU^es pour tous. Il faut dire aussi que la moindre terre donnée à Tordre par un simple partioulier, ou par le roi lui-même , acquérait en peu de temps une plus grande valeur , par suite d'une culture plus soignée et de Taccroissement de la population. Cependant les privilèges et exemptione accordés à l'ordre du Temple par les papes, à des époques difiérentesy avaient plus d'importance encore que ces richesses territoriales. La longue suite de ces concessions flaites à Tordçe, jusqu'à sa suppression, parle saint-sîége, montre quelle reconnaissance les chevaliers devaient avoir pour les papes , bien que ces libéralités ne coûtassent à ceux-ci qu'un trait de plume, sans aucun sacriice onéreux. Le droit accordé aux templiers de ne pas payer les dîmes sur les terres qu'ils cultivaient eux-mêmes, ou disaient cultiver pour leur compte, et dont nous avons parlé dans l'histoire du premier roi du Portugal , leur avait été conféré par le pape Alexandre IV, et fat confirmé par plusieurs de ses successeurs. Clément IV ordonna même de traduire devant les tribunaux ceux qui oseraient réclamer le payement de ces dîmes. Urbain III (1186-1187) permit aux chevaliers de construire des églises dans les contrées dont ils ekasseraient les infidèles , et de les consacrer immédiatement au siège apostolique.
Les religieux de l'ordre, d'après une bulle d'Innocent III (1198-1216), n'étaient obligés à payer pour leurs vivres aucun impôt, pas même le porla^om, et Clément IV défendit par la suite aux chevaliers de lever aueiin impôt, sous quelque nom que ce fût, Bans le consentement et l'ordre positif du •aÎAt-siége. Le pape Innocent III statua que les prélats n'auraient pas le droit d'excommunier aucun des affiliés de l'ordre du Temple , d'interdire aucune de ses églises, ajoutant que les templiers pouvaient se refuser d'obéir à des injonctions contraires à leurs privilèges ; si les templiers ne sont pas expressément nommés dans les ordonnances ,
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elles ne les concernent nullement. Hono*nus III (1216-1226) ordonna aux prélats ae frapper d'excommc-nicalion tous ceux qui lèveraient la main sur un templier, et de ne suspendre cette peine que dans le cas où les coupables auraient donné pleine satisfaction aux chevaliers et feraient le voyage de Rome. Tous ceux qui dépouilleraient un templier de son cheval, ou de toute autre propriété, devaient également être excommuniés. D'après une autre bulle d'Alexandre IV (1254- 1261), les évêques étaient obligés d'accepter les clercs présentés par les chevaliers pour desservir les églises de Tordre, et ne pouvaient contraindre les chevaliers à fixer les appointements de ces clercs. Clément IV (1265-1268) imposa aux évêques l'obligation de mettre en jugement tous ceux qui se permettraient quelque acte de violence contre les maisons ou les terres des tempJers, et leur enlèveraient les legs faits par testament , qui porteraient atteinte à leurs privilèges , exigeraient le payement des dîmes. Il autorisa les chevaliers à nommer les prêtres pour l'exercice du culte dans leurs domaines, et à témoigner en justice dans les affaires de leur ordre, sans qu'on pût les y contraindre par aucune violence. Grégoire X (1271- 1276) déclara les chevaliers affranchis de toute obligation relative aux subsides qui seraient levés sur les revenus ecclésiastiques pour la délivrance du saint sépulcre. Benoît XI, en 1304 et 1305, confirma tous les privilèges et toutes les exemptions accordés à cet ordre par ses prédécesseurs ainsi que par les rois (1).
Des privilèges aussi étendus et aussi importants étaient dangereux pour le trône, ou du moins très-nuisibles. Mais la sagesse des rois de Portugal sut imposer à l'ordre
(1) a Summarium privilcgiorum que poatifi* ces sommi miliiibus Templi concogscre; ex ma^ nuscripto libro Lusitaniâe deaumptum : In que eadem privilégia intégra suut desoripta in Hen*riqucz. Régula Consi. ordinis CùUrt., p« 479-* 481. j»
RKGNE VQ 4i Impie des obligatioiifl q^i parent btbiieir cette poiasance exoeeaiTe, 1« La foerre contre les Haures el les secours à danser ao roi contre les infidèles étaient un devoir pour les cheraliers du Temple, quand le roi et rnAme de simples particuliers leur donnaieat des terres (1). 2» Entrent-ils en eampagne, ils doivent en supporter les frais, «t n'ont rien à réclamer du roi pour cette oasse; au contraire, quand le roi, ses fils ou kfi rieoi homen$ Tiennent dans les domaines de Tordre, celuiHïi leur doit rbospitalité (2) ; 3^ Leschevaliers ne peuvent, sans une permislion «ipresse du roi , rien envoyer de leurs biens au grand mettre de l'ordre en Pales^ tine (8). 4» Il leur est défendu de vendre aucnne portion de leurs terres; mais le roi se rberve la faculté d'en disposer pour les donner, soit i ses fils, soit à d'antres dievaliers du royaume qui en sont plus di«gies. &" Le grand maître portugais ne peut toe élu qu'avec l'approbation du roi ; il ne psat, s)tns la permission expresse de celui«tct, amir du royaume , même pour une croisade sa Palestine, ou pour secourir le roi de Cas** tiUe en Andalousie ou dans le royaume de
(1) «Que era certo que es templeyros lerm el rey cotra meures, et cotra to doutro deleadimeto de seu reyno... e que sempre forosi teiidos ft servir fielmete pelas dictas couass oa reii de Portugal ce cavalloa et co armas et cep todoios seus en ssas proprias despesaa. £ en qQanto aos dictos reis prouguesse no Ihis de tertniohando tepo per quanto deve^sem servir mays servi riâ el rey quanto fo^se ssa voontade, et tevesse por be. » Ingviriçao de Van 1314, tes Ifw, Mtnlta FùHiÊg,, part, i, p. 56.
(S) Anigo 14. Voyez it^quHifao imprimé à la «émepas.4ê0,ebs. 107.
9) c,«,Et era certe que nehuu rendas de Tilai né de casteles que oa dictos templeyros ouveisè no reyno de Portique no ouaarià ende levar nébuà cousa ao maestro da alen marscno per le ceça del rey de Portugal, ca dizia os reis de Port*... que queria que as dictas Bendas et iTcres se despendessem na ssa terra de Port* et I defeadenem a menros. Et que aasy o faziâ. d ^f an. 4. Nov. MaH. Part., part, i, p. 57.
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Grenade. Si une semblable permission est accordée, le grand maître, en s'absentent, doit laisser un suppléant que le roi a le droit de nommer (1). G'' Si un grand maître pour le Portugal est élu en Palestine, il ne peet entrer en fonctions que s*il est confirmé par le roi (9). 7"» Le grand maître élu doit prêter serment non-seulement au roi, mais aussi m prince royal, promettant de reconnaître celui-ci après la mort de son père. 8<> Les grands maîtres en Portugal ne peuvent ad*meure dans Tordre, conune dievaliers, <p» des Portugais* 9» Les chevaliers ne peuvent tenir des diapitres que dans des localilés fixées p«r le roi, et en présence d'un plénirpotentiaire laïque de la couronne (8).
Les rois du Portugal eurent la sagesse de se servir pour leurs conquêtes, pour défan*dre et reculer les frontières du royaume^ des bras vigoureux et du courage entrepre* nant des chevaliers du Temple, tandis que les autres souverains les avaient laissés se vouer exclusivement * conquête et i la défense du saint sépulcre. De celte manière ils donnèrent à l'esprit du siède une direction bienfaisante pour le Portugal. Ils veillèrent avec la même attention à ce que la no*^ blesse portugaise, destinée à soutenir le trêne et le pays , ne se transformât pas en une caste hostile, et que cette colonne de TEtat n'ob* tint pas une prépondérance qui put la rendre dangereuse. Ils eurent soin que les conditions auxquelles ils avaient accueilli les templiers et leur avaient donné des terres tassent toujours en vigueur ; et, pour que la mémoire ne s'en perdit pas, ils firent un usage fréquent des droits seigneuriaux
(1) €^.Vo leyxavsseno quai el rey madava et tijnhâ por bé. » Art. 8, inquirifëô de 1314, ta JVae. Jfa/la Perl., part, i, p. 89.
(2) « Que se aigu maestre vijnha pera sser maestre en Port' q no entraria no reyno de Portugal se no per mâdado dee rey de Porto* gai. E no seeria maestre se nô per ssa voo' tade. » Ibid.
(3) ilfon. Lus., Kb. 18, p. 50.
qu*il8 s'étaient réservés, réprimèrent sévèrement chaque violation ; en sorte que cet exercice continuel et vigilant ne laissât pas tomber en désuétude les droits de la couronne. Plus d'nne fois les rois de Portugal , mécontents des chevaliers du Temple , retirèrent à ceux-ci la défense des châteaux forts qu'ils leur avaient confiés, et la donnèrent à d'autres. Le roi Affonso III 6ta à un templier, qui le tenait du grand maître , le commandement du château de Castel-Bramo, et le confie â un autre chevalier. Le roi Dinîzio agit plusieurs fois de la même manière, mais seulement, à ce qu'il parait, pour que le droit ne tombât pas en désuétude foute d'exercice (1).
Une surveillance si continue et si inquiète de la part des rois, qui toutefois ne mettaient point obstacle au libre développement de l'activité des chevaliers , nous explique en partie la circonstance fort remarquable que l'enquête faite sur la conduite et la vie des templiers portugais, pendant deux siècles entiers, ne put procurer aucune charge contre eux , si ce n'est d'avoir une seule fois admis dans leur ordre un chevalier étranger, neveu du dernier grand maître. Jamais les templiers porlugais^ne manquèrent à leur fidélité envers le roi ; et, pendant que leurs firères de Castille et de Léon se révoltaient contre leur souverain, s'armaient même contre lui, ceux-là ne cessèrent de se montrer sincèrement attachés à leur prince et à leur patrie.
Telle était l'existence des templiers en Portugal quand Tévêque de Lisbonne, Jean, ainsi que plusieurs autres prélats, furent chargés par Clément V de soumettre la vie des chevaliers du Temple à une enquête sévère. Le résultat de celle-ci ne fut pas tel que le désirait le pape. Un an auparavant, le 12 aoàt 1307, Clément avait par une bulle invité le roi Dinizio à se trouver en personne (2) au concile qu'il voulait réunir à
(1) Mon. iM$», ibid.
(2) aScrenitatem tuam rogamos et horta-
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Vienne , pour décider du sort de Tordre ds Temple. Il avait fait un tableau effirajaot des crimes des templiers, et ordonné aux évéques portugais d'assister â ce concile pour y donner des renseignements sur la conduite des chevaliers de leur nation. Dinizio vit approcher la tempête; il se prépara à supporter le choc quand elle viendrait i éclater sur le Portugal. La sagesse des idées et la prudence des plans suivis par le roi, tant que dura le grand procès contre les templiers, portent à croire que depuis longtemps il s'était préparé, et que sa résolution était toute formée sur la conduite qu'il tiendrait à leur égard. Dinizio connaissah la puissance du pape et celle du haut clergé, et leur action sur le peuple ; il connaissait trop son siècle pour songer à combattre de front les volontés du saint-siége ; il ne TOidait résister qu'à l'aide d'une sage et prévoyante prudence. Son opinion sur le compte des chevaliers du Temple était fixée; leur dévouement au trône et au pays, leur manière de vivre, tout enfin les lui faisait juger utiles et salutaires. Il trouvait aussi injuste qu*impolitique la persécution à laquelle ils étaient en butte. Il se montra d'autant moins empressé â quitter son pays et à~ s'éloigner de son peuple pour aller en quelque sorte ratifier, par sa présence à Vienne , un jugement prononcé d'avance et qui répugnait â sa sagesse et â son équité, comme il le trouvait contraire â son autorité souveraine. Il envoya cependant â Vienne quelques évéques , qui reçurent probablement des instructions dont nous devons déplorer la perte.
Le roi resta donc en Portugal , mais non dans l'inaction. Il fit commencer une instruction contre les templiers, non oependaM telle que le pape l'eût voulue ; et Clément Y fut amusé jusqu'au moment où le jugement â intervenir ne pouvait plus nuire ni an roi ni à l'ordre du Temple. Les chevaliers por-
mur, quatenus studeasp^rsonali ter interesse.» Mon. Lut., lib. 18, cap. 25.
im.
tdgiis » sinoD par le conseil de Dioizio , au moins avec son agrément » s'étaient réfugiés àTéiranger; aucun nefiit emprisonné. Les agents du roi firent tout de suite counattre les prétentions de la couronne sur la plus grande partie des biens de Tordre, disant qu'ils aYaient été distraits des domaines de TÉtat , et sans droit ; ils introduisirent une instance contre les chevaliers. C'est ainsi que, le 27 novembre 1309, Pombal, Soure, £ga et Redioba furent rendus à la couromie. En cette occurrence, l'évéque de Lisbonne, le prieur des franciscains et maitre Jean jouèrent le rôle de juges. En 1310, les bourgs et châteaux de Idanba à Velha, Salvaterra do Estremo et autres (1 ) , eurent le même sort que les places cndessus citées. Le procès fut décidé avec beaucoup de hâte et d'une manière tout opposée aux habitudes judiciaires du Portugal. Indépendamment du roi, le haut clergé et les couvents firent valoir des prétentions sous différents prétextes; mais le roi ordonna d'en ajourner la solution pendant Tabsence du grand maître des templiers, et fit séquestrer les biens en litige jusqu'au moment où les templiers auraient défendu leur cause devant le pape et auraient été jugés par lai (2).
De cette manière, la presque totalité des biens de Tordre du Temple vint dans les mains du roi, et un grand point était obtenu. Mais Dinizio ne se dissimulait pas qu'il était Irop faible pour résister aux exigences du saint-siège, dans le cas où celui-ci voudrait disposer des biens de l'ordre et empiéter ainsi sur les droits de la couronne , dont il était si jaloux. Quelle perte si les bourgs et di&teaux étaient enlevés à l'Etat et rattachés i un intérêt étranger ! Le roi fut forcé de chercher un appui au dehors, et il le trouva on Castille, où les mêmes dangers et les latmes besoins facilitèrent des négociations >vec le roi Ferdinand, son gendre; commencées déjà en 1309, ces négociations insèrent un traité le 21 janvier 1310, par
(1) Mon. lus., fib. 18, cap. 25.
(2)K«., Ub. 18,cap.25.
lequel les deux rois s'obligèrent respective- , ment, en cas de dissolution de Tordre du Temple , de s'emparer de ses biens et de se prêter un mutuel appui (1). Un synode na- . tional fut, par ordre du pape, rassemblé dans la même année à Salamanque, pour y rechercher quelle avait été la conduite des templiers dans les royaumes de Castille, Léon et Portugal; cette mesure avait suscité de nouveaux embarras aux deux rois; mais l'issue de ce synode fut telle , qu'elle affermit Dinizio dans l'opinion qu*il s'était formée des templiers; car, après une longue instruction, ceux-ci furent déclarés unanimement innocents par les prélats, au nombre desquels se trouvaient les évêques de Lisbonne et de Garda. Le renvoi de la décision au pape par le synode ne pouvait changer en rien la détermination de Dinizio (2).
Le roi de Castille avait engagé le roi d'Aragon à entrer dans leur alliance. Jayme II, qui était dans la même position , conforma en tout point sa conduite à la leur ; et tous
(1) « Que nos e vos que nos paremos a lo eiiiparar e a lo defender contra todos aquellos que lo demandar quisieren , etc. b Mon. Im$., lib. 18, cap. 26.
(2) a De vioctis atque supplicibus quœstione habita, caussaque cognita, pro eorum innocentia prongnciatum communi patrum suffragio : ad poDtificem tamen Romanum rejecta totius rei surama délibéra tio. » Mariana, lib. 15, cap. 10. Aguirre, CoUeci. max. Cône. Hisp., t. V, p. 230. Ce document, qui est probablement perdu, est bien remarquable. Il était conservé dans réglise d'Orta, et contenait la décision du synode de Salamanque. a Eneste instrumento, » dit Pineda qui donne cette notice, a se contenia, como por maodado del papa havian hecbo pesquisa por toda Espana, sobre la vida e costumbre de los templarios, y testiÛcaron los alli afirmados, que no hallaron contra elles causa que se les pudiesse accusar ^ juicio, sino de loable conversacion, y exemple ; y que asisi lo daban jurado, y firmado de sus nombres, en Salamanca.» Vid. RodriguesCampomanes,Dt*seriaciones hist. del. orden. y cavail^Ha di loê templarios, p* 107»
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troiii*im{reBtpûar défendre leurs droits (1). Jayme promit d'ordonner à son envoyé à la conr papale de se conformer aux démarches des plénipotentiaires de Castille et de Poriogal dans toutes ces négociations , et de donner au roi sur cette affiaire des informations telles qu*il les roulait recevoir (S). Le roi Jayme II avait déjà auparavant fait entrevoir les mêmes pensées au roi do Castille, et il loi promit quand, de concert atec Dinizio, celui-ci envoya Tarchevêque de Braga à Vienne , de donner à son député les mêmes instructions, en sorte que le pape et la cour de Rome pussent reconnaître que dans cette affaire les rois de Castille, de Portugal et d*Âragon, avaient la même manière de voir (3) .
Cette résistance des trois rois ne fbt pas sans résultats ; tSit, lorsque Clément Y, en 1310, supprima Tordre des templiers, et donna tous leurs biens aux chevaliers de Saint-Jean (t), les trois princes de la Péninsule ne fdrent point obligés de se conformer
(1) <r Como todos très foessemos unes a catar nuestro drecho. *
(2) Citrta del têy de Ârago D, Jayme a D, Dionis^rey de Portugal. Barcelona, 12jul.l312, des Àreh. R. Bartin regesir. (emplanomm, fol. 318. Réimprimés dans J. L. Villanueva, Viage IHerario a la$ Iglesias de Espafia, t. y, p. 225.
(3) « En guissa quel papa et toda la corte conoscha que en esto, et en todas cosas el fecho de vos et dd rey de Portugal et nuestro es todo uûo. J> Caria del rey Jayme a Fernando VI, rey de Caslillo. Barcelona, i7 août 13li, in Viage lUer., t. v, p. 206. Comme le roi d'Aragon avait pour plénîpoienliaires un richombre et un caballero, il recommanda aussi au roi de Castille d'employer plutôt des laïques que des clercs, « por que nos pareçe que séria bien que los vuestros mandaderos otrossî fuesen legos et personas taies que fuesen pora razonar et defender lai fecho com este ; por que mas cumple ra-
j zônar lo legos que clerigos. »
(4) « Hospitali seu hospîtalis ordini supradlciis praefata bona concedeoda duxîmus et efiam unleuda, bonis cjusdem ordînîs miliiiae Templi in regnis et terris... Caslell», Arago-
à ces mesures. Cependant le pape stipula que ceux-ci devaient s'entendre avec lui sur remploi des propriétés de Tordre du Tem* pie. Le saint-père nomma comme admînt*^ trateur des possessions des chevaliers tefli«pliers portugais Siephao, évêque de Porto, que Dinisio repoussa comme un homme dans lequel il ne pouvait avoir confiance. Quand ce moine, ainsi l'appelait le roi , faisait ses pèlerinages la besace snr le dos, et demandait l'aumêné, Dinizio Tavaft protégé ; d'abord H l'avait nommé son aumônier, puis en 1310évêque de Porto. Comptant sur un sujet qui lui devait son élévation, il renvoya comme plénipotentiaire au concile de Vienne, et lui confia la conduite de l'importante affaire des templiers. Il lui avait remis quarante mille Itbra^ pour les frais de son voyage et pour donner du poids à ses négociations. Mais Torgueil du prélat s'était accru en même temps que sa fortune; sa vanité avait étouffé en lui tout sentiment de reconnaissance. Maintenant hors de la présence du roi , éloigné du jugement de ses concitoyens, il travailla sans relâche et sans distraction au but qu'il avait en vue, et fit servir à Taccomplissement de ses projets ce que le roi lui avait donné pour un autre usage. Il avait conçu l'espoir de monter sur le siège épiscopal de Lisbonne , et s'occupa de tout préparer pour faire conférer à son neveu celui de Porto, quand la mort de l'évêque deBraga, survenue à Vienne, sembla lui faciliter l'obtention de ce diocèse. Le roi lui destinait l'évêché de Braga, mais celui de Lisbonne offrait à l'ambitieux prélat un théâtre plus grand et plus favorable. Stephan sut tirer parti de sa position auprès du pape; il obtint que l'évêque de Lisbonne fût apau siège de Braga, et lui-même nommé
num,Portugain« et majortcarum regum illustrium extra regnum Francise consistentibus duntaxèt exceptis, qiiae ab unfone, eoncessione et applicatione hujusmodi ex certis causis «soipienda duxîmus et etiam excludenda.» La bulledu papeà Vienne,le2 mai 13lâU Moi^Xmi*, lib. 18, cap. 44.
RÈGNE DU iia place de cehii-ci; plus tard son neveu obtint révéché de Porto (1). Nous le retrou- Tons ensuite à Lisbonne, lors de la fatale nésintelligence entre le père et le fiis^ ennemi déehré du roi, et s'occupant à envenimer la querelle. Exilé par la aûf te , il se retira à Rome> o& il calomnia son prince et son bien» hiteur.
Voilà rbMune qUe le pape avait nommé adminittratetir des biens des templiers, mais qae le roi rejeta. C'est lui encore qui, au Kea d'accélérer les négociations avec le MDDt^si^ et de les amener au but désiré par h roi, sacrifia tout à son propre avan-- ^8^^ et par ses ruses chercha à traîner en lohgoeur Texéoution des projets do Dinizio. Lo prieur des chevaliers de Saint-Jean, Est6?ao Vasques Pimentel, contribua aussi ^ HestTraiy à ces lenteurs; car, pendant sa ré« sidence auprès du pape, il ne s'occupa que to intérêts de son ordre, espérant toujours procurer à celui-ci l'acquisition des biens des templiers espagnols et portugais. Cependant il paraît que Dinizio le jugea moins covpible » puisqu'il kn donna plus tard sa confiance (2). Cependant les négociations le se seraient pas en tout cas prolongées la delà de six ans, si les désirs du roi n'eussent pas rencontré la plus forte opposition à la cour de Rome ; mais , malgré cet obstade , malgré les efforts du prieur et les ruses derévèque de Lisbonne, te roi l'emporta auprès du saintsiége, et obtint ainsi la réalisation de ce qu'il avait préparé avec une volonté ferme et inébranlable et avec une pmdente persévérance.
£q Portugal , Dinizio avait tout disposé en silence , quand la bulle de suppression de Tordre des tempUera hit promulguée; ce eo^i frappa dans le vide , car tes templiers «valent disparu, et leurs biens étaient au pouvoir du roi. Celui-ci avait ffepoussé l'âdmtaistratéttr papal, lés chevaliers de Sainifcto n'osaient rien entreprendre pour s'approprier, comme ailleurs, les possessions
U) Etpaha soffr., u xxi, p» lU ess* (â) Mon. lM9*f Ub. i^ cap, ^
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de l'ordre du Temple. Une tentative du pape pour disposer de ces biens Ait même déjouée par la fermeté du roi. Jean XXÏ, qui avait succédé à Clément Y , avait disposé en faveur du cardinal Bertrand, son confident, du bourg et du château de Tomar , avec son district et ses revenus , une des possessions les plus importantes dé l'ordre du Temple (1817). Cette affeire fit du bruit; le roi cependant se montra parfoitement tranquille, mais il prépara en secret une résistance formelle et décisive de la part du prince royal et de plusieurs grands du royaume. Sur ces entrefaites, le cardinal n'osa prendre possession du don qui lui avait été fait par la bulle pontificale , et il n'en fut plus question (1). Le pape avait compris qu'il ne pouvait compter sur aucune assistance du prince royal, ni des grands portugais, là où ses prédécesseurs avaient tant de fois cherché et trouvé de Pappui ; il se convainquit aussi que le roi de Portugal agissait dans le sens de Pbpinion de son peuple, en protégeant les templiers ; et bientôt, dès que la tempête ftit éloignée, les chevaliers revinrent l'un après fautre en Portugal, et le roi leur assigna dos pensions de retraite, prélevées sur les revenus des biens de l'ordre sé« questrés; ils forent traités avec beaucoup de distinction, et il leur fot permis dans les documents et actes publics de se désigner sous le titre d'etncien^ templiers (quondam milites (2).
Telle était la situation des choses en Por tugal , quand Jean XXII publia une bulle (15 mars 1319 (3), qui ordonnait la fondation d*un nou\'el ordre de chevaliers dans ce royaume. Cet ordre n'était que Tanciert ortlre du Temple, ressuscité par le pape sous le nom d'ordre du Christ (or rfo miUtiœ Jesa Chtiêti). Les chevaliers du C<îrist(mi7tte* CkriHi)y tel était le titre qu'on avait jadis
(1) Mon, Lus., part, vu, lib. 4, cap, 3, n«m« 3.
(2) Voyez Brandâo, lib. 18, cap. M.
(3) Sousa, Proim, 1. 1> p. 80.
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donné aux templiers dans des actes publics, et eux-mêmes s'en étaient souvent revêtus (1). Les chevaliers du Christ devaient se soumettre à la règle de claustration; c'est aussi celle qu'avaient suivie les templiers; l'abbé d'Alcobaça fut, d'après la bulle, chef spirituel de l'ordre du Christ, et investi du droit d'inspecter et réformer les chefs et les membres de l'ordre quand il le jugerait nécessaire ; telles avaient été aussi ses attributions vis-à-vis des templiers. Chez ceuxHîi, comme chez les chevaliers du Christ, le grand maître et les autres chefs de l'ordre étaient obligés avant d'entrer en fonctions, de prêter serment de fidélité au roi ; et de même qu'il était défendu aux templiers de vendre les biens de leur ordre, de même les chevaliers du Christ ne pouvaient aliéner les leurs; nous nous abstenons de signaler les autres points de ressemblance.
Il ne faut pas s'étonner si le pape nomma à la grande maîtrise de l'ordre du Christ, Gil Martins, mattre d'Avys ; les chevaliers d'Ayys observaient la même règle de claustration que les templiers, et on voyait souvent un religieux d'une abbaye envoyé dans une autre soumise aux mêmes règles et aux mêmes devoirs , pour relever celle-ci tombée dans l'opinion et la remettre en honneur. Aussi le pape ne nomma-t-il qu'un grand maître, etle prit-il dans l'ordre d'Avys. C'était un homme recommandable par ses vertus et ses grands talents (2). Après sa mort la bulle prescrivait aux frères du nouvel ordre d'élire un grand maître , qui devait nécessairement être chevalier du Christ.
Tous les biens meubles et immeubles que les templiers avaient possédés en Portugal et en Algarve, tous leurs droits et tous leurs privilèges furent attribués à l'ordre du Christ. Le roi Dinizio, qui dans cette afibire s'était acquis jusqu'alors une réputation de sagesse, avait cependant encouru le reproche de con-
(1) Comme suppL, le document du règne d'Affonso ï*r. Elue., t. ii, p. 357.
(2) Jlf(m.Z4i<.,lib. 18,cap.4.
Il, CHAP. L
voitise et d'injustice envers les templiers* Libre en ce moment il fit preuve d'une impartialité et d'une bonne foi d'autant plus méritoires que sa prudence l'avait contraint longtemps à cacher ses sentiments, tout en exposant sa personne à d'injustes soupçons, et cela pendant plusieurs années. Il ordonna, le 26 novembre 1319 , non-seulement de rendre à l'ordre du Christ tous les biens de l'ordre du Temple qu'il avait séquestrès (Ij, et de déclarer nuk et non avenus tous les jugements rendus à cette occasion; mais il fit payer et rembourser aux chevaliers da Christ tous les arrérages des revenus que les cdmoxarifes royaux avaient perçus depuis la suppression de l'ordre du Temple (2}, Pour couronner son œuvre, il donna enfin Castromarim en Algarve à l'ordre du Christ, à l'effet d'y établir sa résidence; c'est une place que la nature a rendue forte et imprenable, et que les templiers n'avaient jamais possédée (3).
L'ordre du Christ eut d'abord son couvent à Castromarim; là vécurent les premiers novices qui entrèrent dans l'ordre. U résulte des registres qui se trouvent dans les archives de Tomar , devenu plus tard la résidence des chevaliers du Christ, que les premiers chevaliers reçus par le grand maître i Castromarim étaient tous des anciens templiers , et, diose plus remarquable encore, c'est que les templiers qui von-
(1) DaDS la lettre par laquelle le roi ordonne de donner à l'ordre du Christ les bourgs, châteaux et districts de Soure, Pombal , Ega , Redlnha, situés dans l'Estramadure et dans l'évècbédeCoImbre, etidanha Noya e Velha, Salvaterra, Segura, Proença et Rosmaniohal, tous dans révécbé de Guarda, il dit : « Que a ordem de Christo se tinho feito em reformaçao da or« dem do Temple, que se des fez.j) Elue., t. iif p. 374.
(2) Mon, lui., lib. 19, cap. 4.
(3) Le roi, avant la publication de la bulle, avait informé le pape de son intention; c'est ce qui explique cette stipulation de la bulle«
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laienl Jcrair plas longtemps de la liberté , et tardaient i déclarer leur intention d'entrer dana l'ordre du Christ dans nn délai de trois mois, y forent contraints par des peines canoniques (1) . L'ancien grand maître des templiers , Vasco Femandès , mourut on 1223, commandeur de Monte-Âhreo et profès de l'ordre du Christ (2).
Aussitôt que le nond[>re des cheyaliers fiit complet , le nouveau grand maître pensa à donner à Tordre force et stabilité par des lois et ordonnances nouvelles, à renouveler sa constitution et à régulariser son administration. A cet effet il rassembla à Lisbonne , dans l'ancienne maison du Temple, un chapitre qui en grande partie était composé d'anciens chevaliers de cet ordre. La constitution des chevaliers de Calatrava fut adoptée comme base. D'après les revenus de Tordre, il fot établi que le nombre de ses membres serait de quatrevingt-quatre, dont soixante-neuf chevaliers (freirescavaleiros), et les autres fr^^ spirituels ( freires elerigos) . Indépendamment de ceox-Ù, il y avait en outre dix dievaliers qui devaient toujours entourer le grand maître et le suivre en tous lieux; ils ne pouvaient être investis d'aucun commandement, et étaient nourris à la table du grand maître (meza meslral ) , pour l'entretien de laquelle étaient employés les revenus des possessions de Tordre dans les districts de Lisbonne , d'Alemquer et de Santarem (à l'exception des commanderies de Pinheiro et de Casevel (3}. Peu de temps après la tenue de ce chapitre, Gil Martins mourut, alors que Tordre était dans une situation honorable et florissante; et il laissa la réputation d'un grand maître actif et loyal, défen-
(1) Mon. lui., Ifb. 19.
«) iriiMîitf., t.iî, p.37i.
Vl) iTsii. Mme., part. Vf , iib. 19, cap. ^âS«
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sour dévoué des intérêts de son ordre.
Ce n'est donc pas sans une satisfaction intérieure, que Dinizio à la fin de son règne vit s'élever une institution qu'il avait sauvée, et i laquelle il avait donné une vie nouvelle. Quelle douce récompense pour ce prince magnanime et généreux , s'il eût pu voir leff suites glorieuses de ses bienfaits , s'il eût pu pressentir qu'un siècle plus tard un grand maître de cet ordre , l'immortel infant Henri, partant du cap Saint-TÎKént, concevrait la grande pensée, avec les seuled ressources de l'ordre (1), d'effectuer la dé-*' couverte des lies et des contrées dont il avait deviné Tèxistence, et comment lea chevaliers trouvant le Portugal trop borné pour leur esprit aventureux, traverseraieril des mers inconnues, jetteraient les fonde* inents de la grandeur portugaise dans ma autre partie du monde, et lui assureraient DU rang distingué dans les annales des peu-* pies I Dinizio ne pouvait pressentir de telles éboueM , pas plus qu'il ne pouvait deviner que ces sapins , mmés par ses soins sur les bavteurs de Leiria , afin que la violence de la brise de mer ne chassât pas des monceaux de sable sur les plaines fertiles de sa plus chère riiidence (8) , deviendraient un jour de hautes et immenses forêts, d'où seraient tirées les flottes sur lesquelles les chevaliers et les audacieux marins devaient un jour s'élancer pour aller agrandir les domaines du Portugal , et préparer les bases d'ua commerce qui. devait unir deux parties du monde. Quels fruits l'avenir ne réserve-t-îl pas à toutes les institutions bienfoisantes d'un prince sage et prudent I
(1) M(m. iMê., part. VI, Iib. 19, cap. 14
(2) 11 existe encore des ruines du château que le roi avait fait bAtir à Leiria, sa résidence favorite*
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ÉPOODE I, LIT. n , CTàP- L
S V* £## demièrts omnêe» du rtd.
|Hiii<dli|epce Mec finfut ilTcmso. ^ EetMVTcUemeqt 4es liosdlités cotre le père et If fiU. — Blédialiflt 4e ^ reine Isabelle.— RéconciUatLon. — Maladie de Dinizio.— Ses dernières ordonnances et ses dernières ponto.
. Il M fct pat aceordé à Diiiiiio de pouvoir, i la An de sa vie , se reposer de tant de tra< vau , et Joair en paix do fruit de ses bienfiûli. Des erreurs et des fautes de sa vie privée eurent pour suites d'empAcher le roi de partager le bonheur qu*il avait si glo-* rieusemeut préparé i son peuple ; elles amenèrent dans rintérieur de la famille des méskMelHeenoes » et Uentét des luttes armées qui menacèrent d*anéanttr tous les fruits de son gouvernement, et qui empoisonnèrent ses derniers Joors«
L'Infant Affooso, kéritierdu trAne» avait à peine six ans quand le roi lui fit oonstrmre un palais séparé, plus splendide qu*il nefn^ vait eu lui-même quand il était prince royid. «Cette faveur , dit la roi dans une assemblée publique, n'avait Jusqu'alors élé aocordée i aucun infant; lui-même n'en avait pas joui ; son afeul AfFonso II , quoique marÛ et père Se plusieurs enfants , n'avait jamais cessé de vîvre dans le palais de son père (1) s* A un hçe auquel nulle main étrangère ne peut ^mplâeer la main paternelle , Dinino avait ^1 le tort de ne pas surveiller directement f éducation de son ils ,« il ne put empêcher que d'autres prissent sa place et ne tirassttit parti pour leurs ()ropres intérêts , plutôt que pour ceux du prinee, de la position qu'il leur laissait prendre. Ils purent donc à loisir
f réparer leurs machinations perfides; et Infant, qui se sentait étranger à son père, n'en fut que plus disposé à recevoir les im-*
(1) Jlfon. Lui., part, v, lib. 16» cap, 14; part. VII, \xb. \, cap. 4; iib. i, cap. 2.
presaiops qu'on voulut lui donner, à cone^ vdr les soppçona qu'on chercha à lui inspi-» rer. U paraît que le roi lui-même finHirisa ces aourdea ntenées par sa prédilection pour son fils naturel, Affonso Sanckès ; les mécontents surent en tirer parti pour répandre le bruit que le roi voulait faire légitimer Affbaso Sandiès, et le reconi»aUre comme hériUer du trône. A partir de ce moment, la jalousie s'empara de rinfimti et sea confidents ne néf^gèrent rieo pour l'alimeoter. Son palais devint le point de ralliement de tous les mécontents, l'asile de tous les turbulents que poursuivait la justice ou qqi craignaient la vengeance du roi. Dieotôt les grands et le peuple prirent part i^ nette mésintelligence ; car les querelle9 de famille no peuvent se cacher sous les murs des palais des rois, Dini»o se vit obligé de publier une ordonnance dans laquelle il défendit , sous les peines les plus sévères, de troubler la paix publique. Les représentations du roi à l'infant restèrent sans résultats ; les eilbrta du pape, qui avait chargé Tévéque d'Evora d'une misiioo copciliatrice ne furent pas plus heureux. L'infant continua de persécuter oeux qui étaient connus par leur atta^ cbement au roi ; il suffisait d^être dans la disgrâce du père pour se trouver en faveur auprès du fils. L'infrint osa même, en présence duroiy menacer de sonépée le chevalier Rnmon de Cardona , parce qu'il avait acousé les serviteurs du prince d'être entrés dans une conspiration tendant à nueiiter à 1t vie du roi, et à compromettre la sûreté de l'État; et puis, lorsque plus tard le même Ramon, accusé de haute trahison, s'enfuit du royaume, Affonso prit sa défense, corres^
RÈGNE pu jm)dit avfii^ M , et Q*eq| f%$ bonté de protj^er PO siyet devenu traître à la patrie, le péme qq'il ayait voulv assassiner à causa de p fidélité première eovers le roi«
La r^ine Marie de Castille , b^Ue-xnère de riDiaat , avait sur lui une funeste infloence ; celui-ci entretenait avec ^lIe ()es irelatioBs secrètes , dont 1^ bot était de le rendre maître du gouvernement. ILe roi n'ignorait pas ces intrigues; anssif quand U arie de Castille lui écrivit à Teffet d*o|3tenir pour Tinfant AfFonso, la perniission de venir la voir à Fonte Grimaido, Dinizio répondit par an refus comme père» et par une défense comme roi. Cette défense n*empécba cependant pas la conférence; AfFonso et sa bellemère se virent sur les frontières des deux royaumes. La reine de Castille osa demander au roi de céder à son fils les rênes du gouvernement, le laissant ainsi dans Tincerlitude s*il recevait une plus grande injure ^'un enfant ingrat, ou de la belle-mère médintrice (1 j. Cependant le roi était persuadé quo ces actes odieux de Tinfant étaient plutôt le fruit des mauvais conseils de son entourage que de la perversité de son ^ur (2) .
Les favoris de Tinfant et ceux qui n*ayaicnt d'autre pensée que d'entretenir ses soupçons et sa jalousie , lui affirmèrent que le roi, afin d'assurer la eourpnne à son fils naturel , avait demandé au pape de le légitinier. Ils interprétèrent dans ce sens le départ d'une ambassade envoyée à Rome , et cependant pour des motifs tout différents. Les partisans de Tinfent ne négligèrent rien pour répandre ces bruits mensongers, pour justifier en même temps la conduite et les demandes d'Affonso. Celui-ci, sur ces entrefoiies, rassembla une armée, et chercha à
(1} Mon. Lui., part, vii, lib. 4, cap. 4.
(2) o Nâo sâo , » dit Dinizio aux grands, aux ehevalicrs et aux grands maîtres des ordres religieux : a estas barbaridades naturaes partos de igà ipoUaasao, sâo iAflueaci^das rmas cmoapanhii^9 que # rodent » L. ç.
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grossir son parti et î^ sa concilier des adhérents dans le peupla. Pour répondre à ces accusations et aux insultes de son fils , le roi démentit solennellement les bruits que Ton faisait courir ; il pria le pape de vouloir intervenir par des lettres particulières au* près des prélats et des grands du royaume, et leur donner l'assurance que jamais la demande de légitimation n'avait été adressée ni à lui, ni à ses prédécesseurs. Enfin Dinizio publia un aianifeste dans lequel il se plaignit de la conduite de l'infant; maison cette occasion encore celui-ci et ses partisans trouvèrent à envenimer les intentions du roi, en prétendant qu'il ne cherchait qu'à rendre son fils odieux au peuple , et à préparer les voies à la succession du tr6ne pour son fils naturel.
La rupture entre le père et le fils devint inévitable, et l'infant ne tarda pas à commencer les hostilités. Il entra avec ses troupes dans le pays situé entre le Douro et le Minho , dont les habitants s'étaient en tous temps signalés par leur fidélité au roi. L'infant fit accabler de mauvais traitements tous ceux qui ne se déclarèrent pas pour lui. Ils'appro-' eha ensuite de Coïmbre, après s'être rendu maître de Leiria par des intelligences secrètes qu'il avait dans l'intérieur de la place. Le roi fut donc obligé de repousser la force par la force; il rassembla une armée, et marcha contre Leiria. A son approche, Affpnso laissa la défense de la place à un de ses généraux , et se dirigea sur Santarem , que le roi venait de quitter , et qu'il voulait soumettre. Dinizio reprit Leiria, et punit sévèrement tous eeux qui avaient secouru le prince ; il marcha ensuite sur Santarem pour la réduire à l'obéissance, mais AfEonso n'était plus là.
Sur ces entrefaites et sur les instances du rei, l'évéque d'Evora, Gerardo, autorisé par le pape, excommoma tous ceux qui troublaient la paix publique. Mais ce fut an vain; Affonso Monoes et Bugno BarreCo, partisans de l'infant, entrèrent à Estreoios, résidence du respectable prélat, et Tassas- ^ siièrent la 5 mars 1 83! • A la méoie époqia ,
EPOQUE I, LIV. Il, CHAP. I.
le roi d*Âragoii tâcha, par Tentremise d'un envoyé confidentiel , d*aniener une réconciliation entre le père et le fils; mais ses efforts n'eurent pas plus de succès. La haine de Tinfont sembla au contraire s'en accroître, excitée par fa présence de son frère naturel, qui ne quittait pas le roi. De nouvelles iiostilités s'ensuivirent; Affonso s'était déjà rendu mattrc de plusieurs places fortes , il occupa Coïmbre par le secours des principaux habitants. Guimaraens , qu'il espérait enlever par escalade , ne lui résista que par la force de ses remparts et le courage de son commandant. Quand le roi reçut la nouvelle de la prise de Coïmbre, et vit grossir de jour en jour le parti de l'infant, il rassembla de suite une armée, et marcha contre Coïmbre. Affonso leva le siège de Guimaraens, et se hâta de venir au secours de la ville menacée. Un combat sanglant entre le père et lo fils devenait imminent.
La reine Isabelle voyait, le cœur plein d'amertume, ces hostilités monstrueuses entre son fils et son époux ; elle quitta subitement sa résidence, et vola pour empêcher un si odieux combat. Elle arriva au moment où les deux armées en présence étaient sur le point d'en venir aux mains. Elle courut avec plusieurs prélats dans le camp de son époux , et là lui représenta les suites déplorables d'une bataille, quelle que fût son issue, puisque dans tous les cas le sang des plus fidèles sujets devait couler. Mais le père courroucé ne voulut rien entendre. Elle se rendit alors auprès de son fils, et le conjura do s'abstenir d'un projet qui l'exposait à porter une main parricide sur l'auteur de ses jours. Elle lui rappela le respect qu'il devait à son roi, et l'obéissance qu'avait droit d'attendre de lui une mère chérie, le suppliant de consentir à la paix, et de se prêter à une réconciliation entre son père et lui. Elle fit valoir les avantages qui résulteraient pour le royaume de la fin de ces malheureuses hostilités, affirmant que la succession au trône lui était assurée en dépit de ions les propos des malveillants, contre lesouds il devait 80 prémunir. Les prières de I ses domaines tous les malveillants^ à ne
cette mère désolée émurent l'inEant; maif Dinizio ne paraissait pas disposé à la paix, et ce fut seulement à la suite d'une nouvelle entrevue que la reine, secondée par Finfant Pedro, obtint une suspension d'armes de quatre jours, pour confier à des plénipotentiaires le soin d'amener une réconciliation ; on échoua. Les troupes, rangées en bataille, étaient prêtes, à l'expiration de l'armistice , à attaquer Coïmbre; la garnison fit une sortie , et il en résulta un combat sanglant, dont les avantages furent balancés.
Dans la chaleur du combat, ni le père ni le fils n'avaient senti la douleur que devait leur inspirer la perte du sang le plus précieux qui coulait pour leur cause. La reine n'en ressentit que plus profondément cette douleur légitime. Son activité parut s'en augmenter. Comme un ange de paix, elle allait du roi à l'infant, priant, exhortant et menaçant, fondant en larmes, avec cette puissance irrésistible d'une épouse tendre et sage, et d'une mère dévouée ; elle parvint enfin à réconcilier ces esprits irrités et haineux.
Pour conclure cette réconciliation, il fut convenu avant tout que le roi se retirerait i Leiria avec son armée, et l'infant AfFonso i Pombal. Des plénipotentiaires furent nommés de part et d'autre pour la conclusion du traité ; mais il fut surtout décidé que la reine assisterait comme médiatrice i toutes les conférences. La paix fut enfin signée aux conditions suivantes :
Le roi donne à son fils GoTmbre, lui cède MoDtemor o Yelbo et le bourg de Porto, seul endroit de cette ville qui fût fortifié à cette époque ;
Il lui accorde une augmentation de revenus, assignée sur les recettes delà couronne, et s'engage à faire réparer et orner son palais et ses habitations d'une manière décente et royale.
Il promet de recevoir en grâce le comte de Barcellos, et de lui rendre ses biens et revenus séquestrés ; enfin, de pardonner à tous les partisans du prince.
L'infant s'obligea de son cAté à renvoyer de
RÈGNE DU phu les soustraire aux poursuites des tribu- Max, et même à les livrer à la justice partout où il pourrait les saisir; ils'engagea, à l'égard des provinces et terres dont le traité lui assurait la propriété , à prêter sermeut de fidélité entre les mains du roi et à tenir toujours ses possessions à la disposition de la couronne, à ne jamais entreprendre de guerre ni conclure de paix sans Tagrément du roi, et surtout à rester à l'avenir fils <d>éissant ^vassal fidèle, à pardonner à tous les serviteurs du roi les violences qu'ils pouvaioit avoir commises contre lui , et à regarder le passé comme non avenu. A la satisfection générée, ces conditions forent acceptées do roi et de l'iniant ; le premier en jura solennellement l'exécution devant l'autel de San- Sunao i Leiria , en présence des principaux seigneurs et officiers de la cour ; l'infant prononça le même serment devant l'autel de 8an-Martino , serment qui fot ratifié par les principaux fidàlgos de son parti, et, sur sa prière, par la reine et son frère consangnin (l). Les armées furent licenciées, et AffoBSO, cédant aux supplications de sa mare, vint à Leiria pour protester i son père de son respect et de son afiection filiale. La réconciliation du roi et de l'infant fot solennellement célébrée dans toutes les villes du royaume. Lors d'une maladie dangereuse da roi peu après, et pendant laquelle il fit on second testament (le 20 juin 1332) (2), il pria son fils naturel, Affonso Sanchès, pour écarter les soupçons de l'infant, de prendre congé de lui et de se retirer à Albuqierque qui lui appartenait.
Cette paix dura à peine une annnée ; Affonso Sanchès , appuyé par l'infiaint de Cas-
(1) Mon. Im$.9 t. vu, lib. 4, cap. 10.
(2) Un testament plus ancien avait été fait le 8 ayril 1299 , quand Dinizîo marcha contre son frère Affonso. Mon. Lus., t. v, escrit. 35. Le second, qui ressemble au dernier, daté du 31 décembre 1324, peut se lire dans Mon. Lus., t« VI, escrit. uHima. Sonsa (Protas, t. i, SM. 11 ) nous en donne une copie.
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tille , Philippe , revint en Portugal , et obtint du roi la permission d'y résider. L'infant cacha son ressentiment sous de nouvelles exigences ; il denumda au roi une augmentation de revenus pour sout^ir sa mair son. Craignant qu' Affonso ne devint trop puissant si ses revenus étaient augmentés, le roi n'accéda pas à sa demande, lui répondant que cela ne pouvait avoir lieu sans l'assentiment des certes et il les convoqua i la fin d'octobre. L'assemblée répondit par un refus à la demande de l'infant , qui , mécontent, se retira à Santarem , où ses favoris n'eurent pas de peine à réveiller sa jalousie ; ils lui persuadèrent de partir pour Lisbonne, dont le roi s'était aliéné la population par sa sévérité. Dès que la nouvelle de la marche du prince parvint au roi , il lui ordonna sur-le-champ de se retirer; mais Affonso n'obéit pas , et continua de s'avancer enseignes déployées. Dinizio alla à sa rencontre à la tète de ses troupes; mais celte fois encore intervint la pieuse Isabelle. Elle trouva les deux princes près de Lumiar et sur le point d'en venir aux mains. Elle réussit encore, avec l'aide du digne évéque de Lisbonne, à empêcher une sanglante lutte entre le père et le fils , et les réconcilia. Le roi se retira à Santarem, qui avait toujours été pour lui une résidence favorite, et qui depuis quelque temps était habitée par le prince héréditaire et par sa famille. Quoique Dinizio eAt annoncé son arrivée en assurant Affonso qu'il ne voulait le troubler en aucune manière, celui-ci conçut des soupçons, surtout quand il vit que son frère naturel accompagnait le roi. Bientôt des rixes sanglantes survinrent entre les serviteurs du roi et ceux de Tintant, et tous deux furent obligés d'interposer leur autorité pour les fBiire cesser. On appréhendait une nouvelle rupture, et on pensa aux moyens de la prévenir. Il fut proposé au roi de donner à Ffaifant un revenu annuel de dix mille livras et de supprimer la charge de grand-mattre de la cour, dont Affonso Sanchès était revêtu, et d'éloigner celui-ci de sa personne. Il fut difficile à Dinizio d'accorder ces concessions;
m EPOQUE I, LIV
eependftDt pobr la tranquillité du pays il céda aux prières de ses conseillers et deè seigneurs de sa eour , et afin d'éloigner tout préteiEte de mécontentement il quitta luimême Santaremi et vint résider à Lisbonne*
Là Ditiizio tomba ttialadoi le voyage qu'il entreprit accrut son mal , et l'ftge le rendit bientôt très-grave* Ici apparut de nouveau la reine Isabelle, comme elle en avait latïoiitume , pour montrer sa bonté et sa bienfoisance. Elle appela Tinfenti et l'invita à venir au lit de mort de son père, espérant que la voix impérieuse de la nature reprendrait son empire dans ce moment solennel et aux approches de réternité , et que toutes les passions mauvaises se tairaient devant la std>li* mité d'une réconciliation parfaite. Aussitôt qu' Affonso connut le danger de son père > il se rendit de suite avec peu de monde à Lisbonne; il était profondément ému , et pendant le voyage il dit i plusieurs reprises combien il ressentait de douleur de ce que le temps lui manquerait pour prouver à son père son repentir des chagrins qu'il lui avait causés. Le vieillard malade reçut son fils qui revenait à lui avec toutes les expressions de Famour paternel ; plusieurs fois il lui donna ses mains à baiser, plusieurs fois il le bénit. Pour procurer au roi plus de secours , l'infant le fit transporter dans une litière à Santarem, où le roi, sentant approcher sa dernière heure, publia ses dernières ordonnances et fit connaître sa dernière volonté, & la fin de décembre^
Le jugement sage et l'esprit éclairé dont le roi avait fiiit preuve dans sa jeunesse ne l'abandonnèrent pas pendant sa maladie i il éhereha i se distraire de ses douleurs en s'eoétipant du bien du royaume et du sàlut db son Ame. Dès la fin de novembre, Dinitio, éédtat aux prièite de l'évéque de Lisbonm, Oonzalès, qui était son conseiller spirituel , avait publié une ordonnance dans laquelle il prescrivait i tous les fonctionnaires de TÉtat de veiller à l'observation du traité qu'il avait conelu avec la cour de Rome et de rinexécution duquel se plaignaient plusieurs j prélats* Dans le courant de novembre et de
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décembre, il fit tendre dés Min^ ft toni les magistrats; il décida tous les débata, et se montra très-préoccupé de Iidsser sa maison et le royaume dans un état satisMI» saut. Pendant qud Dihizio s'occûpéit altisl des devoirs d'un roi , il n'était pas moini pénétré des sentiments d'une Ame ohrétienfiéf jamais il ne s'était écarté de la piétés i}ai hil était naturelle, dans les agitations d'un régâë laborieux et fécond en événemenISi DAnë lëi derniers moments de sa vie, le roi s'enM» tint avec des clercs , connus par la pureté d« leurs mœurs et la profondeur de leur scieneoi sur les choses qui intéressaient le plut m^ salut. L'affection que, comme père de tdtt peuple, il inspirait généralement, attira ^ pendant sa longue maladie, une grande aMuence de nobles et de membres do taavi clergé i Santarem. Le moindre de tes ai^èlt désirait entrevoit encore une fois les traita chéris de son roi bien-aimé. On aembhdi» maintenant que cette perte était inévitable « en comprendre toute l'étendue. Cepeadanl chacun oubliait sa propre affliction à Ta^ieel de celle dd la reine et des soins de cette prin»' cbsse pour son époux souffrant. Apirèa lid» ce fut elle qui inspira l'intérêt le plus vif par sa tendresse, sa patience et sa pieuse persévérance; tous l'aimèrent et l'admirèrent eo voyant que sa douleur si profonde ne Todh péchait pas d'être toujours auprès de soh époux ; car elle pensait que nul autre ne pouvait le soigner comme elle ; elle lui ren-» dait les services les plus minutieux. Ses «Itentionft pleines d'amour rattachaient jour et nuit au lit du roi, et si elle le quittait» à i'ar» rivée àfw magistrats c|ui venaient oonCérer avec lui, c'était pour se retirer dans set oratoire et adresser au ciel de ferventes prières pour son époux.
Dans les premiers jours de janvier 13^ , la dernière heure du roi s'approcha et il le sentit ; il fit appeler son fils Affonso , soe petit fils Pedro , l'infante Brites et sa bellefille , ainsi que plusieurs prélats et seignearg de sa cour ; ils se rangèrent autour de sea lit, et il leur adressa son dernier adiee m ces termes : vLes preutes de bôAiè qm
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ii'aâtBiiéMliiOBCMftteiiraoïltBigraAd^a, « •I ce qot j'ii pd bire pMr l«i exprimer fliâ reconnaissance est si peu dû Ohoee» 411e iette seule pensée me fait comprendre combien est grave Theore qui s*approcbe. Hors de là je n*ai lien ni de craindre la mort ni de m*en affligea ; car ma vie a été heureuse , puisque Dieu m'avait fait roi de Portugal , et je vois en mourant que ma vie n'a pas été inutile. Rien ne s'oppose donc à une mort tranquille, et si quelque regret me restait , ce serait de n'avoir pas assez de temps pour vous donner à tous des preuves de mon amour. Car cet amour est si grand, que je jure sur ma parole royale que le père de diacun de vous n'en peut ressentir un plus vif, un plus profond. Hais si je n'ai pu le prouver à tons comme je l'ai souhaité ou comme je le devais, il ne faut s'en prendre qu'aux troubles qui ont agité mes dernières années* et qui m'ont fait négliger ce devoir. Je te lègue ces souvenirs, mon fils, continua-til en se tournant vers l'infant, afin que tu t'acquittes de mes obligations à ma place ; je te recommande d'aimer ton peuple , car tu seras le roi du peuple le plus brave et le plus fidèle sur lequel ait jamais régné un roi chrétien ou infidèle. Exerce ton pouvoir royal avec amour et avec douceur, et ne règne pas en mattre absolu. L'administration te sera facile si tu n'emploies que des hommes probes et de bons conseillers.
Éloigne de toi les flatteurs et les aventuriers, qui ne vivent que de troubles ou aux dépens des revenus de l'État. Rends la justice, et observe-la rigoureusement, sans considérer tes propres avantages; car la justice que tu auras rendue à tes sujets , tu la trouveras au tribunal de Dieu. Que ta parole soit aussi sacrée qu'un serment, nulle crainte, nul préjugé ne doivent la rompre. Reçois cet exemple comme un héritage de ton père, qui n'a jamais manqué à une parole donnée; un roi qui manque à sa parole est indigne de posséder un royaume. En rendant la justice, montre-toi plus enclin à la miséricorde qu'à la sévérité; car il vaut mieux être ainié comme ami des hommes,
que ha! comme exécuter de la justio^ Voilà ce qui est nécessaire pour bien gou*veroer l'ÉÎaU Mais vous « mes obei^ vassaux» je vous recommande l'obéissance au roi que Dieu vous a donné, et je supplie Dieu de lui accorder des sentiments royaux, afia que son règne soit prospère, et que vous soyez heureux par lui. Je bisse les affaires de l'État dans une situation qui me réconcilie avec moi-même , j'ai toujours agi de manière que cette situation fftt la meilleure dont le Portugal ait joui depuis qu'il a des rois; et je vous prie d'observer les lois que je vous ai données , car la loi mal exécutée ressemble à une planète sans influence.
Dans la persuasion que vous observeres toutes ces recommandations, comme je dois l'attendre de votre loyauté et de votre noble pensée, dans le sentiment de la faiblesse louiours croissante qui menace de rompre te m de mon existence, je finis en vous priant de veiller sur la reine, mon épouse, qui est ici, et dont Famour pour moi vous est connu. Mon amour pour vous n'a pas été peut-être assez grand à une autre époque; puisse-t-il être maintenant assez puissant t lorsque je vous recommande cet objet chéri, j'ai la confiance que par elle mon nom sera connu et le royaume honoré (1). j»
Le roi prononça ces paroles avec tant de calme, que chacun espéra qu'il se rétablirait. Cette noble sévérité unie à une con* fiance entraînante , qui l'avait toujours distingué , ne le quitta pas au lit de mort. Peu de jours après, la dernière lueur d'espérance s'éteignit, la fin de Dinizio approcha visiHoment ; il demanda les sacrements, et les reçut avec componction. Jusqu'au dernier moment, il eut pleine connaissance de tout ce qui l'entourait ; voici ses derniers mots à son fils : a Je meurs, mon fils, mais une seule pensée me trouble, c'est le chagrin que j'ai pu causer à ta mère dans ma jeunesse; tout ce que tu proposais encore à ta piété pour moi dans la considé*
(1) Mon. Lus,, part, vi^ lib. 19, cap. 41.
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raiion da passé, Aristepour ta mère, oaVrelui des trésors d'amoor , tu auras ma bénédtctioa 6( la sienne, s Se tournant vers la
reine, il lui fit ses derniers adieux, et rendit l'âme en tenant un crucifix dans sa
(7 janvier 13S5).
;■ Jt
CHAPITRE IL
REGNE D'AFFONSO IV,
(Depuis 1325 jusqu'à 1357.)
g l^m Affonso IV convoque ht eortèt.
Les cortès «TEvora, 13^, — MésinlcHigencc d rcconciliation entre le roi et son frèrt naturd. --^Uokm entre ki
luniUes Oe Portugal et deCaitille.
AfFonso IV débuta par la convocation des certes à Evora. Il jugea qu'un serment solennel de fidélité prêté par les états dti royaume était d*autant plus convenable, qae les discordes dans la famille royale avaient donné naissance à des partis divers ; Affonso Sancbès pouvait avoir des partisans, et les anciens adversaires du roi pouvaient douter de ses intentions. Il fit entendre qu'il était convenu avec son père mourant de réclamer des cortès ce serment de fidélité; cependant les documents de ce temps ne s*eïpliqucnt pas très-clairement sur ce hit(1).
Après 00 serment, les cortès s'occupèrent
{i) «En fazendo certes en Evora... pera me reodœrem por rey, c por senhor, e me fazerem meDagem, e me conhocerem senhorio, e devido aatoraly corne a rey et a senhor.. . e per^i livrer com des Algumas outeas coassas , que eram mea service, e prol dos meus reynos, etc., » ^it Aff. IV. Voyez dans Ribeiro, Diu,, t. ii,
des devoirs des convents envers leurs patrons, et des privilèges que les possesseurs de terres demandaient pour leurs biens.
Ces objets dans les chapitres précédents avaient, pendant plusieurs règnes, occasionné bien des plaintes ; on avait essayé bien souvent d'arriver à des accommodements. L'assemblée eut ensuite à délibérer sur les relations avec les Maures et avec les juifs. Ces étrangers ne pouvaient demeurer que dans certains quartiers , qui leur étaient assignés dans chaque ville, pratiquer leurs cultes que dans ces quartiers, et seulement à des.jours fixés ; il leur était défendu de sortir sans être revêtus d'un costume bien distinct. Ce* pendant avec le temps le commerce avait abaissé ces barrières , et la répugnance des chrétiens pour les infidèles avait diminué; peu à peu les Maures et les juifs avaient changé leur costume, et ainsi toute distinction avait disparu. On craignit de graves inconvénients pour Vélat moral et civil de la société chrétienne, et les cortès don-» nèrent des ordres sévères, pour qu'à l'avenir aucun Maure ou juif ne se montr&t en public sans porter un signe certain qui
MS
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pûtfaire connaître sonorigineet son culte (1). Une affaire plus importante pour le roi, c'était la confiscation des biens de son frère naturel, etTexilde ce prince comme perturbateur de la paix publique, et seul auteur des maux qui avaient troublé le dernier règne. Si les cortès adoptaient ce parti, le roi paraissait déchargé, au moins en partie, de l'odieux d*une telle résolution; il Afililblissait dans Topinion publiqud l'effet d'un acte si violent, et en assurait Vexécution. Les états, consternés et mécontents» a'abatinrent de se prononcer sur une pareille prétention. Il paraît qu'on laissa tomber la chose dans l'oubli , et nous ne pouvons l'en tirer pour être en état d'apprécier avec certitude le degré de culpabilité de chaque partie.
Il est cependant certain qu'Affonso ne déposa pas sur le trône la métance et la haine qu'il avait nourries contre son frère naturel , quand il n'était que prince royal , et qu'après l'assemblée dont il vient d'être parlé, il poursuivit ses manœuvres hostiles contre Affonso Sanchès. En vain celui^ikii écrivit^ il une lettre pleine de soumission, dans laquelle il promettait de faire preuve de la mtose fidélité envers Affonso IV qu'il avait montrée envers son père, le roi persévéra dans ses sentiments. Alors Affonso Sanchès» secouru par Tinfant Philippe de Castille» entra avec ses compagnons d'armes en Portugal, dévastant tout sur son passage. La reine Isabelle, qui voulait continuer sous et règne son rôle de conciliatrice de toutes les discordes qui s'élevaient au sein de la famille royale , parvint par sa médiation à rapprocher les deux frères. Affonso Sanchès obtint la permission de rentrer en Portugal, o& on lui restitua ies biens de Médelin et d'Âlbuquerque. Ce prince mourut probablement en 1339 (2).
Indépendamment des secours qu'AfFooso
(i) Mon, Ziif ^ t. Tii, lib. 6» eafii 2. (2) Squu, BiiL g$nu 1. 1, p. 239.
Sanchès avait trouvés en Castille , d'antres complications vinrent multiplier les causes d'agitation entre ce royaume et le Portugal. Le roi AlfonsoXI de Castille, pour lutter avec avantage contreMes factions qui troublaient les premières années de son règne, avait cherché à attirer dans son parti le puissant et turbulent duc Juan Manuel d< Vfll^na) à cet effet, il avait offert dépou* ser Constanza, fille de ce seigneur. Juan plein de joie et d'orgueil , à la pensée de voir sa fille monter sur le trône , et animé de l'espérance d'acquérir ainsi une grande infloenoe, avait accepté cette proposition. Les fiançailles furent célébrées à Valladolid au mois de novembre 1325; mais le mariage avait été ajourné jusqu'à ce que Constanza eût atteint l'Age nubile. Le duc Juan embrassa sans retard le parti du roi de Castille; mais bientôt de nouvelles discordes s'élevèrent entre eux. Le duc abandonna, sans en prévenir le roi , la place qui lui avait été donnée de commandant de la firontière {adelatUamienio de la profitera), et se retira à ChtnehilU en Murcie, refiiiant en outre d'obéir A l'ordre qu'il avak reçu de marcher contre les Maures. ConsUmza fia éloignée de la cour. Le roi de Portugal sot tirer parti de ces mésintelligences, et mit à exécution le plan favori de la reine Béatrix, son épouse^ de marier leur fille Marie avec Alfonso XI. Les avantages d'une semblable alliance étaient évidents pour la Castille ; le mécontentement du roi sur la conduite de Juan , et les appréhensions qu'il devait avoir de cet esprit turbulent, lui firent accepter avec d'autant plus de plaisir les propositions du roi de Portugal. Cette union devait être suivie d'une autre non moins avantageuse, celle du prince héréditaire de Portugal avec Blanche, fille de l'infant Pierre de Castille; de cette manière, les domaines qui faisaient partie de l'héritage du dernier, n'étaient pal exposés à tomber dans la main d'une puis-^ sance ennemie de la Castille. Le roi de Portugal s'obligeait à donner à l'infante Blanche des possessions égales en Portugal. AW foDso XI ne tarda pas à se fiancer irec
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ribftoite Marie; le contrat de mariage fiit iigfté dans l'année 1338 (1) , et l'on fiia l'époque et le Keu où la fiancée serait reçue par son époux. Cependant la guerre que la Gastille ftat obligée de feire au duc Juan , fetarda cette dernière cérémonie. Pendant la durée de ces négociations, Coiistanza ëvait été envoyée dans le mois d'octobre 1897 i TorOy où elle était en quelque sorte gar-* dée cohiibe prisonniète par l' alcalde de cette Ville. Ce iie fut qu*après la conclusion du mariage d'AlfbnsoXI, au mois de septembre 1328 qu'elle Ait renvoyée à son père (8). t^u après se conclut le mariage de TlnÀint Pedro de Portugal avec Blanche de Cas»
tille (3)*.
Aucune de ces deux unions contractées p^t la politique ne ftat heureuse. Le ma- Hage d' AKbnso XI resta longtemps stérile , et bientôt ce roi perdit tout espoîf d'avoir do Marie dé Poi'tugal tin héritier de sa couronne. Il crut trouver dans cette certitude une excuse à l'amour qu'il éprouva pour Éléonore de Guzman, dont Û eut un fils en I89i>. Mais cet enfant, exclu par sa nais* sance de la succession au trône, ne pouvait satisfaire les désirs du roi; il n'était qu'une preuve vivante de sa passion criminelle et de Tinjttre feite à la reine. Enfin, suivant les souhaita d'Alfonso et delà nation entière, Uarie accoucha d'un fils, sans cependant que le roi renonçât à ses liaisons avec Eléonore, dont la beauté, les grAces et l'amabilité avaient acquis un grand empire sur «On ccfcdr (4) . Les chagrins que la reine restientait eurent du retentissement en Portugal.
Mais là aussi l'union de Ylûhnt Pedro avec Blanche de Castille n'était pas heureuse; la santé faible et chancelante de Célte-ci rendait improbable la naissance
(1) Sousa, Provas, 1. 1, p. 238.
(2) Flnrei, Mmiui . rf» fus ûefiuu etxthoHctn, lecuoda'edit. . t. lu p. 605.
(3) kon. ÏMs., t. vit, Ub. 7, éai). â.
(4) Fierez, 1. 1., p. 628.
d'un fils; déjà l'on aongetil à n (Setmmêi Des démarches do ehancelier de la nUM Marie, Fernando Rodrlguii dé Baibeif ami intime du duc JdAn Manuel, firent Oëtirt le projet de marief l'infiinl Pedro avec Craii tansa. Ce projet tat soumis en 1S84 aoi cortès de Santarem^ qni TappronvM^nt (1)^ Pliis l'o^gueil du duc avait été blessé, quand fl avait dû renottoer à Teftpcft do yM^ h fille monter sur le trône de Gasiilla , plui il se montra satisfiilt, à la penséa qua^ tNiî cette alliance nouvelle^ Gonsténn portwM la couronne de Portugal. Une dot de troto cent mUle dobro^ qu'il donna à ta fittii somme Anorme à cette époque» suffit pdttff attester son contentmttent i pev de filleê de roi pouvaient apporter à leur ApMx d'aosat grande avantages^ Leé autres eondltîMs de ce mariage fiirent telles que devaient Uê dicter la prudence et l'expérienee aeqnisé par les mariages préoédenis» dei deui parties contractantes. Le dtto prettiel alliance et amitié à la coaronne de Portugal, et s'engage à la secourir de sa personne et de ses biens , partout où cela serait nécessaire, excepté contre l'Église et contre le roi de Castille , son seigneur suzerain; le roi de Portogd s'engafs à doMMt au duc une semblable assistance; Constatiza doit être maîtresse absolue danft leS possessions dont les revenus étaient assignés à son entretien, ainsi qu'il avait été établi pour la reine Brites et d'autres reines de Portugal. Il sera permis au duc de voir sa fille , et conséqoemment de rester en PorttH^ gai aussi souvent et aussi longtempè qu^il le désfarera (i). Lorsque Constanxa anfâ atteint l'ftge nubile, si elle n'est point sté^^ rile , il ne sera point permis an pHmH) dl fréquenter d'autre femme. Bl le secottd A^uH de ce mariage est un fils (Ton espère que lé
(1) U(m. Lus., t. VII, lib. *I, cap. 6^7. itew^ d<i hiiêr. PwrL, U il, p. 63.
(2) Cet article était humiliant pour le roi de Castille.
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premier sera un prince], ei si le duc lo demande pour héritier de ses domaines , il lui sera remis sans contestation ; dans le cas contraire, l'infant Pedro, époux de Constanza, ou son fils atné , héritera des propriétés du duc, qui ne pourront jamais être dans aucun cas réunies à la couronne de Castille (i). Si le diTorce de Blanche devait irriter Alfonso XI, le mariage projeté ne pouvait qu'accroître son ressentiment ; car l'alliance qui en était la suite entre le Portugal et le duc Juan était préjudiciable à $QB intérêts. Les relations peu amicales qui régnaient entre lui et sa femme n'étaient pas de nature à lui persuader d'agir dans cette circonstance avec prudence et circonspection. Alfonso XI montra de suite sa colère en retenant Constanza , fiancée de l'infant Pedro, en Castille. Alors le roi de Portugal assembla une armée. On en vint plusieurs fois aux mains sur mer; mais la flotte castillane, plus forte et mieux exercée,
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eut chaque fois l'avanlage. Enfin, par la médiation du pape et du roi d'Aragon , la paix fut rétablie entre la Castille et le Portugal.
On promet de part et d'autre l'oubli du passé , on s'engage à la restitution des conquêtes faites pendant la guerre; Constanza doit se rendre en Portugal pour la célébration de son mariage, quand et comme elle voudra; Blanche de Castille, au contraire, est répudiée comme stérile, et revient en Castille; toutefois elle conserve son douaire, ainsi que la propriété de tout ce qu'elle a reçu postérieurement. Le roi Alfbiiso XI s* oblige à éloigner Ëléonore, et à montrer à sa femme l'amour et la considération qui lui sont dus. Les deux rois se jurent de se secourir mutuellement, et offrent au roi d'Aragon la foculté d'entrer dans cette alliance offensive et défensive. U est convenu enfin qu'aucun d'eux ne pourra sans le consentement de son allié foire la paix avec les Maures (1).
S IL ParlkipaUan d'Âffonso IV dam la victoire de Salado remportée sur les Sarrasins.
Orand armement du roi de filaroc pour faire une invasion dans TEspagne chrélieuue. — Les rois de Castille et de Portugal se réunissent pour leur délense mutuelle. --Siège de Tarifa. — Une tempête détruit la flotte castillanc- Les rois chrétiens marchent avec leur armée contre les forces réunies de Maroc et de Grenade. — Yictoûv de Salado. — ^Pertes énormes des Sarrasins. — Le roi de Portugal refuse sa part du butin.
Le dernier article de la conclusion de la paix entre le Portugal et la Castille ne tarda pas à en être le plus important pour les deux rois, ou plutôt il l'était au moment même des conventions. Sans la crainte qu'inspiraient les Maures , Alfonso XI n'eût jamais consenti aussi promptement à un tel traité. La tempête qui grondait dans le Sud, et qui menaçait de ravager l'Espagne chrétienne, mit un terme à toute dissension intérieure , et contraignit à une alliance pour la défense commune. Les armements que préparait le
(1) Mm (4111 t, yuJib $ eau. 1.
sultan de Maroc , Abul Hassan , inspiraient de vives craintes au roi de Castille ; il avait trop peu de vaisseaux pour oser attaquer la flotte formidable des Maures ; par la témérité de son amiral Tenorio , qui avec qudques bâtiments castillans avait attaqué la puissante escadre maure , et avait péri dans un malheureux combat , entraînant la perte de ses vaisseaux , les forces maritimes de Castille, qui déjà avaient peu d'importance, s'étaient trouvées presque anéanties. Dans
(1) Mon. Lus., u VII, lib. 8, cap. 18. CrmUfa M rey D. Àlonso XI, cap. 216.
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oetle position , Alfbnso XI avait prié son épouse dMntervenîr auprès de son père^ poar obtenir qu'il envoyât sa flotte aa secours de la Castille (1). Le roi de Portugal y consentit, et à la grande joie d'Alfonso XI, la flotte parut bientôt devant Séville. Cepenr dant le commandant Pezagno refusa d'obéir au roi de Castille et d*aller défendre le détroit y alléguant qu*il n*était pas assez fort pour attaquer la flotte des Sarrasins , et qu*il devait se borner à croiser devant Cadix. Probablement il n'agissait que d'après les instructions secrètes de son roi.
Pendant ce temps , et comme le détroit n'était gardé par aucuns vaisseaux chrétiens, Abul Hassan en cinq mois fit transporter des côtes d'Afrique sur celles d'Espagne, soixante mille hommes. Les Maures amenaient avec eux leurs femmes et leurs enfonts , dans la persuasion que le roi de Maroc allait soumettre toute la Péninsule. Une masse considérable d'infidèles refluait sur les belles contrées de l'Andalousie encore sous la domination chrétienne. Le roi de Castille, au milieu de ces dangers, envoya un député à son beau-père, en le priant de nommer de son c6té des plénipotentiaires pour arranger à l'amiable toutes les contestations qui divisaient les deux maisons de Castille et de Portugal, et amener l'unité si longtemps désirée. C'est ainsi cfue fut conclue b paix entre ces deux royaumes; Constanza, conduite par son père , fut reçue à la frontière par des seigneurs portugais, qui la conduisirent à Lisbonne , où le mariage fut célébré avec une grande pompe. Blanche retourna en Castille, et prit le voile dans le couvent de Las Huelgas à Burgos.
Aussitôt qn'Abul Hassan apprit l'alliance des rois de Castille et de Portugal , il ordonna au roi de Grenade de tenir ses forces prêtes et de se réunir à lui. Cette jonction s'opéra. De son côté le roi de Portugal rassembla ses guerriers, et informa le roi de GastUle de ces mouvenKents. Bientôt on sut
(i) Fierez, Mem. de hêReynas, t. ir, p. 621,
que le roi de Maroc avait l'iotention d'aftr siéger Tarifa, dont la garnison ayait élé depuis peu renforcée; de plus un corps coo* sidérable de Castillans fut jeté dans la plaee. Dix jours après, les rois de Maroc et de Gre^ nade parurent devant Tarifa, et se préparèrent à l'assaut. La garnison en donna m$ aux rois de Castille et de Portugal, et fit de continuelles sorties pour inquiéter reonemi, et retarder ou détruire ses préparatife. Ce-; pendant Alfonso XI avait équipé une petite flotte de quinze galères , douze vaisseaux et quatre autres bâtiments , et l'envoya dans le détroit ; l'escadre portugaise , qui stationnait devant Cadix, reçut ordre de se joindre à elle, mais elle n'opéra point ce mouvement, et on en ignore les motifii. Lorsque la flotte castillane parut à la hauteur de Tu* rifa , les assiégés firent éclater leur joie ; au contraire Abul Hassan craignit arec raison , si les Portugais se joignaient à l'escadre castillane, de voir couper ses communications avec l'Afrique, et en effet bientôt les petits bâtiments sarrasins qui amenaient des vivres au camp des assiégeans n'osèrem plus s'approcher, de crainte d'être enle-« vés ou coulés bas. La iamine se fit sentir dans l'armée maure. Alors Abul Hassaa chercha à ouvrir des négociations pour obtenir la cession de Tarifa (1) . Mais une tempête violente, s étant élevée tout â coup, dis* persa la flotte castillane ; l'amiral prieur de Saint-Jean, parvint seul à se sauver avee trois galères ; les autres furent poussées vers Carthagène , ou jetées sur les côtes de Valence (2); un grand nombre de chrétiens périrent au milieu des flots , d'antres tombèrent au pouvoir des Sarrasins.
Après cette caustrophe, le roi de CastiB# tint un conseil de guerre, et il fut décidé d'aller à tout prix au secours de Tarifa. Lee rois de Portugal et d'Aragon furent invités â prendre part â cette périlleuse expédition ; la reine Marie se chargea de prier
(1) Cronimdilrey.
(2) J6ûl.,cap.^8.
àlkmÉù IV de se mettre anssUAt en mou finéiic avwd son armée , se dirigeant par ■idajoii. Le§ araiégés de Tarifa Airent en- X iMragée par la promesse d*un prompt secMrs; on leur donna les instractions néfiiiafifes. Le roi de Portugal parut tout à •onp avee son armée devant Séville ; il y fut iiçt par le monarque eastillan arec les ftes grands honneurs. Après un court séjauf, les deux rois, suivis de leur armée, ftiiutreiit MfHIe, et se dirigèrent sur Talifii i petites journées, afin de laisser aux •orpe isolés le temps de rejoindre. Sur ces eMrelsites on apprit cpie douze galères arafOQolsts, commandées par Pedro Monc«t», i^approehaient; on leur envoya Tordre de iCaiioniier à la hauteur de Tarifa. Enfin te M^ rfkrétiene arrivèrent en présence de Vêrmée ennemie. Le roi de Ûrenade était eampé auprès du roi de Maroc. Aussitôt (p» fou eut des informations certaines sur h Sftuacioii de l'armée ennemie et sur l'état été assiégés , il ht convenu, dans le conseil d« guerre, que 1^ roi de Castllle attaquerait d'abord Aboi Hassan , h Aifenso de Portugal, le roi de Grenade; la garnison de Ta<» rMa ftat renforcée afin qu'elle pût tomber m» les derrières de Tenneffij. Enin, au lever du soleil , le roi de Castîlle, et tous les «hrMens à son exemple, reçttrent la communion, et l'on s'avança en ordre contre t'ennemi. Le premier choe ont lieu non loin éB fleuve 8alado; les Maures y étaient postés pour s'opposer au passage de ce fleuve. Une attaque des CastiHans fut le préfciKle de celte bataille , qui reçut son nom de celui d« fleuve aux bords duquel elle fut livrée. Après avoir fercé ce passage , les Cas- MNaM s'emparèrent d'une hauteur ,• et secourus par une sortie des assiégés , qui se rétfnirent à eux, ils s'emparèrent du camp do roi de Maroc , après avoir taillé en pièces trois mrille cavaliers et huit mille fan- Hsstos maures. Dès qu'Affonso de Castille vit le combat engagé , il traversa le Salado ec le corps principal , et tandis qu'une division se h&tait d'occuper un monticule qui dominait le champ de bataille, il fut exposé
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à un danger imminent , qui fut pour lui Toccasion de déployer un grand courage personnel ; on courut à son secours, et alors le combat devint général et sanglant. La joie des Castillans qui avaient sauvé leur valeureux roi redoubla leur ardeur; les Sarrasins au contraire commencèrent è faiblir, et à la nouvelle que la garnison de Tarifa avait fait une heureuse sortie , et que leur camp était au pouvoir des chrétiens, se découragèrent et prirent bientôt la fuite. Les chrétiens firent un grand carnage parmi les fuyards. Le roi de Portugal de son c6té avait aussi franchi le Salado , et, avec ses Portugais et les Castillans que lui avait confiés son beaufils , avait attaqué non moins vivement le roi de Grenade. La première résistance fut opiniâtre; mais Afibnso IV, étant parvenu à couper la ligne ennemie, mit enfin les Maures en fuite avec leur roi ; ces fuyards se rencontrèrent avec les troupes du roi de Maroc, qu'Affonso de Castille diassait devant lui. Tout ceux que l'on put atteindre furent immoles. Le roi de Grenade, quoique vivement poursuivi, s'échappa dans la nuit à Marbella; Abul Hassan parvint à gagner Algésiras et de là Ceuta.
De quatre cent mille fantassins et soixante mille cavaliers qui composaient l'armée des infidèles, deux cent nulle perdirent la vie dans la bataille. Les rois dtrétiens n'avaient que quarante mille faatassins et dix-huit mille cavaliers : il ne tomba de leur cAté que vingt hommes ; les Espagnols eonsidérèrent cette victoire comme un miracle. La perle des Sarrasins est difficile à évaluer; elle fut cependant énorme. AùssitAt que le roi de Maroc fut rentré dans ses Étais, dit un Génois qo'Abul Hassan envoya daps la Péninsule pour connaître le sort de ses isaimes, de ses fils et de plusieurs gi^nds du royauaio qui avaient été tués on pris , il se fit apporter les listes de tous cedx qui avaient franchi le détroit , et trouva qu'il iNiiqaait quatre cent mille persomes; en outre, plasieuiv Maures dirent au roi, que soixante galères avaient été employées durant cinq mois, du matin au soir, pour transporter leurs fténes
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qni entrèrent \j(n fMpagne contre les chrétiens, et que les survivants avaient été ramenés en quinze jours sur douze galères (!)•
Des ricliesses immenses furent trouvées dans le camp des Sarrasins ; les estimer Ait impossible, car on grand nombre de soldats cachèrent leur butin et se hâtèrent de rentrer dans leur pays pour n'être pas contraints à dsf restitutions. Les trésors qui se répandirent à l'étranger furent dans une si grande proportion qu*i Paris, à Valence, à Barcelone, à Pampelune et autres villes, le prix deToretderargentbaissa d*un sixième (2}, Le roi de Gastille ordonna de porter du château toute sa part du butin et d*y conduire les prisonniers ; il invita alors le roi de Portugal à vouloir bien choisir et prendre tout ce qui lui conviendrait. Affonso IV refusa, et se contenta de la gloire qu'il avait acquise; cependant , sur les pressantes instances do ion beau-fils , il choisit parmi les prisonniers, les neveux d'Abul Hassan et quelques autres nobles sarrasins, et parmi tous les objets précieux, quelques sabres ornés de pierreries, seul trophée quil remporta de cette victoire éclatante.
Si la journée de Salado acquit peu d'avantages temporels au roi de Portugal et à son peuple, celte victoire leur procura cependant des biens d*un haut prix : au roi , elle assura la gloire d'avoir contribué pour beaucoup et avec un noble désintéressement au succès d'une bataille qui retentissait dans
(I) Crmipa Mr^y iM4o XI, eap. i^âi.
(2] fm., cap. 256.
toutes les cours chrétiennes. Au peuple, elle inspira un juste sentiment d'orgueil d'avoir pris une part brillante dans une grande journée que célébrait la chrétienté. D'ailleurs cet exploit ne profita-t-il qu'à la gloire des Portugais, et ne contribua-t-il pas à la sûreté, aux progrès de TÉtat 7 Si Abul Hassan eût triomphé des Castillans, il aurait indubitablement tourné $es armes contre le Portugal, qui eût alors, seul, été trop faible pour résister à un si puissant ennemi, he roi de Gastille se montra reconnaissant du service signalé que venait de lui rendre son beau-s père, malgré les torts dont il s'était rendii coupable envers la reine Marie , fille de celui-ci. Il accompagna Affonso IV jusqu'à Cazalla de la Sierra en le comblani d'honneurs, et en lui réitérant l'assurance de son admiration et de sa gratitude. Il cessa toute relation avec Ëléonore de Guzman, et à partir de ce jour se montra envers la reine plein d'amour et d'égards. Le péril suspendu sur son trône et son royaume , et la noblesse avec laquelle Affonso de Portugal avait aidé ^ son salut , avaient dû fair^ sur lui une trop profonde impression pour ne pas laisser de traces dans son esprit ; avec le re* tour de la paix conjugale à la cour de sou gendre, il vit aussi rentrer dans son palais le bonheur domestique, dont il était privé depuis si longtemps. Mais cette satisfaction fut de courte durée; une destinée sombre et mystérieuse semblait planer sur la maison royale ; et Affonso, qui avait jadis violé les devoirs de la nature, parut devoir ressentif à son tour les douleurs qu'il avait causées^ en proYoquain son propre fils par une hor-
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S llf. Âisasiiiial d'Inès de Castro,
Mort d'Àffonso lY.— Regard jeté sur lui comme liomme et comme roi.
Inès de Castro, fillo de Pedro Fernandès de Castro, avait accompagné Tinfante Constanza en Portugal, comme parente et comme dame d'honneur. Sa rare beauté, ses manières séduisantes enflammèrent et fixèrent le cœur de l'infont Pedro, qui s^abandonna à Tamour avec tout Temportement de son caractère. Cet amour acquK de nouvelles forces par le secret dont il dut être entouré pour rester caché à Constanza. Celle-ci cependant ne put rignorer longtemps; elle chercha par des moyens pleins de douceur et de prudence à ramener le cœur de son époux ; mais en vain. Elle se fit remplacer par Inès de Castro pour présenter au baptême, comme marraine , l'infiint Luiz, espérant que la parenté spirituelle qui en résulterait suffirait pour combattre I amour déjà criminel de Peîdro. Mais cet amour grandissait devant les obstacles. Constanza mourut le 13 novembre 13i5 après avoir donné le jour, le 18 octobre à rinfant Ferdinand , héritier de Pedro (1). Suivant toute probabilité, le chagrin qu'elle ressentit de la passion de son époux précipita sa mort.
L'infant qui avait toujours traité sa femme avec dignité, se trouva débarrassé des liens qui lui pesaient et que dans son cœur il avait déjà depuis longtemps brisés. Il mit moins de réserve dans sa conduite, et refusa toutes les alliances nouvelles que lui proposa son père. Quatre gages de l'amour d'Inès et de Pedro firent croire qu'après la mort de Constanza, il avait contracté un mariage secret ; mais Pedro le nia avec obstination. Les chroniques ne nous disent pas quels mo-
(1) Barbosa, Calalogo dasReinhas de Parêugal, p. 292.
tifs le dirigeaient ; elles ne pourraient d'ailleurs nous apprendre ce qui se passait dans l'âme de Pedro, et dont il ne se rendait peut-être pas complètement compte. Il no pressentait pas qu'un jour la perte d'une maîtresse chérie lui arracherait un aven' qui , maintenant fait au roi, aurait probablement empêché le crime. Il fut cependant averti par la reine sa mère, par Tarchevêque de Braga, Gonçalo Pereira; mais ces avertissements lui parurent de vaines menaces, et son a«idace naturelle, son amour pour Inès et sa confiance dans l'honneur du roi son père, le maintinrent sans soupçon dans sa ligne de conduite. Cependant le crime se préparait en silence et cherchait à se servir de la main du roi.
Les grands de la cour et les favoris du roi voyaient avec envie la faveur dont jouissaient les frères d'Inès, Fernando et Alvaro Perez de Castro , auprès de Tinfant Pedro. Leur qualité d'étrangers suffisait déjà pour les rendre odieux. Constanza avait amené avec elle un grand nombre de Castillans qui étaient restés en Portugal; leur nombre s'accrut de tous ceux qui vinrent y chercher un refuge contre les cruautés du tyran Pedro , monté sur le trAne de Castille ; tous furent traités comme compatriotes d'Inès , de la manière la plus amicale, par Tinhint amsi que par les Castro. L'acharnement et la haine des grands portugais s'en augmentèrent d'autant plus qu'ils redoutaient cette influence étrangère, qui menaçait leurs intérêts sous le règne du successeur d'Affonso IV. Inès ftit à leurs yeux le point central de cette faveur injurieuse pour eux accordée aux Castillans, et ils jurèrent sa perte. Sous prélexic du salut et de la tranquillité du royaume ainsi que de l'honneur de la maison royale,
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fit représentèrent à AfFonso, que le bien de l*État exigeait que l'infiint se remari&t, que sa passion pour Inès et sa tendresse pour les eniants de cette dame s*y opposaient , que les frères de celle- ci, déjà puissants en Castille le devenaient toujours davantage en Portugal, et mettraient tôt ou tard en danger rinfont Ferdinand a&n d'assurer le trône à leur neveu, et qu'enfin la mort seule d'Inès pourait écarter tous ces périls qui planaient sur la tète de l'héritier légitime. Cette mort fat résolue.
De Montcmor , où cette fatale résolution fut adoptée, le roi , accompagné d'un grand nombre de nobles et de chevaliers , entre autres de Alvaro Gonçalves , mcirinhomor du royaume, de Pedro Coelho et Diego Lopez Pacheco , seigneurs de Ferreira , qui furent les principaux conseillers du roi dans cette circonstance, vint à Coïmbre. Là, dansle couvent de Santa-Clara, vivait Inès avec ses trois enfants dans la retraite et l'innocence. Dès qu'elle apprit Tarrivée du roi avec une suite aussi nombreuse , elle eut un pressentiment du sort qui la menaçait ; toute voie de salut lui était fermée , l'infant étant absent pour plusieurs jours , comme le roi le savait. Pâle comme la mort qui l'attendait, chancelant sous le poids de son émotion, et portant ses enfants dans ses bras , elle se jeta aux genoux du roi quand il entra dans le couvent, a Sire, lui ditelle, pourquoi voulez-vous me tuer sans motifs? votre fils est prince, et je n'ai pu lui résister. Soyez miséricordieux envers une femme , ne me tuez pas, ou du moins épargnez ces enfants, épargnez votre sang, d Ces paroles, que le péril dictait à cette mère alarmée, la vue des enfants d'une beauté touchante, émurent le roi. Il se retira et parut entendre la voix de l'humanité , qui plaidait pour rinnocence. Mais ses conseillers, qui ajppréhendaient les suites d'une entreprise manquée et la vengeance de l'infant, déterminèrent de nouveau k roi , eo lui repré- Fontant les dav^gers que cette frasme de malheur attirail sur le trône et sur la patrie; ils allèrent môme jtisqu'â insulter à la pitié
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du roi (1), et enfin Affonso, pressé de tous côtés, laissa échapper ces mots : « Faites ce que vous voudrez, o et ils le firent.
Coupable seulement d'avoir rendu amour pour amour, Inès succomba victime d'une haine longtemps amassée [2j. Ceux qui avaient conseillé le crime s'en firent les exécuteurs. Ils souillèrent leurs mains comme ils avaient souillé leur âme. Ils entraînèrent le roi à une mauvaise action qui rejaillit sur toute sa vie et y laissa une tache ineffaçable.
C'est là le jugement de Dieu, dit un pieux chroniqueur. Affonso s*était levé contre son père , son fils devait se lever contre lui (3); mais l'infant jusqu'à cette époque s'était montré respectueuxetobéissant , Dieu a voulu que ce fût son père qui , par un crime, le pouss&t à la désobéissance et à la révolte.
Une douleur atroce déchira le cœur de rinfani quand à son retour il ne trouva que le cadavre sanglant de son Inès; mais bientôt ce sentiment naturel fut remplacé par un autre moins honorable et non moins violent, le désir de la vengeance. Sourde à tout conseil, à toute exhortation, cette passion n'as-, pira plus qu'à se satisfaire. Réuni aux frères de la victime et à ses parents , Pedro rassembla un corps d'armée et ravagea toute la contrée entre le Douro et le Minho , jeta I^ terreur dans les villes royales, et, aveuglé par sa passion, il frappa du fer et du feu les sujets de son père qui un jour devaient être les siens. Une expédition tentée sur Porto échoua;
(1) «AI senhor, disaient les assistants, a ese cscamio vimos nos ça : que se perça Portugal por esta molher. » Acenheiro, CronieaSf p. lOî^r
(2) So por 1er siijeito
O coraçao aquem 50ube vcncella.
Lusiad.t canlo TU, v 127.
(3) « ...E porque este houve Iclijos c volltas com ell rei dom Denizscu pai, cujo sabcilor da cullpa Deosquchc direilu Juiz, fezque este rei seu fiibo o yinfamte don Pedro fose» cowira elle. » Azenhcîro Cran., p. 108.
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cette Viilé hit défendue avec vigueur par FardhéVéque de Bragâ. Enfin, tés installées de ce prélat, pour lequel TinFant avait toujours beaucoup de respect, et les exhortations plus tendîmes de sa mère parvinrent à le remettre dans la t*oute du devoir , et Udô réconciliatiob s^opéra entre te père et le fils/
tJn traité en forme fut conclu à Cadaveses. L'Infant promit oubli et pai'don à tous ceux <}(it , par conseils ou actions , avaient contribué ft la mort d*lnès ; le roi accorda de son c6té une amnistie à tous ceux qui avaient pris parti pour Tinfant dans la dernière guerre. Pedro promit d*étre toujours vassal fidèle et fils obéissant, d*éloigner de sa personne et de ses domaines tous leb turbulents et agents de révolte. 11 fut en outre déterminé quelle part Tinfant prendrait aux affaires du gouvernement. L'exécution de ce traité fut jurée solennellement par l'infant à Canaveses , par Af^onso à Guimaraes, et par la reine à Porto; elle fut en outre garantie par un grand nombre de chevaliers des deux partis [1].
Le roi ne survécut pas deux ans à cette réconciliation, tl avait compris que toutes les promesses d* oubli et de pardon de Tintant ne sauveraient pas les complices de Tàssassinat d'tnès , de sa vengeance ; auësi dés qu il sentit Sa fin approcher, il fit venir Diego Lopez Facheco , Alvaro Gonçalves et Pedro Coelho , leur fit comprendre les dangers qui les tnenaçaiont, et leur donna le Conseil, au risque même de perdre leur fortune, de Chercher sans retard & Télranger une sûreté qu'ils ne trouveraient point en Portugal après sa mort. Ils suivirent ce conseil et se retirèrent en Castille. Affonso mourut bientèt après le 28 mai 1357 ; ses derniers jours furent attristés par le souvenir de la mort d'Inès. Ce fut la seule faute de son ftgemûr, comme sa révolte contre son père et sa haine
(1) Nunes de Liào, Cr<m. idfti D, Jfem- M ih p. 187. Jfsfi. JMêéf parte iv, Ub. 10, cap. 20.
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pour son frère avaient été les seuls torts di
sa jeunesse (1).
On a dit d'Affonso iV qu'il avait été fils ingrat, frère injuste et père cruel. Il est difficile de le défendre contre toutes ces accusations, et même de l'excuser, car il s'agit ici des sentiments les plus tendres du cœur humain. Cependant c'est surtout comme fils qu'on ne peut entreprendre de le justifier, car les détails fournis par l'histoire sont tellement incomplets, qu il est impossible de connaître les événements, causes de cette fatale révolte contre son père ; au reste l'accusation serait aussi difficile à établir que la défense, il en est deméinedes motifs de sahaiue contre son frère. Quant à son fils il régne sur sa conduite en cette occasion moins d'obscurité. Affonso était trop habitué à considérer en lui-même le roi de son peuple, pour écouter la voix de l'humanité. Quand il fut dur, cruel même envers son fils et envers son frère, c*est qu'alors les principes polKiques parlaient et fabaient taire les sentiments de l'honneur. Il se crut obligé à plus de sévérité encore envers son fils qui était appelé à lui succéder, qu'envers son frère ani ne pouvait lui contester ses droiu. Il était fortifié dans cette opinion par Ja politique dominante du siècle. L'intérêt d'état formait et déliait les mariages avec îa même facilité , sans que Ton tînt compte des rapports d'aitection et d'humanité. Si le cœur de Pedro saigna toujours au souvenir d'Inès arrachée A son ' amour et immolée , ce meurtre lut aux yeux du père, un acte de gouverneilient rigoureux mais indispensable. Au reste, Affonso IV maintint dans da maison l'ordre et les bonnes mœurs, et son union avec Brites fut constamment heureuse. Saùs doute nous n'éprouvons aucune sympathie pour ce
(i) cNao havia em d rey dtm AfoMO que fepreheiider,seiiaomaeulata sua mocidadecon M desobediencias contra seu pal, e velbice com o sangue da innocente D* Inès. » Nun. de Liào « p. 190.
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prince» comme fils, comme frère et comme père; mais nous lui devoos notre estime com- Qie souverain. Sarletrône^ilpensaen roi; et il savait remplir noblement ce qu'il regardait comme sa mission ; il montra qu'il était capable de sacrifier sea inclinations à une grande action» lorsqu'il alla secourir le roi de Castille qui l'avait profondément offensé. Ses sujets se ressentirent surtout de son gouvernement sage et éclairé. Ils prospérèrent sous son administration vigoureiliiv^t 1^ Û^* veloppement des forces du pays, l'accroissement des habitants , ne furent arrêtés que par des calamités en dehors du poav#ir du roi ; le tremblement de terre qui dévasta Lisbonne en 1344, et la peste de 1348^ qui moissonna une grande partie do la population. Si les traces de ces deux fléaux disparurent
bientôt » ce fut grâce à la sage protection accordée par le roi au libre développement de l'activité nationale. Il écouta toujours et satisfit avec bonté les vœux que son peuple lui transmit par l'organe des certes (1). Il publia sur différents objets de l'administration un grand nombre de lois qui furent réunies dans les derniers codes (2).
(1; Coriôs d'Evora» 1325; de Santarem » 1331 ;deGoImbre, 1335; de Santarem, 1340; de Lisbonne, 1352. Les lois votées par les cortcs sont imprifliéei dans Ordenaç, Affom., et peuvent se voir dans Memor. d$ lAlUr. Pari,, t. n, p. 61.
(2) Elles doivent être renvoyées à une autre partie.
CHAPITRE IIL
(Depuis 1357 jusqu'en 1367.)
S I*''. Conduite du roi au sujet d*Inêt de Castro
Trailc entre les rois de Caslille et de Porliigal.— Le roi de Castille livre les assassins d*Inès.--Pedro en iaii exécuUr deux d'une manicic cruelle. — Avcnlures de Paclioco. — Le roi jure qu'il élait marié par PÉglise a\ec lues.— Deux témoins lai testent par serroenl.— Annonce solennelle et publique du mariage.— Doutes des conloroporaim. —Le corps d'fucs» paré des insignes de la dignité royale, est conduit avec un cortège nombreux de Coimbre h Alcobn^a.
Quand Pedro , né le 8 avril 1320 • monta sur le trône , il était âgé de trente-sept ans. Il trouva le royaume jouissant de la tranquillité intérieure et do la paix avec ses voisins ; il n*y avait pas même prétexte de rupture avec TEspagne ou avec un État éloigné (1). Cctait Touvrage d*Affonso IVy c'était riiéritage qu*il légua à son fils et que Pedro sut apprécier ; car pendant tout son régne il veilla au maintien de la paix.
Pour resserrer encore les liens avec la Castille , Pedro de Portugal, aussitôt après son
(1) ff El ( D. Pedro ) per morte del rey acbou o regno sem neuhuma briga» per que ouvesse daver contcnda corn nculium rci da Espanha, ncm donlra provcncia mais alomjada. » Lopez, j Chron. dcl rci D. Pedro, p. 37, dans CoUecçào \ deiivros inedilos de Uisloria Porfug,, t. iv. *
avènement au trône, envoya Gomez da Silva et Gonçalo Annes de Beja , comme plénipotentiaires à la cour du roi Pedro de Castille. Celui-ci fut d'autant plus satisfait do ces rapports avec un voisin puissant , qu'il existait dans l'intérieur de ses États beaucoup de germes de mécontentement qu'il voulait étouffer. Il accueillit Tambassade avec une grAce particulière , et dépécha de son côté Fernando Lopez de Stunigna au roi de Portugal. L'année suivante les ambassadean envoyés de Castille , le grand trésorier do roi , Samuel Levi » Valguazil mayor de Sevilla, Gutierez Tello et Gomez Fernandez de Soria, vinrent à Evora, où se trouvait alors le roi , et conclurent avec lui une nouvelle alliance. Chaque partie s engagea à être l'ami des amis, et Fennemi des ennemis de Tautre ; et toutes les fois que cela serait réclamé , à l'assister avec toutes ses forces
de terre et de mer. On avait ainsi en vue le roi d'Aragon. Le roi de Portugal promit en outre expressément de soutenir le Castillan dans sa guerre contre 1* Aragon, et fiit ainsi infidèle à ralliance que ses prédécesseurs avaient faite avec cette couronne , pour eux et leurs successeurs; alliance plusieurs fois confirmée (1). Dos mariages entre les deux familles royales de Portugal et de Castille durent sceller la ligue des souverains. L*in- Êinte Béatrix» fille idnée de Pedro de Castille y fut destinée à l'infant Ferdinand do Portugal, les infants Joao et Dinizio, fils d'Inès , furent fiancés aux infantes Constanza et Isabelle, filles de Maria de Padilla.
On ne sait pas positivement si dans ce traité Ton convint de l'extradition mutuelle des fugitifs des deux pays , ou ce qui est plus vraisemblable , si Pedro de Portugal fit quelque temps après de cet article la condition d*un secours que lui demanda le roi de Castille vivement pressé par les Aragonais. Quoi qu'il en soit , une telle convention répandit une terreur universelle et indigna les deax nations contre leurs souverains (2) . Le roi de Portugal s'obligea à livrer les nobles et chevaliers castillans qui, pour échapper à la cruauté de Pedro , s'étaient réfugiés dans ses États , Rodriguez Tenorio, Ferrand Gudiel de Tolède et Fortun Sanchez Calderon. En échange il r<^clama les assassins dlnès de Castro, Alvaro Gonçalves , Pedro Coelho et Diego Lopcz Pacheco (3).
L'extradition eut lieu : les chevaliers castillans furent décapités à Séville. Gonçalves et Coelho furent emprisonnés à Santarem où les attendait la peine capitale. Mais la
(1) Lopez, Cron>, p. 38.
(2) a Muito perdeo ^1 rei de sua boa fama por tal escambo como este, o quai foi avudo em Portugal e cm CasicUa por muj grande mal.» Lopez, Cron.f p. 85.
(3) Comparez avec les chroniques portugaises P. Lopcz de Ayala CtÊH^ica del rey />. Pedro, p. 311.
sévérité du juge ne pouvait satisfaire la vengeance de Pedro; il se souilla lui-même par une barbarie atroce : il ordonna d'arracher le cœur de la poitrine des deux victimes. Gonçalves, un instant avant, dit au bourreau en plaçant la main sur son cœur : a Tu trouveras un cœur qui a toute la force de celui du taureau, et toute la fidélité de celui du cheval (1). d Ensuite les deux criminels furent brûlés sur la place en face du château , en présence du roi qui était i table.
Pacheco était parvenu à s'enfuir. Un mendiant, à qui il avait souvent fait l'aumône, apprit le danger qui menaçait son bienfaiteur ; il se fit ouvrir sans peine les portea de la ville où demeurait Pacheco et l'avertit de ce qui se passait. Pacheco suivant ce conseil , se couvrit des vêtements du mendiant et parvint à se sauver en Aragon, et gagna la France où il fut accueilli auprès du comte Henri de Transtamarre.
La Providence, en sauvant ainsi Pacheco, voulut épargner un crime au roi. Pedro, sur son lit de mort reconnut l'innocence de Pacheco , ordonna de casser le jugement qui l'avait condamné, et de lui rendre tous ses. biens. Le fils de Pedro , le roi Ferdinand , exécuta les dernières volontés de son père (2).
Après avoir ainsi sacrifié aux m&nes dînes et satisfait à une ardeur de vengeance implacable , Pedro résolut de sauver même au delà du tombeau l'honneur de cette victime de la haine des partis. Il déclara devant la noblesse du royaume et devant son peuple, son mariage avec Inès. En présence du comte de Barcellos son majordome» de Joao AfFonso son chancelier, de Vasco Martinsde Sousa, du Mestre Affonsodas Leys et de Joao Steves ses conseillers, devant un grand nombre de chevaliers et de grands, et le tahclliao Gonçdo Pires, qu'il
(1) Ch. Rodr. Acenheîro, Cronica* dos rets d€ Porlugal, p. 1^, dans CoUtcçëo de Hvros ineditoi, de HUL Port., t. v.
(2) Lopcz, Cron. del rei Pedro, p. U^»
avait cpnvoqaés à cet effet à Cantanhède, le roi jura sur les saints Évangiles qu'il avait épousé depuis sept ans Inès de Castro i Bragance, et qu'il avait vécu avec elle comme avec une épouse légitime jusqu'à sa mort ; qu'il n'avait pas voulu publier cette union du vivant de son père, dans la crainte que celui-ci refusât de la reconnaître (1) , mais que cette considération n'existant plus, il se trouvait obligé, pour réparer le mal, et pour le repos de sa conscience, de foire cette déclaration solennellement. Il ordonna alors au tàbelliao d'en dresser acte , et d'en délivrer des copies à tous ceux qui en demanderaient.
Trois jours après se réunirent à Coïmbre, dans la salle où se disaient les lectures sur les décrétales, le comte de Barcellos, Vasco Martins de Sousa et Mestre Aflonso das Leys, avec le tàbelliao général du royaume, et l'évéque de Guarda, 6il, et le guadaroupa du roi , Estevao Lobato , jurèrent sur les sîïints Évangiles de dire toute la vérité sur cette affaire. Après cela ils furent interrogés séparément. L'évéque afRrma qu'étant , il y a sept ans , doyen de l'évôché , il avait été appelé à Bragance et conduit dans le palais devant l'infant , auprès duquel se trpiivait alors D. Inès de Castro , et que sur la déclaration du prince qu'il voulait épouser celîe-cî , il les avait unis par les fien^ du mariage suivant les rites de TÉglis^ ; que du reste il ne se rappelait ni le jpur ni Theure. Estev.aq Lobato jura la même chose , ayant assisté comme seul témoin à cettp cérémonie ; il ajouta qu'il croyait être certain qu'elle avait eu lieu le l^iaqyier (2).
Tandis qpe ces témoignages étaient re-
iU P'fiprterçifigU^l : f Por receîQ e ipmw^ que del a via. j>
(2) a Instrumente, porque d roy D. Pedro rcçebco por palavras de présente a D. Ignez de Castro û ^ tiré de Tqrrc do Tombe, et imprimé dans Sousa, Provas, t. f, p. 275. Fftf. Lopcz , Cfon., p. 72css.
EPOQUE I, LIV, II, CIIAP. m.
cueillis et rédigés , aux trois personnes cidessus désignées se réunirent les évoques de Lisbonne , de Porto et de Viseu , lo prieur de Sania-Cru? à Coïmbre , ainsi que beaucoup d'autres membres du haut et bas clergé , des grands , des chevaliers et une foule de peuple. Aussitôt que l'assemblée eut reçu ordre de garder le silence , le comte de Barcellos exposa tous les poinU relatifs au mariage de Pedro et de D. Inès de Castro, de quelle manière il avait été contracté , cqmment U avait été déclaré et juré par le roi et par ces deux témoins (1). Enfin pour le cas où l'on voudrait élever quelques contestations sur la légitimité de cette union, à cause des liens de parenté qui existaient entre Pedro et Inès (2) , le comte produisit une bulle du pape Jean XXII, du 18 lévrier 1325, qui accordait les dispenses nécessaires (3).
Cependant , au dire des chroniqueurs, en dépit de tontes ces déclarations , de ces serments et de ces témoignages, des doutes s'élevèrent parmi les contemporains sur l'exactitude et la vérité du fait ; les opinions furent partagées même parmi les personnes qui assistèrent à rassemblée. Un grand nombre, il est vrai , crurent à la parole royale , d'autres regardèrent ce mariage comme supposé. S'il avait été contracté, disaient ces derniers^ et en admettant qu'il eût été tenu secret pendant la vie d'AffonsoIV, pourquoi le roi avait-il attendu quatre ans pour feire cette déclaration ? 11 éiait enfin difficile de croire qu'on eût oublié le jour , le mois oii une si importante cérémonie avait eu lieu, pendaiit qu'un des témoins affirmait qu^ c'était le piremieç' janvier, date difficile à oublier.
(!) Lopez, Cron. , p. 74, donne la déposltîoa textuelle.
(9) <r Em ser a dita D. Enez sobrinha do rey D« Pedro que ora he ftlha de seo primo corn Irmao.»
(3) La bulle qui légitime les fils d'Inès, les infants Joao et Biniziq, etTinfante Béatrix, to trouve dans Sousa, Proi>a$, 1. 1, p. 278.
D'aotrei troaraient au contraire daoa celle dernière circonstance une preuve de la Té* racité des témoins qui, s'ils eussent été faux, auraient pu facilement ayant l'interrogatoire s'entendre et s'accorder sur ce point (1] •
Les même passions qui jadis avaient frappé Inès s'acharnèrent contre sa mémoire. L'odieuse Inès n'était plus à craindre, mais ses fils vivaient encore ; et sur eux se tournèrent maintenant les craintes et les espérance^ , la haine et l'amour. Ces passions enflammaient alors et divisaient deux partis en Portugal , et la haine supposait ou démentait tous les feits. Mais dix-huit ans plus lard, la politique s'agita plus fortement que la haine pour ébranler la croyance au mariage de Pedro avec Inès ; car il fut cpiestion alors du trAne et du pays. A cette époque se leva publiquement, comme adversaire déclaré du mariage de Pedro et d'Inès , un homme qui était regardé comme l'organe des lois en Portugal. Joao das Regras, à l'esprit duquel )oao I*' ne dut pas moins qu'à l'épée victorieuse du connétable Alvares Pereira, au moment décisif où dans les cortès de Coïmbre (2), il s'agissait de décider sur l'ordre du succession au trône, combattit avec toutes les armes que lui donnaient son adresse éprouvée » sa pénétration et son éloquence naturelle , un k\i qui s'opposait à son but , l'élévation du grand-maitre d'Avis sur le trAne de Portugal (S). L'assemblée s'étonna des questions qui furent élevées dans celte discussion, et auxquelles elle n'était pas préparée ; elle s'abstint de toute décision , et nous devons imiter sa prudence. Cependant nous ne pouvons nous empêcher d'avoir fol aux paroles de celui qui avait dû ga^-
(1) Lopez, Oron,, p. 75 ess. Nunez de LiAo, ÔKm. dêêfêiB. Pedro, p. diS.
(2) Ces paroles sur le mariage de Pedro ot d'Inès sont réfutées par Barbosa. Calai, dat HHnkai, p. 313-332.
(3) a Fo^al lodos muy espantados por ouvir taes cousas de que entes parte nâo sabiao. d Fera. Lopez, Cron. tfe/ rei t>. Joào f, p. |, Câj^. 191,
der les faits bien gravés dans son cœur , lorsque surtout six ans plus tard il les répéta sur son lit de mort à l'heure où les illusions se dissipent , o& la vérité réclaqie ses droits imprescriptibles.
Pedro dans son testament , la veille de sa mort 9 nomma l'infante Inès son épouse (|). Là , près du cercueil qui devait recevoir son cadavre le lendemain, il renouvela la déclaratipn qu'il avait jurée six ans auparavant.
Après cette assemblée, le roi ordonna de transporter solenpellement le corps de son épouse à Alcobaça ; il lui fit élever danf ce couvent , où reposent tous les rois de Portugal , un magnifique mausolée en inarbre blanc. Sur un piédestal se trouvait Ja statue d'Inès couronnée; monument éternel de son amour et de ses regrets. Les restes (fines furent retirés du couvent de Santa- Clara , o& ils étaient déposés , ornés d^a insignes de la dignité royale , et richement revêtus. Devant eux , les chevaliers et lei grands du royaume s'inclinèrent en signe de respect et de soumission (2). Ensuite le corps renfermé dans un riche cercueil recouvert de draperies d'or fut porté ^e Coïmbre à Alcobaça par des chevaliers. Un long cortège de grands du royaun^e, de femmes nobles , de prélats et de clerc^ je
(i) <r Item mandamos, que cntregnein aos fnhos da infante D. Ignez, que ontro si foy nossa mulher, a quinta de canidelo, que eni sua , e todo aquello, que délia ouvemos, eomo no deviapnos pera o darem por sa aima, como eNa mandoM em seu tesumento. i» Soiis^i, fr^pt^ , 1. 1, p. 279. Non-seulement la rçlne Brites, méfe de Pedro, eut connaissance de son mariage , mais déjà plusieurs années auparavant elle avait reconnala légitimité des enfants d'Inès. D'après ses principes sévères, elle n'eût pas dans son testament, en ^348, nommé ceux-ei JQfanis,fi elle n'eût été convaincue de leurs droils.
(2) Tous ces détails ne nous sent oonnus 4fm par les auteurs portugais modernes, les Mtieip cbropiqueurs, comme Lopeg, Nuées de Liap et ^zenbqro n'çft #feiit rien.
suivait. Des luilliers d'hommes se tenaient des doux côtés de la route > portant des torches allumées pour éclairer cette marche funèbre , en sorte que toute la route d'Aïcobaça , àCoïmbre était illuminée. Arrivée à Alcobaça la dépouille mortelle fut confiée solennellement à un mausolée^ auprès duquel
II, CHAP. III
le roi en fit construire un semblable pour lui-même, afin que dans la mort il pût rc-* poser à côté d'Inès. Ainsi D. Inès fut con duite comme entre deux rangs d'étoiles dans l'asile de Téternel repos. Mais son souvenir se conservera éternellement par la sympathie de tous les cœurs.
g II. Lescmêi d'Elvas, en 1361,
Plaintes et r(k:lamations des certes.'*- Résolutions da roi.— Règlements pour les hauts fouctioimaircs.
Dans la même année où Pedro rendait l'honneur à la mémoire d'Inès, et Tintroaisant solennellement comme reine, satisfaisait aux besoins do son cœur, il prouva par des actes qu'il s'occupait également du bien de son peuple. Il rassembla les états du royaume pour connaître des plaintes qui s'élevaient do toutes parts sur des mesures oppressives des magistrats (!]. Les états se rassemblèrent le 23 mai 1361 , les infants , l'archevêque de Braga et les évêques du royaume, les abbés et prieurs, les ricoê homens et fidaîgos, et les députés des villes et communes. Ces derniers présentèrent verbalement ou par écrit leurs plaintes. Le roi répondit à chacune d'elles après avoir pris l'avis de ses conseillers et des hommes les plus sages du royaume ; il agit do la mémo manière avec le clergé. Voilà l'origine des quatre-vingt-dix articles généraux qui contiennent les demandes du tiers état et les résolutions royales, ainsi que des trentetrois articles qui renferment les plaintes du clergé (2), Plusieurs des griefs du tiers état
(1) Elles présentent de Tintérél par les dis- CQSSions des certes. Memorias para a hisloria , € ihearta dos Cottes geraes, que em Portugal te €0lekrarào,.. pelo 2" Vitconde de Santarem, p. a, documentes, p. 3.
(2) Ccllcs-cî sont réunies dans le premier livre général des lois et des Ordenaçoens do rei
reposaient sur des questions déjà résolues par des lois antérieures et même des ordonnances d'Affonso IV, mais qui étaient ou inexécutées ou violées. Ce sont surtout les résolutions des cortès de Lisbonne de 1352 que l'on rappela à cet égard; il est dooc difficile de décider si les motil^ de plainte ont été donnés pendant les dernières années du règne d'Affonso IV, durant les premières de celui do Pedro, ou bien s'il fout les rechercher sous l'administration de ces deux princes.
La plupart des articles des cortès d'Elvas concernent des plaintes contre des magistrats > tant sur l'inexécution des devoirs de leur emploi , que sur des abus de pouroir et des empiétements sur les droits et privilèges des communes. Nous trouvons dans ce fait une explication» sinon une justification , de la sévérité presque cruelle que déploya le roi envers les coupables. Les états demandèrent en outre l'éloignement des obstacles qui nuisaient au développement de l'agriculture et du commerce. Ils exposèrent avec beaucoup de franchise et de liberté leurs plaintes, même sur ce qui regardait la personne et la cour du roi.
D. Âffonso V, et forment le cinquième titre du livre deux, portant la susciîplion: Dos arligoip que forom accordados em Elvas antre el r«y D. Pedro, e a elcrezia. Il se trouve dans cette collection vingt et un des articles du tiers état.
RÉGNE DU Enfin Tadininistration de la justice fut aussi Fobjct des délibérations de celte assemblée.
La promptitude avec laquelle le roi chercha à réprimer les abus qu'on lui signalait prouve le fondement et la justice des plaintes générales. Ce soin du roi de faire droit aux réclamations de son peuple , et les mesures qu'il adopta , jettent du jour sur la constitution intérieure des communes , en nous montrant leurs vœux et leurs besoins.
Quant à la demande des communes^ que le roi confirmât leurs droits et privilèges (1), ce n'était là qu'une formule habituelle par laquelle elles aimaient à hire reconnaître par chaque roi les anciennes chartes des libertés dont elles jouissaient. Les plaintes des communes se portèrent d*abord sur les almoxarives et autres magistrats pour atteintes portées à leurs droits et privilèges (2), mais elles ne font connaître , du moins par écrit y les motifs de plaintes que d'une manière générale , et les promesses du roi aar ce point ne sont pas plus explicites. Les griefs produits contre les corrégidors sont mieux spécifiés. On reprochait à ceux-ci de rapporter souvent des ordonnances que des communes rendaient dans leur intérêt on pour se préserver d'un dommage; le roi promit de veiller à ce que de tels abus ne se reproduisissent pas et de châtier les coupables. Les communes conservent le droit de publier des ordonnances spéciales pour elles , sous condition cefiendant qu'elles ne seront pas contraires à celles adoptées par les cortès (3) . Elles réclamèrent aussi le droit, dont elles jouissaient depuis longtemps, de nommer éllesmémes leurs jages locaux (JuiKês et Alvazis) , parce qu'en pldsieors localités l'usage s'était introdoit de la nomniation royale pour les magistraU jouissant de gros appointements que les communes devaient payer, tandis qu'elles avaient pour remplir ces fonctions des hommes aussi capables. Le roi fut oblige
(t) Art. U.
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de rétablir les anciens privilèges etoe s abstenir à Favenir de semblables empiétements (1). Les communes se plaignirent encore de ce que le roi accordait à plusieurs de leurs habitants l'exemption des emplois publics, des tutelles et curatelles , en sorte qu'il en résultait une pénurie d'hommes capables , et que tout le fardeau des affaires retombait sur un trèspetit nombre ; que d'ailleurs ceux-là même qui étaient le plus aptes à remplir ces fonctions publiques étaient ceux qui s'en faisaient exempter au grand détriment de Tintérét communal ; le roi fit encore droit à cette réclamation (2) . Sur la plainte que présentèrent les communes de ce que, quand le roi voyageait Jes ricos homfns et les seigneurs de sa suite se logeaient chez des dames veuves ou dont les maris étaient absents et nuisaient ainsi àleur bonne renommée , Pedro ordonna qu'à Favenir les logements ne seraient distribués et occupés que sur ses ordres exprès (3). II promit en outre aux communes son assistance royale dans le cas où des hommes puissants se refuseraient, comme cela était arrivé, à obéir aux ordres des magistrats communaux, et que ceux-ci par crainte de la vengeance de ces hommes puissants, n'oseraient les contraindre à remplir leurs obligations envers la commune (i) . Le roi promit de forcer , par le moyen des corrégidors , les évoques , abbés et grands maîtres, à réparer leurs maisons dans les villes et villages , à mettre en culture les terres en friche, et à soigner les vignobles qu'ils possèdent stir
(1) Art. 9. Nous ne pouvons omettre les paroles du roi : «E façam dir^to • jailiça de
' guiza que nom ajamos raaom de tomar a cllo pera Ihis seer tranhado , » ainsi que nous les trouvons dans Oréin. Àffànê. (Uv.ill, tit. 185). Aucun magistrat ne pouvait être réélu par les communes qu'au bout d'un intervalle de Iroè
ans.
(2) tB 08 logares §e«vain por hy peier re-
gudos* » Art. 45.
(3) Art. 56.
(4) Art. 72.
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le territoire des commanes (1). Tandis que les communes devaient exciter et même contraindre les grands propriétaires ecclésiastiques et laïques à exploiter leurs domaines, elles se voyaient arrêtées dans leur activité agricole» et se plaignaient de ce qu'qn ennemi mortel des campagnes dévorait les fruits de leurs travaux, les plongeait dans la ipisère, et transformait bien des villages et mém^ <]|es domaines royaux en vastes solitude^ ; ç'<Stait le gibier qu'il leur était défendu de tuef (2). te roi permit à tout paysan de tuer le gibier, hormis dans les cas réservés parles ordonnances d'Affonso IV, et par les siennes (3). EnBn, Pedro se montra empressé à écarter tous les empêchements qui pouvaient nuire à la libre action de l'agriculture, du nourrisseuf de bétail , du navigateur et du commerçant, sur les intérêts desqqels on avait attiré son attention (4).
L*adn)ipistration de la justice occupa aussi beaucoup les cortés d'Elvas ; jdlle avait ^onnélieuà de nombreuses plaintes, et hi- 9ait sentir la pécesaité de lois nouvelles et (l'une meilleure distribution.
Déjà d^QS des assemblées des cortës sous le règne ({'Affonso IV, il avait été décidé que les corrégidors des comarcas ne proponcpraient pas dans les causes qut apparlignaient à la juridiction des juges des villes. Malgré cela les états se crurent en droit de se plaindre des empiétements des corrégidors, d*autant plus que les communes , craignant Ip pouyoir ()e ces magistrats, n'osaient se plaindre directement. Le roi ordonna de spivre sévèrement les lois de son père, et il
(5) Ar^ I et S.
(2) « Bmygei mortaes dos h«Bi^ns ^a n^ terra. »
(t) « .««B que parecjâ muy sen nisom ?eer <itnipiiar a vinha eu a la Yolra perque «e aviipi ée mantar e que Ihi custava grande algo i 1«t vrar e a fruytar e nom ouzar de tornar hy e que fà por direito se teae kometi que be me- Ihor c de raays nobre condlçom t Iho fexeis pdr deria hi tornad. » Art* 85.
(4) Art. n^ 13, 12 et autres.
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avait tant d'ardeur pour |e bien, qp'il pr^* crivit aux corrégidors de transmettre )i chaque commune de leurs eomarcas une copie des commissions qu'il leur ^vait do«nées, afiu que celles-ci pussent juger ai le corrégidor agissait légitimement eoTers elles [!)* Il ordonna en ou(re, que le$ corr régi4ors çt les ouvidors ne s'imoii^çaaaeqt en rien d^ns les affaires qui depuis loniptemps regardaient la police {almotaçari^]d^ communes , et de 1^ décision desquellfjs on ne pouvais appeler qu'aux jugea des villoi Ijuizes ordinartoâ) «Il ne se trouve plus ensuite appel des jugements de ces derniers (â\ ûfi détermina en outre les cas daps lesquels ihi procès et un prévenu devaient être reur voyés devant la cour royale (3). Ceux qqi étaient accusés d'un crime devaient^recevoir des lettres de s<!(reté (eartm ffo ifgnrf^nça); et quand il s'agissait d'uQ pssu^infit , l'acr cusé devait être conduit de auite devait les otit^tdors; devant les juges de vil)e ppor des délits moins graves , jusqu'à ce qu'op eât reconnu le fondement (Je l'^ccusatipa. Etaient seuls exceptés de c^tte dispqsit|Q|i les crimes de haute trahison et de pafr jure (4). Le n^iyor^ome royal ne p^çtt à I>r venir sous Aucun préf çxte ^pécher que 1^ personnes emprisonnées soient tradpit^ devant le juge compétent aussitôt que ce magistrat les réclame. Il lui est glut^t prescrit de le faire eon4uire devast \p juges avant de les envoyer en prisoa {^\. Les plaintes foites pi|r les états, quf^ soifcvent des fidalgoê et des hommes d'un rang distingué étaient emprisonnés par les eorr régidoFs avec de grands criminels, eocMlois et conduits avec aux devant le juge , furent écoutées par le rai, at le retour de aemblib-
(n Ar(.ll, Orâenaç. Àff(mê., Hv. i, tH. SB,
(2) Art. 6.
(3) Art. 82, OrdeMf. Âffimi., Itv. T, tlt. M» S 8 et 9.
(4) Art. 34, A., liv. T, tit« 57«
blés abus fiit prévena par des mesures convenables (1). Quant aux plaintes deafidalgoê et chevaliers sur la violation de leurs privilèges, le roi ordonna que la torture ne fût plus infligée que dans les cas prescrits parla loi ; il promit de ne rien entreprendre conire les lois existantes et contre les privilèges de la noblesse (2) . En général la torture avait été souvent employée/contre le vœu des lois, par les corrégidors et les juges ; ceux-ci refusaient en outre de consentÎF aux appels interjetés, et alors il arrivait couvent que l'accusation était trouvée sans fondement, et cependant Taccusé avait soufTert e| était flétri par la main du bourreau. Pedro limita les cas où la torture pouvait étfe appliquée, et ordonna que Vappel fût toqjours ^dmis [3] .
Pendant que les états élevaient ces plaintes contre les nfiagistrats royaux, et sur remploi illégal des moyens d* enquête, ils se pJafgnirei^t ^u^\ d'être privés devant les tribuQ^qx d*assisOqce légale. Avant Tavéne- ^Qt f)u (rdne de Pedro Ps déjà Ton avait accusé les avocats d'éterniser sans besoin ]^ procès, de pressurer les parties. Les mespres prises d'abord contre ces abus avaient été infructueuses, et Pedro dans fon ardeur un peu ifréfléchie donna Tordre ^e no soiiffrir d'ayopat ni à la cour ni dans \p rqyaume {i). Mais les certes d'Elvas lui repr^entèrent combien le peuple se sentait pppfjipé p^f cette loi, selon laquelle il était ^m^r<|it à chacun, sous peine de la fia et ()e )^ ppP&spatioQ de ses biens au profit de la couronne, 4' être publiquement 014 en secret l'avocat, le procureur, le dé-
(1) An. 79.
(2) Art. 88. Orélen. Affons.y liv. v, tit. 87. Qn lit... : a Que por esto flcavam defamados em t^q^o que ja se dbi em deante nom s^viao par homens pera praça nem pera conycrsar antre boas companhas qneao nosso scrviço e empcramento da nossa terra fazia mester. o
(3) Art. 71, Ord, Affaïa., liv. v, tit. 88.
(4) Lopez, Cron, d'il reiD, Pedro L
fenseur et le conseiller d'un autre dans les débats judiciaires , sinon lorsqu^l aarail été nommé expressément par le roi ; qu^l semblait étonnant que des pères, des fils, des parents et des amis , des commensaux et des serviteurs, des ouvriers entièrement étrangers aux lois dussent être privés d'une assistance plus habile ; que si l'on se tron-^ vait ainsi exposé à perdre sa fortune sans être défendu, personne ne s'efforcerait pjus d'acquérir des connaissances dont on ne pourrait tirer parti, et que le manque dé jurisconsultes deviendrait chaque jour plus sensible. L'on pria donc le roi d'ordopne^ qu'il fût permis à chacun dans ses ()ébats judiciaires de chercher conseil et assistance auprès des jurisconsultes, cpmmebon lui semblerait. Les communes demandèrent uué suivant un vieil usage, elles fussent autori-^ sées à nommer elles-mêmes des avocats sans être soumises à l'approbation d'un secrétaire royal, et le roi dut consentir aux deux réclamations. Il fut seulement stipulé que les personnes d'un rang élevé , et influeptes ne pourraient exercer les fonctions d'avocat, comme cela avait été jadis décidé par les certes de Santarem, du temps d'Affonso IV (1).
Enfin le tiers état se plaignit des empiétements des tribunaux spirituels sur les attributions des juges laïques, et des piesures oppressives employées par les collecteurs des imp6ts da clergé (2).
Ces derniers griefs se rattachent, ainsi que les trente-trois articles relatifs au clergé, aux droits et privilèges de ce corps, et il sera plus convenable de nous en occuper dans te chapitre consacré à l'expositiop de ces droits et privilèges*
Le clergé et les laïques se rencontfèrepf sof on point poar se plaindre de la inanièr» d'agir du roi, et p««r demaid^r une pluf grande facilité à loi adresser des rêqM*les '
(1) Art. 36 cl 37.
(2) Art- 49, 58, 60, 75.
no
EPOQLE I, LIV. Il, CHAP. III.
I les deux ordres différaiôut en ce que le premier se plaignait surtout du temps que Pedro consacrait à la chasse, et le dernier de la défense faite par lui de reproduire une seconde fois une demande qu'il avait repoussée par un refus (1). Celle dernière plainte avait surtout rapport à un« ordonnance toute récente et qui mérite une mention particulière (2).
Toutes les demandes adressées au roi devaient être remises au scribao da puridade. Cdui-ci les transmettait de suiie à un secrétaire, qui en faisait la dislribution aux desembargadoreê , suivant quelles entraient dans leurs attributions. Ces derniers, quand les demandes le comportaient, devaient donner une solution, en sorte que la réponse pût être remise au pétitionnaire dans le jour même. Les lettres de grâces, ou les demandes qui regardaient le trésor royal, étaient inscrites par le vereador, ou son secrétaire , dans fa Ementa (c'était un livre où on enregistrait les principaux décrets du roi relatifs à des grâces). Le scribao annotait le contenu des pétitions. Un livre devait rester entre les mains des dcscmbargadores pour qu'ils y enregistrassent la solution des pétitions insérées dans la Emenla. Pour contrôler ce travail, le roi examinait les deux livres avec le desembargador, et s'ils n'étaient pas d'accord, le coupable éuit sévè-
(1) Art* 83. Les demaades du tiers état et les trente-trois articles de plaintes du clergé.
(2) L'ordonnance est sans date ; mais Ribeiro, qui, d'après ce que nous croyons. Ta insérée dans ses Ditterlacoei iobre a Historia, etc.. 1. 1, app.,p. 309, l'a trouvée entre les documents des 14 et 15 avril 1399. Nous trouvons les principales dispositions de cette ordonnance dans Lo • per, Cr&n. 4'd rêi D. P^tdro, cap. 4. Avec le soin qu*il y a mis, nous avons une garantie de sa bonne foi et de l'exactitude du reste de son ouvrage.
rement puni. Aussitôt que la décision était prise, le desembargador devait la publier dans le jour même, ou au plus tard le lendemain. Ceux qui adressaient une seconde demande au roi (1), et qui séjournaient ila cour après avoir reçu réponse, étaient condanmés, si le coupable était noble, à une amende ; s'il était roturier, à recevoir vingt coups de fouet sur la place publique.
Pour éviter au roi le désagrément de voir se reproduire plusieurs fois les mêmes demandes, l'on arrêta les dispositions suivantes : Si le roi accueille une pétition, le desembargador chsiTQé de l'expédition enregistrera de suite dans YEmerUa, en présence du roi, de quelle manière il y sera répondu ; le roi signera le travail i l'instant; cela devra se faire en présence du chancelier: mais s'il n'y est pas, le desen^rgador loi enverra de suite la décision royale pour qu'il la signe , y appose le sceau de l'État et la publie; ceci devait être exécuté dans le jour même ou le lendemain avant midi.
Dans le cas où le roi étant à la chasae sera absent plus de quatre jours, tous ceux à qui appartiennent les attributions auxquelles se rapportent les pétitions se rassembleront pour tenir un conseil commun. S'ils croient qu'il y a lieu à refuser , ils en exposeront les motife au roi par écrit; s'ils pensent an contraire qu'il y a lieu à foire droit , ils dépêcheront un desembargador, qui devra développer au roi les raisons de leurs opinions, en sorte que le souverain, même pendant ses absences, puisse avoir connaissance de toutes les affoires du gouvernement (S}.
(1) Le tiers eut se plaignit snrtout de cela à Elvas;etle roi ordonna que les demandes fassent examioécs avec le plus grand soin.
(2) «E poçesla guisa vera el reî todo o que se livra na sua corte, e averà a terra dembargo, e sera el rey partido de muito nojo e de muito aficamento. »
RÉfiNE DU ROI PEDRO K
nt
I m. La eùndMiU de Pedro h* priêenUe par des (raid partkulm$.
L'ordonnance dont nous venons de parler, ainsi que les lois par lesquelles il fut fait droit aux plaintes des cortés , prouve avec quelle ardeur Pedro voulait satisfaire aux vœux et aux besoins de son peuple, et régulariser la marche du gouvernement. Son caractère, et ce que nous disent les chroniques , suffisent pour déiqontrer que ce fut là sa pensée dominante (1). Sa sévère inflexibiliié contre les violateurs des lois lui valut les louanges de ses contemporains et en même temps un surnom caractéristique (2). Sa rigueur impitoyable contre les gardiens indolents des lois, les fonctionnaires oublieux de leurs devoirs, contre les prêtres d^uoe vie scandaleuse, comparés à la douceur habituelle de ses manières, s'explique par Tindignation que provoquaient en lui les attentats aux lois. Dans son ardeur , Pedro ne connut ni bornes ni mesures , et comme le dit Munès do Liao, le jugement, la peine et la faute, n'étaient pour lui qu'une seule et même chose. Dans un voyage qu'il fit à Porto, le roi apprit que l'évéque , prélat riche et puissant, avait fait violence à la femme d'un bourgeois honorable, et que celui-ci n'osait se plaindre , car l'évéque l'avait menacé de mort. A son arrivée, Pedro fit inviter le prélat à venir le trouver au palais, comme 8*il avait à l'entretenir d'affaires importantes. Les gardes avaient été placés par le roi luimême de manière que tous les domestiques et les fonaionnaires de la cour fussent soigneusement éloignés. Aussitôt qu'il fut seul
(1) iPoi mojto manteedor de suas leis e grande exécuter da sentenças iulgadas. Lo- [^z, Cro». d* el rei Pedro I, cap. i.
r <«) ff G Jusitceiro. * aO Cru» le Justicier leCmel).»
avec l'évéque, il le déshabilla de ses propres mains et lui ordonna d'avouer son crime, tout en agitant avec menace le fouet qu'il portait habituellement. Les personnes attachées à la cour» qui avaient ordre de ne pas entrer , connaissant trop bien le caractère du roi, soupçonnèrent quelque vilaine affaire, et coururent chez le vieux comte de Barcellos, chez le grand maître de Tordre du Christ, et autres conseillers du roi, pour les prier d'interposer leur médiation. Mais ceux-ci n'osaient violer la consigne , lorsque le scribao da puridade Gonçalo Yasquez de Goes se hasarda à entrer, sous prétexte de remettre une dépêche très-pressée du roi de Castille; et il fallut les remontrances les plus vives sur l'inconvenance, l'indignité et le danger d*une telle conduite, pour que les conseillers pussent adoucir la colère du roi et le décider à lâcher le prélat (1).
Les clercs qui avaient commis quelque crime invoquaient en vain leurs privilèges et leurs droits ; vainement ils prétendaient ne pouvoir être traduits devant un tribunal laïque; Pedro» irrité du crime» ne voyait que la faute et le châtiment; il ne reconnaissait sur ce point aucun ordre privilégié, ne respectait aucun rang ; il se croyait appelé à juger les décisions des tribunaux spirituels sur les délits civils des membres du clergé» et s'arrogeait le droit de modifier les châtiments, s*ils lui semblaient trop doux (2j . On conçoit
(1) Lopez, Crom., cap. 7.
(2) a Mas assi ardia o coraçon délie de ftiier justiça dos maoos, que nom queria sua jordiçom, aos clerigos tandem dordeens pequaiiM como de minores; e le Ihe pediam qae o roaa* dasse entregar a seu vigaico, diziaqod o poses* $cm oa força, e que assi o entregassem a Jésus Cbristo que era seu vigairo , que fezease délie direito no outre monde ; e el per seu corpo os
ÉPOQUE I, LIV. II, CHAP. III
qu'en agissant ainsi, il derait s*écarter des dispositions légales qui avaient été adoptées dans les cortès d'Elvas (1) ; mais Pedro ne cédait que trop souvent à Vimpression du moment et à la violente irritation qu'excitait (h lui Ibiit acte illégal Ou cHminel. Pendant fllië le roi 3e trouvait à Evora,une femme de Santareiii se plaignit â lui de ce qu*un meoibre du haut clergé de cette ville avait assassiné son mari sans cause. Pedro la iiàîma en lui promettant qu'il s'occuperait d'elle î son premier voyage à Saiitatem, et ii tint parole. O^and il vint Quelque temps ëprès â Santârëib , il appela un tailleur de pierre Irès-Vigoiik-eux qu'il rencontra , et le chargea de tuer le prêtre accusé par cette femme. Celui-ci exécuta les ordres du roi; âiais il fut arrêté et emprisonné. Pedro ordonna qu'on laissât à lùi-méme la dernière décision dans cetië affaire , et enjoignit à la Veuve déporter tous les jours à manger au |)Hsonnier et d'aller en recevoir le payement chez son trésorier. Aussitôt que le procès fut arrivé au terme du jugement , les parents du prêtre demandèrent au roi une dernière de^clsiotl ; et il se fit présehter toutes les pièces , se lès fit lire par les desembargadorê f assemblés; mais rié trouvant nulle part nlention de l'homme quelè prêtre avait tué , it feignit dé ne pas connaître le fait, et demanda aux juges si le prêtre n'avait pas commis quelque crime qui eât pu moiiver sa mort; on lui répondit qu'il avait précédemment assassiné unlaïque,mais quHl était décliilrgé de la peine. Pedro demanda de nouveau quel châtiment on lui avait infligé; on lui dit que le tribunal ecclésiastique Pavait
<(tieHa putliri é ildrmenlar. » Lopet, 1. e., câ^i 7.
(1) t ...B fa^am (c'èst-Mire Us évoques où l^rt vicaires) direito, jitetlça pertal gnisa, qH» SOS nom sjAmos racom œ tomdr a dlo; Aiaodames que as nossas justiças nom metam a loi*rtteiito ncnhmn «leHfo, nem o degradem #Hn rtrom. Voyee Tart. dans Cad. Affbm., liv. Il, lit. 5, art. 5.
interdit de ses fonctions cléricales. Alors le roi dit : Si utt tribunal spirituel a suspendu de ses fonctions un clerc pour avoir assassiné un laïque, je ne vois pas pourquoi un tribunal laïque ne condamnerait pas à la même peine un laïque coupable d'avoir assassiné tin clerc; ainsi fut fait. Le tailleur de pierre, auquel fl fut défendtf, sous peine de mort, de reprendre son ancien métier, fut marié avec la veuve, et le roi leur assura des revenus suffisants pour tenir lieu du produit que l'ouvrier eût retiré de son travail (i).
Ce n'était point par haine pour le clergé jque Pedro agissait ainsi ; il punissait avec la même rigueur tout crime commis par un noble contre un homme du peuple , et n'é pargna jamais le coupable , ttnt-îl même par des liens anciens à la couf , et pût-il ainsi compter sur la grftce royale [S]. C'est ainsi qu'il condamna à âiort deux jeunes nobles qui avaient volé et assassiné un marchand juif dans la campagne ; les coupables avaient été longtemps à son service. Le roi les fit amener devant lui : a Vous avez bien fait, leur dit-îl avec un sourire amer, d'adopter un métier de brigands et d'assassins de grande route ; vous avez commencé par un juif pour finir par frapper des chrétiens. » En parlant ainsi, il se promenait à grands pas et paraissait pehser avec émotion aux services que lui avaient rendus les coupables ; des larmes roulaient dans ses yeux. Mais tout à coup il se tourna vers eux d'un air sévère, et leur reprocha durement leur crime. Chacun se taisait, et semblait attendre les prières des assistants qui imploreraient sa clémence. Mais ce fut en vain qu'on voulut le fléchir, a Non , disait-il ; car s'ils ont commencé par un juif, c'était pour se faire la main et pour mieux frapper ensuite des
(1] Nimez de Liâo, Cron. M. rH Jh PUto, p.â05<
(2) « ...Tcendo ta! igualdadè em fazer direita, que a nenhnum perdoava os erros que fazia, por criaçom nem bem querença quecom ei au vcsse. » Lopcz, I. c, cap. 6.
chrêiions [i).i> Les jeunes hommes furent décjipilés. Quand le chroniqueur de ce roi nous dit quMI faisait venit* des Contrées tes plus Éloignées, et amener devant lui le§ cri- Diiiicls ; que S*ils Tenaient aux heures de son repas, il quittait aussitôt la table pour arradher leur aveu par la torturé , et que s*ils sobsllnaietit ft nier, il les déshabillait et les ftnppaii lui-métne jusqu'à ce qu'ils eussent anfessé leur crime; qu'il portait en tous lieux â sa ceinture un fouet, afin d*avoir luujours sous la main un instrument de torture; quand Lopez nous dit cela, il faut détourner la vue d*un tel prince qui semblait godlcr de là joie dans le châtiment en l'abaissant la dignité rojfale jusqu'au! fonctions de bourreau (2) . Mais aussi les larmes qu'il versa devant ces deux nobles condamnés par lui, la lutte qu'il soutint entre son désir d'indulgence et son amour pour ta justice, nous portent à considérer les cruautés qu'on lui reproche , comme les effets d'une ardeur désordonnée pour réqiiitô d*un juge, et qui l'entratnèretit â des édarts que ses conseillers biàinèfënt autant que hous-mémes (3). Sou- Tcnt dn disait â Pedro quMl frappait des fautes légères de punitions graves ; il répondait : cr La peine que les hommes redoutent le plus, c'est la morti si celte crainte ne les empêche pas de commettre un crime, toute autre peine sera inefficace; il vaut mieux pendre deux ou trois coupables, afin par cet exemple d'avertir et de sauver ceux qui seraient tentés de les imiter j». Pedro lui-même pourrait-il nous dire si cette pensée était la cause ou l'effet de sa manière d'ajjir?
Cette inflexible sévérité » parfois cruelle,
(I) Lopcz, 1. c.
(4 Faser nos maos craezas, fero e iroM , Eratn os scus mais certos refrîgenos.
O Lusiadts, c. m, 13)*
(3) «Ë pcro que dello mujto prasmaron ecns coDsclheiros e outres algunâ • »
frappait seulement en général les grahds 6t les puissants; -les magistrats qiil s'clâietli laissés corrompre, ou qui opprimaibfil ÎU peuple^ les clercs qiii dohilaient de maiivitis exemples > les nobles crinliiiels ; car leur impunité eût fait penser aux boui*{jeois et aux paysans que les lois n'étaieiit forgées cjiië donire eux. Une semblable sévérité né pouvait que profiter au peuplé , car il devait toujours espérer dans la présence royale, tandis que les autres devaient toujours trembler comme devant leur juge. Pedro parcourait saUs cesse ses états et rarement séjournait un mois dans un endroit (1).
On ne peut attribuei* la sévérité du roi à quelque sentiment haineux contre les hommes ; il est défendu coiitre une telle accusation par ses manières affectueuses , même à regard du plus pauvre de ses sujets, par sa confiance facile , qui aux yeux de certains hommes pouvait affaiblir son autorité (2) , et surtout par sa gaieté naturelle , qui jamais ne s'est rencontrée dans te cœur humain avec tine cruauté innée. 11 aimait les féies, les exercices du corps et principalement la danse â laquelle il se livrait avec un ardeur (jue Lopez ne peut comprendre. Un jour que venant d*Almada il traversait le Tage , il trouva les bourgeois de Lisbonne qui étaient îeftus, suivant la coutume, à sa rencontre et en formant des danses; il s'élança hors du vaisseau, se mêla à la danse populaire, el continua ainsi (ttsqu'à ce qu*il fût arrivé à son palais* Une nuit cpi'il était tourmenté d'insomnie , il fit a{>peler ses gens, leur fit prendre leurs trompettes d'argent , instrument qu'il affeelioA* naît beaucoup, fit alluoaer des flaiabeaut, el parcourut avec eux toute la ville en dansani. Les bourgeois éveillés virent avec plaisir leur roi si joyeux ; la nuit s'écoula ainsi, ei il rentra fatigué dans son palaiB , oui le soBmeil ne tarda pas à le gagner (3). La <
(t) topez, Cfort., ca(). î.
(2) Nunez de Liâo, h c, p.2iL
(3) Lopez, 1. c, cap. 14.
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était ausai un de ses amusements favoris , en sorte que Lopez disait de lui , que trois choses occupaient tout son temps : la justice et Tadministration du gouvernement , la chasse, la danse et les fêtes.
Sa libéralité était excessive, c'était un besoin de son cœur. On Tentendait dire souvent que , le jour où un roi ne donnait rien il était indigne de son titre. Afin de pouvoir donner beaucoup et faire beaucoup d'heureux, il avait fait frapper une grande quantité de petites monnaies d'or et d'argent qu'il distribuait autour de lui. Faitesmoi, disait-il souvent à ses serviteurs, des ceintures bien larges, afin que je puisse me tourner librement et tendre facilement la main pour répandre des dons autour de moi. Quand sa libéralité se joignait à sa reconnaissance pour des services rendus à lui ou à son père , il donnait plus encore ; il récompensait en roi, et loin de réduire les cadeaux faits par Affonso, il y ajoutait plus souvent de nouvelles libéralités (1).
Tel se présente à nous Pedro I"^ avec une si étrange opposition, que tantôt on est porté à Taimer (2}, tantôt à le détester. La même main qui en une heure répandait tant
II, ClIAP. iir.
de bienfeits, s'armait daûs f heure suivante d'un fouet pour châtier les criminels, ou pour les contraindre à un aveu. 11 ne faut pas cependant se hâter de prononcer un jugement défavorable sur un prince qui disait aux coupables : a Vous me seriez bien chers si vous ne vous étiez pas mis en dehors des lois; et qui en parlant ainsi se regardait comme l'homme de la loi ; qui comprenait les mots loi et roi dans une seule et même idée. Un tel prince mérite bien que nous le jugions de ce point de vue où il s'est placé lui- môme.
Quoi qu'il en soit , son peuple comprit ses fautes comme ses venus. Nous avons vu que sa sévérité ne fut pas nuisible à ses sujets ; au contraire, en frappant quelques arbres trop élevés , la tempête épargna le reste de la forêt. La libéralité qui est aussi un défaut chez un prince, quand les richesses qu il donne à l'un sont arrachées à ses sujets , ne peut être reprochée à Pedro sous ce rapport. Jamais sa libéralité ne nécessita de nouveaux impôts. Il fil au contraire de grandes économies et augmenta le trésor que ses ancêtres lui avaient légué (1). Ce point est assez remarquable pour arrêter notre attention.
I IV. Pedro, à Vememple de su ancêlret, augmente le Irimr toyêi.
Le roi suivit la même ligne de conduite que ses prédécesseurs , qui chaque année se faisaient remettre par les chefs du trésor ( vfedores de ma faxenda ) un état du montant des revenus de la couronne , et un état des diverses dépenses occasionnées par des ambassades ou par d'autres besoins de l'Ë-
(f) lidpes, 1. c., cap. i. Nun. de Liée, p. 211.
<2j DéjàNunez de Liâo le sentait : «Estas tam desvairadas maneiras e costumes de rei se contrarâo, porque raramente se acharlaô em hummesmo homen emulto menés sendo rei.a09ii.,p,21
(at, ainsi que de tous les revenus royauT , afin d'établir les rapports entre ces deux sommes. L'excédant des recettes sur les dépenses était consacré à acheter de Por et de l'argent. A cet effet le roi entretenait dans toutes les villes des changeurs qui avaient le privilège d'acheter des habitants les monnaies d'or et d'argent ; chacun d*eux i la fin de Tannée était obligé de livrer au gouvernement ce qu'il avait acheté , et re-
(i) Ce sont les paroles d'un écrivain qui n'a jamais été soupçonné de lui ôtre trop favorable. » Num. de Liûo, I. c., p. 313.
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oè?«it en réeonpense oae certaine remise propoitiomiée à la samaie Tersée par lui. Cet or et cet argent étaient portés dans le diâteande Lisbonne, et déposé» dans une tour constnilteè oeteffét(alorreillvarra«). Cette tour était feraiée par trois serrures ; une des deCi était remise au gardien des firan* dscains , une au prieur des dominicains , et la troisième à TéTéque* Des tours semblables, destinées au même usage, existaient i Santarsm, Porto, Goimbre et autres villes. On regardait raeeroissement de ces trésors comme on devoir pour les rois, et comme un des plus grands services qu'ils pussent rendre. A la mort du souverain, lors du deoirpubKc, on prodamait tout ce qu'il avait fait de bofines et grandes cho^ ses, et on n'oubliait jamais de dire qu'il avait augmenté le trésor royal; plus
forte était la
, plus grande était la
Dans les premiers temps de son règne, Pedro parut avoir peu de souci d*imiter ea cela la conduite de ses prédécesseurs ; un de ses confidents , Joào Ëstcvez , lui en fit des reproches, et comme ce prince accueiU lait avec reconnaissance toute remontrance qm avait le bien public en ym , il se conforma aux avis de Jdfto. Il se fit remettre des états des recettes et dépenses de la couronne, et décida qu'il pouvait chaque année verser dans le trésor de la tour aa excédant de quinze mille dobrcu (I). Le roi fit cependant l'observation que celui-là est déjà bien louable, qui conserve son héritage f et se contente des revenus ordinaires sans opprimer le peuple par de nouveaux impôts (2).
S V. C<mduUe d$ P$dro t^ ênven la CoêtiUe.
n conierve la paizatecce royaume malgré les discordes auiquellet domie lieu la succeision au trône de CêHStê'
«-Mort du roi.
C'est ainsi que gouverna Pedro 1% également éloigné de l'avarice et de la prodigalité, gracieux dans ses libéralités, inexorable dans ses châtiments. Le royaume était dans ane paix profonde quand , dans la dernière année de son règne , la cruauté implacable da roi de Castille lui aliéna tous les cœurs et hii enleva tous ses partisans. Alors son frère Enrique se fit couronner à Burgos , et Vetdro tomba sans pouvoir se soutenir. Dans sa détresse il se tourna vers le roi de Porgal,lni demanda du secours, et envoya l'in* bnte Béatnx avec de grandes sommes d'argent, afin de hàtenla conclusion de son mariage avec l'infant Fernando. Cependant la nouvelle de l'approche d'Enrique arriva à Séville, où se trouvait Pedro de Castille ; là aussi ce prince était haï, et une sédition populaire était imminente. Pedro
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quitta Séville avec une petite troupe d'amis fidèles , et se rendit en tonte hâte par Serpt à Coruche en Portugal. Il fit annoncer son arrivée à son neveu Pedro !•% qui se trouvait à son château de Vallada près Santarem. Le roi de Portugal sentit tout l'embarras de la position où le mettait la démarche de son oncle, et ne lui permit pas d'aller en 1 avant jusqu'à nouvel ordre.
Alors Pedro réunit dans un conseil général , auquel fot aussi appelé l'infant Fernando, tous ses conseillers et les grands du
(1) La dobra portugaise, telle qu'elle était frappée sous Pierre !•', valait cent quarantesept reii , contenait quatre librai et deux soidos d'or.
(2) Lopez, l. c, cap. 12.
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royaume. Les avis y élaiaBt partagpif ; eeoi
qui opinaient pour secourir Pedro d&Gastftle et pour aecuelUir ee roi enlé » avec lerr^K^I le roi de Portugal était lié par des tr.iitôs, ne pouvaient te dissimuler que leurs moyens étaient insuffisants pour replacer sur h trône un prince que la haine de ses sujets en avait chassé; et en même tenps il paraissait impossible de renverser Enrique, qui se trouvait déjà en possession de la Castille» et que protégeait Tamour de son peuple. Le roi de Portugal, incapable de pouvoir imposer es force aux Ôastillans le roi qu'ils avaient expulsé » devait craiqdre pour son propre trAne s* il embrassait la cause d'ua prince détesté. Bn outre l'iniant Fernando était atlié de l'épouse du roi Eurique, sœur de sa mère Constaflza. Enfin la prudence l'emporta ; Ton convint de refuser dans IM termes les plus modérés à Pedro de Caslille les secours qu'il demandait, et de renvoyer à son père l'infante Béatrix, que Fen)9pd[o ne refusait à épouser.
Pedro do Castille, irrité, marcha avec ses soldats contre Albuquerque ; mais cette ville fut ft*rma ses portes ; alors il fut contraint ae demander au roi de Portugal un saûfconduit pour se rendre en Galice, où il avait des partisans. Le roi lui envoya quelques «hevaliers poin* Tactompagner lusou'i la
lU CliAP. tll.
mer, eu Pedmlae réioiipaMii riihoiwmt, De là of fmn wtim eaGili^ ave^ deoi oenta hooMes de fMu
Cependant la m Qwriqoo Mu wnvfé à Séville^ oii avait été r^oa avec amour par la peuple. Malgré oat aeai^il favorablci q^'il avait paocontré daoi tout «oa royapBia, il comprit powrtapt «u'uaa idUa^ea af^a I9 Portugal lui était AépMsairai De aoa oM Pedro I*^ atantra da(| aaotiamls fià§i%qvm$ et un traité d'aaûUé fot afmdu sur las froatièrea des den Étals par 4f« plénwptaiir» tiairea portugais ei aa^tiOam* ^finqw employa au^si aa a^édiatioa pim ppirfir «n rapprpchameat eqtre laa rois ^e P-orla^ pd et d* Aragon, al les anaiens triritAs qui avaient uni eas daux priiiaas fftrei)( requitvelés.
▲ pei|^Padr«dafor|agal av^îMl c<H»<Ju cette paix avec les rois voisins, et jouissait-il du bonheur de son peuple, qu'il mourut après un règ^e ^e ()ix ans (1). L'état florissant dans lequel il laissa le royaume suffit pour prouver la sagesse de son gouvernement et assurer sa gloire.
(1) «E Diziam as gentes, que taaes dez annos numca ouve em Portugal, como estes que reinara el rei dom Pedro. » Lopez , Cr<mu9
CUAPÏTRE IV.
RÈGUB DP FIIRNANDO.
(Depuis 1367 jusqu'à 1383.)
{ P^. SitmtioQ (loniMAte 4n Pcff^u§al à ravénemeot 4e Feroando. — Qavactévf do ce punoe.
Depuis AfFonâo III le p0H«g«l avait cbé progressivemenl par 46» voies diverati, mais qai condaiaaient au même but. Lee rois de Porliiça) avaient travaillé au développametm des forces de TAtat et de Tiiidustfie nationale. Aifonso III avaitété le eféateur-at le soutien des communes ; îl avait ainsi préparé i son fils le chemin où il devait 8*engager pour constituer le tiers état. Diniz, qui appelait l'agrieulture le Qei*f du pays , consacra un règne de qaarante-six ans à raoeroissement des richesses du paysan; en sorte q^e celui-ci , acquérant par sa fortune une certaine valeur et une certaine importance, demanda des droits plus étendus, et les obtint de la sagesse du roi. L'augmentation des salaires amena de nouveaux besoins et arac eax Vaetivité nouvelle de rboiame îadvstrieux ; avec le cultivateur et Tartisan parut le commerçant y dont les deux premiers en- OMragèiinl k trafic» et to^ trois renais formèrent un état qui, il est vrai, existait déjà sous Diniz , mais qui , par la protection du prince , se développa et acquit de Timportance; ainsi se trouva balancée la prépondérance de la noblesse et du clergé.
DiiiiB d'aiHauM aalef a a«i privUégM tout oe qu'ils potnraiaftt avoir de danffttreux daaa leurs abus. AB&mo IV étendit nue ferase protactiip Mof la pfppffiété et les richeaaas social^} anlgré pkwieurs fléauxt et anHost fluJgré la pesta qui dévasta le Periugalf partom s'étendit et aa développa sa aévèie adminiiln^iûn. Pedro I'' sut eooaarver loa biens acquis, ataes llbérattléa ne aortiraot pas du paya* Las criaunela «onb le nawoàreat cruel; las hourfoois et les paysans se réiouirettl de la sAreté dont ils jowsaaiaof , et de la oeriitude où ils étaient de ne p^ perdre le fruit de leurs travaux. C'est ainsi qu'une paix de dix années put répandra sas bîenCiits sur le pays. L'excédant dos prodniis fut envoyé à l'étranger , et l'on impoi^ta de grandes ricbe^es. Il est vrai v^ Ymuikà des marchandises étrangères fit naltrt de nouveaux besoins, auûsees besoins aiaitè^ rent à des efforts frftis grands^ à radeidlltr d'activité et à augmenter ainsi laprqduAtioi* Le peuple s'enrialùt , le roi m pwwl elle pauvre.
Quand Fernando monta sur le trône, il fot le roi le plus riche qui eût Jamais existé eu
EPOQUE I, LIV. Il, CHAP. IV.
Portugal. Il trouva un trésor (^.onsidérable dans la tour du château de Lisbonne; il s'élevait à huit cent mille pièces d'or [peças douro) et quatre cent mille pièces d'argent {marcos de prata), sans compter d'autres objets précieux. Des sommes pareilles se trouvaient déposées en plusieurs autres endroits du royaume. En outre les revenus de l'État s'élevaient annuellement à huit cent mille livras f environ deux cent mille do- Iras. Les revenus de Yalfandega à tisbonne et à Porto étaient si importants , que Lopez parait avoir peine à croire qu'ils se soient élevés dans la première de ces villes, avant l'avènement de Fernando, à la somme, évaluée au terme moyen , de trente-cinq à quarante mille dohras par année. Une grande quantité d'étrangers étaient attirés à Lisbonne à cause du commerce ; c'étaient des Génois , des Lombards , des Milanais , des Corses, des Majorcains, des Biscayens et autres. Chaque peuple avait dans cette ville une grande quantité de maisons pour y loger et y établir ses entrepôts; le roi leur accorda beaucoup de privilèges, qui étaient une branche de revenus importants pour la couronne. L'échange s'établit bientôt, et des exportations et des importations considérables activèrent la circulation. Les principaux objets d'exportation étaient le vin , l'huile et le sel. On trouve que dans une année il se Tendit à Lisbonne douze mille barriques de •Tin en automne, sans compter une seconde expédition qui eut lieu au mois de mars. Dans le port de cette ville, on comptait sou- Tent quatre cent cinquante vaisseaux mardiands, étrangers et portugais. L'afBuence de tant d'étrangers parut même inquiétante pour la sécurité publique d'une ville A celte époque sans murailles , et l'on éublit , pour le cas où un plus grand nombre de bàtimenu étrangers se trouveraient à l'ancre devant la TiHe, nn guet à pied et à cheval , chargé de veiller pendant la nuit à la sûreté des rues(l].
(1) Pcrnao Lopez Cron, d'elrei Fernando,
Ce que quatre rois avaient amassé avee tant de peine et de soin fiit dissipé par Fernando. Il épuisa le trésor royal, et mina on grand nombre de ses sujets. Les quatre rois précédents avaient mérité parleur caractère le surnom de pères du peuple. Le manque de caractère ne permit pas à Fernando , malgré toutes ses autres bonnes qualités , d'être un roi excellent ou tout à fait mauvais. Affanso III avait montré un esprit ferme et désireux du bien du peuple et de la dignité de l'État. Diniz avait fait preuve d'une clémence et d'une loyauté telle qu'il put dire de lui-même, sur son lit de mort, que jamais il n'avait manqué à sa parole , jamais violé un serment ; l'esprit de son gouvernement était la justice et l'indulgence sans faiblesse. AfFonso IV n'avait pas eu la démence de son père; du moins son énergie inspira le respect , quoiqu'il y eût dans ses manières une certaine àpreté qui n'attirait point l'affection. Dans Pedro enfin, la nature parut avoir mis un amour exagéré pour la justice, qui dégénéra souvent en cruauté; mais aussi la nature parut épuisée , car on ne retrouva dans son fils aucune des grandes qualités qui l'avaient distingué (1). Elle avait donné à Fernando beaucoup de qualités de l'esprit et du cœur; mais elle lui refusa la farce d*àme , l'esprit de conduite , le caracfère enfin si indispensable dans un roi pour la splendeur du trône et le bonheur du peuple.
Fernando était né le 31 octobre 1345 , il avait vingt-deux ans quand il monta sur le trône. Sa belle figure , sa tournure noble et la grâce de ses manières paraissaient Tavoir appelée la dignité royale; celui qui ne le connaissait pas, le rencontrant au milieu
dans Collée, de Livra inedHoê de His$. FéH.f t. IV, p. 125.
(1) Do justo, cduro Podro Dasce o brando ( YcJc da naturczao dosconcerto! ) Rcniisso, e aem cuklado algoi», Fernando. Oe Lm. c iii> 198.
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d*aae foule de chevaliers , n avait aucune peine à distinguer le roi (1); ses formes étaient parfaites» ses traits pleins de douceur; 00 le regardait comme le plus bel homme de son temps (2) ; la nature l'avait doué d*une force extraordinaire et d'une rare souplesse, qo'il avait encore développées en se livrant aux ercices du corps , aux combats singuliers, aux tournois et aux Joâtes, enfin à tous les exercices de la chevalerie; personne ne pouvait lui disputer un prix que lui assuraient la forée de son bras (3), son habileté à conduire son cheval et à manier i'épée* Il aimait aussi la chasse avec passion ; il ne se livrait à ce plaisir que suivi de quarantednq fauconniers à cheval et d'une quantité de piqueurs. Aucun oiseau, aucun gibier ne pouvait échapper à l'ardeur de sa poursuite, i celle de ses faucons et de ses limiers (i) .
Quand Fernando se détournait de la chasse pour s'occuper des travaux du gouverneiient, il y montrait beaucoup d'intelligence et de vivacité ; mais son esprit était beaucoup plus actif que profond, et l'imagination plus vive que forte. 11 pouvait ainsi concevoir des plans avec focilité , et son inteliifence trouvait bientôt des moyens d'exécution. Cette foculté d'invention pouvait lui faire présumer qu il pourrait également se mettre à l'œuvre ; les obstacles l'embarrasaient peu , et il était peu scrupuleuxsur la moralité des moyens. II ne demandait à ceux-ci que de le conduire à son but. Aussi ses plans a'écfaouèrent^ils pas en général par les difficultés d'exécution, mais bien par son in> constance, par le peu de persévérance de sa volonté. N'ayant pas effectué ses plans, il ne put profiter de l'expérience qu'auraient dû lui donner des échecs, et il perdit ainsi les leçons du plus grand maître que l'homme paisse écouter. Sa vanité lui faisait mépriser
(1) Lopez, 1. c, p. 133.
(2) Nunez de LiAo, p. 370.
(3) a Era mujto braceiro, dit Lopez. »
(4) Voyez la description de Féquipage de chtflM du roi dans Lopez, p. 124.
les sages avis de ses conseillers; il avait plus de confiance dans son intelligence et sa pénétration que dans celles de tous ceux qui l'entouraient. Il comptait par son adresse et ses négociations pouvoir tromper longtemps les rois voisins, d'autant plus facilement qu'il s'embarrassait peu de la moralité des moyens auxquels il avait recours. Il rompait brusquement ses alliances , en contractait de nouvelles avec ses ennemis, et se trouvait toujours prêt à faire les serments les plus solennels et à les violer , parce qu'il ne voyait dans ses serments qu'une obligation pour les autres , et pour lui un bien faible lien, fiidle à briser du moment où il nuisait à ses phms. Il aimait les femmes, mais seulement pour les plaisirs qu'elles lui procuraient; il leur laissait cependant prendre un grand empire sur ses volontés et sur ses décisions; il montra lui-même combien il faisait peu de cas de l'honneur et de la dignité de ce sexe , en se servant du nom de ses filles pour arriver à l'accomplissement de ses desseins politiques. Cinq fois la main de l'infante Béatrix fut promise, cinq fois elle fut sacrifiée à de nouvelles combinaisons. Avec une telle manière d'agir, comment pouvait-il être estimé et honoré dans les cours étrangères ?
Fernando , à l'étranger , où il était bien connu, jouissait de peu de considération ; dans ses États, ses quaUtés aimables lui attirèrent l'attachement des grands et du peuple* Sa libéralité excessive lui gagnait les cœurs, et jamais aucun roi avant lui n'avait doté aussi richement les fidalgos. 11 éleva beaucoup l'ordre de la noblesse, et rechercha sa société. La mort du moindre écuyer lui causait une douleur égale à celle d'un père qui vient de perdre son fils (1). Son affabilité envers le peuple , sa douceur et sa clémence le faisaient aimer. C'est ce qui nous explique comment Fernando, ce prince doué de qualités qui le rendaient populaire , faisait oublier ainsi ses mauvaises actions , et
(1) <r Foi gram criador de fidalgos, e mnito companheiro com elles, etc. d Lopez, 1. q
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fût plus cher à ses sujets qu'on ne serait en droit de le penser d'un prince dont les fautes furent si fatales au pays (1). On lui doit cependant quelques lois et ordonnances utiles (2). La source des malheurs qui acca-
blèrent le Portugal sous son rôgrie vient de son caractère personnel ; ce caractère expliqué son gouvernement, comme rhistoire de son tègne est te cohiitientaite du tableau que nous avons fait de son caractère.
g II. Préieniim$ éê Ftmandù àUk$OHroihkÊ de C^lUU.
Son alliance avec les rois d'Af.lgon cl de Grenade pour combatttfe lé ftA Enriqiie. — Qttoîqae lete«hrti ïMrr MM Alliés, Fernando conduit ta gnerre atec moRefêe et àanft lotelligencb. — Traité subifc avec ion Mnemi. -^ 0 repoussé l'infbnte Lëônor d' Aragon, u Baneée, et s'engage à (^fMnifer Vinfante Léonor <M Castilk. — I) ^«rd des •omihes conftidérabh» qui étaient placées en Ar*f <m. — Épuisereenk du liésor «près I4 guerre. — AKéfatioodes luonnaies et autres mesures nuisibles.
Aussitôt après son avènement et surl'irtvitation du roi d*Aragoti , Fernando renoil- ▼ela les anciens traités qui avaient uni lès deux royaumes. Les értvojés aragonals n'étaient pas encore partis , quand arriva iln ambàs^adeut du ré! ËnHque de Castille pôtii* obtenir également le rëhôtlvellemetit dés traités. Pendartt là vie de sort père, Fernando s'était montré ôpt^osé an tyran Pedro; aussi une fois monté sur lé trône, il se montra disposé ert faveur deà propositiotis rfEnriquô de Translaiharé (3). Cependant ayant bientôt observé que les affaires de cô d^tnier étaient en Cnstille dans une situatît)rt désavantageuse, et qu'après avoir perdti là bataille de Najera, fenriqué était contraint dô quitter la Câs(i1le , alors Fernando né fltrieri pour le secôuHr, él coniracta même T •" avec le tyran (k). Cependant peu ( près Enriqiie revint en Castille,
i sûr le trône après avoir ini-
1 ►ncurrënt de sa propre main.
t attendre de la politique de
(1) Nuoez de Liâo, p. 371.
(2) Btîcs trouveront place dans le volume suivant.
(3) Lopcz, CV(m..cap. i.
(4) Lopcz, I. c, c«ip. 13.
Fernando qu'il allait M déohnrer r»nl d'Bnriqne; éiéis^ au oonti^irei il prit Ouvertemerlt la dëftettse de la eausii p^dae dq Pedro. U affecté do votltoir lé T«nger ; mail en réalité ce d'étâit qu'un prétexte poer ftiire valoir les droits qu'il prétendait avoir à la couronne de Castille. Il fit de gi^ands artnemeiitis sur tért*e él éyi* niër péor défendre les villes ëi filages de cé tDyaùme el de la Galice qui s'étaient déclarés poilr Ini^ et qui s'étaient placée hKts sâ protection (1). Il annonça l'intëdtlOfi de châé^er BnHqtte^ qu'il regahlàit conlAid 110 uèufpdteQr, et prit même le titre de troi de Cadtille^ Comme Enrique avait séquestre touâ les biens des partisans de Fernando , celui-i-ci Usé die représailles, dôHkîa àûi villes et villages dé Castille de grande privilège^, et distribua atit nobleê et aux grands castillans beaucoup dé domaines importants en Portugal. Qùdhd ses conseillers lui en firent des reprochés: <r Les miens, dit- il, ont a^sez de domaines et de propriétés pour vivre ; riiâis ces Castillans^ qui sont dénués de tout , ont besoin de secours, et doivent en obtenir au moyen de
(1) Ciudad-Kodrigo, Ledcsma, Alcantàra»
Valencia d'Alcanlara, 7? mora, Tuy, Conllta^ Santiago, Luge, Orctise, l^idron, Salvatierrà.
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ces dôtatioDs.A II exigea même que les Portugais usassent d'hospitalité envers ces étrangers y et disait dépendre de cette générosité rhonneut* d*un bon fidaigo. Cette manière d'dgir âttin à la cour de t^ortngal un grand notiilbté de Castillans, qui y étaient ménke ^las considérés qde les indigènes (1) .
Cependant le nombre des partisans que se ftt ainsi eti Castille le roi fernando fut bin d^égalelr celui des mécontents en Portugal. Le roi compHt qu'il ne pouvait atteindre son but sans secours étrangers , et Û parvint d'abord à foire une alliance avec fe roi àiaute de Grenade. Il chercha ensuite igagher à son parti le roi Ped^o d'Aragon, en demandant la main de sa fille Léonor , qd avait été fiancée à Tinfont Juan de Castilte. t*éhiaudo réussit, et un traité fut conclu, par lequel le rot d'Aragon s'obligeait à combattra pendant deut ans avec toutes ses ifbf*c^ Enrique de transtamare , et à recoiuiattte Feruando comme roi de Castille , sous cobdition que le iroyaume de Murcié, la seigneurie de Molina , la ville et le territoire dô ftequena , Uliôl , Mora , Canete , Mëdihaeeli, Cueiiça, Almazan , Soria et Agreda appartiendraient à la courotine d'Aragon. Le roi àe Portugal s*engagea à armer ipÀûzé cents lances à ses h-ais , et à tes envoyer pour seconder I0 roi d'Aragon , ainsi que ta somme en or et en argent nécessaire à Tetittetien et à la paie de ces soldaté. Kki gaf atllie de f exécution de ce traité, quelques klôbies poi'tugdis restèrent à la cour du roi d'Aragort, et celui-ci de son côté cotiBa te château d^Alicante (2) au roi de Portugal. Appuyépar les rois d'Aragon et de Grenade, f ernakldo , à la tété dune petite armée, envahit la Qalice, la dévasta, prit la Cologne et quelques autres places. Mais la nécessité de mettre partout des garnisons réduisit tellement son armée, qu'il dut se
(I) Lopez, I. c, cap. 27. Nunez de Liôo, p. 339.
(2) Lopez, l. c, (^.$$' Zurita, ^no/., Uv. 10, cap. 10*
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retirer devant les troupes castillanes, et revenil* à Porto sur une galère. Enrique ne s'arrêta pas à reprendre les villes occupées par l'ennemi , il envahit le Portugal , prit Braga, ravagea toute la contrée, et mit le siège devant Guimaraes. Cependant Fernando avait rassemblé de nouvelles forces; il appela Enrique en combat singulier , mais celui-ci répondit en lui oflrant la batailte. Fernando temporisa , et bientôt le roi de Castille fut obligé de se retirer éki toute hâte pour aller défendre ses Etats.
Le roi de Grenade, Mohammed, avait suivant sa promesse fait une puissante di« version en Castille; il s'était rendu maître d'Algésiras et l'avait démolie. La perte de cette place importante pour l'Andalousie et pour toute la Castille affecta doulouteusement le roi , dont le père Tavait conquise avec tant de peine. 11 leva le siège de Guimaraes, et revint dans ses Etats pour lés défendre, mais en se retirant il s*empara de plusieurs villes. Quoique si bien secondé par son allié maure, et encouragé à des mouvements rapides par cet heureux retour des affaires. Fernando congédia en panie les Portugais qui demandaient & combattre, ou les dispersa sur les frontières. Les Uns se retirèrent en murmurant ; d'autres , méprisant sa faiblesse, l'expièrent par l'audace de leurs irruptions (1) en Castille. Apr$s cette campagne manquée par terre , te roi arma une flotte pour attaquer la Castille ; mais , tandis qu'elle était encore dans le port de Lisbonne, elle fut fortement endommagée par une tempête violente. Aussitôt que les avaries furent réparées, l'escadre. Forte de vingt-trois galères et de vingtquatre autres b&timents , mit à la voile et se dirigea vers le Guadalquivir. Mais elle reyipt après avoir essuyé de grandes pertes, sans avoir foit autre chose que de dévaster les Mvinms de SéviUe. Le roî ^Ksaipâ encoro en cette occasion ses trésors , et perdit ses
(i) Pedro Lopez de Apla, Cronica det réy Z>. Énri^ue segundo, an. 1^9. ca|>. iïy
troupes, airec peu d'avantage pour son Etat ot son honneur (1). La conduite de Fernando n'était pas propre à encourager ses alliés; aussi le roi de Grenade, qui s'était d'abord montré si actif, accorda un armistice à la Castille. Pedro d'Aragon, qui peutêtre n'avait jamais eu la volonté bien arrêtée de faire de grands sacrifices pour le roi de Portugal, semblait attendre les événements. Fernando, qui avait eu plus d'espoir dans les secours étrangers qu'en lui-même , incliné d'ailleurs vers les négociations pour lesquelles il se croyait plus de talents , envoya de nouveau une ambassade splendide et coûteuse en Aragon, à l'effet de presser Pedro d'agir plus activement et d'envoyer l'infante Léonor en Portugal pour la conclusion du mariage projeté. Mais Pedro garda sa fille auprès do lui , prétextant que la dispense du saint-siége n'était pas arrivée , et quant au secours demandé il convint avec les envoyés portugais que cela nécessitait de nouveaux articles subsidiaires, sans cependant rien préciser ou conclure à cet égard. Mais Fernando parut peu s'inquiéter 'de ce résultat; car déjà il avait changé de vues : il fit de suite un traité de paix et d'alliance avec Enrique son ennemi; et au mépris de tous ses engagements d'amitié et de famille avec le roi d'Aragon , sans égard enfin pour les traités existants , il changea subitement de politique. Ce traité avec la Castille fut l'œuvre des deux légats envoyés par le pape Grégoire XI pour opérer une réconciliation (2). Les deux rois se promirent alliance et amitié, et de se secourir mutuellement. Les conquêtes faites de part et d'autre furent restituées; Fernando s'engagea à épouser l'infante Léonor de
(1) Lopesi,L c, cap. 44.
(2) a Aestaeoncordia vea e1 rci com mac c<mselho, sem primeiro teer coroprimento com el rei de Aragâo, com que stava coucertado, como parente, e amigo, e sogro, e em cujo poder tinha tanto thesouro, que por isso pcrdco. » N. do îiâo, l.c, p. 259.
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Castille ; et« pour garantie de l'exécution dece traité, chacun des deux rois laissa à l'autre un certain nombre de chàteauxsous sa garde (1).
Aussitôt que le roi d'Aragon eut connaissance de cette perfidie , il s'en vengea en séquestrant une somme d'argent considérable , que Fernando avait placée dans le pays. Cette perte fut très-sensible an roi de Portugal. Ses guerres contre la Castille^ ses ambassades splendides et sa libéralité excessive avaient épuisé le trésor que ses prédécesseurs lui avaient légué.
Le peuple voyait avec chagrin se tarir cette source , que depuis tant d'années on s'était habitué à considérer comme le signe de la richesse et de la force de l'Etat. Le roi fut obligé de recourir à des mesures financières dont les suites étaient funestes , et qui jadis avaient vivement irrité le peuple: il se décida à altérer les monnaies. Affonso III , ainsi que nous l'avons va , s'était permis une semblable mesure , qui lui avait nui à lui-même , et qui l'avait conduit à d'autres mesures plus pernicieuses encore (2). Diniz avait frappé des monnaies nouvelles^ mais il n'avait rien changé aux anciennes. Affonso IV mit en circulation des deniers affonsins [dinheiros affbnsins), et ordonna que chacune de ces pièces vaudrait douze deniers anciens ; il retira de grands avantages de cette décision, car pour chaque once d'argent il gagna quatre libras et quatre soldos. Il doit avoir dit à cette occasion que, s' il lui était permis.de changer une seconde ibis les monnaies , il serait le plus riche des rois chrétiens (3). Pedro frappa non-seulement des grands et petits tornezes , mais aussi des affonsins ; et les bénéfices qu'il retira de cette -opération l'avaient aidé à grossir son trésor (4] ; cependant il faut dire à sa louange qu'il fonda bien plus sa richesse
(1) Ayala, an. 1^1, cap. 6. Lepez, eap. 4)3»
(2) Les fortes d'argent valaient <}uiirantc reis.
(3) Lopez» 1. c, cap. 55^ (i) Elueid., suppl., p. 49.
RÊfiNEDE fur la (m>«pènté de son peuple que sur de semblables mesures. Mais Fernando ^ après aroir épobé ses ressources par une guerre inutile, eut recours à des moyens désastreux : il changea tontes les espèces de monnaie d*or et d'argent; il éleva arbitrairement le titre des nouvelles beaucoup au-dessus de leur valeur et de leur poids (1). Les grands, le peuple el même les commerçants furent d'abord dupes de cette spéculation (S). Mais, quand cet argent feible de poids et d'un titre élevé entra en circulation , il servit à la fraude, facilita l'usure, et occasionna au change des pertes considérables. Des plaintes amères furent adressées au roi ; on lui représenta que cette grande variété de monnaies de différente espèce ayant des cours opposés, qui avaient été frappées suivant son bon plaisir, faisait hausser le prix des denrées beaucoup au-dessus de leur valeur véritable , que le peuple ^tait par ignorance exposé à une infinité de fraudes , que beaucoup de gens faisaient ftbriqoer A l'étranger de la fausse monnaie, l'introduisaient en Portugal. Ces plaintes étaient trop graves , le roi dut chercher à y finre droit, mais infiructuensement ; car il voulut remé<yer k ces abus par une nouvelle
(1) On trouve chez Lopez, 1. c, cap. 55, les valeurs et les variations des monnaies.
(2) a E era espamto da simprizidade das gentcs, nom soomente do poboomendo, mas dos privados del rei e de seu conselho, que mandavom rogar com prata ta moedt que Iha compressem, emtendemdo que (aziam mujta de seu proveilo, por que a comprarom a dezooito livras de dïttfaeiros affonsys e davamlhe por ella vijmte esete livras que eram vijmte e sete barvudas, non paramdo mentes aa fragueza da raoeda, mas aa multîplicacom das livras. E mi^'tos mercadores que aviam dhir ao Algarve e a entras partes do reino, hiam aa moeda, a davom vijmte e hunm solde de dinheiros meudos por a barvnda, por levar sens dinheiros em mais peqoeos logar, nomsalMmdo nem esguaréamdo a gram perda que se Ihe dagueHo seq^a. d Lopes, 1. c.
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altération de monnaie, et en abaissant leur valeur de près de moitié (1). Cette diminution fut telle , que le barhuda fut réduit de vingt êoldoê à quatorze, et même enfin à deux soldas ou quatre deniers ; tout cela fut inutile. Le roi vit alors monter à une hauteur excessive le prix des denrées ; il chercha à y remédier ^en les taxant (2). Chaque province reçut un tarif proportionné à sa fertilité et à sa situation (3) ; les magistrats royaux reçurent l'ordre de le faire observer, et de taxer eux-mêmes les objets qui ne l'avaient pas été, lorsqu'ils le croiraient utile. C*est ainsi que même la main-d'œuvre fut tarifée. Mais, afin que le roi pût juger de la conduite des magistrats dans cette affaire, ils furent obligés de lui envoyer copie de leurs ordonnances. Cependant toutes ces mesures portaient atteinte à la propriété. S' autorisant d'une loi ancienne, qui contraignait dans les temps de disette chacun à vendre à un prix déterminé ce qui lui appartenait, pour secourir ses concitoyens, le roi ordonna que tous les blés emmagasinés chez les propriétaires ou fermiers seraient vendus; si cela ne suffisait pas, que ceux qui moissonnaient seraient obli-^ gés de vendre leur récolte, et, si la pénurie l'exigeait, que l'on ferait un partage des fruits. L'exécution de cette mesure fut confiée à deux magistrats. Aucun magasin appartenant à des comtes , à des fidalgos , à des (^.v^ques ou abbés , ne fut exempté de celte disposition. La confiscation punissait les receleurs (4). L'histoire nous présente le tableau des hmestes conséquences de ces
(1) Le barbuda qui valait vingt soldas à quatorze ; le pillorUs de cinq soldos à trois ; le reaes de prata à huit soldos.
(2) « Hordenou Almotaçaria em todallascoosas. » Lopez, 1. c.
(3) Voyez les prix chez Lopez. Us sont remarquables à cause de la quantité d'espèces de blé, et des produits divers de chaqiie province.
(4) Lopez, L c.
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îôte et ordonnances. Ce tableau est inutile; j système sont tnanifiéàtes, él ftë dHbottlMll cfJr \ë$ suites désastreuses d*ua semblable | d*élles-mémes.
g llf. Mariaqe de Fernando eld$ Léonor Teliei.
Lé Rii arraché Lè>taort^niBt & sôftbMH pdlir tVpotôer.^Sé4(tiaDàLiitonM.~*Lédiw iomitosv Ukéoi*—
(lonimént elle te fo|-ine oil gF»«d piifti.
Quand bien même le roi fllit parvenu pai^ ces moyens & remédier aux maut idont souffrait le Portugal , il n'eAt jamais pti Àter à son peuple l'opinion qu'il était aussi mailyais économe que mauvais guerrier ; Il n'eût pu lui faite oïdilier que par sa faute le tréèor royal était épuisé et la fortune dû pays aiiéàntié. On né pouvait aimer uh toi qui se inontrait si peu soucieux du bonheur de sort peuple. tJtie autre faute commise par Fernando acheva de lui ôter toute considération , et provoqua un mëcontehtement général.
I^e dernier traité avec la Càstille avait fixé 4 cinq mois Texécutioh de la clause reiative au mariage de Fernando avec Tinfahie Léonor ; mais pendàht ce temps il conçut dé l'amour pour la femme de loao Lâurenço d& Cùnha, doha Léonor Telles dô Menezes > et celle-ci lui fit oublier aussi vite Léonot de Càstille, qu'il avait auparavant oublié Léonôl^ JAragott. L' infante dona Béatrix^ sœUr du roi , habitait le palais â Lisbonne , et comme elle était la seute prihcessé de là famille royale , pour augmenter la splendeur de sa cour, elle s^entouràit d'un grand Nombre de danses nobles (1). Léonor Telles vint de Beira i Lisbpnne pour visiter sa sœu;* dona Maria telles, dame d'bonueûr 4e TiniMiie. Sa beauté frapj^ le roi,, qui eo devint
(f) té roi g*6talt ex{)o«â vbir intfetpWter de la maDière la plus sévère ses relations arec sa sœurBéutrix.
èperdument amoureux. Il câchâ lôn^tethpt sa passion , mais enfin il ouvrit d'âbiM*d sOÉ cœur à dona MaHa. Celle-ci, f|ui était at moins aussi belle que sa sœur , mais qui était d'une vertu intacte , représenta an rdl que cette passion ne t*épondàit ni & son honneur ni à celui de Léotadf ^ (|tié bèlld-ei était mariée à un ftdalgo hôùûnbté ^ f abéal tOn^ sidéré et parent du i^oi i qub liif > H atak promis d'épouser rinfieihte de Citttitli» ^ qui â tous égards était digne dé la couronne $ que ce mariage avait été Uhè des cMdhHIttk de la paix , et que soii iMxéculfM amènerait infiaillibleraent la guert*e. O^ relâotttrances forent sans effet , td roi MpdiKM que le mariage de LéôHoi^ était iittt, p«r«a qu'il avait été contracté sans dispense dn pape; qu'il ne doutait pas de pouvoir se soustraire facilement à ses obligations envers Tinfante de Càstille et sanS conséquences dangereuses. La voix dj9 sa propre conscience et la voix publique ne purent ébranler le roi. Lss rapréseatations de Tonole de Léonor ne furent pas plus efficaces que eeiles de dona Mariai Aa reele l'aaiaar du roi était partagé : Léonor TeHei, oàMîant les lioeuds sacrés qtki l'unhsaient à Gonçak), et qui avaieiit été ressen^â par la naissance d^un fils, indifférente à la honte qu'elle devait porter ^nr 1^ tràne, entretenait \^ passiop de Fernando, qui bientôt lui fit ou bUer tous ses devoirs.
U ordonna de procéder au dîTorce» et Laurenfa» €«q>rèimiil kadeofora asoqnels i( était wpoeéi an rèlbgiaaaOartiile^aètl emporta sa haine et ses désirs de vw^
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geanco (1). lernando fil prier le roi de Cas- Ulle de le dispenser de Fexécutioa de la clause relative à son union avec l'infante, promettant du reste la scrupuleuse observation des autres articles. Ëhtitiue consentit i tout par amour de la paix , pensant aussi qu'il ne devait pas regretter vivement une telle alliaoce (2),
Le roi de Portugal «e réiiouit bea^iooup de ee svocès i c'était un nouveau triomphe de êÊL politiqtHé. Cependant les Pdrtugafs M montraient plus intéressés à la gloire du roi que lui-même ; les grands exprimèrent leur déplaisir, le peuple son mécontentement.
n ^ rassembla i et désapprouva hautement la conduite du roi. Ce sentiment se déclara surtout à Lisbonne » où résidait la cour^ el où le Voi avait fait venir Léûoor Telles. Alors plus de trois mille hommes de tous métiers te rassemblèrent eo armes , élurent pour leur chef un tailleur , nommé Ferniio Yftsquez, homme sage » éloquent et auda^ eîeuxi et s'avancèrent en tumulte vers le palais. Fernando, effrayé, demanda ce qu'on voulait ; Y asquez lui fit comprendre que son projet de mariage nuisait à son honneur e^ m bien de l'État, que le peuple n'en souffrirait jamais raccompUssemeet, et le priait de choisir une épouse digae de lui et de trène. Quoique Yasquez eAt pdrlé dans le seAf du pjsuple» eetui-d pousse des demeura^ et St eeiendre sa volonté avec pies d*éner^ fie; alors Fernando » épouvanté, r^pendK qull n'avait jamais voulu épouser Léenor Telles, et qu'il prétendait le lendemain èi foire la déclaration solennelle dans le couvent de San-Domîngo. Mais lorsque 1è peuple, assemblé lelQndemaiffi à la porte de ce eoHVentv ne vtTpokit (mettre le roi, et apprit qne eehii-^i était parti pendant hi nuit avee LéOTîOf pour Sâhiarem, sa colère n'eut plus de bornes, et il se répandit en imprécations contre Fernando et contre sa maltresse.
Bientôt on pensa à châtier cette sédition.
(0 Lopez, cap. 57. N. do Liào, p. 26t; (2) Ayala, an, 1371, cap, 7,
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Vasquez et le plus grand nombre de ses complices furent arrêtés ; on coupa aux uns les pieds, aux autres les mains , plusieurs parvinrent à s'enfuir. La reine obtint de son époui que toutes les expressions nuisibles à son honneur seraient sévèrement punies. Le peuple se tut; mais, si sa haine se cacha, elle n'en fut que plus forte. Avec ces dispositions pénales e( ces ordres , il apprit aussi TaceompUssement du mariage de Fernando avec Léonor (1)« Pernaiido et Léonor fàrent uhis dans lé Souvent Oé Léça, en présehee de prélats et de grands. Léonor prit alors le titre de reine. D'après les ordres du roi^ tous les grands du rojaiimeçt I^uirs épouses, ainsi que les procuratores des villes baisè^ rent la main 4^ la reine. L'infant Diniz «enî s'y refusa I en disant que c^ait plptàt i Léonor à baiser la sienne. Si le roi ne bf frappa point de son poignard , c*est qu'il e^ fut empêché par le grand maître de la c^uf^ qui aejeta entre eux.
D'autres grands pensaient oonune Dinifif la reine ne put l'ignorer; elle savait wm que le peuple la détestait, elle lavait vu av#f douleur à Lisbonne i eUe ne négMgaa riaf pour reconquérir l'estime pttbli<)uef Su fafi§ beauté, les |^4e^ de ses ^maniérée» sen esprit séduisant la servirent beflficoiqiw fUti^ se montra efiable et Ufeérale enntns nemui qui l'imploraient, et iMrswnn ne le quitm sans avoir oontraeté env^ns elle la dette de la reoonnaissanee. EUe se eoneilie les neUpp en leur foisanl obtenir des dot^Uon^^ oy 4f§ emplois et des dignités, a« enfin et s^^cmv peut à les marier avafite«eoae«iiBM (W- ¥lle éleva surtout se9 parenta» les hmmr$ f» d08 elliaeeâi ^ les faowaea en leub HiMê confier dos €<»MuindemeAts^ Son Mn Joao AffeB$oTello ffAedmidsnm^iB hhr benen ^ posie d'une grande importene^ dam la première vHle dn irofanme ^ M qui assmmîc pliiA d'entorité qoe n'en evatont nilnil) ks
(1) Lopez, cap.», 6t. Llàé,|hiaess»
(2) Voyez les exemples dans Lopez, cap. W
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infants (i). Ceux-ci dissimulèrent leur res- 1 vertement ennemi de la cour et duiiOQTel sentiment. Dinizseulse montra bientôt ou- I ordre de choses.
§ IV. Nouvelle guerre avec Enrique de Castille*
Fctnando s^allîe arec le doc de Lancasfare contre le roi de Castille.—- Celui-ci, irrité, cherche cependant d'abord è censerrer la paix ; puis, Tojant l^inatilité de ses efforts, il envahit le Portugal avec une arm^.— Fernando ti aiAlevant de Pennemi.— Incendie dhine partie de Lisbonne.— Le légat du papeoffire la médiation, et pariMotà £ure conclure une paii dont le roi de Castille dicte les conditions. — Entrevue des deux rois sur le Tage. — Leuit relations avec le roi d'Aragon.— L^infante Béatriz est fiancée au fils naturel du roi deCastifle.
Jean y dnc de Lancastre, fils da roi Edouard III d'Angleterre, avait é finfente Constanza , fille atnée de Pedro de Gastille, et fondait sur cette alliance des prétentions à ia couronne de ce pays; il avait même pris le titre de roi do Castille. Afin de donner plus de poids à ses efforts , il invita le roi de Portugal , quoique celui-ci eût également des prétentions à cette couronne, à contracter une alliance contre Enrique. Fernando y consentit de suite , et promit, dans le traité qui fut conclu à Braga au mois de juillet 1372, et confirmé peu après en Angleterre, de secourir avec toutes ses forces le duc de Lancastre dans la guerre qu'il était sur le point de déclarer aux rois de Castille et (f Aragon. L'on stipula ce que le roi de Portugal pourrait occuper en CastUle; quant aux conquêtes faites en Araffm, elles devaient appartenir à celui qui s'en rendrait mattre.
Il fallait l'humeur mobile et inconsidérée de Fernando pour être entraîné à une semblable alliance. On ne peut chercher ni lui trouver d'excuse. Ce traité était imprudent , impohtique et perfide ; il était si contraire à la volonté du peuple, que Fernando dut envoyer ses plénipotentiaires secrètement en Auj^terre. Ce mystère ne put cependant tarder à être percé. Les Castillans qui
(i) NunezdeLlào,p.26l^
se trouvaient en Portugal commencèrent à s'agiter, et firent des incursions en Galice. En face de Lisbonne, Fernando laissa prendre quelques vaisseaux biscayens sans motifs raisonnables (1).
Ces hostilités ne pouvaient être ignorées du roi de Castille. Moins pour s'assurer de la vérité qui ne pouvait être contestée, qu'afin de connaître la pensée du roi et l'opinion des Portugais , d'examiner ses forces et de tftcher aussi de conserver la paix , il envoya à Lisbonne Diego LopezPacheco, Portugais réfugié en Castille depuis l'assassinat d'Inès de Castro , et qui avait acquis dans la vie agitée qu'il avait menée depuis cette époque une grande intelligence des faits, et une profonde connaissance des hommes (1) . Pacheoo pénétra bientôt les secrètes pensées de Fernando , la situation intérieure de sa cour et du royaume; il gagna«secrètement Tinfont Diniz et plusieurs Portugais mécontents , et
(1) Ayala, an. iS72, cap. 3.
(2) Pacheco avait d'abord trouvé un reikige chez Enrique de Castille. Après la mort de Pedro I«, il revint en Portugal, où Fernando lui rendit ses biens. Il fut rieohombre et membre du conseil du roi; mais, comme il se déclara contre le mariage de Ferdinand avec Léonor, il fut disgracié, et se retira de nouveau avec ses fils à la cour d'Enrique de Castille » où il trouva sûreté et confiance.» Lopes, cap. 81*
REGNE DE lorsqn*!! revint en Castiilo il déclara an roi que Feroando n'était pas en état de se défendre à cause de Fopposition prononcée qui existait contre lui dans la noblesse et dans le peuple ; il conseilla de l'attaquer immédiat tement. Cependant Enrique, dans son désir de conserver la paix, se décida à une nouvelle tentative ; il envoya Tévéque de Sîguensa , homme sage et résolu, dont on pouvait tout attendre , pour insister auprès du roi de Portugal sur Texécution des traités. Tous ses efforts fiorent inutiles, comme le furent aussi ceux de Fernando pour dissimuler ses projets (1). Dieu» dit alors Enrique de Castille f en présence des grands du royaume , Dieu sait que je n*ai jamais voulu la guerre avec Fernando, que j*ai plutôt désiré conserver la paix avec lui ; mais aujourd'hui que la guerre est inéviti^le,]e jure que je ne Tattendrai pas.
Tous les nobles présents étaient pour la guerre, mais ils conseillaient d'attendre jusqa'au printemps.Le roi, persuadé qu'il y avait beaucoup d'avantages dans une attaque ion prévue, se décida à se mettre en marche avec une armée au mois de décembre 1372. Il entra en Portugal, pritAlmeida, Pinhel , Linharès, Selouricoet Yiseu, dans le district de laqndle vint se réunir à lui l'infont Diniz. Eorique ordonna à son amiral à Séville de mettre à la voile avec douze galères pour le seconder dans son expédition contre Lisbonne. II marcha ensuite sur Coïmbre, où il se réunit aux grands maîtres de Santiago et de Calatrava avec toutes leurs forces et avec les chevaliers d'Andalousie. Il campa ainsi avec une grande armée près de Coïmbre, et se prépara k l'assiéger. Le roi Fernando, à son approche, avait quitté cette ville et s'était retiré à SanUrem ; mais la reine y était restée , et venait d'y accoucher de l'infante Béatrix. Par égards pour la reine, Enrique leva le siège et marcha droit sur Lisbonne. Qoand il apprit à Torres Novas que Fernando était à Santarem , il se décida à lui
(i) Lopez, cap. 69.
livrer bataille; mais il le trouva stmalamé, si peu en état de combattre, qu'il jugea qa*il n'y avait aucune gloire i le vaincre, et résolut de continuer sa marche sut* Lisbonne. Fernando, du haut des murs de Santarem, put voir l'armée castillane qui se dirigeail contre sa capitale. Si l'attaque du roi Enrique avait été inattendue , on fut bien phw étonné encore de le voir arriver du e6té où se trouvait le roi de Portugal, et oà il pem*^ vait rencontrer de la résistance. Personne ne pouvait crohre que Fernando permettrait à l'ennemi de pénétrer ainsi au coscir du royaume, et que celui-ci continuerait an marche sans avoir l'air de s'oceuper le moins du monde de la présenee du roi de Portugal. Personne donc à Lisbonne ne s'attendait à cette attaque, et rien n'étiût préparé pour y résister , quand Tannée cas-* tiUane se montra dans les environs de It ville (i).
Quand le peuple de Lisbonne apprit qeif les Castillans avaient passé devant Santarem, et que le roi n'avait rien fiait pour les anréter» la consternation fiit générale. La ville bass« était entièrement ouverte; les habitants n'avaient d'autre abri que les vieilles mu^ railles de la ville haute; on y porta ea toute hftte ce qu'on avait de plus précieux^ Cependant l'ennemi était devant les portes ; il avait placé son camp sur la. hauteur où se trouve le monastère des firanciscains. La flotte castillane était dans le voisinage ; pour la repousser, on arma quatre galères et quelques autres vabseaux ; mais cette expédition fut si mal conduite, que la flotte ennemie entra dans le Tage , qu'elle prit plusieurs vaisseaux portugais, et chassa les autres devant elle dans le fleuve. L'escadre castillane s'empara ainsi du port et tint la mer. L'armée qui était dans la ville basse pillait et livrait aux Portugais plusieurs combats sanglants, mais sans résultats. Ceux-ci , qui s*é* taient réfugiés dans la ville haute , remar* quèrent que plusieurs maisons les gênaient
(i) Lopcz; cap. 73.
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qt iWiiwM'^ri ^^x CwUUan^ ; jU y mwm If» fmi aK>r« ces ^^roiprs r^^cj^reot riO0W*e,HW«fttt* pour^Wer, dU^i^nt-ila, le« V^t^gWk hà rm n»9(Ji, ï^ paroisse de I^.-Jqiki 0i fl.-lil«4^eleaa e( le quartier det JM^ fiiiei^la proie fias flatnine«(lM)*un autre iàié, l08 grands de la Galice avaient fait «né imwion ea Poriugal, et dévasi^ient tout iftr laftf pi^aage* Les aeoours qu*on attendaîl d'Ajigleterre n'arrivaiem paa , et F<îr- Mnbb «6 repefttH bientAt d'une guerre qu'il mût eflmnieiicéa eontr« tout droit et toute Mgesaty et eondoite ayee la phis impardonsable Mblesat.
L^CHi «ecueilUt d^autani mieux les propoiilioM de paii apportées par le €ar4inal-léfit, ipiele papeav«tt enreyè à cet efibt. liais, /îl fut Cwile à ceiut-^ de persuader Fer^ MMda, 11 eut beaaeovp plus de peiae auprès d'Barique^, qai déelarvit ne pas vou*loir la guerre , mais une paix solide et à Mrldeki U^^mê et de nnoonstance du vMdel^Hvgal. Le M^pt rénssit enin , les ednditions furent dictées par le roi de Gas^ Wte et acceptées par Fernando. Celofi-ci s'engagea i vivre toujours en paix avec hi Castine, -k s^urtir avec Enrîque comme avec le roi de Pf ance contre le roi d'Angleterre et le doc deLancastre; à secourir le roi de Castille pendant trots années aussi souvent et comme le demanderait celui-ci ; i ne donner aox Anglais qui viendraient dans ses ports ni vivres , ni armes , ni secours d'aucune espèce; à les chasser du royaume, et , s'il n'était pas assez fort , à demander assistance au roi deCastille ; à expulser de àa cour dans un délai de trente jours , vingthuit seigneurs castillans qui y étaient réfugiés; à comprendre dans une amnistie l'infant Diniz et tous les Portugais qui s'étaient déclarés pour Enrique, et i leur rendre \enr$ biens. Le mariage deBéatrix, sœur de' Fernando avec le frère du rôi de Castille, Sandie, fils d'Alphonse et de Léonor de
(i) Ayala, an. 1373, cao. 3, 4, 5. Lapez, cap. 77,
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Gusman , fut destiné ^ cûnea^r eeUe aU liîmc^. Tous Ips prélats , seigneqr^ pt principaux habitants <le vingt yi||est eu choix du roi dû Castille, devaient jtircr lo maintien de la paix. Une apiende de trente (nil|e marcs et des punitions temporcllp^ et spîrituelies devf^ieqt é(re le chdtiqen^ 4e ce)fii qui romprait la pais. C^ma^ garantie, le roi de CaatiHe reçut quelq^V^s villages ; plusieurs nobles portagais et six 61s d€4 priacipattxbQttrgeaisdeUaboaae, etqMatra4e Porto et deSantarem, devaiaat rester ooamo otages pendant trois aps à la cour de Cosrtyie (Ij.
Après cette paix » les doux fois se rcpeoDtrèrent sur le Tage, dans alei|x barques Magnifiquement pavoiséns. Katro eux se trouy«ît le cmémal-légat , qui ftvail rempli mie véritabkt imseioa de pîdx «t de coaciiistion (2). Les deux princes se sahièreRl av^c eopdiaAité , ji» èreart le msintien de la paix , et sfmiirent par4es articles secrets (3).
Deux jours après fot célébré le mariage de Sanche et de Béatrix à Velada. A la gramde douleur du roi de daetille, ce prince périt un an après dans une émeute à Burgos. Sa veuve donna le jour à une fille qui monta plus tard sur le trône d'Aragon.
Aussitôt que la pahc hft signée , Fernando ne chercha plus qu'à se venger sur le roi d'Aragon de l'affront qu'il venait de recevoir, et dont il espérait un dcdotmmagcment. Il alléguait surtout les sommes d'argent que Pedro avait séquestrées. L'occasion paraissait favorable , car Enrique de CastHIe semblait avoir des motrfis de mécontentement contre le roi d'Aragon; et celui-ci, pressé par G^nes et Jayme de Majorca, promettait aux rois de Ponugat et de Cas-
(1) Ayain, an. 1379, cap. 6. Lopez^ cap. «fi. •Nnn. do Liâo, p.Qftg.
(?) « ...Pf«fomd«lbe rauho da |ioà aveenua que vija antreHes.)} Lopea, 1. c.
{^) (cQuanto eu Henricado Venhol» Cest Texprcssion de Fernando aux siens quand il mit pied à terre, disant par là qu*Earique avait fait sur lui une impression favorable.
tilje poa fo<^ yictoiro. Tous dtux ii'onirent par \uk Irrité particulier (1). C^eqd£inv» fiiRVMil toute «pparepce, le fqi de Ca^- \m (}éwr*»t p#tt \» gi^rr^ , ei( 9) ffewc^it i faire k pm t «AR^ off^n«er Ferf^ap^o , fljsan( qu'il sq Q|;iar^r^U de la ^édi^tiaq mr^ l0 Portuifil e( rArftfloi), prowe^tarrt 4^ f^fe f^titq^ r^Sept fé^qo^^ré {%), Eff^(ifem«nt Soriqu^ de CasHUe 1» récflqçilifi aipee 1^ r^i d'Aragon , p9r airvo^r 4i^ 1^ paii^ et a^a de pouvoir s^po^rir te rpi 4^ Fra^ice; ^ mariag? déjà pr^eté eMf^ l'infint 4P9^ e^ UiHiar d'Argon (3) fîaiui6fl9fl€Aa4[ti^vMi de cetfe p9^\i msfl$ ^«faaadP «UeMit efi vfijp lea ^uonm qu'il rMamait* l^ roi de Casiille voulut )e (lé- AMinwg^F eii demdudant pour 3on fi)« naturel f aclriqn^ lu iw» de lu fill^ du roi dç PprfUg^hrinf^QteKéatrix,
Ji caiw^ de «ou ^^port^poie > cet^ prqpolitioQ fu( «ott^i^ise %\k% cortèa^ alors ra^^eip* Héep A I«oiria ; ^ea y couaentireiil, et 1^ jour
FEilNANlK). fil»
suintant elles prétèfcat ^^piMiu^ Â Ttof^nt^ comme héritière de la çourpun^i cl^Q* Ifi cfif où Feruftrulo woqrrail sftPS dWceiMJI^Rl»
C^peudaut le roi de Pqr^ug^t ^^ pouY»it oublier 1^ perte qu'il avait e^suyé^ e^ Ara^^ gpn, oi se^ désirs ^^ veog^qi^ee* N^ (\&\m\ plus compter sur l'appui de la Ca^tiHf} > il ^e jouraa vers le fils (lu roi 4^ FranP^ > le duc 4'AWûu , ^\ fit j|vec lui à Paris un \W\^ defeo^if C|t offensif pqur atUi()uer le roi ^'Acagop.M^is ipi encore tout s'arrêta ^w traité quin'eqt pas c|§ ^^\\p» (i). Cbacuft concluaif av^ Fçroandp d#s pa«Y0nlio«?. eti çon^iaissauf wn iqçoi^itaiipe et nn lég^r^t^, s'ip* q^iétait ppu de aon çôt^ do ie^r e^éciitipui* d>illeurs le roi de PorîMgfil éjait Iwj-méme incapable de passions fortes, etqe (déployait jamais d*éfiergique persévérance pour les satisfaire, ^'m\(i\ \\ PMj)lia «es ^ésirs d^ vengeance devant )es intrigqpf qui troublèrent l'int^rjeur dp §^ cour,
S V. M(r^f#(fofv^.
U f¥U)^ nfpf-t^a l'infant Joâo à impnoler sa femmf et pro^ s«ur âeLéongr Telles.— Monribles illu3ions <fc fintant.
Aeeueépoqeele firàre durai, rinfani foao> d^at arnooTMi de dooaiftrja Telles, sœur dels reine; elle teiitYe«ivede Alvaro Dias de Soata, /litel$fom)ieiHoonsidéré,eidu sa«0 rsysl. Dem Maria était emoft à la fleur de rife et dans tout Tëelat de «a beauté ) elle jooiMaHderestiniefléaérale, joatemetH acr 9Qse par line vie pure ,ei sans laehp, fa Bwiioii, orftée d^m grand nonb«ad#dafae« sobles etlumoraUet, étai| tçogaaur un gr#ml pM} ai aeite eiialeBçe pptncîète élail iHHi*t
U)Vafei^«l4>p#2i«ag.
«N«iwd^mo,p.2tt5.
a)AF<Aa,au.m5,cap.l.
teaue pur les reyeiHis (h m^ fils, giwd maître de Tordre du Christ et par eaux de ses nombreuses et rjol^ praippi^iés. Vertueuse at saga« doua Murîa faRPuasa toutes la# prières de Tinfaut» lat Ini clMara qu'elle m pourrait hû douour son fiaH>ur qu'au pied des autels. L'iufi|ut> wf^Hrisé p«Mr aa paasion, l'éppusu lepvètMuant, imiis pfi aaisp pour la pai^r à h iaiuOf Ge)la-pi adt pséfiM
(1) s Uns là i)sia gaaifs auva alguuai eauni- (^ eu «ue flp. i^a ^l^r^ffla uegc«ia^ ^ap per u*. vfo^, pefu ikcrip^^, f^uuma cpiisa pacl^ pips acb^r que mais posessemes em escriptp ; mas porem emtemdemois que nom. » LopeZ| cs^»* 97 ,
Voir 8â sœur mariée à an fidalgo qu'à TiQfiiot; elle connaissait Vamour général du ipeuple pour dona Maria , et ceci ne pouvait qu'exciter une haine violente dans le cœur d'une femme envieuse; et qui n'avait pas oublié qu'autrefois sa sœur s'était opposée à son mariage avecle roi. D'une telle femme on peut tout attendre , lorsque surtout à sa haine vient se joindre son ambition alarmée. Léonor ne pouvait ignorer que l'infent Joào, à cause de ses brillantes qualités et de son caractère chevaleresque, éuit aimé du peuple , et qu'on le jugeait digne du trdne ; maintenant qu*il venait d'épouser une femme dont le front pur ne déparerait pas la couronne, elle pouvait craindre , si le roi mourait, une concurrence dangereuse pour les droits de sa fille et pour sa propre influence. Comme Léonor était montée sur le trAne par un crime , elle crut sans doute qu'un crime seul pouvait l'y maintenir.
Dans une conference secrète qu'eut avec l'infent le comte Joào ASbnso Tello , frère de la reine et tout dévoué à ses intérêts , il fit entendre au prince que celle-ci désirait son alliance avec sa fille Béatrix, et la préférait de beaucoup à celle du duc de Benavente, prince d'origine castillane, odieuse aux Portugais, qui ne pouvaient oublier d'anciennes inimitiés et de récentes injures ; qu'elle voyait avec douleur que son mariage secret venait de ruiner ses plus chères espérances*
Cette perfide insinuation eut tout le succès qu'on en attendait. L'infant fut dès ce moment en proie à de violents combats intérieurs ; d une part l'ambition lui montrait une couronne à conquérir, de l'autre, l'a* mour pour sa femme le ramenait à des pensées phis sages. Ce combat in teneur se serait cependant terminé par une résolution vertueuse, lorsqu'un infâme conseiller , dont Thistoire nous a caché le nom , parvint à jeter des doutes dans l'esprit de l'infiEmt sur la fidélité de son épouse, et peu après parvint à changer ces doutes en une croyance aveugle par la plus odieuse et la plus feusse Calomnie.
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L'infant, dupe de cette infernale maciiina« tion, partit en toute hâte pour Coimbre , oi demeurait dona Maria Telles , et ne s'arrôta pas , comme il en avait coutume , à Thomar , résidence du grand maître de Tordre do Christ. Celui-ci conçut des soupçons, et fit avertir sa mère, qui déjà auparavant avait reçu des avis secrets de Lisbonne, mais n'y ajoutait aucune croyance, confiante ea sa vertu et dans l'amour de son mari. Au lever du soleil , l'infant arriva avec une petite suite devant CoTmbre , laissa quelques-uns des siens aux portes de la ville, et se reodft avec les autres au palais de sa femme. Celle-d dormait encore ; Joào fit enfoncer les portes» et arriva auprès de dona Maria épouvantée, n lui reprocha amèrement d^avmr dévoilé le secret de leur union , de l'avoir ainsi jeté au milieu de périls de toute espèce, et enfin d'avoir souillé son honneur en proftmant le lit conjugal. Forte de son indocenee fectle à prouver, dona Maria pria son époux de faire retirer sa suite afin qu'elle pût lui répondre et se justifier ; mais Joào lui répondit brutalement qu'il n'était pas venu pour échanger avec elle de vaines paroles, puis il arracha avec violence la couverture dont Maria s'était chastement enveloppée en présence de tant de témoins. Les assistants, émus de pitié et de respect, se détournèrent pour ne pas voir cette infortunée ainsi jetée nue , exposée aux regards. Joào la frappa d'abord d'un coup de poignard dans le sein , près du cœur, et d'un autre coup dans le bat-ventre, qui ne laissa à la victime que le temps d'implorer la miséricorde divine avant de rendre le dernier soupir. Alors un cri lamenta^ ble s'éleva dans la maison et* dans toute la ville; un si horrible attentat, dont la causa était inconnue, excita une pitié et une colère universeHes, qui témoignèrent de VêV» tachement du peuple poisr l'infortunée rio* time de ce complot abominable.
Aussitôt après son crime , l'infant Joào se retira avec les siens à Sampaio , dans le district de Coïmbre , où il attendit ses antres compagnons; de là, il se rendit avec eux i Beira , errant dans les contrées de Rihâ de
RÈGNE DE de Coa. Informé que la première impression produite par le meurtre de dona Maria était effacée, il demanda au roi et à la reine grâce pour lui et pour ses compagnons , ajoutant qae si elle lui était refusée, il devrait quitter le royaume. Et en effet la haute naissance de dona Maria, et sa parenté avec un grand nombre des premières familles portugaises , pouvaient faire craindre à Tinfant la vengeance des nobles du royaume. On lui avait en outre annoncé que le grand maitre de Tordre du Christ et les comtes Joâo Affonso et Gonçalo avaient juré de punir Tassassin de leur mère et de leur sœur ; pour le préserver , la grâce du roi et la laveur de la cour lui étaient d* autant plus nécessaires. La reine , quand elle apprit la mort de sa sœur, dissimula la joie qu'elle ressentait sous Vapparencedu chagrin le plus vif; cependant elle plaida auprès du roi la cause de Jofto f à qui on envoya une escorte de cent cinquante cavaliers , pour Taméner à Lisbonne , où il fut bien accueilli par le roi , par la reine et par les frères de celle-ci.
Cette bonne réception , Vamilié avec laquelle on le traita , firent croire à Frofant qu'il touchait au but de ses désirs , et qu'il allait voir se réaliser le mariage projeté avec la fille du roi. Mais la reine était bien éloignée d'un pareil dessein; voulant conserver aussi longtemps que possible son influence, elle pensait que l'union de Béatrix avec un prince castillan la servirait beaucoup plus dans ses desseins qu'une union avec un prince portugais. Enfin l'infant , se voyant joué par Léonor , quitta la cour et s'enfuit dans les provinces, entre le Douro et Minho,
et de là à Beira. Il menait la vie la plus triste, se voyait souvent avec les siens dans le plus pressant besoin ; abandonné de la cour , haï de la plus grande partie de la noblesse, objet du mépris du peuple , quand il jetait un regard dans son cœur, il ne trouvait que regrets et remords de l'assassinat dont il s'était souillé inuiilement.Maisle châtiment mérité qui l'attendait devint plusgrave, lorsque plus tard, après la mort de son frère, il vit qu'il avait perdu toutes chances de monter sur le trône, qui, suivant toute apparence , lui eût été assuré sans son crime. Bientôt il apprit que le grand maître de Tordre du Christ et le comte Gonçalo étaient à sa poursuite ; il dut se rapprocher des frontières et se renfermer dans le château do Villar, où il ne croyait pas être poursuivi. Mais il se trompait, car il connut bientôt l'approche de ses ennemis et n'eut que le temps de se sauver lui sixième, et de se réfugier à San-Felice de Gallegos en Caslille. ou vivait sa sœur Béatrix, veuve du comte Sancho. 11 y resta jusqu'au moment où Enrique l'appela à Séville. Là , il trouva sûreté et protection, et il épousa l'infante Constanza , fille du roi (1). Mais il ne jouit pas longtemps de ce repos , car Enrique mourut le 29 mai 1379, et l'avènement au trône de JuanI*' changea entièrement les relations entre les deux fomilles royales de Castille et de Portugal.
(i) Lopez, cap. 100-106. N. do Liâo, p. 299 et suiv. Sousa, HUt. gênerai., t. xi, p. 615.
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5 VF. Guerre de Fernando avec le roi Juan 1"^ de CaslUle,
Le i-oi de Portugal promet la main de sa GUe Béatrixau ÛU de Juan I«r, et déclare cependant la guerre à celui-ci pen de temps après. —L'exilé Andeiro négocie secrètement un traité entre Fernando et le duc de Lancastre. — Couféivuces d' Andeiro avec le roi dans la tour d'Estremos. — Juan 1er et Fernando arment sur terre et sur mer. — La flotte portugaise est battue par celle de Castille. — Arrivée des Anglais à Lisbonne. — L'infante Béatrixest ûaiicée au Gis du comte de Cambridge. — Conduite des Anglais eu Portugal. — Conduite coupable de la reine avec Andeiix)) et emprisonnement d' Azevedo et du grand maître de Tordre d^Avis par ordre de Léonor.
La naissance du prince Enrique , héritier futur de Juan V' , fît naître dans la pensée de celui-ci le désir de fiancer son fils avec rinfante Béairix de Portugal , âgée de huit ans , bien qu elle fût déjà promise au duc de Benavente. Le roi de Castille en fit donc la demande au roi de Portugal qui, habitué à regarder la main de sa fille comme un jouet , et aussi comme un moyen utile à l'exécution de ses pbns, y donna son consentement, et un traité fut conclu à cet effet entre les deux rois. Il fut décidé, à cause de la parenté qui unissait les deux enfants (1) , que si l'un d'eux mourait sans descendants légitimes , le survivant hériterait des états et de la couronne du défunt. Pour donner à ce traité et à ces conditions une garantie plus solide. Fernando demanda qu'il fût ratifié par les cortèsde Castille. Juan les rassembla à Soria, et là, les états, en sa présence , confirmèrent le traité et ses dispositions relatives à la succession au trône; des plénipotentiaires portugais assistaient à cette séance. La même chose devait avoir lieu en Portugal, et Juan l'"^ ordonna même à des plénipotentiaires de partir pour Lisbonne; mais il parait que les cortès portugaises ne furent pas convoquées, car nous n'en trouvons aucune trace dans les documents de cette époque.
(1) Le roi de Castille était fils de Juaua et d'Enrique II, le roi de Portugal de Constanza et de Pedro ; ces deux princesses étaient sœur et fille du duc Juan Manuel.
Cependaitt , que cette cérémonie se fit ou non en Portugal , que ce traité fût ou non confirmé par les états du royaume , peu importait à Fernando, qui ne se laissait pas plus lier par les résolutions des cortès que par les serments et les. traités; il brisait ceux-ci avec autant de légèreté qu'il en mettait à les conclure. Jamais la moralité d'un fait ne l'inquiétait; la crainte ou la force pouvait seule agir sur lui ; le jour où il ea était délivré , ni devoir , ni honneur n'avaient pouvoir de le contenir. Les conseillers de Fernando , l'histoire nous l'atteste^ avaient fait une fâcheuse expérience de la versatilité et de la perfidie de leur maître ; cependant, quels ne durent pas être leur étonnement et leur mépris pour lui quand, peu de temps après la conclusion de ce traité avec le roi de Castille» il les rassembla pour avoir leur avis sur son projet de déclarer la guerre à Juan I«^ Frappés de stupéfaction , ils ne pouvaient dé<^ der s'il fallait attribuer une telle résolution à l'esprit malade du roi ou à son cœur corrompu ; car . en vérité , l'un était aussi fba que l'autre était perfide. Il signifia à ses conseillers qu'il voulait se venger des injures qu'il avait reçues d'Enrique , et surtout de l'incendie d'une partie de Lisbonne; que Juan avait, il est vrai, hérité de la couronne de son père , mais probablement pas de son bonheur, '{'out ce qu'un esprit sage et juste peut inspirer, lui fut dit par ses conseillers (I) ;
(1) «E ora pois a Deos prougue de vos poer
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mais le roi n^arait pas demandé sincèrement leur avis pour les écouter loyalement. Je Toos ai demandé y dit-il en riant au vieux comte , qui au nom de ses collègues lui faisait des représentations , je vous ai demandé Totre avis sur la manière de conduire la guerre contre la Castille, et nullement pour savoir si cette guerre devait être faite», car je Tai résolue.
Le roi Fernando n avait donc consulté ses conseillers que pour la forme ; car , sur la question de l'opportunité de la guerre comme sur celle delà direction à lui donner, il avait pris les avis de personnes qu'il ne voulait pas nommer. La reine avait vu avec déplaisir le traité conclu avec la Castille* et qui devait diminuer son influence après la mort da roi ; mais, comme elle ne pouvait s*y opposer > elle avait caché adroitement son ressentiment , et s* était confiée au temps pour y apporter les modifications qu elle désirait; son espoir ne fut pas trompé.
Juan Fernandez de Andeiro , né en Galice et sujet castillan , était du nombre de ceux qui, à la suite du traité entre Enrique et Fernando, avaient été expulsés du Portugal. Il s*était réfugié en Angleterre, où il avait trouvé un bon accueil auprès du duc de Lancastre et auprès du comte de Cambridge, son frère. Le roi de Portugal entretint avec Andeiro une correspondance secrète , et le chargea de proposer au duc de Lancastre de Tappuyer dans ses prétentions à la couronne de Castille. Ces négociations réussirent, et quand on fut d* accord sur les forces qu*armerait l'Angleterre et sur l'époque de cet armement, Andeiro quitta Londres et débarqua à Porto, d'où il vint dans le plus grand secret à Estremos. Là le roi et la rein^ habitaient une chambre de la grande
com el rei dom Hemrique cm paz , e el he ja morto, e vossa terra esta dassessego, pareçe nos que nom he razom nem dereito, que vos demovaaes a fazer tal guerra, moormentc com taaes juramentos e promessas, quaaes vos e nos todos sobrello tcemos feitas. » Lopez, cap. llî*.
tour du château, où ils avaient coutume de se réunir pendant la nuit e^ de s'entretenir longuement loin des yeux de la cour.
Fernando et Léonor purent ainsi , aussitôt que les courtisans étaient retirés, recevoir à toute heure de la nuit et même de jour le Galicien, et se concerter avec lui sans éveiller la jalousie des gens de leur suite sur la faveur accordée à cet exilé. Souvent le roi , se confiant aveuglément dans la sagesse de la reine, la laissait seule avec Andeiro, et bientôt ces conversations particulières dégénérèrent en une intimité qui plus tard devint le principe d'événements et de complications ultérieures et qui dès lors excitèrent dc^ soupçons dans le petit nombre de ceux qui les observaient.
Le roi voulait à tout prix que la présence d'Andeiro fût tenue cachée. Enfin celui-ci se rendit secrètement à Leira, et là se fit connaître, et feignit d'arriver dun long voyage ; le roi , avec qui toute cette comédie avait été convenue , donna des signes d'un grand courroux, fit jeter en prison l'exilé, mais ordonna peu après de le remettre en liberté en lui prescrivantde quitter le royaume sous peine de mort (1).
Cependant les entrevues de la tour d'Estremos portèrent leurs fruits, et c'est alors que le roi, assuré du secours des Anglais et tout à fait gagné par la reine , dédara sa volonté à s^ conseillers. Il fit cette dernière démarche-, pour avoir réellement leur avis, ou bien, comme le dit Lopez, ne voulut qu'éviter le reproche d'avoir agi à leur insu ; c'est ce que l'on ne peut décider. Malgré toutes les précautions du roi, ses projets ne purent rester longtemps cachés, et bientôt même le bruit des conférences secrètes d'Estremos
i et de leurs suites se répandit en Castille. Quand Juan l^ apprit que le comte de Cambridge se préparait à venir en Portugal avec deux mille hommes, et que Fernando faisait de grands armements, il ne put se faire illusion plus longtemps sur la perfidie de son
(1) Lopez, cap. 115.
allié. Il arma de suite et assigna les frontières de Portugal pour lieu de rassemblement à ses soldats ; il ordonna à son amiral de préparer la flotte. La guerre fiit cependant un peu retardée par les troubles qu* excita en Castille le comte de Gijon, frère du roi et allié de Fernando, mais ils furent bientôt réprimés (1).
Cependant le roi de Portugal avait rassemblé une armée formidable, équipé une flotte plus nombreuse que celle de Castille ; comme il manquait de marins, on contraignit les paysans et autres ouvriers à prendre du service sur les vaisseaux de TEtat , mesure qui souleva un mécontentement général. Le 11 juillet 1381 , la flotte portugaise, forte de vingt et une galères, de quatre vaisseaux et d'une galiote» sous les ordres du comte Joâo Affonso, frère de la reine, mit à la voile et quitta le port de Lisbonne ; le 17 elle livra bataille aux Castillans à Saltes; mais, par Timprudence do son amiral, elle fut coupée et complètement batlue par Tamirai castillan, Fernando Sanchez de Tobar, qui prit vingt galères, et le comte de Tello lui-même, ainsi que tout l'équipage qui avait survécu au combat (2) .
Pendant que Tamiral de Castille conduisait ses prisonniers à Séville , ce qui lui fiit reproché plus tard , la flotte anglaise parut devant Lisbonne, et fit entrer dans le port trois mille soldats; plusieurs Castillans réfugiés en Angleterre y débarquèrent. À leur tète était Edmond, comte de Cambridge , fils du roi-Édouard , avec sa femme et son fils, qui reçurent à la cour de Portugal Faccueil le plus amical. Peu après, un traité fut conclu entre Fernando et les Anglais, et, suivant la coutume, Tinfante Béatrix fit les frais de la nouvelle alliance; sa main fut promise à Edouard, fils du comte, alors âgé de huit ans. Le roi de Portugal s'obligea à payer la solde des troupes anglaises, et à leur fournir les
( 1 ) Ayala, Cronica del rei D, Juan h% an . 138i , Ciip. 4.
(2) Ayala, an. 13SI, cap. 4.
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chevaux nécessaires. Dans cette occasion , comme dans celle du recrutement de sa marine , Fernando usa d'arbitraire ; il ordonna que tous les propriétaires du royaume lui livreraient leurs chevaux , moyenant un prix convenu, qui du reste ne fut jamais payé. Les plus beaux furent donnés aux seigneurs anglais, et le roi se montra tellement libéral envers eux, qu'il insultait à la misère de son peuple, et se mettait dans l'impossibilité de subvenir aux dépenses de la guerre (1). Sa joie de l'arrivée de ces étrangers était telle, qu'ils pouvaient tout se permettre en Portugal. Le comte de Cambridge lui persuada même d'abandonner le parti du pape Clément VII, pour Urbain VI, que l'Angleterre avait reconnu. Enfin , dans l'assemblée des prélats et des seigneurs convoqués pour confirmer solennellement cette reconnaissance d'Urbain VI , le comte de Cambridge obtint du roi et de la reine que les fiançailles de son fils et de l'infante Béatrix seraient célébrées suivant la coutume anglaise.
Le jeune couple fut, en présence de l'assemblée, placé dans un lit richement orné , et au-dessus d'eux on étendit une couverture sur laquelle étaient brodées les images du roi et de la reine ; ce lit avait été béni par un évoque anglais et par l'évéque de Lisbonne.
Cet étrange spectacle, par l'attrait de sa nouveauté, empêcha probablement les Portugais de penser à ce qu'avait de peu convenable cette substitution des coutumes anglaises aux coutumes nationales. Mais ceci n'était rien en comparaison des plaintes fondées du peuple sur la conduite des soldats anglais. Ceux-ci se répandaient dans le pays, pillaient , outrageaient les femmes et assassinaient ceux qui faisaient la moindre résistance. Personne n'osait se plaindre au roi , car il avait prescrit sous les peines les plus sévères de ne pas causer de déplaisir à ses hôtes étrangers ; seulement,' quand des faits trop révoltants lui étaient rapportés , il en rendait compte au comte de Cambridge.
(1) Lopcz, cap. 120.
RÈGNE DE Cesi ainsi qu*iiD6 malheureuse femme , après Fassassinat de son mari , s'était vu arracher des bras son enfont encore au maillot , et son cadavre sanglant fut apporté par elle au roi. Fernando en fit des reproches au comte de Cambridge, qui promitune réparation et n'en fit rien. Le peuple, se voyant ainsi abandonné, résolut de ne s'en rapporter qu'à lai-méme du soin de sa vengeance , et en effet il parvint secrètement à frapper les Anglais, et avec tant de succès, que tout au plus deax tiers de ces étrangers rentrèrent dans leur patrie (1).
Une partie de l'irritation excitée contre les Anglais retomba sur ceux qui les avaient appelés, et principalement sur la reine qui, avec raison , était regardée par le peuple comme ayant pour beauceup contribué à celte réunion. Alors la haine devint aussi clairvoyante , et ne tarda pas à connaître ce qui s'était passé à Estremos, en voyant les suites honteuses de ces scènes mystérieuses.
Pendant que la cour était à Évora, le comte Gonçalo> frère de Léonor, et Juan
(1) Voici ce que dit Nunez de Lîâo des excès auxquels se livrèrent les Anglais : a Isto se contoo tam meudamente para se entender quanto devem fagir os principes, e as republicas, de trazer a sens reinos e casas ajudas de estrangeiros, pois a guerra que cuidavao fazer aos imigos fazem primeiro aos seus. Porque como a gente que se poem a soldo para a guerra, he pola mood parte mal costumada , e de pouca consciencia, pois se alougao para matar homees , esao homees necessitados, que nao tum officies, nem remédie de vida , ou se o teem , seguem iqneUa vida por mais ociosa, nao podem onde ttao deixar de fazer semelhantes insuUos et violencias, moormente se os capitaes corn severidide» e boa disciplina os nao enfreào. Achegase a isto starem juntos em hum corpo, que nem podem ser casligados, e teem atrevimento hus com OQtros para tudo, e serem pola major parte homees de baxa maneira, e da fez do povo , cuja natoreza propria heexercitaremcrueldade. A quai com n^enos dano e perigo seu executao nos amigos que os recoihem , que nos imigos que ihes resistem. »
Fernandez de Andeiro, entrèrent on jour couverts de sueur dans la chambre de la reine. Comme ils n'avaient pas de mouchoir pour s'essuyer, celle-ci saisit un voile, le partagea en deux et leur en donna à chacun un morceau pour en tenir lieu. Cette conduite envers Andeiro parut inconvenante ; on trouva plus inconvenantes encore les paroles que le favori adressa tout bas à la reine à cette occasion (1). Ces paroles avaient été entendues par une dame de la cour, qui les répéta à son mari Gonçalo Yasquez de Azevedo.
Celui-ci, fidalgo considéré, parent de la reine, crut de son devoir de lui en parler et de lui montrer toute l'indécence d'une semblable familiarité avec un seigneur de la cour. A dater de ce jour, la perte d' Azevedo fut résolue dans l'âme de Léonor. Elle pensait que celui qui avait osé lui parler ainsi en face ne se tairait pas devant d'autres; elle comprit dans le même arrêt de proscription le grand maître de l'ordre d'Avis, frère naturel du roi, qui seul aurait cru devoir venger Azevedo. Elle parvint à force de ruse à rendre suspecte l'intimité qui existait entre ces deux seigneurs, et elle eut assez d'empire sur l'esprit du roi, pour obtenir de lui qu'il ordonnât au commandant d'Évora d'arrêter ses deux ennemis, ce qui fut exécuté. Le grand maître et Azevedo , dès qu'ils se virent emprisonnés, ignorant le délit doni on les accusait, sollicitèrent le com^^e Cambridge, qui était à Villa Vicioswde prier le roi de les mettre en liberté, ou du moins de leur faire jconnaltre les motifs de leur arrestation. Le comte répondit que cette affaire ne le regardait pas, que s'ils s'étaient rendus coupables de quelque crime, le roi avait raison de les punir. Cette réponse fit comprendre aux prisonniers qu'ils
(1) a Senhora , mais cbegado e mais hnsado queria eu de vos o pano, quamdo mo vos mivessees de dar, que este que me vos daees : a E a » rainha começou de rijnr desto. d Lop^ , cap. 139.
avaient tout à craindre. Le peuple » à qui Tarrestation d*au8si grands personnages n'avait pu rester cachée ^ commença aussi à concevoir de graves inquiétudes sur leur sort. "
Cependant on ne pouvait comprendre quels crimes avaient pu commettre deux hommes qui jouissaient d*une aussi bonne renommée. On devinait bien que tout cela n'était que le fruit des intrigues d*une femme qui avait souillé sa vie pour monter sur le trône , et qui au lien de chercher à efFacer par de bonnes œuvres ses souillures, semblait prendre à cœur de compléter sa vie par de nouvelles infamies. Pour cacher son intimité avec AndeirOy en vain accablait- elle le roi d'attentions et de soins , personne n'en était dupe ; tout d'ailleurs venait confirmer les soupçons. Récemment encore , à la mort du comte deOurem, oncle du roi, ce comté avait été donné, à la sollicitation de la reine, au Galicien Andeiro. Quand le commandant d*Evora reçut Tordre de faire décapiter ses deux prisonniers , il eut la pnidence d'attendre, et en dépit d'un second ordre plus
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sévère, et dans lequel le roi exprimait son mécontentement, ce loyal officier se décida à venir pour la dernière fois faire des représentations au roi; mais Fernando montra le plus grand étonnemeut, et assura qu'il n'avait aucune connaissance des ordres dont il parlait; il recommanda à cet égard la plus grande discrétion au commandant d'Evora.
Alors tous les seigneurs de la cour visitèrent les prisonniers i l'exception d'Andeiro, qai dévoila ainsi lui-même qu'il était l'auteur de cette odieuse trame. Quand la reine vit qoe son plan avait échoué, pour cacher la part qu'elle y avait prise, elle supplia le roi de mettre en liberté le grand maftre d'Avis et Azevedo; le comte de Cambridge se joignit i elle, et Fernando donna son consentement. Après vingt jours de détention , ces deux seigneurs furent élargis et admis à baiser la main de la reine pour la remercier du service qu'elle leur avait rendu. Cependant ils ne se faisaient pas illusion sur la vérité ; mais ils furent contraints de dissimuler ; quant i Léonor, l'opinion sur elle était formée, et riea ne pouvait la changer (1).
$ VII. J«#tte à% la g%urre avec la Catlille , et mort du roi.
Les
jÉ--<ie Portugal et de CastUle sont en présence avec leur armée ; mais ils concluent la paix sans en Tenir aux n^H^r^nditions de la paiz.^UinfaBte Béatrixest fiancée k Tinfant Fernando de CaslJlle.— Bientôt le roi offre laVP^db B^t|^x, promise au fils , au roi Juan I*', qui Taccepte. —Célébration solennelle do mariage de Juan avffi 'infante. —Mort de.Femando.
De semblables événements ne pouraient qu'avoir une influence funeste sur la marche delà guerre contrelaCastille.Pendant que d'un c6té les passions qui avaient amené le commencement de cette lutte se refroidissaient, de Vautre la misère générale nuisait aux préparatifs et les retardait. La destruction de la flotte portugaise avait été suivie de la prise d'Ahaiêida, que le roi de Castille avait assiégée sans se laisser intimider par l'arrivée deskAnglais. Après avoir mis dans cette place
une forte garnison , Juan s'était retiré dans l'intérieur du royaume , laissant ses troupes sur la frontière; il avait fiiit de nouvelles levées , augmenté son armée, et avait ordonné à ses vaisseaux de Galice et de Biscaye de se tenir prêts à mettre è la voile, afin de croiser devant Lisbonne , et d*intercppter
(1) Lopez, cap.
Nun. de LUo
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tout secours venant d'Angleterre. Fernando, de soa côlé,n*avaît rien négligé pour se mettre en état d'entrer en campagne. A riosiigation des Anglais , il avait institué deux nouvelles dignités, celle de connétable, dont fut revêtu le comte de Arraiolos , Alvaros Pirez de Castro , et celle de grand maréchal, dont il investit Gonçalo.Yasquez de Azevedo. Le roi de Castille » croyant que Fernando avait dessein de Faire une invasion en Estramadoure , conduisit son armée à Badajoz; «He était forte de cinq mille lances, de quinze cents cavaliers armés à la légère, et d'un grand nombre d'archers (1). Le roi de Portugal plaça son armée, qui, réunie aux Anglais, coDQptait six mille lances et beaucoup d'ar* chers et d'arbalétriers, dans la plaine de Caya, sur la limite des deux royaumes, et la rangea en bataille entre Elvas et Badajoz. Le roi de Castille suivit son exemple; les deux armées restèrent ainsi longtemps en présence sans en venir aux mains, â l'excepuon de quelques chevaliers des deux partis qui, jaloux défaire des prouesses, rompirent quelques lances.
Cependant il y avait des deux côtés des hommes, amis de la paix, qui firent de communs efforts pour éviter la guerre ; tous les grands chevaliers portugais désiraient éloigner les Anglais, dont on n'avait pas besoin, et qui s'étaient rendus odieux. Afin que ces derniers ne soupçonnassent pas ce qui se préparait, les envoyés des deux rois mirent le plus grand secret dans leurs démarches, et ne se virent que la nuit. Leurs efforts furent enfin couronnés de succès, et un traité fut conclu. L'infente Béatrîx, héritière de la couronne , si souvent promise et cependant destinée encore à un nouveau changement, fut fiancée à l'infant Fernando, second fils du roi de Castille. Le roi de Portugal avait désiré ce résolut; car par cette alliance l'infant Fernando devait n^nter un jour sur le trône de Portugal sans réunir ce royaume à la Castille , dont la couronne serait le par-
(I) Ayala, an. (383.
tage de l'infant Enrique, fils aîné de Juanp'. Celui-ci s'obligea à rendre les vingt galères qui avaient été enlevées dans le dernier combat naval, et à renvoyer tous les prisonniers sans rançon ; il s'engagea en outre à faire embarquer sur sa flotte le comte do Cambridge et ses troupes, et à les transporter jusqu'en Angleterre. Les Anglais n'eurent plus qu'à quitter un pays où ils avaient fait beaucoup de mal et n'avaient acquis aucune gloire; ils furent les seuls mécontents. Les deux armées retentirent de cris de joie unanime lorsque le son des trompettes annonça la conclusion de la paix ; on vit des deux côtés un grand nombre de soldats se jeter à genoux et remercier Dieu (1). Le pape Clément Y II n'en fut pas moins satisfait; le roi de Portugal le reconnut de nouveau , renonçant à Urbain VI , auquel il ne s'était soumis que par condescendance pour les Anglais.
Les fiançailles de l'infante et du prince Fernando furent célébrées aussitôt après la conclusion de la paix ; mais ce fut encore pour s'arrêter à une vaine cérémonie. A son retour en Castille , le roi Juan apprit la mort de son épouse ; le peuple en était profondé-ment affligé, car la reine Léonor avait été l'ornement de son sexe et du trône. Fer* nando de Portugal, peu sensible à ces regrets, ne vit dans cette mort qu'une occasion de projeter pour Béatrix un nouveau mariage, et faire preuve de la sagesse de sa politique. Il offrit la main de l'infante (2) au roi de Castille.
L'infant Fernando , dernier fiancé de Béatrix , était encore très-jeune ; le roi de Portugal sentait à son affaiblissement que la mort ne tarderait pas à l'atteindre , et il désirait avant cette heure suprême assurer la couronne à sa fiUe. C'est le seul motif rai^ sonnable qu'on puisse trouver à cette non-
(l)Lopcz, cap. 154,
(2) « E se podia,» dit Nuncz de Liâo , « bem verificar nelle (Fernando) o provcrbio de casar a filha cum muitos genres. »
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velle combinaison matrimoniale. Le favori , le comte de Ourem , fut envoyé en Castille, oix il se rendit avec une suite nombreuse. Il trouva Juan à Pinto,et s'acquitta de sa mission auprès de lui. Sans doute le roi de C^stille avait peu de confiance en Fernando, mais la main de Béatrix avec une couronne avait aussi beaucoup d*attrait pour lui ; il rejeta donc ses soupçons , ou peut-être se crut-il assez fort pour contraindre le roi de Portugal à exécuter ses promesses. Dans le conseil qu*il rassembla, il n*eut aucun égard aux objections que lui firent quelques grands, et il envoya rarchevéque de Santiago , son grand chancelier , en Portugal pour y convenir avec le roi et la reine des autres conditions du traité.
Suivant ce traité, Vinfante Béatrix devait hériter de la couronne de Portugal si Fernando mourait sans héritiers légitimes, et son époux dans ce cas prendrait le titre de roi de Portugal ; cependant cette couronne devait appartenir au fils ou à la fille qui pourrait naître de ce mariage; en cas de mort du roi , Béatrix devait être régente jusqu'à la majorité de son fils ou de sa fille , à quatorze ans. Dans le cas oii Béatrix mourrait sans enfants , la couronne devait revenir à la seconde fille du roi Fernando , s'il en naissait une de son union avec la reine Léonor on avec toute aufre femme légitime; mais, si Fernando n'avait pas d'autre héritier, alors la couronne de Portugal appartiendrait au roi Juan. Les mêmes stipulations furent adoptées pour la couronne de Castille (1 j •
Juan accepta toutes les conditions qu'avait consenties son grand chancelier ; il fit des préparatifs pour recevoir sa fiiture
(1) a ... Que en est caso les dtchos regnos de Portugual fiquen al dicho rey de Gastilla, e por esta misma manera sobceda al dicho rey de Portugal, en los regnos de Gastilla, falecicudo el dicho rey de Gastilla, e la iffante su ermana sin sobcesores légitimas de linea derecha. » Voyez Sousa, Provas, t. i, p. 296 et suiv., et Ayala, cap. 5. Lopez, cap. 158.
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épouse à là frontière. À cet effet tous tes grands castillans furent invités à se rendre à Badajoz, où le roi vint aussi. La reine de Portugal conduisit avec une suite nombreuse sa fille à Estremos^ oùrarchevêquedeCom* postelle , comme grand chancelier de Castille, vint à sa rencontre. Là les fiançailles furent célébrées au nom du roi. A dater de ce moment , Béatrix fut nommée reine de Castille. Le mariage eut lieu le même jour i Elvas, où l'infante prit congé de Léonor sa mère; elle arriva à Badajoz, où la cérémonie du mariage fut renouvelée dans la cathédrale par l'archevêque de Séville, et donna lieu à des fêtes brillantes (1) . Dans les deax royaumes les certes furent assemblées, et ratifièrent cette union ainsi que toutes les con-* ditions du traité auquel il avait donné lieu (2). Les princes pouvaient s'entendre> mais les peuples pouvaient concevoir des soupçons, et les Portugais, qui devaient craindre la réunion à la Castille, avaient-ils tort de se croire vendus ou trahis (3) ?
Le roi malade n'avait pu assister au mariage de sa fille; ses souffrances ne le quittaient plus, et il comprit que sa fin approchait, A la fin du mois d'octobre 1383, dans la nuit, ilse fit transporter d' Almadaà Lisbonne. Quand il reçut les derniers sacrements» et que, suivant l'usage, il fiit interrogé sur les articles de foi, il répondit : Je crois, comme fidèle chrétien , à tout ce que professe la religion , et de plus c'est Dieu qui m'a donné ce royaume pour y maintenir les lois et la justice ; mais ma conduite a été telle, qu'il aura un terrible compte à me demander. Alors il fondit en larmes» et implora
(1) Lopez, cap. 167.
(2) a Este foi, » dit Nunez de Liâo, a o mais jurado contrato que se vie, e o mais acautelado, mas 0 peor guardado , como adiante se diraa. d
(3) «E pesava mujto a todoUos Portngoeses, assi ûdalilgos corne comuun poboo, com taaes comveenças da sucessom do regno. por aazo da doemça del rei, teemdo que per taaes trauios se Portugal vemdia.B Lopez, cap. 17i.
RÈGNE DE son pardon. H mourut le 22 octobre^ couvert d*un habit de franciscain. La reine, contre la coutume, n*as8ista pas aux funérailles du roî ; elle prétexta une maladie et Timpossibiliié où elle était de marcher. Le peuple biima beaucoup une telle inconvenance, et à cotte occasion rappela toutes les fautes de cette femme égoïste et coupable. Il ne pou-
FEriNANDO. 549
vait pardonner à Léonor d*avoir refusé à son époux cette dernière marque d'amour et de respect. S'il l'avait vue inclinée sur le cercueil, le blâme n'aurait pas éclaté auprèf d'un cadavre; et cette piété, même affectée, aurait jeté un voile sur le passé, ou du moins aurait adouci la rigueur du jugement qu'on en portait»
CHAPITRE V
COUP D'ŒIL RÉTROSPECTIF SUR LA CONSTITUTION POLITIQUE DU FOR- TUGAL DEPUIS L'AVÈNEMENT DU ROI DINIZ, JUSQU A L'EXTINCTION DE LA BRANCHE LÉGITIME DE BOURGOGNE.
Eléro^ls prédomioants dans TEtat , leurs rapports. — Les n'ços homefu. — Le roi, ses conseillers el les dignitaires de sa cour. — Le roi et les élals du royaume. — Le pouvoir religictfx en lutte avec le pouvoir royal. — Aclion plus grande de la royauté sur le droit civil. — Iiiiluenccs qui favorisent Texlensiou du [louvoir royal.
L'Etat de Portugal , appelé à l'existence par un prince» et régi monarchiquement dès son origine, fut néanmoins dans les premiers temps une réunion de communautés grandes et petites, rattachées au trône par quelques faibles fils , plutôt qu'une monarchie suifant l'idée des temps modernes. Comme ces associations dans les premiers siècles furent les éléments et les soutiens de l'Etat» le système communal dans son ensemble comprenait la plupart des positions civiles et politiques; le décrire» c*est faire connaître en môme temps ces situations diverses. Les communes se formèrent et se développèrent du dedans au dehors plutôt qu'elles ne furent ordonnées de haut en bas. Les plus importantes parmi elles ne se montrèrent pas bien puissantes ; elles étaient arrêtées dans leurs mouvements par diverses causes» et surtout par leur isolement et leur séparation. Elles servaient d'appui au roi » sans pouvoir être un empêchement à son action. Au-dessus d'elles» en face du roi » et souvent contre lui» s'élevèrent les prélats et les grands séculiers; et la vigueur» l'énergie personnelle de plusieurs souverains parut seule empêcherque le Portugal devînt unElat ihéocraiique avec Tas*
pect d'une royauté» ou une aristocratie sous la forme monarchique. Hais il en coûta de pénibles luttes avec les deux corps» avec le haut clergé surtout» qui» recourant souvent à l'excommunication et à l'interdît» dirigeait ces armes comme de la grosse artillerie contre Tcnncmi , jusqu'à ce qu'enfin la royauté triomphât » jusqu'à ce que Diniz» l'un dos rois les plus sincèrement pieux du Portugal» imposât au clergé ses limites» et donnât an trône la dignité qui lui appartenait. Dès la première période» les rois tentèrent tous les moyens pour fortifier et affermir leur pouvoir dans rintérieur du royaume; mais la longue lutte soutenue pour l'existence et l'a* grandissement du Portugal ne permit pas de songer d'une manière continue à autre chose: d'ailleurs» en face des ennemis de la patrie» nul prélat» nul seigneur ne disputait au roi» appelé par la naissance à commander les Portugais» le rang suprême et les prérogatives du premier chef de l'Etat. La paix» qui seule pouvait mettre en danger la puissance royale» ne durait pas longtemps.
Dans la seconde période» où régna plus de repos» se fit sentir la nécessité de conte* nir la noblesse» qui» en campagne et dans lc8
COUP D'OEIL RÉTROSPECTIF SUR camps, étantdeyenne paissante et orgueilleuse» trahi t durant la prolongation de la paix son anbUion et sa convoitise en se livrant à des usurpations trop blessantes ; on vit aussi qa*il fatlait opposer des barrières au clergé, qui, pendant que le roi courait la campagne, lldeffoyant contre lés Maures, s'était occupé activement des intérêts temporeb de l'Eglise, et avait poussé Tesprit d'envahissement au délA de toutes limites. Tout en repoussant les efforts de sbjets trop orgueilleux , et réprimant les atteintes journalières portées â l'orâre civil, les rois ne négligèrent paè non plus de mettre à proSt toutes les {■èséources qtie pouvaient offrir la tendance ei la force de l'esprit dd temps et la marche générale de là eiriHsàtion , pour tàroTîê» le pouvoir suprême et accroître l'autorité de hi éonroniie. lU fondèrent des {nstitmions, oo 4oiinèrenl aux principes â4j& reconnus des âéveloppements qui étendirent le cercle de Ai puissance royale, et hii asattérent une Mluéiiee tttthipliée «f pi» pénétrante sur toutes les relations politiques. Celte diree- Ikm pett être signalée partkalièrement dans h OMduite de Dinisi et plus ou aïoins daas eelle de ehacm de ses sacoessems de cette épMfue. Cet inlaesoils pénétrerait dois toos irâ meoriires da eoirps poKliquo, lui firent con« centrer son exiëtente^ hi dônnèreni une autirité plus aesurée, et le poussèrent vers un bot mieux déternîBé^ Elles agirent et se raani* lesterait davantage dans les hautes régions, devinrent les leviers du gouvernement, en méSié temps que les instruments au moyen desqoels le roi put Mre sentir dès lors son action avec plus de rapidité et d'assurance jusque dans les dernières classes et dans toutes les voies où elle se portait. Si, dans la première période, les communes furent élevées en importance, et devinrent la base de l'économie politique; si elles forent considérées comme le centre de toutes les institutions relatives i Tordre social, sur lequel devaient se diriger tous les mouvements de la vie politi* que; il fout nous élever de quelques degrés phs haut pour embrasser les nouvelles institutions qui se formèrent au-dessus des
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comr"ines, ou les développements ultérieura que prirent certains éléments, considérer la classe supérieure des bourgeois politiques^ qui n'appartiennent plus à la commune» ceisent d'en être sujets pour la régir par lear autorité judiciaire ; les conseillers du roi, les personnages qui l'entourent, les prenriers dignitaires de l'Etat et de la couronne, coanaa les derniers employés de la cour; le roi l0i« même ; puis les états du royaumci laeinbrei de la souveraineté, et en oiéme temps Kmitei légitimes opposées â la puissance royale; Il situation du roi en face de l'Eglise et du der^ gé, son influence plus grand» sur fadamiisw tration de la justice , et ce qui seconda eetlt influence.
Si nous pouvions nous représmter csi poufoirs dans leurs mouvements relaliCi ef leurs Influences réciproques, vous aurien» ainsi uh tableau instructif de la nature et dt ,l' action du pouvoir politique dans cette ép^ qut* Miis, de quelque désir que l'on soil animé d'observer i^ tel speetacie, il est im^ possible de le présenter d'une minière satii<« faisante en se tenant sur le terraia de riiis-<4 toireé Souvm on ne trouve que quelques lois el quelques aèêes imprimés; à peîae w rencMtre des passages d'écrivaini easMo* poroffis pour oÎFrir des reneeîgBements, umi lettre morte po«r nous initier à une eiisteata qui a disparu» nous doimer l'eiplioatioo de rapports eflàcés; et nous tenons souvent «é fil qui ne peut nous guider dans notre marche* Les résultats produits par les moeurs, la coutume, l'opinion dominante, les relations du temps, tout cela est devenu insaisissable» ou n'ii pas laissé de traces. Il faut donc se contenter de dessiner des traits généraux, dô donner de légères indications; la fantaisie pourrait bien remplir ce cadre, et l'animer de vives couleurs ; mais la crainte des illusions auxquelles il serait impossible d'échapper fait tomber le pinceau du peintre d'his* toire. Si le lecteur, voulant entreprendre une tâche trop séduisante, se laisse entraîner à de brillantes erreurs, il ne pourra demander compte qu'à lui-même des écarts de son imagination^
Uhi
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Les ricot homens.
leors privilèges quant à raffranchissement «Timpôts. — Fréquentes înéjumçées qui sont dirigées de plus em \AnB contre la juridiclion seigneuriale.— Cooûit entre la justice des seigneurs et la juridicUon rojale.— Deniiefes disposiUons prises à ce sujet par le roi Fernando. — Autres privilèges et cai aclcres particidie» des rico* homens.
. On connaît la place et les droits, dans les communes , des classes nobiliaires , jusques aux camlleiros fidalgos et aux infançoens. Tandis que ces classas appartenaient encore k la commune, étaient soumises à ses lois et à ses règlements , les ricos homens se trouTaient en dehors du lien communal.
C'étaient de riches propriétatces du sol ; iis possédaient leurs solaregos , konras et cmtos , des villages , des bourgs , des localités entières, avec des droits et des privilèges importants. C'est même de cette grando possession territoriale, de cette richesse qu'ils tiraient leur nom (1) ; c'était la base de leur pouvoir et de leur influence; les privilèges attachés à ces vastes' possessions composaient , avec la valeur personnelle, la dignité de la haute noblesse que formaient les rkos homms.
' Déjà Ton a vu en quoi consistaient ces privilèges des biens nobles , quels abus se glissaient dans leur exercice par le cours du temps, et quelles mesures adopta surtout Diniz, à l'exemple doses prédéeesseurs, pour 7 remédier ; nous allons reprendre ici le fil que nous avions quitté.
' Diniz avait bien rendu le 2 octobre 1307 une ordonnance , en vertu de laquelle étaient supprimés ou réduits tous les honras fondés ou trop développés depuis 1290; mais il ne put en assurer l'exécution au delà de son règne ; et son fils et successeur Affonso IV , dix années à peine après la mort de son père, se vit dans la nécessité d'établir de nouvelles inquiriç6es, et de reprendre la lutte contre des abus qui prétendaient s'enraciner de nouveau. Il donna le chamamento gene^ rai , édit dont il est fait mention dans le code affonsin (2), sans que l'on puisse jusqu'à
(l)E/un(/..ir,p.289.
(2) Liv. it, tit. 63, S 9.
présent préciser ni la teneur deTédit, ni le moment de sa publication, faute d avoir rencontré l'acte lui-même. Toutefois, d'après des indications sûres données par divers au* très actes, on doit induire que la proclamation ne saurait être fixée avant l'année 1334, et que ce fut un appel général à tous les doncUarioi ecclésiastiques ou séculiers d'exposer et de prouver à un jour déterminé, i des ouvidores nommés par le roi à cet effet, les privilèges judiciaires attachés aux villa* geset bourgs, aux ooutoê ei honras qu'ils auraientacquisouqu'ilsposséderaient (l),les prévenant que, fautedesesoumctttre à cette justificatioD, ils devaient s'attendre à perdro ces privilèges (2), Mais cet édit général n'eut pas le résultat que l'on s'était proposé. En conaëquenee, Affonso IV ordonna en 133G une nouvelle inquiriçAo« «r Son père, remarque*t-il dans son exposé , avait preacrit diverses inqniriçôes et ordonné d'annuler ou de restrmndre les homroi nouveUenent fondés , ou les anciens qui avaient pris trop d'extension. L'archevêque, les évéques, kûi ordres, les fidalgos et autres membres de son royaume auraient depuis ce temps établi de nouveaux honras /ou agrandi ceux qui existaient, ou rétabli les mêmes honras, dont son père avait prononcé l'abolition, sans respect pour la volonté et les prescriptions de son père; il avait à cause de cela adressé la sommation générale, dont il a ëéji
(1) <r Mostrar. em como as (honras) haviâo o tragiâOy 9 est-il dit dans un arrêté postérieur du roi Affonso IV, de l'an 1340, imprimé dans les Mewiorias para a hùloria dos inguiriçôes dos primeiros reinados de Portugal, Lisboa 1815, pag. 126. Voyez en outre Doeumento, num.42, poç. 120.
(2) Doc, num.43 et psg. 128;ZK)e.,niiin.*S: c Se nom que as perdcssem. » ' '
COUP D'OEIL RÉTROSPECTIF SUR (li question, maïs plusieurs n'y aaraieni pas non plus obtempéré; en conséquence»
ini AfFonso IV envoyait maintenant Giraldo Esterez dans ses comarcas de Beira et de Tras-los -Montes y afin de supprimer tous les honras fondés ou agrandis depuis la dernière inquiriçào (1).d Si nous laissons de côté uac inquiriçào de l'année 1343, qui vraisemblablement ne s'appliquait qu'à un petit canton dans la camarca Entre-Douro-e- Bïinho , celle de 1335 fut la dernière mesure générale de ce genre dans l'époque dont nous nous occupons (2).
Les inquiriçôes précédentes , à peu près jusqu'à la mort du roi Diniz , concernaient principalement raffranchissement , pour la noblesse, des impôts et prestations; ce qui peut être signalé ici comme le premier privilège des nobles propriétaires fonciers. Non- seulement ces seigneurs étaient libres de toute coniribulion envers le roi, mais encore ils levaient eux-mêmes la plupart des impôts auxquels étaient soumis leurs domaines. Ils devaient celte situation à la libéralité irréfléchie des rois précédents. Ces monarques , dans leurs lettres de donation , et dans les chartes des droits locaux, n'avaient pas tardé à déclarer d'une manière générale qu'ils cédaient tout ce qui appartenait aux attributions royales (direitos reaes) ((3). Bientôt ils firent une distinction enlre ces
(1) a Que lance todo en devasso. Peroo,
qucrcndo Ihis fazer graça em quanlo for minha merce, ten ho por bem, e mando, que todas las honras, que nos ditos logarcs, e comarcas avia ao tempo, que as dHas enquiriçôes forem feitas, que as leixc eslar honrradas pela guisa, que fay achado que o eram do tempo, que as ditas enquiriçôes forom feitas. » Memoriat para a historia das inquiriçiôes das primeirosreinados de Poriugatf Lisboa 1815. Doeumenlo, num. 42.
(2) Sur une inquiriçào toute particulière sous le règne de Fernando, voyez Memorias das inquiriçôes, etc., p. 137.
(3) Voyez des exemples dans les Memor. da Âcad.real, t. vi, p. 143, nol. b ; et Monarch.Lu- «V, t. V, escrit. 36.
LA CONSTITUTION POLITIQUE. 253 diverses espèces de droits (direUoi reaes , fiscaes et servie — secours volontaires) (1) ; puis ils énumérèrent les impôts ou près- . tations qu'ils cédaient aux donalano^ (2). Mais les nobles n'étant pas encore satisfeits de ces revenus si divers et de la libéralité des souverains, cherchèrent, au mépris de toute raison, à multiplier et augmenter les produite dont ils jouissaient , à étendre et agrandir les effets de la générosité royale ; et les monarques se virent réduits à combattre de tels abus. Ainsi se produisit une suite d'inquiriçôes que les rois ordonnèrent jusqu'à l'avènement d'ASbnso IV , contre l'exercice scandaleux que les nobles prétendaient faire de leurs privilèges.
Vers ce temps, après la mort du roi Diniz, les inquiriçôes changèrent insensiblement d'objet ; elles furent dirigées contre des abus dont les nobles se rendaient coupables dans l'exercice d'un autre attribut non moins important, celui de la juridiction. Ce privilège leur avait été aussi conféré inconsidérément par les rois précédents dans la concession de propriétés territoriales et la distribution de droits locaux, et souvent de la manière la plus indéterminée. Dans lei expressions toutes générales par lesquelles les .souverains cédaient tous leurs droits, se trouvait toujours comprise la juridiction. Ilg abandonnent tous leurs droits fiscaux et royaux. Us consentent que le district terri* torial investi de privilèges soit entièrement soustrait au pouvoir royal , et sait franc et libre pour û donatario ; que personne ne puisse mettre le pied dans ce district pour y réclamer quelque chose ou y exercer une action judiciaire (3). Dans d'autres concessions royales , il est question d'une manière plus précise du transport d'une branche de la juridiction; Ton accorde aux domUarios,
(1) Memorias da Acad.r, y ibid., p.l44,not.a.
(2) Les rois avaient coutume de se réserver certains impôts, la adua par exemple, comme revenus inaliénables de la couronne.
(3) Mémorial daÀcad. xeal, t. vu, p. 157.
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voMBf ecdumnia on earrUel^ c'est-à-dire le droit d*«ppliqiier des peines aux délits. Mais» dis le commencement duroyasme^ il ne manque pas de donations royales dans lesquelles est conférée expressément aui donatarios la faculté d'instituer des juges et des alcaides en leur nom (l)é il parat^ Irait même qu^ils furent autorisés à nommer des tabelliàes (notaires) (2). Dàs lespiemiers temps du royaume, on pourrait trouver des exeuiples du droit d' exercer la correiçào , autant qu'il peut être transporté à des vassaux (3), sur des sentences émanées de juges qui avaient été institués par des donaiarios. En général les dispositions des premiers rois sur la totalité ou partie de la juridiction qu'ils cédaient aux nobles avec les domaines^ étaient vagues et indécises : à une époque de simplicité dans les rapports civils , alors que Ton manquait de lois ou qu'elles étaient défectueuses , que la jurisprudence était encore incomplète , l'expérience toute nou* voile et incertaine, l'on ne saisit pas Timportance de l'objet, ni les conséquences graves que cette négligence et cette incertitude devaient entraîner après elles. Dans
(1) Add. aux JVem. rfailcod. reo/, t. vî,2, p. 158.
(2) En répondant à quelques propositions faît{^5 dans les cortès de Saolarem de 13W), le roi Alïboso IV dit : « Ouve sobre este seu conve- Iho corn doutores, e com letrados, e corn outres; « schou que de direito os senhores des ditas ci* dades^ e villas, e lugtres nom podiam poer ubellioeas em esses lugares; e que elle um sole*msnte os podia po^r em sens reines» em cada cidade, e villas, e lugares : e diz que como quer que «elle esto podia fazer, ouve por bem de se sofrer ^(dîsto em quanto sa merce fosse, e a quem fosse si mcf ce; e ordlnbou, e mandou que os senhores das ftttaS villas quando ouvessem de poer tabellioens eln esses lagares» que escolhessem taaes, que fos* sem pare esse officie , e que os enviassem hu el fosse, para seerem hi examinados, pelo seu cbanceùer se eram taaes, que fossem para esse officie, e para jurarem em sa chancellaria ariigos, que e dite senbor fez em razô dos tabel* iioens do seu senhorio. p
(3) Sur la corrciçâo, V(*yez plus bas.
. Il, CHAP. y,
les derniers temps de cett» période au contraire^ dans les concessions de la couronne, chaque partie et l'ensemble de la juridiction conférée sont désignés avec d'autant plut de précision > qu'avec les progrès des rela«» tiens civiles les complications et les actions judiciaires devenaient plus nombreuses; que le droit remain pénétrant dans le code* dans la salle du conseil royal et dans les cours de justice , réclamait une séparation plus tranchée entre les questions et les ressorts , uue gradation déterminée dans les tribunaux, une procédure formelle et rigoureusement réglée i que les rois, instruits et en même temps favorisés par un concoors de circonstances, veillaient avec plus d'attention et un zèle plus jaloux sur les droits dé leur couronne; que des abus et des anomalies de toute espèce dans les domaines soumis à l'autorité des seigneurs investis du droit de rendre la justice semblaient rendre nécessaires une intervention du pouvoir royal et une limitation de la juridiction seigneuriale , et peut-être même fournissaient un prétexte désiré pour restituer à la couronne ce qui jadis en avait été détaché sans réflexion , on que les nobles avaient usurpé. Dans les actes de concession des derniers rois de cette époque, particulièrement de Fernando, où en voit un seul accorder la juridiction civile, d'autres abandonnent la juridiction criminelle. Dans quelques-uns, l'appel est réservé en général ; dans d'autres, seulement pour lee affaires criminelles et pour la correiçfto; dans d'autres encore , la juridiction royale dans son ensemble est conférée avec le mero e mixiù imperio, avec le senhorio alto e haijo (i). La plupart des concessions les plus élen-^
(f ) C'est ainsi que le roi Fernando, en 1373, confère au maître de Tordre du Christ, Nooo Uodriguez, la juridiction royale avec Vmperium merum el mixlum dans tous les domaiucs et toutes les localités de Tordre, et déclare que les corregedores ne doivent pas y mettre les pieds, et que les tabelliâens doivent être institués par Je maître de Tordre et non par le roi. JUemar. da Acad. real, t. VI, 2, p. IM.
COUP D'OEIL RÉTROSPECTIF SUR Anoa de ce genre se reiieontreat 90us un ffégffie où la mollesse d'un roi énervé, les passions capricieuses et l'ambition d'une reine impudique amenèrent de grendsmaux sur le pays. Nous verrou bientôt comment la roi Fernando se trouva réduit lui-même à prendre des mesures contre ses propres firates. Déjà antérieurement Affon^o IV tétait trouvé poussé à intervepir contre la Joridieiion abusive des iqmtarios, D^ps les certes de Santarem en ffkdi 13^1, (es com- «mne^ $e plaignirent que les prélats , les ordres et les fidalgos, au mépris de la défense de son père, eussent fondé de nouveaux honr^ 9 ou agrandi les anciens , ^caueillisdent dans leurs circonscriptions des bannis ftdee malfaiteurs» so refusassent à livrer les eoQpable? » à les produire devant les tritMinaux, et repoussassent les suppôts de la justice royale qui voulaient les saisir, Les conrimunesprièrentleroideipettreun terme à an abus qui leur causait tant de mal . Affoqso IV répondit qu'il avait déjà arrêté des dispositioris contre la fondation de nouveaux honfM et l'extension donnée à ceui^qui oxis-f trient, qu'il avait défendu d'y accueillir des malfaiteurs, ordonné que ces gens fussent saisis par des hommes de la justice royale et livrée 9MX tribunaux (1 }. En effet, au mois çle fcvrier de celte même année , des plaintes l'étant élevées parce que divers sujets établis sur des honras n'avaient pu appeler au roi de leur9 juges locaux , et que des crimi* nois avaient été regus dans l'étendue de ces domain<?s, le roi Affonso IV avait chargé ses oorregedorcs au delà du Douro, en vertu (Je son droit arbitral , de signifier aux sei- (jni urs des coutos qu'il avait toujours été d'usage de livrer aux juges royaux les crimisels, ou de permettre qu'ils les saisissent eux-mêmes. Lui-même enjoignit aux officiers royaux, en cas de refus, de pénétrer dans les honriis, d'appréhender les coupaiblés cl de les châtier. 11 menaçait les scif
(I) Agradamenlo 43 des certes de Sanlarem, «^1?u 1rs Ordenaçôci do rey Affonso, liv. ii, tit.5\gi,2.
LA CONSTITUTION POLITIQUE. 255 gneur^ jusiiciers indociles de la perte de I^rs bonras (1) ; il ordonnait aux juges dans les cmUoi , sous des peines corporelles et pécuniaires , de laisser arriver à lui les appels ainsi qu'il était d* usage pour \^s autres lieux du royaume ; car, suivant la coutume, on devait d'abord appeler aux seigneurs. Dix ans plus tard (14 décembre 1341} , sur l'opposition des fidalgos aux principes posés par le procureur royal dans les inquiriçftes , Affonso IV rendit un décret de conciliation, en vertu duquel les fidalgos qui fourniraient la preuve qu'au temps de la sommation générale, ils possédaient leur juridiction depuis soixante-dix ans, la conserveraient selon les termes bien fixés, pourvu que du côté du roi le contraire ne fût pas mieux démontré encore. D'ailleurs cette disposition ne pouvait s'appliquer aux juridictions sur lesquelles il y avait déjà eu décision, ni à celles qui n'auraient pas éié bien établies à l'époque delasommaiion générale (2). Enfin en 1343 (3) parut une loi d'Affonso IV qui réglait en général les rapports de juridiction dans l^s cotilos et les honras , et déclarait la suppres* sion de tous les honras qui avaient été fondés ou étendus, à partir de vingt années avant la mort du roi Diniz jusqu'à la publication de ladite loi (4). Il parait qu' Affonso IV
(( ) 0 Ça devem elles saber , que r&2om e dereHo he, que pois elles non uiam como devem das graças e merces, que Ihei o reys fezeram em esses coutos, e honras, que devem perder as ditas graças e merces, que elles sobresio hatp : e que Iho estranharees nos corpos, e nos avères, assy como aqucUes, que fazcm embargo, e defcza por se nom comprir direylo, e jiistîça. d Voyez racle dans les Memor, para a hUt, das inquir, Doe, , num. 44, p. 127.
(2) Voyez Tacte danâ les Memor. para a ki$t^ dasinquir.Doc, 45, p. i28.
(3)1344, d'après une autre leçon.
(i) La loi fut insérée dans le codo aflTonsin (liv. III, tit. 50), d'où elle fut craniportée dans le code de Manoel (liv. ii, tit. 40), puis dans le code de Felipe (tîv. ii, tit. 48). La modification qui se trouve dans le code de Manoel : cr £ agucllas que novamente foram feitas; ou aorecentados,
réussit enfin, par «a pewîslancc etsonénerfîio, à opposer pour le reste de son règne des barrières aux usurpations delà puissance judiciaire des seigneurs territoriaux.
Son successeur Fernando ne possédait pas assez de force pour maintenir ces limites ; il augmenta même encore le mal par de nombreuses concessions; la plupart des plus cicndues des derniers temps viennent de son règne, ainsi qu'on Ta déjà remarqué. Déjà, dans les cortës de Lisbonne de 1371, dans la quatrième année de son règne, les communes élevèrent des plaintes sur les monstrueux abus de la justice des grands; le roi promit d'y remédier (1). Des plaintes produites par les hommes recommandables des villes et des bourgs du royaume sur les oppressions qu'ils supportaient par les abus de la juridiction civile et criminelle de quelques comtes, ricos homenset fidalgos, auxquels le roi avait concédé des localités, déterminèrent, dans l'année suivante [17 août 1372], un rescrit royal (2), qui se proposait de redresser les griefs, et doit être considéré comme l'avant-coureur de la loi dont il va ctre question, par laquelle furent réglés pour longtemps et bien fixés les rapports de juridiction des donatarios, et leurs relations avec la justice royale ; les dispositions les plus essentielles de cette loi se trouvent déjà dans ledit rescrit. Cependant elle n'eut pas le résultat espéré. Ce fut là l'objet principal des travaux et des résolutions des certes d'Atougia en 1375; ce fut la cause qui détermina môme la loi du 13 septembre 1375, insérée dans le recueil postérieur (3), autorité
des a cra de Gesar de mil c trezentos e cincoenta c très annos, qucsam de Christo mil e trelentos e quinze pera ça, mandamos que sejam de todo dcvassas, d ne s^accordc pas toutefois avec les vingt années en question précédant la mort du roi Diniz.
(1) Ordenaç. Aff., liv. v, tit. 50, S 2, 3; et Ut. 100, S 5.
(2) Memor, p. a lUsl- inqu^. Doc, 48, p. 133.
(3) Ordenaçées A(f(ms.,\\y, ii, tit. C3 ; Or^ i/tfii--»/anof/,liv.ii,tii.26; Ordcn. Fc//p.,liv.ii, iiU+5»
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décisive durant des siècles dans tes matières ; aussi peut-on ici s'occuper de 8a Bubstanœ et de son esprit.
Le roi déclare d*abord qu'en conférant des domaines avec la juridiction et le mero y mixto imperio , il s'est réservé expressément ce qui appartient à la haute sowreraineté royale, et qu'il n'a jamais eu d'amra intention, sinon que chacun exerce la juri* diction à lui concédée selon son état et !• degré de sa dignité.
Les dispositions dans les chartes de concession doivent être expliquées selon les personnes auxquelles elles sont adressées; dans l^s concessions aux infonts, à ralmi* rante, à l'alfères mor (leurs noms sont rappelés] et au cloître d'Alcobaça, les concessionnaires, en vertu de la disposition qui leur donne la juridiction civile et pénale, peuvent prononcer eux-mêmes ou par leurs ouvidores sur les questions civiles ou criminelles qui sont portées des juges locaux devant eux par voie d'appel ; puis l'appel ou la plainte est porté de ce degré au roi. Mais, dans une affaire criminelle, ils ne peuvent prononcer sur une plainte on une simple dénonciation , ni par correiçào, ni en \ertii de leur charge, ni d'aucune autre manière. Ils n'ont pas davantage la faculté de rendre des arrêtés contenant des dispositions pénales. Ils ne peuvent connaître des cas concernant la levée d'impôts au profit du roi» ou les sujets élus et appelés au service royal (les acontiados), ou enfin les biens des églises et des prébendes. Cette interdiction s'étend à des personnes de tout état et de tout rang, qui possèdent la juridiction temporelle dans quelque partie du royaume que ce soiL
Outre les personnes nominativement désignées, puis le prieur de Crato (1), le mettre de Tordre de Calatrava, nul n'est investi de la juridiction temporelle, civile ou criminelle,
(1) « Pascoal José de Mello Freire, Diuerla^ çào hislorieo jurisdica sobre os direilos e jurii» dicçâo de grào-prior do Crato, e de seu prorisor. Obra posthuma. Primcira ecïiçAo, Lisboa, 18W, p. 72, § i>l css-
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doivent, sous peine de perdre leur charge, exercer la correiçào au moins deux fois par an dans les districts où la juridiction est possédée par un particulier , ainsi que l'on a coutume de le faire dans tous les domaines du roi. Quiconque empêche ou s'efforce d'empêcher cette action » perd par le fait même te district et la juridiction^ ainsi que toute autre concession.
n n'est permis à personne, dans quelque district que ce soit, d*inslituer un tabelH^o; faculté qui appartient au roi seul. Pour honorer les personnes ci-dessus désignées, qui par leur rang s'approcheraient de très-près du roi 9 et auxquelles les faveurs dont est question ont été accordées, il leur fut permis de choisir pour lesdites places les sujets par elles jugés capables, et de les envoyer au roi, afin qu'ils fussent examinés, et reçussent l'attestation nécessaire pour le service. Quiconque exerce les fonctions de tabelliào sans l'autorisation du roi , a encouru la peine de mort (1).
Tout sujet, de quelque état et de quelque rang qu'il soit, qui n'observe pas les prescriptions de la loi, ou s*y oppose, est puni par la perte de toute juridiction , haute et basse.
Ainsi le roi Fernando fut obligé de limiter
qu'il ne prouve qu'il la possédait au temps de l'édit général d'Affonso lY , ou dans la suite, ou qu'elle lui a été conférée par ce roi , et que depuis il n'a pas franchi dans son exercice les limites de la concession. Car sans doute, continue le roi, il paraît conforme au bon aens, au droit naturel et civil, que la juridiction, dont la possession et la manifestation font éclater surtout le pouvoir et la souveraineté de notre principat, que les rois tiennent de Dieu de la loi religieuse et de la loi des hommes comme le signe de la domination suprême, ne soit départie à aucun autre dans notre royaume, ne puisse être exer* eée par nul autre que nous ou ceux auxquels nous la confions, ou que nous élevons au plus haut rang après nous, comme les susnommés, qu'il peut nous plaire d'en investir [i).
Quiconque manque aux prescriptions établies ici perd toute la juridiction qu*il possède ; elle retourne à la couronne ; s^il n'en possède aucune, il voit tomber en forfaiture tout ce que le roi lui a concédé.
Et la correiçAo, dit le roi, étant audessiis de toute joridiction, comme quelque chose concernant la haute et suprême souveraineté territoriale (senhorio), à laquelle tous sont soumis, étant liée au principat du roi, qui ne peut en aucune htçon s'en dépouiller; il est défendu à qui que ce soit d'exercer la correiçào ou d'instituer un corregedor. Car le pouvoir et l'autorité des corregedores ne peuvent passer d'un sujet qui en a été investi par le roi, au moyen de concession ou de privilèges, ou en vertu de la succession ou de la coutume, à un autre qui , justement, est lui-même soumis à cette correiçào (2). Les meirinhos et corregedores
(1) Nous avons cru devenir rapporter textuellement ce passage earaotérisiique.
(2) Ou trouve également dans un acte du 18 mai 1379 (moins de deux ans après la publication de la loi) : a De mîm o infante D. Joham, filho do... reg D. Pedro, a vos Affonso Fernandes de figueiredo men corregedor villa nova das
(1) Par la disposition sur les tabelliâes, comparée avec la déclaration ci-dessus d'Affonso IV, dans les cortès de Saatarem en 13^, on voit que Fernando fit des restrictions essentielles quant à ces fonctionnaires. Non-seulement il n'accorde qu'aux infants et aux grands désignés la faculté d'instituer des tabelliaes, qu' AfiFonso i V avait attribuée au roi seul, mais en se montrant disposé ensuite à laisser ce droit aux donatarios qui en sont en possession; mais ces grands privilégiés doivent envoyer au roi les tabelliâes par eux choisis, non pas afin qu'ils soient seulement examinés par le chancelier royal, comme AfTon* Bo IV l'avait d^'à ordonné, mais à l'effet de re* cevoir l'autorisatiou royale pour exercer leur charge au nom du roi et pour le roi. L'histoire des tabelliÀes de ce temps est intimement unie à celle de la souveraineté territoriale: elles marchent toutesdeux du même pas. Elles marquent
infantes, que he na minha terra de Saa, riba de chent toutesdeux du même pas. lîiies marqueoi Visella. » Memor. da Acad.reaf, u vi, 2, p. 167. I en quelque sorte la situation du pouvoir royal.
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ses propres concessions ^ et de repri9odre d MQQ maÎQ plus encore qu'il n'avait donné d^ Tautre, Si précédenunent des v(hs, pour arrêter les abus des donatarios^ et préserver ]ps droits de la couronne, de leur propre mouyement opposèrent des digues à Tenvahissementy Fernando fut poussé, par les plaintes hautement exprimées du peuple, à rectifier ses propres erreurs, à repousser des attaques et réprimer des désordres que lui-même avait causée par sa faiblesse et sa folle prodigalité, (.e peuple s'accoutuma de plus en plus à voir dans la royauté un pou* voir protecteur; et instruit par l'oppression «lue lui faisaient subir les seigneurs justiciers, s'il voyait ce pouvoir menacé par les nobles orgueilleux , il regardait comme un devoir pour lui de le défendre et de le conserver. Il aimait mieux voir la juridiction entre les mains du roi que dans celles des seigneurs; et, à une éppque où ce privilège commeaç^ût à dûvenir important, cei^^ci le perdirent peu à peu , et le virent passer à mesure du c6té du souverain suprême.
Si les ricos homeas jouissaient de droits, 4e frMOhises, d'immunités et du pouvoir judiciaire, ils avaient des devoirs pénibles à retTHfdir en temps de guerre; et, dans la confusion où se trouvait l'Etat lorsqu'ils acquirent à l'origine leur autorité et leur influence, ils avaient en grande partie mérité leurs privilèges et leurs libertés. Ces devoirs, à la vérité, entraînaient des distinctions qui faisaient paraître légères dans ce siècle, aux yeux des classes supérieures, les charges auxquelles elles étaient attachées; ces devoirs semblaient même des espèces de privilèges.
De même que le roi avait des vassaux en campagne, le rico homen avait aussi les siens; et, conune celui-ci se rendait à Tappo] du roi pour la défense du pays, lui-mêine voyait ses gens obéir à sa convouacien. Toutefois, le rico homen n'était obligé de se Il ouver en campagne sous les drapeauTc que si le roi marchait en personne à la guerre (1).
lO Iq rico homen pouvait bien marcher w
, II, CPAP. V.
La bannière et )a nwttiie (pen^io e ^mn) étfiie^t tes insignes particuliers d^ ]^ puissance et de la dignité deç ricos boinens.C'e^l par ces emblèmes qu'ils indiquaient la faculté de iQiener leurs vassaux à la guerre; la marmite, représeptée même sur l'ét^pdard, annonçait leurs richesses et les ressoprces dont ils disposaient pour entretenir leurs vassaux (!]. C'était une grande distinction» dans les premiers siècles» d'être vasallo d'à rei; car, J9squ au temps de Pedro, le filf, petit-fîls ou arrière-pptjt-fils d'un $dalgo df naissance (de linhagep)) , pouvait seul être vassal du roi (2) : la situation d? ricq homeft n'était pas moins recommandabip; e^r pa^rnst ses vassaux il comptait n^ême d^ fQAyal)eiros (3).
De mêipe que les ricos homiaap, en qualité de chefs et de commandants de trKHipes, formaient le conseil de gii^rre du roi»ea tempf de paix ils étaient aussi sef conseillers uturels. Dai^s toutes les aBaires importamee de l'Ëtat et du gouvernement , ils étaieol consultés par le roi qui, en profitant de leurs
secours d'un roi étrauger, si la patrie n'avait pas besoin de ses troupes.
(1) Delà la beution ifrsttfr U9uirmilê(pi{9tr csldeira), pour donner reatreUeii aux soldats. Dsns la très-ancienne étfi^ede Santa-Msria Ssl^ boraso se trouvaient enpore tout récemment des pierres tumulaires sur iesquelhsséjtaieiU sculptés des insignes militaires, parmi lesquels on reuiarquait des marmites suspendues à des lances, et dans les couvents de Balalha et d'Alcobaça sont conservées depuis la baraille d'Aljubarrola des marmites d'une dimension extraordinaire. Uùnmrch. Lus., Wv. 8, cap. 2f . SluHd^rùh veri>o CMHra; et JfMor. ito Aead. r., t. vi, 2, p. 176, nof . c.
(2) « Porque naquelle tempo se nâo cos-
tumavA ser vasaWo geii«e filfeo, note, e bisneto de fidalgo de linhagem. p Loiies, Chnm. ^H T$i D. Pedro.
(3) Memar. da Àcad. r^d, t. Vf, S, p. 175, not. a. Les femmes des ricos hemens s*appelai<3U ricas-dooas, et jouiffsaîeni des disiioc^ions des conrleçaset haronesa»; ou dounait ëiralcmeat «(^x femmes des vassaux nobles (e titre de vasal% ia$t
COUP D'OEIL RÉTROSPECTIF SUR idées et de leurs avis, donnait un pla$ grand poids à ses résolutions dans Topinion publique ; car la dédaraiion solennelle que les choses se faisaient avec le concours de ses conseillersy ajoutait à sa propre décision Fautorité de la volonté générale des grands du royaume (1).
Malgré la pénurie de renseignements sur ce corps de conseillers^ le vague et Tincertitude de son organisation intérieure, il est impossible de méconnaître les caractères fondamentaux et la grande importance de ce conseil. Ses membres sont en partie des prélats, en partie de hauts fonctionnaires séculiers de TEtaty des chefs des diverses branches de Tadministration, de la justice et de la guerre , en partie des officiers de la cour et de la couronne (2} . Des lettrés se trouvent parmi eux dès les premiers temps, seulement en petit nombre ; mais il y a des hommes d'une expérience consommée à la guerre, des ricos homens indépendants , qui dans leurs domaines étaient eux-mêmes en quelque
LA CONSTITUTION POLITIQUE. 259 sorte des souverains , et jouissaient d'uno, autorité trop grande dans le royaume, pour que le roi dans les graves affaires de l'Etat se permît d'agir sans les consulter. Si souvent ces derniers vivaient la plus grande partie du temps dans leurs seigneuries» si les chefs des provinces s'y tenaient ordinai-, rement, néanmoins pour des délibérations et des mesures d'une haute importance, ils se rassemblaient, à ce qu'il parait, à la cour« En temps de paix, la cour était le centre du gouvernement et de Fadministration ; dans la guerre, c'était le point d'oii partaient les ordres pour les opérations militaires; en tout temps s'y préparaient les instructions pour les employés de la cour et de l'Etat (1). Ua nombre assez considérable de jeunes nobles y étaient éJevés (criadosj (2), y achevaient leur éducation militaire et chevaleresque , se formaient aux belles manières, se prépa* raient pour les carrières élevées, pour Ie9. missions diplomatiques. Durant des siècles, la cour fut la haute école de la noblesse.
Ofiîden defEtit «t dt la oduronao. — Hoqmds d*el rei. — CIcrîcos e fynoos d'd rei.
Parmi les personnages qui entourent le roi se présentent d'abord à nous, dans ces
(1) Dans une concession du roiSanche au chapitre d'Alcacer, il est dit : a De consensu et auctoritate meorura procerum. ]> Dans la con^ cession de Tavira à Tordre de Santiago, il est dit : (f De mea spontanea voluntate et de assensu meorum ricorum hominnm. » Dans des actes du roi AfTonso III : « Cum consilio suorum ricorum hominum,etsuorum fîlîorum-d'Algo, etc.» Memor, daAcaâ. real, t. vu, p. 366, not. c. Elucidario, t. ii, p. 289.
(2) Ainsi le roi Diniz dit dans une loi de 1282 : « E en sobre estas cousas ouve conselho com o iffante D. Affonso meu irmâo, e com o conde D.
Gonçalo, e com meu moardomo, e com
meu chancelier, e com D. Duram bispo de Evo-
ra, e com bispo do Porto, e com..... bispo
deTuy e com alçaidc de Santarem (la loi
fut donnée à Guarda) e com meu porlciro
roayor, e com..., meus 9>obr^ui2C9| e com ou-
siècles de guerre , l'alcaide mor ou Iq^ alcaides mores et l'alferes mor. Le premier avait le commandement supérieur dei places fortes et des forteresses , ainsi quo des districts indépendants ; il était oUigè do les pourvoir d'hommes^ d'armeset de vivrits, et en temps de guerre de les défendre par^
tros do i^e conselho, etc. j> Il y a plus d'exemples encore dans les Memor, da Âeâd. reai, t. vit, p. 366, not. c.
(1) L'expression seola pour désigner le haut entourage du roi, comme on la trouve dans des actes des premiers temps, serait plus si^fiea** tive dans ce sensqu'elle ne doit avoiiT étéprise et e;D tendue ensuite. Au reste il estd^àquestiandé la scola sous le comte Henrique. Dans le forai de Coimbre donné par lui, on lit : g Qui présentes fuerunt ; omnis scola comius, e omne conoitûm de Golinibria.» Hhcid.tUtP^ 307.
(2) Voyez Eiucidar., t. î, p. 318,
tous les moyens. Il prètaii sernoent de fidélité entre les mains du roî , ei la moindre néglif»ence dans la défense des places à lui confiées était punie sur lui comme un crime de lèse-majesté. Il est excessivement rare de rencontrer dans les fonctionnaires des exemples de foules dignes de châiimcnt; au contraire , nos yeux sont fréquemment frappés par de magnifiques images de fidélité touchante et de dévouement passionné. En raison do Timportance des postes dont nous nous occupons, on ne les confiait qu*à des hommes sur lesquels on pouvait compter, d*une grande autorité et de noble naissance (1). Dans les premiers temps ^ les alcaides mores qui s'étaient élevés avec le royaume sont souvent nommés prœtores, en ce sens qu*ils présidaient en même temps à la justice civile et à la justice criminelle dans leurs ressorts; mais on reconnut bientôt les inconvénients d*une telle réunion de la force militaire avec Vadministraiion de la justice (2} ; et déjà le roi Diniz, dans plusieurs foraes, interdit à Talcaide mor la participation aux actes judiciaires (3). Pour le cas de Tabsence du souverain, il fut permis à Tal- Caide mor de nommer , dans une place ou on château à lui soumis , un alcaide mener ou pequeno , qui devait lui prêter serment
(f) Quciqncs foraes exigent que ralcaidenior soit cavalleiro fidalgo, « Que vingasse 500 soldos. j> Eiucidario, r, p. 73.
(2) a Porem cra deopressâo muitas vezeseste govemo dos alcaides mores ^ porque tcndo os presidios, e outras jurisdicçôes de alcaidarla mor, faziSo algumas vexaçûes aos concelhos; a de ordinario havia contèodas sobre as jurisdicç6es, etc.» Francisco BraodAo, Monareh. Lusii., t. r, tir. 16, cap. 62.
(3) Dans le forai que le roi Dinii donna à la Tilla real de Panoias, il dit : « E se el rei quizer CiBer alcacer, deve hy metterse alcaide, que o guarde, e sique a justiça nos juîzes, e nom baver a alcaide hy parte, salvoemguardarseucastello.» jremor. d^iAcad. r.,t. vj,2, p. 191, addiiamcn-
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d*obéissance comme son lieutenant (lugar lenentc) (1)/ '^ "
En campagne et à Tarmée , Talferes mor se tenait le plus prés du roi (2). Il recevait de lui les ordres, et les transmettait aux chefs et commandants ; sa charge réunissait primitivement toutes les fonctions qui furent ensuite attribuées au connétable et au maréchal , après que le roi Fernando eut institué ces dignitaires (3). A partir de ce moment , il perdit le droit de rendre la justice dans le camp , qui passa aux deux emplois de création nouvelle, et il dut bientôt se borner à porter la grande bannière royale, dont les autres porte-drapeaux devaient suivre les mouvements (4).
Dans Tordre civil du gouvernement , le chancelier, dont r existence nous est prouvée par des actes dés le règne de la reine Thérèse (5) , occupait la première et la plus haute magistrature à la cour. Il avait à rédiger les arrêtés royaux et les chartes des foraes. Son autorité était aussi grande en Portugal qu'en Espagne, et les fonctions qu'il remplissait dans ce demier royaume paraissent avoir servi de modèle pour fixer ses attributions dans la partie la plus occidentale de la Péninsule (6). Comme le roi.
(1) Ibid., p. 178, not. a. Eiucidario, i, p. 73.
(2) La place qu'occupe sa signature dans les actes royaux indique suffisamment son haut rang. Voyez les appendices dans les Mem, da Aead.real,U\i,% p. 179, not. a. Il signe tantôt simplement sîgnifer, tantôt signifer régis, signifer curiae, régis vexillifer.
(3) Ordenaçôes Affons,, Ihr. i, tit. 52 el 53. (i) Ordenaçôei Affom., Hv. i, tit. 2H, $3
et 4.
(5} Dans la carta decouto que Thérèse donoa au couvent de Pandorada en janvier 1123, il est dit : a Alcnendus cancellarlus regiuœ notavit. j» Dans beaucoup d'actes tirés du règne d'Aflbnso Henriques, dès le moment où il s'intitule infant, son chancelier signe Pedro M oniz.
(6) «r Chancelier es el segundo olïïcial de casa
del rey de aquellos, que tienem officios de pori-
dadc. Ca bien aâsicomo el capellâ es mediane-
i ro entre dios , cl rey , etc. » ParMa ii, lit. 9,
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Parmi les officiers de la maison royale , le mordoQio mor^t toujours considéré comme le premier. Semblable pour les fonctions et la dignité aux majores domus d'autres pays, on les voit paraître au commencement de la monarchie (1), et il est appelé tantôt mayordomus , tanlftt dapifer , dispensator domus re^iœ, même princeps curiœ, comes palatii.
Immédiatement après ce premier officier de la maison royale s'en présentent dans cette époque d'autres encore qui se sont conservés jusqu'ai^x temps modernes. Ainsi l'esmoler mor (grand aumAnier) au temps du roi Fernando, Fr. Joâo d*Ornelas, depuis abbé d'Alcobaça. Dès lors les abbés d*Alcobaça furent revêtus de cette charge, et prirent ensuite, d'après Francisco Brandào (2), le titre d'esmoler mor. Ils avaient la faculté qù*ils exerçaient ordinairement de nommer esmoler un moine qui, en celte qualité, remplissait leurs fonctions (3). Le reposteiro mor, nommé pour la première fois sous AflPonso II, avait l'inspection de la vaisselle d'argent, etc. , jusqu'à ce que ces soins fussent confiés plus tard au camareiro mor (4) ; le porteiro mor (portarius mayor, le receveur principal des revenus de la couronne) , dont il est question à partir d' AfFonsoll ; le meirinho mor du royaume, qu'il ne laut pas confondre avec les meirinhos mores des comarca^, officier d'un grand pouvoir(5); te monteiro mor, qui avait la haute di-
liv. 3. Ces désignations sont passées texlnellement dans VOrdenacào Alfomina, Hv. i, lit. 2.
(1) Le premier mayordomus qui est nommé dans un acte de 1^12 s'appelle Gomizo Nuues. Eiucid,, II, p. 152.
(2) Manarch, LusU., t. T, liv. 17, cap. 19.
(3) Memar, da Acad. real, U yi, 2, p. 131. (I] Ibid.. p. 132. Etucid., li, 285.
(5) et Ilomen poderoso, que possa fazer
razoadamenie as cousas notavees, e de grande peso, qnando Ihe polo rcy forem encomendadas. E especlalmentepcrteence aseu officie prender algis fidalgos, e homées de grende estado, ou alevanur forças, e desaguisados feitos per homées de semeihante maf^çir»; quftpdo Ibe pelo
LA CONSTITUTION POLITIQUE. 26t rcction de la chasse aux bêtes sauvages (casa de montaria) , et le faicoeiro mot (grand fauconnier], qui inspectait la fauconnerie (volateria) (deux places qui furent réunies plus tard) ; le copeiro mor (grand échanson) , etc.
Quant à d'autres charges de cour, le titro ou les fonctions sont tombés par la suite dans Toubli. A ces titulaires appartiennent le covilheiro de la reine et des infants , dont l'emploi, à partir du temps du roi Diniz, répondait plus ou moins à celui de la dona da camaras d'aujourd^hui (1); le parcoiro mor, inspecteur des châteaux et bâtiments royaux dans le royaume , plus tard appelé veador mor das obras, ei'récemment provedor das obras. Dans chaque édifice royal habitait un parceiro mener, qui en avait l'intendance. Pour d'autres places, TafHxe mor n'était pas en usage. Dans les voyages des rois, le caminheiro et le ponsadeiro veillaient à pro* curer les objets dont on avait besoin et k faire préparer les logements ; reychào, Tcscansâo et le saguiteiro s'occupaient des vivres et delà table (2).
dite senhor, on seu conselhe spccialmente he mendado, ou for reguerido pcr algun officiai de justiça nos casos, onde el per sy nom for poderoso pera a fazer. » Ordcnaç. Alfans., liv. i.
Ut. eo.
(1) 9 II entretenait, dit Tautcur de U Ckfo^ niguê du raiJoàoP', des femmes qui nettoyiâeat les habits delà reine et dos infants, et les parfumaient , et pour cela s'appelaient covilheiras. » Los covilheiras (de cubiculum, comme cubicu* larias ou camareiras) gardaient les vêtements, et avaient soin de faire tenir en état de propreté tout ce qui appartenait aux personnes de la famille royale. Le roi Joao supprima les covilhsi* ras auprès des infants.
(2) Ces trois charges sont désignées par les signatures d*un acte de Tan 1222. L'eych&o (écrit aussi ychâo et uchSo) avait soin de tout ce qui concernait la salle à manger ; Pescansâo devait verser le vin dans le verre et le présenter , an roi. Ses fonctions répondaient k celles du grand échanson éubli plus tard (copeiro mor) et da comes sanciarum des Wisigoths. Les traces d« scancius ou sci^ionarius et scaooie se fMaifv
Les employés înfêrîecnrs de la coar étaient compris sous l'expression générale de homens d'el rei (1) ; parmi les serviteurs de la cour, ceux qui étaient chargés de procurer , de surveiller et de conserver les vivres s'appelaient ovençaes (2); ils étaient divisés en supérieurs et inférieurs, et dès le règne d'Affonso II leurs rapports et leurs fondions étaient réglés.
Pour les besoins religieux du roi et de la cour était institué le capellâo mor, qui , dans les premiers temps du royaume , lorsque les souverains tenaient ordinairement leur cour à Guimarâes, était en même temps prieur de l'église collégiale de ce lieu, alors capella real (3). Le roi Diniz établit le premier que dans le château royal les horae canonicae fieraient lues régulièrement, et à cet effet il entretint une chapelle spéciale (h).
Il y avait une différence entre ces ecclésiastiques qui s'acquittaient du service divin dans la chapelle de la cour, et les clerigos rfel rei, les- clerigos da rainha, ou lesfrades d'el rei.frades da rainha. Supérieurs aux laïques par diverses connaissances et par les travaux de la plmne , ces clercs étaient employés par les souverains à la rédaetioû des mrétés royaux, des actes de concessions,
vent encore aujourd'hui dans Beira et Minho, ûù Ton appeHe celui qui verse le vin escançâo, et l'action de verser escanciar ou escanziar. Btueid., h p. 412. Le saguiteiro ou zaquiteiro avait l'inspection des boulangeries (saguitaria), «t se trouve dès 1S25 sous Sancho I^
(1) De même que, dans les actes de ce temps, en trouve les serviteurs d'un éveque, d'une abbesse, désignés sous le nom de homens de bispo, liomeflê da abadessa. Umor. âa Acad., t. ri, % p. 186.
(2) IKovença. D'après VEludd., n, p. 191 : « Officina destinada para os particulares usos de fcwna casa. »
(3) Le comte Henriqne présenta pour premier prieur de cette chapelle son premier médecin l^îco mor) Pedro Amarelo.
(4) Dans les châteaux de plaisance que les tois firent construire dans le royaume, furent
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des lettres de grâce , etc. (i). Us fournis-^ saient leurs services aux rois pour Pexpédi-* tion de diverses affleiires de gouvernement et d'administration (2) ; ils servaient mètnë assez ordinairement dé notaires publics.
Afin que ces clerigos pussent se consacre^ sans partage à de telles occupations étrangères à leur véritable vocation , les rob leuf obtenaient du pape une permission spéciale. Ainsi le pape Clément V accorda an roi Diniz pour cinq années que dix clerigos letrados qui étaient à son service pussent toucher tes prodoits de leurs prébendes et de leurs cures , à Texception des distribn-* tions qaotidiennes. Son successeur, Jean XXIi étendit cette feculté à cinq autres années par une botte du 8 juillet 1 917. Enfin und bulle de 1325 abandonna ces dix clercs au roi Âffonso IV pour un temps illimité (3). Les médecins personnels du roi, n:edicos ou fysicos d'el rei , étaient aussi ordinairement des ecclésiastiques qui avaient étudié l'art de guérir à de hautes écoles étrangères (4). Assez souvent ils étaicDi
(1) Dans une charte du roi Diniz de 1305 :« E} rey o mandou por Domingos Martins seu clcrîgo, ouvidor dos sens feitos. » Ribeiro, Disierl. chrth nolog., U I, p. 297.
(2) Parmi ceux qoi confirmèrent le forai de Yllariaho que le roi Diniz donna en 1287, se trouve au nombre des clerigos d'el rei Yicente Martins thesoureiro d'el rei. Très- ordinairement il^ étaient ouvidores dos scus feitos. A un interrogatoire ordonné par Affonso ÎV en 1339 assistait du côté du roi, entre autres: p. Affonso fradede S. Francisco, ecrivâo d'el rei. Memor, da Acad., t. Vf, 2, p. lOe, not. a.
(3) Sousa, Provàs da Bist. geneal., t. ir, p. 759.
(4) Le chanoine régulier D. Mcndo Dias fut le premier qui, au temps de Sancho I*% enseigna publiquement l'art de guérir en Portugal. Pendant que Gonsalo Dias était prieur de Santa-Cruz, il ordonna que Ton de ses canonici qui étudiaient à Paris se fit graduer en médecine pour professer ensuite à Sanla-Cruz. Mendo Dias résolut de se rendre aux désirs du prieur, et se eomsicra ft cett« t^e«
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ea outre inveitis des emplois les plos importants à la toor, .eomae le tèmoibeaaeoup de sif^atnrss , et ils
étaiem récompensés de leurs services par les flMilleures i^bajea et les {dus rkLes prébendes (1).
Le roi. — La succession au trône.
Parfems de degrés en degrés jusqu'au sommet de rédifioe politique , ce serait main* tenant le lieu d*eiposer les droits de la couronne et les attributions de la puissance royale , telles qu'elles se développèrent à cette époque. Mais alors eHes n'étaient pas eaecve l^tleneot diterarinées et fiiées. Leur aecffoissement esc biea sensible; aMis cet accroissement même ne permet pas d'en mesurer la hauteur et retendue. Le progrès ne fÉt nuHemeut régulier ; tantôt lent , tantôt rapide , parfois même il semble arrêter sa marche; Tarbre de la royauté est comprimé, flétri ou hivorisé par les circonstances , la personnalité des souverains fait qu'il est négligé ou cultivé avec soin, U est de la dernière évidence que la puissance royale se manifestera selon sa nature et son action , sa mesure et son étendue, si, à eftté d'autres toreeft dans l'Etat, avec lesquelles elle entre souf ent en conflit , elle peut se mettre librement en mouvement, et déployer la vigueur qui est en elle. Comme les ta* bleaux suivants ont pour but de montrer ce jeu et cette action, ils doivent reproduire en même temps les dispositions et les tendanees du temps qui ont contribué à fortifier et acerohre la puissance royale , comme à concentrer l'unité de l'administration publique. Mais ici Tattentloti doit se fixer au moins un itistënt sur la base de la royauté, qui à cette époque parait avoir été suffisamment fixée et réglée , la succession au tréne.
L'Etat portugais doit son origine au comte Ilenri de Bourgogne; sans ce seigneur, probablement il n'y aurait jamais eu un royaume de Portugal. Comme la naissance de rstat éuiit attachée à sa personne, son développement immédiat pour arriver à une ctistence réelle et indépendante fut l'œuvre
du comte. Chaque pas que fit Henri vers co but nuirquait un progrès du pays dans la carrière. Dans la première division de cet ouvrage^ nous avons suivi le fil de cette iildépendance se déroulant peu & peu seloa les vues de la prudence humaine , mais dirigée par une nsain supérieure que certains esprits appeUent le hasard , avançant ainsi autant que les ténèbres des temps et la courte pénétration des hommes le permettaient; nous avons atteint la dernière marche touchant au trône royal , sur laquelle Henri so dresse en s'intitulent , par la grâce de Dieu , cùfAtB et ieigneur de tout le Portugal, Après la mort de Henri, sa veuve, la reine du Portug^, ainsi qu'elle se nomme elle-même, se charge de gouverner , parce que son fils Aflbnso Henriques est encore mineur. En flaee de la Castille, elle se maintint avec un esprit viril ; mais envers son fils et sa propre maison, elle montra une faiblesto plus que féminine. Ses rapports coupables avec le comte Fernando furent sur le point de faire perdre au jeune Afibnso Henriques sonbon droite la succession. Cette crainte détermina le jeune homme, âgé de dix-huit ans, à se déclarer majeur. La coutume et l'opinioa de ses oontemporams paraissaient se prononcer pour cet âge de majorité (3) , et vraisemblablement une prolongation de régence aurait été fatale au nouvel Etat. L'é*
(1) « He muito vulgar serem naqaella
epoca 08 medicos, ou fisicos d'el rey clerigos» o cncontraremse remunerados com asmelhercs abbadias, prebendas, e beoeficios, ainda sem screm do padroada real, porcartas de rccoroen-
daçào de seus amo^ continuando no mesmo
cxercicio. » Nov. Hi$t. de Malta, p. 11, §223.
(2) a Erat jam grandœvus «tate , » dit ft Chron, LusU., œra li6Ç.
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îicrgie pertfortnelle d' Affonso, soutenue par de bons conseillers et des grands puissants , donna du poids et une force executive à cette déclaration. Dès lors la majorité fixée à dixhuit ans resta comme un point de fait. Le personnage ainsi appelé à Factivilé politique et les motifs de la détermination le recommandaient également. Ce que fit ensuite Âffonso llcnriques durant le règne de cinquante-sept ans qu'il avait ouvert par un acte d'une si haute signification, dans lequel étaient contenues tant dopromesseSy ce qu'il «xécuta pour tlonner à son peuple et à son £tat cette môme indépendance qu'il s'attribua dès sa première jeunesse 9 tout cela a été déjà exposé dans rhistoire de son règne avec les circonstances qui pouvaient le mieux foire ressortir l'importance et l'élévation d'un tel but. Sous ce monarque 9 le Portugais lutta dans des guerres incessantes pour sa nationalité» pour l'indépendance de son pays et rjc ses princes , et le Portugal devint assez ;(;rand et assez fort pour parer de la couronne sroyale celui qui s'en était rendu digne.
Dès lors il parut absolument nécessaire , Tt ce fiit un objet recommandé de bonne heure par l'expérience à Affonso I**, de régler la succession au trftne ; l'incertitude de cette f^uccession pouvait facilement mettre en danîjer l'œuvre accomplie avec tant d'efforts (Ct avec une si grande effusion du sang le plus généreux. La succession au trftne fut •déterminée dans les cortès de Lamego.
Les dispositions fondamentales qui furent arrêtées sur cet objet se reproduisirent dans les actes de dernière volonté des rois suivants (1). On n'a conservé aucune disposi-
(t) Gaetauo do Amaral dit avec raison : cr He înipropriOy e inutil a todo o Portnguez en trama avcriguaçâo da veracidade de hum monumento, cujo coDtendo esta autenticamente recebido corne a nossa lei fundamental. A qualquer estranho, que perlenda dar valor aos argumentes de supposiçào deslc documente, bastara responder, que Dâo dcpcniie délie a prova da successâo heroditaria de nosso llirono; havendo autras tào in ifragavcis, que bem poderiâo servir de norma
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tion testamentaire dd coiâle Henri; il n*eii reste pas davantage de sa veuve. Afionao i^ a laissé un codicille (1) qui ne contient riea sur la succession au trône. Le plus ancien testament que l'on ait conservé est de Sancho ; il y établit que son fils aîné Affonso doit recueillir le royaume (2). Affonso II s'exprime absolument de même dans ses dernières volontés f et fixe en mèoie temps d'une manière toute spéciale l'hérédité dans la ligne masculine jusqu'à l'eKtinctbn de tontes ses branches ; après quoi la succession au trône doit passer à la ligne ftminme. Il règle même la régence pendant la minorité de l'hériti^ du trône (3). Saiicho II déclara
a quemforjasse tal monumento, a ser feijado. » Jfem. da Acad.f t. viii,p. 363. P. Jos. de MeUo Freire a recueilli les points principaux relatifs à la succession du trône dans ses JnslUuê. Jur. eiv. LusU., lib. m, tit. 9, S 3> not. Il fait d'abord cette remarque : « Ex Lamœcensi lege tota fere quanta est de regni successione qnaestio pendet, cui omnino conjungendœ regni traditiones, et usus, et regum quoque testamenta, qnamvishaec non eadem, sed mdto minore aactoritate valeant, cetera, que hme facere videntur. a
(1) Sousa^ ProvasdaHiêlor. geneal., t. n, p. 573, addicçôes. Prova para o tom. i, liv. 1, cap. 2.
(2) <r ImprimismandOyUtfiliusmeus rex donnus AlfoQsus habeat regnum meum, etc. d Tiré des archives royales et inséré dans les Mem, da Acad., t. Yii, p. 344.
(3) « Imprimis mande qnod filius meus infans D. SanciuSy quem habeo de regina D. Urraca, habeat regnum intègre et inpace. Etsi iste mortuu8fuerit8ineseminelegitimo,majorfilHis,qoemcumque habuero de regina Urraca, habeat regnum meum intègre et in pace. Etsi filium masculum non habuero de regina D. Urraca, filia mea infansD. Lianor, qnam de ipsareglua habeo, habeat regnum. Et si in tempère mortis meœ filius meusetfilia>qui vel quedebuerithabereregcuni. non habuerit roboram^sit ipse^vel ipsa,et rogm^Bi in potcstate vassalorum meorum^quousqQe habeat roboram. Et si in die mortis mes» filins meus» vcl filia, qui vel quae loco meo regnaverit, rohor.ni habuerit, mando ad meos ricoshomines, qui de o)c tencnt, vcl tenueiriat meos cas*
COUP D'OEIL RETROSPECTIF SUR qa*à 4.éfaQt, oo après la disparition de descendants légitimes mâles et femelles issus de lui, ses frères, et après ceux-ci ses sœurs seront habiles à succéder au trône selon le droit de primogéniture ; il s*occupe, comme Aflbnso n, de la régence pendant la minorité de rhérilier du trône (J). On sait déjà comment ce prince sans enfant eut pour successeur son frère atné, qui n'attendit pas la fin de la vie de ce roi. Ce même Affonso III (2) , et plus tard le roiDiniz, nommèrent, en prônant les mêmes précautions que leurs de-
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vanciers ( l ), leurs fils aines pour successeors« Il nous suffit ici de rappeler seulement que le roi Affonso III, en citant son fils Diniz, à la dénomination de premier -né ajoute ordinairement l'expression héritier (2) , tandis que sous les premiers rois et pendant leur vie leurs fils se nommaient rois, et leurs filles reines (3) , et que le roi Affonso II introduisit F usage d'appeler les princes infants, et les princesses infantes (4), ^
leroietleieorlis;
Si nous rassemblons maintenant les points
telles, quod dent ipsos castellos filîo meo, vel filise, qui ve! quœ loco meo regnaverit, quando roboram habuerint, sicnt darent illosmlhî. o iètd.
(1) <f Imprimis mande quod si ego habuero filîos de muliere légitima» major eorum babeat meum regnum intègre, et in pace, et si filios masculos non liabuero de muliere légitima, et habuero inde filias, major earum babeat meum regDum iategre, et in pace, et si filium legitimum vel fîliam legilimam non babuero, mande quod n'a ter meus D. Alfonsus babeat meum regnum intègre et in pace ; et si ipse mortnus faerit âne filio légitime, vel sine filia légitima» mando quod frater meus infans D. Fcmandus babeat meum regnum intègre et in pace; et si ipse mortuus foerit sine filio légitime vel sine filia légitima, mande quod soror mea infans D. Lianor habeat meum regnum intègre et in pace. Et si tempère mortis meœ filius meus, vel filia, vel frater, vel soror, qui vel qu© debuit habere regnum non habuerit roboram, sit ipse, vel îpsa, et regnum in potestate meorum vassalorum, qaousque habeat roboram. Et si In dfe mortis me« filios meus, vel filia, vel firater, vel soror, qui vel qu» loco meo regnaverit, roboram non habuerit, mando ad meos ricos bomines, qui de me teneot vel tennerint meos castellos, quod dent ipsos castellos filio meo, vel fil!» meœ, vel frairi, vel sorori, qui vel quœ loco meo regnaverit, quando roboram habuerit, sicut darent eos
mihi. » Ibid»
(^) aMap<}o régna mea, scillcet PortugaH» et
les plus importants sur l'origine des certes , leur formation, leurs rapports avec le roi , et la valeur de leurs résolutions, après avoir déjà Eait mention de plusieurs de leurs réunions, de leurs actes et de leurs décisions , nous ne faisons que suivre la marche naturelle du développement des choses humaines, qui toujours laisse la pratique précéder la théorie , les faits marcher avant l'observation. Si nous n'avions voulu emprunter aux temps postérieurs les traits les plus caractéristiques et les meilleurs éclaircissements, nous aurions été si peu en état d'exposer une théorie un peu satisfaisante de cette institution, que maintenant même, à la fin de
Algarbii dono Dionysio meo filio, quod habeat illa post mortem meam. » Ibid,
(1) <c Mando ao infante D. Affonso meu filho, e meu hcreo, e aos seus successores, que depois
elvirem rogo,e mando ao infonte D. Affonso,
meu filho , ou aquel , que depois mlm herdar
nos dites regnos de Portugal, e do Algarve »
Rid.
(2) Cette dénomination resta en usage jusqu'au temps du roi Duarte.
(3) Voyez dans Nova Malla Port,, P. i, p. 152, net. 79. Francisco de Berganza signale le môme usage en Gastille, dans ses Antiguidadet de Eipana, liv. v, cap. 17, n. 226, p. 458; et cap. 36, D. 412, p. 559 et 560.
(4) Voyez Nova Maliê Port., P. i, l. c.
cette époque, nous sommes obligés de nous avancer dans la suivante et d'y prendre des faits pour composer notre tableau. Ce qtii nous jette en partie dans cet embarras, c'est que d'abord il n'y avait pas d*états pour ainsi dire , leur existence était incertaine et chancelante ; et puis nous n'avons que des renseignements bien incomplets , laissés par les contemporains et mis en lumière par les hommes de nos jours. Pour conduire cet être fictif de la représentation nationale jusqu'au temps de son plus grand développement 9 jusqu'au moment où ses traits se dessinent de la manière la plus nette , Il est essentiel avant tout de reprendre la constitution et l'administration primitive de l'Etat. Car il ne faut pas négliger un rouage moteur principal de la machine politique.
Les premiers germes des assemblées d'états en Portugal doivent être chei'chés, à quelques égards, sur le sol étranger, et aussi dans les temps antérieurs à l'histoire du Portugal. A cette extrémité occidentale de la Péninsule , nous trouvons les cortès comme un fait, peu de temps après la naissance du royaume. L'Espagne en général , en y comprenant la portion de territoire qui s'en détacha sous le nom de Portugal , est la terre d'où elles sont sorties; c'est à l'Espagne qu'appartient doncThistoire de leur premier développement, autant que l'on peut attribuer à an seul pays ce qui fut le produit commun de Fesprit et du mouvement de la civilisation de plusieurs peuples. Seulement, pour ne pas laisser entièrement ce fait sans explication quant au Portugal , on peut ici se livrer à un certain examen à ce sujet.
Nens trDuTons les gcfrines de» réunions des états dans les conciles nationaux et pro- Tindâux du temps des Wisigoths ; èar d'assemblées générales telles qu'elles apparaissent chez d'autres populations germaniques, on ne saisit nulle trace certaine ; et ce n'est pas ici le lieu d'exposer la cause de cette différence. Nous les trouvons bien encore en partie dans la réoirion du conseil des grands ecclésiastiques et séculiers à la
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cour du roi, assemblée qui forme moins un conseil de cour qu'un conseil d*Etat. Ici encore c'étaient les plus hautes classes qui fournissaient les éléments des assemblées ; seulement dans les conciles les prélats soutenaient principalement les intérêts du clergé en masse et de l'Eglise, tandis que les membres du conseil royal n'exerçaient que des droits individuels , et ne cherchaient à protéger les droits des diverses classes de la noblesse , qu'autant qu'ils y étaient personnellement intéressés. Bans ces assemblées, le roi ordinairementétait^présent, sans povrtant que les délibérations affectassent les droits de la couronne ; les votes des grands assistants pouvaient encore rappeler le souvenir de ces temps où les rois n'étaient qtie 109 prenners parmi tcitro vgwiz*
Les conciles nationaux étaient convoqués par le roi, et la convocation même des synodes provinciaux, qui suivant les règles devait se faire par le métropolttain, émanait en partie aussi du roi. Souvent il assistait en personne aux assemblées , leur posait les objets de délibération, et laissait à lewr déci* sion ce qu'il avait proposé, ou ce qu^tl songeait à établir, ou demandait leur adhésion ou confirmation. Ce n'étaient pas exclusivement lesaffaires de TEglise qui déterminaient la réunion ou qui occupaient l'assemblée. Avec les règles canoniques les lois fondamentales de la succession an tr6ne étaient fixées, les prétentions à lu eoaroniM) examinées sous le point de vue de lent légitimité , la déposition et le détrdnement d*un roi consacrés; des lois civiles nouvelles étaient données, d'anciennes modifiées, confirmées ou abolies; des peines étaient prononcées sur de graves délits , des dispositions adoptées sur des sujets qui rentraient dans le droit psblic et le droit privé. Ordinairement les grands de la cour étaient tous présents dans ces assemblées, surtout depuis le septième siècle ; et ils signaient les délibérations adoptées, non plus comme simples témoins. Le concile publiait ses résolutions tantôt comme des ordres du chef suprême de l'Etat , tantôt comme des décii^iQas que le
COUP D'OEIL RÉTROSPECTIF 8UR roi confirmait chaqae fois » on par sa simple ttgnatare, oa par nne loi spéciale qu'il ren-^ dut à cet eSet (t). Néanmoins nons devons tenir ces assemblées ponr religieases; le but de Imir convocation, robjet et la destination de leurs délibérations étaient surtont de natare religieuse.
Toutefois il s*y mêla de bonne heure des éléments séculiers > et dans Findécision des vues et des idées sur les limites des puissances spiritnelles et temporelles , il ne fallait pas s'attendre à une fixation précise des at* tributions de l'assemblée , du cercle de ses délibérations, de la valeur de ses résolutions, quand bien même le clergé, alors dans la plénitude de aon pouvoir» n'aurait pas franchi les limites do son autorité. Sous les yeui mêmes du roi et des grands laïques, peut-être même à cause de leur présence, qui facilitait et assurait ses mouvements , I étendait son action sur des affaires tempordlea comme sur les spirituelles , et ses décisions dans de pures questions civiles, qui étaient agitées et résolues avec d'autant plus de force, grâce au concours de la puissance temporelle, devenaient les sources du droit ci? il , et pour le cas où il s'agissait du pouvoir épiscopal 9 les sources du droit canon (2).
A partir de l'invasion et des conquêtes des Arabes, l'élément séculier tendit chaque jour i se fortifier. L'autorité resta bien au clergé ; mais sa puissance réelle fut brisée, FEgtise opprimée , son action dispersée. Les Arabes étaient des conquérants doux ; mais c'étaient toujours des vainqueurs, et de plus des infidèle». Si le clergé avait dominé précédemment, maintenant ce fut la noblesse qui, dans les luttes sanglantes avec les Arabes,
(1) Les preuves à l'appui de chacune de ces doonéesse trouvent dans les travaux et les résolutions des conciles do celte époque, dans les notes au S 12 du traité Sobre o istado civil da Lusilania, etc., por Ant. Caclano do Amaral, daiis les Memor, de LiUer, Port., t. vi, p. i67 et suiv.
(2) Ant. Caetano do Amaral^ 1. c, p, 181;
LA CONSTITUTION POLITIQUE. 2ffT acquit la haute importance et se rendit nécessaire. Son autorité grandit dans les camps; oà souvent le prélat, sans appui, se réfugiait sous la protection des armes. Les assembléek qui portaient le nom de conciles devinrent plus rares, furent convoquées ordfnairemeift par le roi et tenues sous sa présidence. Des prélats et des grands séculiers les composèrent ; et si les derniers n'y paraissaient pas en plus grand nombre qu'autrefois, néanmoins, au milieu de telles circonstances, il$ y étaient bien plus influents. Le toi et le6 grands durent s'apercevoir de cet état d6 choses,' les évéques s'en ressentirent. Bu outre, la nécessité des temps ordonnait dé songer davantage aux choses de là terre, dé délibérer souvent sur les objets temporels et de les régler. Un sentiment confus du juste» un plus haut respect, la forcé de la coutume plaçaient bien au premier rang tout ce qtA tenait au spirituel et à l'Eglise; mais les besoins de chaque jour, la force des choses et Pempire des circonstances imposaient robligation de s'occuper d'une infinité de dispositions temporelles. On commençait dans les assemblées par traiter les objets religieux, puis on faisait suivre les affaires concernant le roi, et l'on terminait par les questions ob il s'agissait du peuple (1). Peu à peu le peuple lui-même s'approcha poui^ être téiàoln Aé ce qui était agité et réglé pont* son bien (2). La dénomination de conciles resta à ces as-
(1) Dans le concile bien [connu de Léon, en 1020, il est dit au second chapitre : a Ut io omnibus conciliis, quœ deinceps celebrantur, causœ Ecclesiœ prius judicentur, etc.» Cet ordre fut suivi aussitôt. Après que les questions religieuses ont été vidées dans les cinq premiers chapitres, le sixième commence par ces mots : cr Judicato ergo Bcclesie judiclo adepiaqUe Justitia, agitur causa régis, dehide causa populcN rum. D Avant le huitième chapitre se trouve ee titre s « Alla décréta ejusdem conciliî ad regimeo populorum spectantia. » Ce sont les quarantedeux suivants : le tout contient quarante>neol chapitres. £fp. 5apr., t.xxxv, p. 342.
(2) Ant. Caetano do Amaral, dans ks ^emOTi de lUHr. Porh, t. vu, p. 135; S 35.
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somblées; mais leur natare était derenue tonte autre.
Telle était la situation des choses, lorsque la petite contrée qui fut appelée dès Torigine Portugal se sépara de TEspugne , pour arriver peu à peu à former un royaume indé* pendant. U était né sous les armes, il grandit sous les armes. L*existence du nouvel Etat dépendait du courage et de la valeur de la noblesse, ainsi que son extension et la dé* fense de ses frontières toujours menacées. Si la noblesse espagnole avait déjà grandi pai' la lutte contre les Maures, la noblesse portugaise devait epcore acquérir une plus grande importance ; car sa mission de protéger et d*étendre un Etat naissant, faible et incertain, était plus difficile et plus glorieuse. Et avec cette noblesse le roi forma sa suite, sa cour et son conseil, concentrant sur un point ce qui jadis était dispersé, isolé, en suivant une bannière éloignée, lorsque la contrée appartenait encore à la Castille. De plus, Tentourage du roi ne se régla pas sur la mesure étroite du pays. H prit pour modèle la cour de Castille. Maintenant que la noblesse mettait un si grand poids dans la balance, combien devait changer dans les conciles le rapport des voix temporelles aux s[)irituelles I Toutefois, dans les premiers temps du royaume, il ne put guère être question de concile, suivant le sens primitif de ce mot. 11 n*y avait que peu d*évéchés et de chapitres ; encore étaient-ils fort pauvres; il fallait d'abord conquérir les circonscriptions des diocèses. Dans les assemblées générales, exigées par les besoins du temps, du peuple et de TEtat, et convoquées par le roi, pa- ^ furent les prélats, prenant en main les intérêts de TEglise et de ses serviteurs, et agis* sant aussi en partie comme conseillers royaux; mais les grands nobles et séculiers 8*y trouvèrent également, comme défenseurs indépendants des droits de leur ordre; on y ▼it également la nombreuse cour composée en grande partie des nobles laïques, et le roi avec son autorité souveraine sur le territoire. Cependant un troisième ordre s*étant élevé insensiblement^ et acquérait chaque jour de
, II, CHAP. V
nouvelles forces, s*était forme en communes. D* abord on n'y prêta nulle attention dans les assemblées publiques; plus tard les prélats, en présence du roi et des grands, traitèrent de ses intérêu ; puis on regarda comme une sorte de faveur qu'une partie du peuple écoutât ces délibérations. Plus d'un siècle encore s'écoula avant que le troisième ordre envoy&t des députés tirés de son sein aux états du royaume, pour y exposer ses dé^ sirs et ses besoins , maintenir ses intérêts et les défendre contre l'avidité des ordres sn« périeurs. Mais le développement complet du troisième ordre n'a provoqué rien de plus que l'existence communale* Aussitôt que les habitants des localités plus grandes se furent formés en corporations, ils sentirent et com* prirent la force que leur donnait cette union* Et une telle union devint encore plus intime et plus vigoureuse, lorsque les droits locaux qui leur furent conférés par leur seigneur territorial ou justicier les enveloppèrent d'an lien plus fortement tissu , leur procurèrent des privilèges et des libertés qui les élevèrent à une situation où ils présentaient Tas* pect d'une individualité complexe. Le droit d'élire dans leur sein leurs fonctionnaires, leurs juges, était en même temps Texpression et la garantie d'une existence qui sous beaucoup de rapports pouvait passer pour indé' pendante. Le sentiment d'orgueil qui dut sortir de ces formes publiques acquit une certaine consistance, lorsque sous la protection de la constitution communale une activité plus ardente et plus assurée, une ardeur industrielle plus multipliée, des relations animées et fréquentes étendirent le bien* être, et accumulèrent des capitaux dans une population plus pressée. Ces ressources pécuniaires fondèrent tout d'abord des besoins muluels et une certaine dépendance réciproque, qui s'accrurent de plus en plus par le cours du temps entre le roi et les communes. Tandis que les prestations et les impôts qu'elles devaient fournir au roi rappelaient plus puissamment aux communes leurs obligations envers le monarque, qui seul était en état de les protéger co9(re les
COUP D'OEIL nÉTROSPECTIP SUR oppressions de nobles poissants, le roi, en raison de l'insoffisaoce de ses revenus pour les besoins croissants de la cour et de FEtat, pouvait à peine se dissimuler les rapports de dépendance dans lesquels il se trouvait à regard des grandes communes , qui seules loi offraient de Fargent comptant. Plus les communes avaient la conscience de leur valeur, plus elles se voyaient en état d'exécuter de grandes choses avec leurs ressources, pk» leur désir était vif et pressant d*avoir accès et voix dans ces assenÂlées où se traitaient des choses qui les intéressaient si fortement. D*un autre cAté, le roi devait souhaiter, dans ces réunions où étaient résolues * des entreprises ou des établissements qui ne pouvaient s*exécuter sans moyens pécuniaires, de voir assister ceux-là mêmes qui seuls pouvaient fournir et procurer do telles ressources. Des députés de villes comme Porto, qui éuîent en état d'équiper un certaân nombre de vaisseaux , dans un temps ou il n'y avait pas encore de flotte royale, durent être extrêmement bien accueillis, dès que l'établissement d'une force maritime parut nécessaire. En outre, le roi, dont les intérèu étaient si souvent d'accord avec ceux du troisième ordre, trouvait un appui auprès des villes, quand 9 s'agissait de repousser les demandes insolentes et les prétentions orgueilleuses de la noblesse ou du clergé. Enfin, tant qu'il n'y eut pas d'autorités publiques pour les diverses branches d'administration k la tête des provinces, et qu'il y eut peu ou point de fonctionnaires proprement dits, on manquait d'organes pour porter à la connaissance- du chef suprême de l'Etat les maux et les abus qui réclamaient des remèdes, les besoins dont la satisfaction était grave et pressante; il n'y avait qu'à faire entrer dans les assconblées ceux qui connaissaient ces maux et ces besoins, et les prendre dans Tordre qui était le plus intéressé au redressement des griefs, et dont on ne pouvait méconnaître plus longtemps Timportance toujours croissante (i). Ainsi il
LA CONSTITUTION POUTIQUE. 260 arriva que des fondés de pouvoirs des pria* cipales communes prirent place dans les coct^ à côté des deux ordres supérieurs. Ils se présentent dès les premières assemblées en Portugal, et ne disparaissent plus ensuite.
En dépit de ces formes représentatives, les premières cortès sont si peu distinctet des réunions des conseillers du roi, des évêques et des grands de la cour, que l'on ne saisit pas la différence au premier coup d'œil. Une même dénomination désigne assez souvent les cortès (curiam) , qui étaient appelées aussi concelhos ou ajuntamentos (1 j, et l'assemblée des grands et des conseillers do la cour. Les premières étaient consultatives comme cefle-ci; et de même que dans les décisions et les ordonnances rendues par le roi , après avoir délibéré avec les évêques et les grands de la cour rassemblés, sont employées les expressions, c sur l'avis et avec l'agrément (2) , a ainsi dans les premières cortès, lorsqu'il est question de leur concours, on trouve ces mots : a conceïho, con<^ sulta, consenso, etc.; le roi, au contraire, se sert des termes : ordenaçâo, détermina^ çdo, vontaie. a Si, relativement aux cortès, il existe une différence dans les expressions, dit Gaetano do Amaral , elle est toute en faveur du pouvoir royal; car, si les besoins et les ciroHistances dét^minaient la convocation des états, et que l'on recueillit les votes des communes , leur opinion se produisait dans des repre$entaç6e$ et supplices, tandis que dans les réuhions spéciales et les déli« bérations il n'est question que de pareceres (avis) (3). Nous ne voulons pas donner trop do gravité à de tels traits; toutefois la concordance de tous les termes s'appliquent à ces rapports des étatsavecle roi ne peutmanquer
Scabradt Sylva, t. i, div. 12, $ 669 et 674. Mimar, da Aead. real das sciene., t. vu, p. 371.
(1) Voyes dans les Usm. da Acad, real, t. vu» p. 371.
(2) Ibidem, p. 366, not. c.
(3) Tandis que les comn^unes, lorsqu'elles poursuivent le redressement d'abus, se servent
(i) Deducçào çhronol, pelo douter Josc de i ordinairement de la locution: PçdtirpQr mcrce.
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d'être ffignaiée, sartoat dans on siècle où Téloquence diplomttiqae ne Vêtait point encore raffinée et rédnite en locutions creuses et en vaines formides de courtoisie.
Dès les premiers temps, la convocation, rojournement ou la dissolution des cortès dépendirent de la volonté du roi ; il les réunissait quand il lui plaisait. Avant la proclamation du code Afibnsin , il n'y avait aucune époque fixée pour la convocation régulière des états. Dans les cortès de 1371, les états demandèrent bien au roi Fernando qu'il les
le roi emploie communément la formule : Quai nos$a merce foste et Fazer graça, et comme ces expressions sont en usage dans les suppliques et lés concessions, on les retrouve aussi dans les travaux législatifs, toutes les fois que le roi et les états s'expriment en face Fun des autres. Des exemples produits par Gaet. do Amaral, un seul ici pourra suffire. Dans uo^ ordooaance de 1261, AfhnsQ III s'exprima ainrï envers les certes de Coîm]i>ra : (c Çum ego Affonsus III incepiiisem focere monet^m meam, prout mihi de jure et de consuetudine licere credebam, prelati, barones, religîosi etpopulusregni mei,8entlentes inde se gravari, et dicentes quod ego nec de jure nec de consuetudine hoc facere poteram nec debebam, petierunt humUiter super hoc eu* riam convocari, et quîd inde fier! et servari (kbeat, in ipsa curia defioiri. Ei ego ad eorum imUantiain ièci archlepiscopum, et omnes episeopos et barones, religi9sos et commuuitates r^gui mei apud CoUmbriam convenire : ubi cum ioler me et eos super premissis fuisset in ipsa curia diutîus disceplatum ; ego post multos et varies traclatus bine inde habîtos, super eis de communi et voluntario consensu mec, et omnium predictorum... de consilio totins curi» mcîB, unacumuxpre raca regina dona Béatrice... et fiUa nostra iofantissa dona filanca, taliter declaro, ordeno, ttaluo, et firmiter eoncedo per hanc meam cartam in perpeluum valituram, etc. » L*avis du conseil royal et l'agrément des coi'iès sont encore mentionnés dans les états du siècle postérieur. Dans les capitulos desoortèsde Guarda de 1465, il est dit : « E mas quaaes certes gefaaes— deilreminamos com acordo do nosso conssolhce dasdiias certes alguascousas, etc.» Coîfecçâo de inedUos de H'sior. Pore*, t. ni, p. 393,
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réunit tous les tr(MS ans ; mais le roi répondit qu'il les convoquerait quand cela lui paraîtrait convenable pour le bien et le sdot da pays. Dans Tannée suivante (137â)| dies furent rassemblées deux fois.
Les cortès étaient convoquées par lettres royales (cartes convocatorias) qui étaient expédiées dans une seule et même forme , et adressées aux: grands et aux possesseurs des domaines avec juridiction , aux alcaides mores , aux conseillers royaux titulaires, es généra) à tous ceux qui avment siège et voix dans les assemblées (1).
A c6té de la noblesse et du clergé» ks communes se présentent dans les cortès, non pas toutes, mais seoleneot edles qui pas leur forai ou un privilège particulier avaicAt droit d*7 siéger et d'y voter. Chaque commune instituée élisait ses procureuns, deux pour Tordinaire ; il se trouve aussi dss exemples de quatre procureors (cortès d'Evora 13*25), de deux et un tabdliào (cortès do Santarem , 1831 (2).
Une revue rapide des obîeta ans en discussion, et sur lesquels il était pris des réso* Intions dans les diverses assemblées des omrtes de cette époque, pourrait montrer de la manière la plus claire et la (dus sAre ce qui entrait dans le cercle de leurs attrilMH tions. Affonso V^ convoqua les cortès è E.amego pour se feire reconnaître par eUes et rendre hommage en qualité de roi , et avec leur concours rédiger et proclamer des ioia sur la succession au trène , Tacquisittoii et la perte de la noblesse , le chfttimeat des crimes. AfFonso II réunit les étala du royaume à Goïmbre en 1211 , è l'effet de rendre des lois générales* Les cortès de
(1) La plus ancienne çarla e^vocaioria se trouve dans les chapttrea spéciaux de la eiamara de Santarem, qui lurent présentés dans les cortès que tint dans cette ville le roi Affonso IV en 1331. Memor, paraakUl. das certes gueem Portugal se celebrarào , pelo viscondc de Saalarem, Lisb. 1828, Part, i, p. 7.
(2) J. Pedro Ribeiro, dans les Memor. de Lih (er. Porr, t. Il, p. 50,
COUP D'OEIL RÉTROSPECTIF SUR Lpiriâ ea 1254, sous Affonso III, furent tenues à TefFet de prendre des mesures pour le commerce et d*autres objets intéressant la prospériié publique; celles de Santarem co 1273 pour des affaires religieuses, d'autres à Lisbonne en 1285 ; au même lieu eo 1301, et à Porto en 1328, sur les inquiriç6es des bonras; d autres à Guimçraens es 1308 sur le3 bonras, les patronats et d'autres objets; à Evora en 1325, sous Âffonso IV, pour rendre bomma$e à ce monarque, i son avènement au trône, et adopter diverses mesures d'utilité commune ; à Santarem en i^i^, pour délibérer sur le madjig^dtt pr^M^j dans le même lieu en 1340, à Tj^ffei dp r^df e^ser les griefs des communas auf qenuiiAS actes des ecclésiastiques ; à E^vas 90US Pe^ro, pour établir des règlements tei^ant à l'aïQQéUoraiion de ragriculture, de la Qfivigaiioa , du commejrce , etc. ; ^ Lisboope eu 1372 sous Fernando, pour agiter dfi« cpestcons importantes de finance et de jpalic^; à Atoii^a en 1376, afin de prendre 4e UQMvemix arrêtés pour le développement et l« sécurité de la navigation et du commerce maritime (1).
Les propositions écrites que les députés daa villes et des boprgs appelés en cortès p^%e«itèrei^ daos rassemblée des états , fuinwt ^ippelées d*^>ûrd aggravamcntos. Elles prtèrenleocQre ce nom dans l'introduction m acte» des cortès d*Evora en 1325. Depuis lai 4ernjiire« cortèft sous le règne d*AflOAse IV jiisciu*aux cortès que tint Jofto 1^. i €WuDar«ef»s eu 1401, on les appela artigaa; éepuiB les cortès de Santarem eu 1401, «ipitalofl(3).
Si MB articles étaient d*un intérêt général poar totti le soyaiune, ou a*ils étaient prodoits M| Dom de tous les procureurs du traisième ordre » ob lea appdait généraux, it fariie^diers s*il6 ne eonceroaieQX qu'une p«f iiiee on sue conuiune , ou étaient pré-
(i)San&arem, Jjfevi. poi'a a kisl* da$ corics, ^i.p. 3.
(i) Santarem, Pai, p. 7f
LA CONSTITUTION POLITIQUE. 271 sentes au nom de cette provipce ou de cette commune.
Les réponses et décisions sur les articles généraux et particuliers que présentaient les états étaient signées tantôt par le roi, tantôt par les ministres de sa maison et ses conseillers ; parfois leur proclamation se faisait an nom du roi , et alors les propositions ellesmêmes étaient répétées; il arrivait aussi que le roi les faisait connaître par l'organe de ses ministres. \
Les reserîts royaux aux propositions générales et particulières faites par les états avaient toujours force entière de lois, sans qu'ils eussent été publiés suivant les formes affectées aux dispositions législatives. On ne pouvait leur opposer aucune carta ou alvara dont le roi n'aurait pas été informé, et il fallait pour prévaloir sur eux une carta de graça expédiée par les ministres de la maison royale, et contenant la suppression expresse de ces rescrits du roi (1). Les rois confirmaient souvent leurs^ pre« mières réponses sur les plaintes élevées dans les cortès mêmes par les communes contre des fonctionnaires qui osaient enfreindre ce? résolutions royales (2). *"
Des décisions que le roi rendait sur les articles des cortès, il fallait donner des copies
(I) Cortès de Lisbonne en 1959.
(2)Cortèsd'Elvasenl361,de Lisbonne en4379; Ribeiro, dans les Mem, de LUitr. Potê., t. ir, p* 53« Dans les cortès de Lîsbooiie de 13ââ, le roi Aflfonso IV dit : a Ilem ao que dizei» no 23 art. que recibîao agravameato 4es nayos almoxarifes, e Qscrivaaes, e dos outres noisos officiales, que Ihes nom queriam guardar as merces, que Ihos nos fezemos nas primeiras corles, que fezemos em Santarem ; e que outro si saaem cartas da nessB ohanoellaria em contrario délias. Respon- dcmosi que nos praz que' Ihes sejao guardadas, e mandâmes aos nossos almoxarifes escrivaes, e officiacS, que Ihas guardem, e nom Ihos vûom contracUas, c nom valha carta, que contra cllas for dada, salvo de graça, e dada por os nossos paaçosc, fazendo em ella mençom dagucUo que f. r crdenbado nas dilas certes. » Mem. da Àcad, real, t. vu, p. 377,
aux procareors des villes et des bourgs; car c^était alors le moyen par lequel les lois et les prescriptions royales étaient publiées par tout le royaume (1).
Outre ces articles des communes , on a conservé encore des plus anciennes cortès quelques articles de la noblesse et du clergé, généraux ou concernant simplement un district ou un diocèse 9 ayant rapport à Tintérét particulier de Tun de ces deux ordres. Les articles particuliers des ecclésiastiques ou des prélats sont appelés improprement par des écrivains portugais concordats du clergé et du roi» quoiqu'ils ne différent pas essentiellement des articles que présentaient les deux autres ordres (2).
Encore bien que des actes et des résolutions des cortès de cette époque , qui attendent encore la publication dans les archives du Portugal (3), on pAt tirer des faits pour préciser certains renseignements, combler certaines lacunes , compléter certaines formes indécises, et jeter de la lumière sur certaines parties de Tinstitution enveloppées encore de ténèbres , les cortès de cette première période nous paraissent toujours trèsdéfectueuses dans leur constitution, et d*une allure chancelante. Ce fut peut-être à cause de la rare apparition de gouvernants énergiques dans cette époque que les cortès n'arrivèrent point à un développement régulier , à une situation bien nettement dessinée. La majorité des rois ne laissant voir que de rirrésolmion dans leurs volontés et leurs efforts , les états du royaume furent rarement appelés à seconder le pouvoir législatif, à censurer des abus négligés , à presser des réformes trop longtemps ajournées, à développer et fonder leurs attributions, à
(1) Ainsi Affonso IV, à la fin des cortès de Santarem en 1331, dit : c Das quaes graças e merccs mandei daro traslado aoconcelho da cî* dade de silves, scelado com seu scelo de chumbo. » Memor. da Àcad. real^ t. vu, p. 377.
(2) Ribeiro, dans les JtfeMor. daUU. Port.^ t. II, p. 51 et 52.
(3}Iiib«irOi l.c.,p.55«
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établir et régler leur mode d*action. Dans un siècle où des expériences et non des théories provoquaient l'activité des états, dirigeaient leurs vues et leurs mesures, des actes do faiblesse ou des erreurs saisissantes pouvaient seuls réclamer une intervention plus décidée des cortès et leur faire gagner une position qui donnait un point d'appui à leur impulsion et une empreinte plus caractérisée à leur conduite.
On ne trouve en quantité des marques de cette intervention que dans des temps bien postérieurs ; toutefois la période actuelle ne nous laisse pas sans enseignements. La plupart des assemblées des cortès tenues sous le roi Diniz, sous Affonso IV et Fernando, ont des vues et une attitude bien différentes. Diniz et Affonso IV, doués tous deux d'une force active, et animés de sentiments paternels pour leur pays, réunissent les états afin de détruire avec leur concours des abus fortement enracinés, par exemple les disor^ dres des honras , et discuter des lois propres à favoriser la prospérité publique. FerDândo^ malgré ses bonnes intentions, dépourvu do constance et de fermeté , esclave de ses caprices et de ses emportements, donne bientôt occasion à des inquiétudes et à des plaintes; la funeste influence de la reine ec de ses favoris, certains érénements scandaleux à la cour laissent redouter un plus sombro avenir encore, et le caractère du r<ri ne donne aucun motif de tranquillité , aucuno garantie. Si dans les réunions des cortès soof Diniz les vo! ntés des états et du roi avaienC concouru au même but, sous Fernando , cortès et roi se montrèrent comme das puissances en lutte, et tandis que celitt-d (comme on Ta vu plus haut) parle de la soa* veraineté et de la plénitude do pouvoir royal, et prétend que les réponses royales aux propositions des cortès doivent être considérées purement comme des éaianâtioiis de sa gr&ce (i), les communes de leur
(1) (( A este artigo respondemos, e mandamos, querendo fdzer graça e merco ao nosso poboo» etc. 9 Cortès do Lli^boa, 1371, art. 75.
COCP D'OEIL RÉTROSPECTIF SUR côté adressent au roi des demandes telles qu'on n*en avait pas encore entendu de pareilles dans iasalle d*asseaiblée desétats, font entrer des objets entièrement nouveaux dans le cercle de leurs attributions, cherchent à limiter les prérogatives de la couronne, et se déclarent fréquemment contre la restricttoa et rinfiraction de kurs propres droits toujours pins étendus.
Nous pensons ne pouvoir donner une idée plos nette et plus fidèle de la situation des cortès et nommément du troisième ordre envers le roi à la fin de cette époque qu en
LA CONSTITUTION POLITIQUE. 273 présentant dans un résumé aussi rapide que possible les propositions les plus important» tes qui furent faites par les communes dans les cortès de Lisbonne en 1372, c'està-dire trois ans après Tavénement de Fernando. Outre qu'elles marquent l'attitude du troisième ordre en face du roi , autant qu'elle se manifeste par ses demandes , les propositions peuvent en même temps servir à jeter quelques lumières sur les principales branches de l'administration, sur l'économie publique et Tétat du peuple à cette époque.
Propositions générales des communes du royaume.
Sans Fagrëment des états ne faire aucune guerre , ne frapper aucune monnaie.
Veiller à ce que les dépenses de la maison royale soient modérées et déterminées d'une mam'ère fixe et permanente. Observer ce qui a été résolu et établi dans les dernières cortès et les précédentes, et déclarer nulles les carias adressées en opposition à ces prescriptions. Convoquer les cortès tous les trois ans , maintenir aux cortès le droit d'élire des procureurs , encore bien que le roi en choisisse quelques-uns. Que nul alcaide mor, nul cavalleiro, en général aucun grand n'assiste aux élections des communes. Que, pour les charges à donner par les communes , le roi à Tavenir n'adresse aucune lettre d'installation. Que dans les localités les fidalgos ne puissent être meirinhos ; que , dans les endroits où il manque de sujets pour des places d'administration , les fonctionnaires poissent être réélus après l'expiration d'une année (1). Les communes doivent faire un traitement à leurs employés. Ne laisser occuper aucun emploi public par des Juifs, ne confier aucune forteresse à des étrangers, entreprendre une réforme relativement aux professeurs de l'université. Limiter la durée
(1) D*après une résolution des cortès d'Elvas ions le roi Pedro, ils ne pouvaient être réélus ^'après Texpiration de trois années* m^. PB PORTI^QAt* I«
du temps que les grands et les fidalgos doi« vent passer à la suite du roi, et fixer la suite qu'eux-mêmes doivent emmener. Ne donner à des ecclésiastiques aucun plein pouvoir (carta) à l'effet d'acheter ou de vendre des biens en leur nom ou pour d'autres. Faire payer aux fidalgos et aux ecclésiastiques les droits sur ce qu'ils achètent pour le revendre. Observer ce qui a été établi relativement à la participation des fidalgos, desecclésiasliques et des églises aux impôts pour des ponts, etc. Les donatarios doivent maintenir les foros aux localités, et les autorités judiciaires ne doivent pas souffrir que ces donatarios agissent contre les droits locaux. Personne ne doit se servir de poids et de mesures différents de ceux de la commune, et les ecclésiastiques ainsi que les fidalgos seront tenus k payer les sisas introduites dans les conunnnés. Ne pas contraindre les cavalleiroi i servir comme besteiros. Ne pas prendre pour la flotte des personnes jouissant de droits bien garantis. Ne pas forcer des veuves et des filles à'homens bons à se marier contre leurs volontés. Ne pas prendre de force pour le service militaire des habitants des campagnes qui cultivent leurs propres fonds de terre, ni les gens qui possèdent une for* tune de trois cents libras, nouvelle monnaie, oficiers judiciaires doivent être c^
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pables de remplir learç fonctions, et se montrer prompts à satisfaire les parties ; les corregedores et les meirinhos doivent être exacts dans Tadministration de la jastice.
Si les corregedores en sont requis par les juges, ils doivent procéder contre les grands. A Tavenir ne laisser donner aucune assigna* tion devant des juges incompétents (i).
DébaU du roî vf^c Févêque de Porto. — Pbintes des cortès oontre le okvgé. -^ Mrftm d'AffoDiû à œ Beruici' accommodemeQt d^s cette époque entre ie roi Pedro et le» jpréUU.
Les rois se heurtèrent d'abord contre Tordre eqvers lequel ils avaient montre 1^ plus de libéralité. Les chocs se répétèrent avec de très-courtes interruptions , agitant le pays do secousses violentes ou faibles durant toute la première période , parce que les dernières causes de cet ébranlement , les efforts des prétentions rivales et inconciliables de la hiérarchie et de la puissance royale, se reproduisirent toujours pour donner une impulsion plus ou moins active. Les accommodements et les traités apparents i)c furent que des trêves. La question dont ii s'agissait n'était pas résolue, ei ne pom aii ] être au point de vue opposé d'où cliaqui' parti considérait les choses , et où chacun so tint après comme avant. Il n*y avait de ropos à espérer que d*une défaUe, de laquelle un des adversaires ne pAt se relever. Le vaincu ne se regardait pas comme étant dépouillé de ses droits, et n*y reyionçait pas ; il attendait au contraire un instant favorable pour les faire valoir de nouveau.
Ainsi les rapports polico-religieux entre le roi et le cler^^c restèrent pendant dos sikies dans un état de fluctuation, et il fuilut un concours de circonstances qui n avaient pas leurs causes seulement en Portugal, pour favoriser la prédominance du pouvoir royal , avant qu'il pût mettre ses droits à labri des atteintes et imposer Tobéissance à ses ordres.
Jusque-ià , si un seul évéque voulait tenir tète au roi, il savait toujours où trouver assistance et appui. Un duel avec un seul prélat avait été souvent aussi redoutable et aussi
fjneste pour les rois de Portugal, qoSiao campagne contre les forces réunies de tout te clergé. Tantôt des engagements isolés avaient lieu dans Tintervalle qui séparait les li^ttea générales , tantôt ils les provoquaient ou au moins leur fournissaient des aliments; de toi^te façon il« ébranlaient rédifice social, et jetaient la perturbation dans la vie de la nation; car, dans ces temps, FEglise enveloppant de son pouvoir presque tous les membre^ au corps politique , pénétrant tous les rapports de la vie , chaque secousse qu*elle donnait ou qu'elle subissait dans son sein devait sç faire sentir dans toutes les parties de la société. Nous allons reprendre le fil (\ue nouç avons lai&;sé tomber dans la première partie, pour rendre au temps ce qui lui appartient, sans trop nous inquiéter de savoir si le tableau qp6 nous ofirons aura maintenaat rimportancc que la réalité offrait aux contemporains vivant au milieu de ses influences , et si le temps présent e^t disposé poqr de tels enseignements.
D'abord, ce fut encore un évéque do Porto qui reprit l'ancienne querelle avec le roi. Plus grandes étaient les concessions faites à ee siège épiscopal par les oremiers rois , plus haut s'élevèrent le^ prétentions des prélats suivants. D'un autre côté, les rois postérieurs s'appliquèrent avec d*autaal
(i) Capîloloa geraes offereidos peloa pores do remo nas certes que e seBhor FerêaDd» convocou em Li9boa,e Porto, e respeadMus a8 ae agosto, dans les JKrmor. para a hUi. tUu e o^• i€9, p, vise, de Sentarem, Part» ir, p. 8-t<J»
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flus d'ardeur à reprendre pied sur ce point, regagner les droits aliénés, qu'ils ressentaient plijis Tivement çettQ perte , en consi* dérant le pouvoir et la dignité du trône qui avaient grandi d'ailleurs.
Les dispositions prises par Affonso III , relativement & Porto dans la yilla nova de Gaya, aux cortès de Leirîn en 1254, excitèrent des plaintes de la part de Tévéque Vicente , auprès du successeur d*Affonso , du roi Diniz en 1282 ; te prélat regardait les ordonnances comme attentatoires aux droits de TEglise. Diniz se montra condescendant, permit que les marchands déchargeassent leurs marchandises où il leur plairait , et que les /aisseaux jetassent Tancre à Gaya ou devant la ville. Lorsque plus tard Tévéque Etienne monta sur le siège de Lisbonne malgré la volonté du roi , et sut porter son neveu Fernando Ramlrez sur celui de Porto, Diniz dut se trouver moins disposé à ta compFaisanoe. Les bourgeois de Porto, également mécontents du nouveau prélat, se soulevèrent contre lui , et tentèrent de se ioustraire à sa domination temporelle. Ils se plaignirent auprès du roi de ne pouvoir obtenir aueune justice des officiers épiscopaux,]e prièrent de leur donner des juges royaux , et de leur faire garantir leurs droits, ou do citer pour cela l'évéque à la cour royale. Diniz adopta ce dernier parti. Personne n^ayant comparu pour défendre la cause de l'évéque, la cour condamna les officiers éplscopaux pour défautde comparution, et reconnut en outre que le roi pouvait hstitaer un juge à Porto. Cependant Vévôqoe avait porté ses plaintes au saint-siége (131?) , et Jean XXll rendit une bulle, dans hquelle H dit au roi au sujet do Ramirez : t 11 m'a représenté qu'il ne veut pas comparaître devant toi (et en orret H n'y est pas obligé], mais bien devant nous ou devant un autre juge compétent; car H est en possession de cette grande liberté dont jouissaient ses devanciers les évéquea de Porto, qui n'auraient jamais reconnu de supérieur que h pape , et ni lui ni ses successeurs n'en reconnaîtraient on autre... i> Les évéques de
Lisbonne et de Porto se réfagièrent à la cour pontificale, et daqçla 9RitQ, ne pouvant obtenir du roi la permission do rentier dans leurs diocèses, ils se rendirent en Castille (1323) , dont le pape ^vait deman(ié vainenpent la médiation. Ce pe fut que soqs l'évéque suivant, Joâo Gonaes (1333-27), cr bon homme sans malice (1), » que le différend fut accommodé. Diniz nccorda que révoque pût installer des juges à Porto ; mai$, dans les cas criminels , les appels devaient être portés de ces magistrats au roi et à la cour royale (2),
Bientôt l'évéché de Porto fut le théâtre de nouveaux troubles. Le successeur de Gomes, Vasco Mariins, s'était formé è l'école d'Avîgnon, et avait gagné la faveur de Jean XXil , qui iO porta au siège de Porto devenu vacant (1328). Le roi Afl'onso IV, qui n'avait pas été informé de la candidature do Vasco Martins , dissimula son ressentiment à la nouvelle de celte nomination ; mais , en voyant que le nouveau prélat continuait do vivre à Avignon, il le pria de venir résider dans son diocèse. L'évéque ne tint nul compte de cet avis , et s'appuya sur l'agrément du saint-père, quand le roi renouvela son invitation. Alors Affonso fit séquestrer les revenus épiscopaux pour les empêcher de sortir du royaume et d'aller alimenter un pasteur qui se souciait si peu du salut do son troupeau. Mais cette mesure du roi n'eut pas non plus le résultat qu'il se proposait. L'évéque se tint à Avignon , tant cpio vécut Jean XXf I , à côté du souverain pontife, et fit administrer son diocèse par un vicaire. Le successeur do Jean, Benoît XII (depuis le 20 décembre 1334), ne tolérait pas l'absence des évéques de leurs diocèses , cl Vasco se vit contraint à se rendre en Por-
(t) « Brat bonus hoioo, » dit de lui son sue* çcsseur, « çt airoplex et »m «Iiqu9 nulitia, et jqra aliqua non aKdiyerat, iromo nec ^t grammaticalia, quod est plus. » Cdialogo e Uuloria dos bhpos do Porto, por liodre d'^ Çuiiha, Porto, 1623, p. Il, p.t35,
(2) Voyci l'acte, ibM., P. ïf, cap. 17,
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tugal. Li, non-seuIemcDt il perçut les revenus courants; mais encore^sur l'ordre d'ÂfFonso, il recouvra tous ceux des années antérieures qui avaient été mis sous le séquestre. Le roi se montra tout prêt à redresser les griefs de l'évéque sur de prétendues usurpations des officiers royaux dans la juridiction épiscopale, preuve de son équité et de son amour de la paix. Au contraire, la population de Porto devint de jour en jour plus mécontente et plus irritée. Dans un soulèvement qui éclata enfin , une masse sauvoge envahit à main armée le palais épiscopal , d*o& Févéque s'échappa à grand'peine pour gagner la forteresse voisine; plusieurs de ses serviteurs furent tués dans le palais. Lorsque Torage fut passé, l'évéque quitta la ville, de crainte de nouvelles attaques , et n'y revint plus. Porto fut par lui frappée d'interdit, et l'affaire portée à Avignon. Le roi et la ville s'empressèrent aussi d'envoyer des députés à la cour pontificale, où les débats se poursuivirent jusqu'en 13^2. Dans cette année, pour mettre fin à tant de complications , le pape transporta Vasco Martins sur le siège do Lisbonne devenu vacant. Néanmoins en 1343, sous le successeur de Vasco, Pedro Affonso , éclatèrent de plus violents désordres encore, causés par le corregedor royal d'Entre-Douro-e-Minho, quiavait fait arrêter Falcaide de Porto , parce que celui-ci refusait de lui remettre tous ses prisonniers. Des querelles entre l'évéque et les bourgeois envenimèrent encore le mal. Le prélat, ne pouvant s'unir avec le roi , tint un synode dans le cloître de Cedofeita de Porto , et fit appliquer un monitoire menaçant, rédigé dans ce lieu, contrôles portes de la cathédrale, par lequel il déclarait tombés dans Texcommunicatio major latse seutentiœ le roi et le corregedor, pour le cas où ils ne renonceraient pas à leurs violences dans l'espace de quatre mois. Ensuite l'évéque s'enfuit en Galice; de là il publia une déclaration en forme contre le roi , et frappa d'interdit la ville et l'évéché. Le pape Clément VI , auquel le roi s'adressa, ainsi que l'évéque, par des députés, écrivit au premier, le 3
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août 1344 , et encore le 3 septembre 1350, en blâmant sa conduite. Enfin l'évéque revint dans son diocèse; mais la discorde se ralluma, et Pedro Affonso lança l'excommunication contre le roi. Afin que celui-ci no pât prétexter cause d'ignorance, il lui fit signifier la sentence par un clerc, qui la lut devant la reine Brites et l'infant Pedro, s'enfuit une seconde fois enCastille, et déclara durant la grand'messe célébrée par lui dans la cathédrale de Salamanca, en présence de la noblesse de la ville , du clergé et de la corporation de l'université , le rot de Portugal et tous ses complices pour excommuniés. De là il se rendit à Avignon pour accuser le roi. Innocent VI détermina le prélat à retourner en Portugal , où déjà les envoyés royaux étaient revenus , afin d'y attendre la décision des juges , qui, d'après l'accord du pape avec Affonso VI , devaient être nommés des deux cétés pour examiner les objets de la dispute. Voici la sentence des juges réunis dans le couvent de S.-Jorge le 28 octobre 1354 : or L'évéque, sur dix homens bons proposés pour juges par la municipalité de la ville» devra en choisir deux qui rempliront leurs fonctions un an. De ces magistrats , les appels dans les cas criminels, comme dans les affaires civiles d'une importance au-dessus de trente libras, iront à l'évéque, et de celui-ci au roi. L'évéque nomme l'alcaide qui maintient la justice, et à l'évéque appartient la perception de l'alcaidaria. Toutes les maisons et tons les magasins que le roi a fait construire dans la ville lui appartiennent; l'évéque devrait donc les lui racheter. Les débats entre les marins sont décidés par un juge royal , les droits du roi sont levés par un officier royal. Les coupables qui sont saisis dans la ville et qui s'enfuient doivent être livrés aux juges épiscopaux. Le roi peut séjourner dans la ville avec les infants , aussi souvent et aussi longtemps qu'il lui plait , pourvu toutefois qu'il n'y ait point de plaintes de la part de la ville ; mais le corregedor ne peut rester que le nombre de jours nécessaires pour remplir ses fonctions et entendre les par«
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lies. Les habitants de lu ville sont vassaux derévéquO) et comme tels lui prêtent obéissance , mais sous la réserve de ca qu'ils doivent au roi , etc. » Après ceito décision , révéque revint à Porto , rexcommtinication et Tinterdit furent levés (4).
Cette paix ne fut pas non plus de longue durée ; il s'éleva môme encore de nouvelles dilHcullés entre le roi ei l'évéque , au sujet de la juridiction sur Porto. Depuis le temps de révéque Pedro Affonso, la ville resia presque constamment sous Tintcrdit. L'importance de Porto , comme place de commerce et port maritime, ne laissait pas refroidir les désirs des rois; et les évéques s'étaient trop longtemps attachés aux ai;réments et aux avantages de la possession , pour y renoncer facilement. Enfin , après bien des peines , le roi Joâo 1" (13 avril 1406) réussit à déterminer l'évoque à Tabandon de la juridiction sur la ville, moyennant une somme annuelle de trois cent mille libras (2). Aussitôt l'interdit fut levé, et la pleine et entière souveraineté et juridiction sur Porto furent abandonnées au roi. Ainsi se terminèrent des luttes sanglantes et périlleuses ; mais les plaintes ne cessèrent point pour cela ; car ce fut seulement en 1503 , près d*un siècle plus tard , à la suite des réclamations souvent répétées de Tévéque et do chapitre, que la somme se paya entièrement (3).
Pendant ces débats avec un seul prélat, le roi AfFonso i V fut appelé à prendre en considération Tétat du clergé portugais en généraly Timmoralité des prêtres inférieurs, et les abus des tribunaux ecclésiastiques. Les plaintes des députés du troisième ordre dans les cortès de Santarem, en 1340, sur la corruption des ecclésiastiques, comme sur Timpunité dont ils jouissaient , déterminèrent le
(f ) Catalogo doi bUp. do Porio, Part, ii, cap. 19. Espagn. Sagr,, t. xxi, p. 131. Memor. da Acad. real, t. Yl, p. 82.
(2) Voyez la pièce, dans le Catahgo do$ hisp. do Porto, P. II, cap. 24.
(3) Esp, Sagr., t. xxi, p. 154 et 171#
roi à Tadoption de mesures sérieuses et énergiques. Cepndanl il n'adressa qu'en 1352 , le 7 décembre , aux prélats , une instruction telle qu'on n'en voyait d'ailleurs émaner dans ces temps que du chef suprême de TÉglise, ou très-rarement d'un prince séculier. L*on ne sait pas , dans le fait , en lisant cette pièce , si l'on doit d'abord s'étonner le plus de la corruption du clergé, ainsi que de Tinsoucinnce des juges ecclésiastiques, et de la partialité criante d<' leur conduite; ou de la circoubi mce éuange qui fait que le peuple se porte comme accusateur du clergé dans des assemblées publiques; ou du courage d'un petit prince de ce temps, qui, sans attendre l'intervention trop lente du pape, se charge de son rôle, et, dans le langage le plus décidé , représente aux prélats leurs devoirs ; ou bien enfin de Thabilcté avec laquelle le roi manie ces armes, dont le clergé faisait si fréquemment usage.
cf Sachez , dit le roi dans la lettre adressée aux évoques et aux prélats , que , dans les dernières cortès de Santarem , les procureurs des villes et des bourgs m ont représenté que, dans le royaume, beaucoup de délits, des vols, des blessures, des meurtres sont commis par des ecclésiastiques et des gens engagés dans les ordres. S'ils •ont accusés auprès des tribunaux ecclésiastiques , et convaincus d'avoir commis des vols dans des églises et des couvents , avec des Maures et des Juifs , comme avec desi chrétiens; que les laïques, pour leur complicité , soient condamnés à mort par les juges royaux, après avoir avoué leur crime, et attesté en même temps la complicité des ecclésiastiques au vol , le recèlement des objets dérobés dans leurs maisons, et même leur surprise en flagrant délit : néanmoins les juges ecclésiastiques n'appliquent aucune peine à ces clercs coupables; ils ne dirigent même pas de poursuites contre eux, malgré toute la force des soupçons pesant sur leur conduite, ou les laissent exempts de tout . châtiment , parce qu'il n'aurait pas été démontré par des clercs qu'ils sont coupables de vols ou d'autres délits^ S*il arrive que cei
délinquants soient pmU jpour de telles fautes , alors ils appellent à leurs autorités bu-périeures, aux archevêques ou à leurs tIcaires, qui ordonnent de les relâcher, et prononcent contre ceux qui les auraient condamnés , contre ces évéques ou leurs vicaires, de grosses «amendes pécuniaires, 60U8 le prétexte que dans les coûts ecclésiastiques il n y avait pas de promovédores (1) pour suivre Taffaire , et en appeler des évéques ou de leurs vicaires. Ainsi lès prêtres coupables seraient toujours plus effrontés dans le crime , et s'avanceraient à grands pas dans cette route. D*autres ecclésiastiques suivraient leur exemple, envoyant leur impunité. De tout cela résulterait pour le pays beaucoup de soupçons , de dommage et de ruine, n
D*après ces représentations des députés des communes, le roi avait fait déclarer au saintpère, par un envoyé, qu'il lui fallait prendre des mesures à ce sujet , afin que la négligence de la justice de TËglise ne fournit pas au roi , à ses tribunaux ou à d'autres sujets du royaume , qui se plaignaient des excès commis par ces prêtres, des motifs pour agir contre eux d*une autre manière; que, dans le cas 011 il se montrerait insoucieux à cet égard, et n'imposerait aucun frein à ces clercs coupables, afin de les arrêter dans cette odieuse carrière, alorsje roi serait dégagé de toute responsabilité, si, en considération du déni de justice des tribunaux religieux, il avait recours à d'autres moyens. Le saint-père avait répondu qu il avait enjoint aux prélats du royaume de punir de tels ecclésiastiques selon Ja raison et les convenances. Si le pape avait en effet donné de tels ordres, ce que le roi ne savait pas, les prélats pouvaient agir avec pleine autorité et en toute sécurité pour leur conscience. Si des instructions n étaient pas venues de Rome , lui , le roi , les tenait pour obligés, par le droit et la raison (-2), à cause de leur position et de leurs
(1) Promovedor, c*est comme promotor. Eluda., it, p. 2il.
(2) Per dereîto e daguisado»
charges, à pouriûivré lei délita ettqntt»
tion.
Parmi les diVetves prtescriptions que le rtyf adressa aUl prélats relatttement aux ectlé* siastiques , en se référant toujours aux Dé« crétaleS pontificales et aux dispositions dit droit canonique , voici les plus importantes :
Les prélats doivent, à raison de lenfl charges , et suivant les formes de la procédure , poursuivre et ch&tier les délits commis par des ecclésiastiques, et ne point souffrir que des appels soient interjetés de telles sentences.
Ils doivent voilier à ce que nul clerc n'exerce la profession de boucher , attendu qu'alors il tue sur la place publique et vend de la chair ; ne concède un cabaret, car alors il vend du vin. Si tous les avertissements sont inutiles , le coupable perd le privilège de 11 cléricature.
Il appartient aux prélats de recommander aux ecclésiastiques de ne point porter le^ armes, de ne faire aucun trafic, de ne com-* mettre aucun vol, aucun meurtre, de ne po^ ter aucun faux témoignage, etc. Si, pour dé tels délits , des clercs ne sont pas punis paf les juges ecclésiastiques , iilors ils tombent sous la juridiction des tribunaux sëculiersi et doivent ehcourir les peines comme lel laïques.
Les évoques doivent faire savoir aux prêtres que, s'ils sont blessés ou tués ayant les armes à la main , l'excommunication n'at-» teindra pas ceux qui les auront frappés. S'ill ne portent la tonsure et le costume de clerc, s'ils se mêlent des afl'aires séculières, et agis« sent en tout comme des laïques , ils ne doi-* vent pas non pluâ être traités en clercs. Ils doivent être bien assurés que notre volonté est d'user contre eux de notre puissance judiciaire dans tes cas ci-dessus énoncés.
Beaucoup dd i^rcs se mariant , les uns avec des Jeunes filles, d'autres avec des fem« mes immorales, et niant ensuite cette union^ il en résulte beaucoup de mal ; car des fem-* mes jusqu'alors dans une situation honnête sont livrées au mépris public, et leori
COUP D'OEIL RÉTROSPÊCtIP SCR ebfaDts lie iont pas légitimei. En outre Je roi ne petit leTer les impAti aotquels ces féttltnes seraient àotttnises , parce qt)e lés clercs sootienHettt que lès biens possédés eu commdil par ces couples appartiennent i eut seuls» et non pas aux femmes. Les clercs déclarent également , s'ils sont accusés pour quelque délit , ou cités par quelqu'un pour une dette, qu'ils ne sont pas soumis à la juridictiotl royale , quoiqu'ils Soient mariés avec des femuies décriées , ou Aiéine qu*ils aient épousé deut ieuties tilles k la fbis » et que dans ces cas, a après lest loiè religieuses, ils retombent sous la juridiction royale. Afin de pouvoir acquérir la certitude nécessaire sur de telles unions , le rôi prescrit certaines disposHidns qui doivent être introduites et observées dans chaque paroisse. Les èvéques doivent aussi défendre que tout sujet, célibataire ou marié» puisse avoir notoîrenoèiit une concubine (barregàa).
Eofid les prélats doivent placer dans leurs eouri de Jdètiee de bons promotwdores» pour suivre à leurs fl*ais les affaires contentieutes , et entretenir à la cour de l'arcbevéque et de ses vicaires un procurador qui défende lee sentences des évéques et de leurs vicaires , et en appelle au roi de celles de rsrehefêqné et de ses vicaires , si elles sont corttrâltes âti* premières (i).
Le fb! termine par cë^ pàfolèà : a Soyez assuré que si vous négligez de faire ce que nous vous avons ordonné ci-dessuS, ainsi que vous y oblige votre devoir^ nous vous dénon> serons au «aint-pèrei afin d'élre déchargé de toute responsabilité, si nous avons recours I d'autres precédél^ el ri Aons vous frappons de cAfttifwMe qu'il eppuHient A Sa 6aldtet« de vous ibfli^r (^^
(i) it ...*. Parque S6thM ée^ que por ftiingoa ^e t)roouradores ë promovedoTéà cfûe vos e os outres tion avbâes na vosàa cortê é na corte do at*cebt«po eran ssoltoA dsen peôdS algûàs os que merceiaÉi penàs de justice. »
(2) Le contenu de la carts fut notifié selon les formes aul éVêqUéS et prélàU du royaume/par des officiers royaux ; elle est Iftfprimée dans la
LA CONS'HTOTION POLITIQUE. tW Ces circonstances ne pouvaient manquer p sotis le règne d'Affonso lY » de feiro une vive impression sur l'héritier du trône, l*in« faut t^edro. tl avait vu dé ses propreft yeux comment un évéque du royaume avait osA affronter le roi luttant pour les droits du trdne , le frapper d'interdit» et foire dénon-» cer la sentence en présence même du 8ou«« veraitl et de sa famille. Il avait entetadu lea plaintes publiques du peuple sur la corrnp« tion des mœurs du clergé et les injustices criantes des tribunaux ecclésiastiques ; il avait été frappé des sentiments d'indignation de sou entourage ; il avait entendu exprimer à côté de hii ce que la crainte et des consi-* dératiodS de diverse nature avaient pu dé-^ rober à la connaissanoe du puMic » et il lui en était resté d'amers souvenirs. Ainsi s'ex* plique , d'après le caractère bien connu do PediD, la rigueur impitoyable avec laquelle^ après son avènement , il traita les prélats qui avaient flétri leur dignité par le dérégie* ment de leurs mœurs. Voilà pourquoi , pc-» nétré ce la conviction do son père à cet égard, M flt insérer les prescriptions d'Af* fonso , pour la conduite à tenir contre les clercs coupables de délits, dans rinstrnction donnée aux corregedores , par laquelle i était enjoint & ceux-ci de sommer l'arche*' véquë, les évêqnes et leurs vicaires de chft*tier ces prêtres , et , en cas de négligence, de la dénoncer au roî pour des mesnt-ps ut^ térieures (1). D'un autre côté , Foh île peilk -- - . ■ _.
SynopHs chronol. de subsidios para a hUt., pot J. Attast. de Fifueîredo, 1. 1^ p. «>^1ê. D'après le tnanuserit qui se trouve dans le cartufairb des chambres de Coïmbre» probablemeni le seih qUi subsiste outre celui de la Terre do Ton ho : <r GdueorreUdo a ma vodtade» comque fol onrids; para nÀo ser por muito tempe cobserVads, d re^ marque J. de Santa-Rosa de Viterbè, flans 1'^lucid,, t. II, p. 288.
(I) « Itanda ël rey ao^ seds corTegedOfes que ffi*ontèfri ao ahceWspo e bi^poS e sseus vlgayroè que êtt«tîpfem me^ tjerfgos e Ihis dem aspenas contheudas ilo direito e que Os metam a tormetite quandb OUterem presnnçOes ôonf ra ell<îs, etc.e sUb essô^ corregedores em ssàs «urreyçMS
sso
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s*étonner que le clergé aussi prodoistt ses plaintes ; elles avaient été plus pressantes sons les rois qui avaient été animés surtout du désir demaintentrleur dignité. Sous DinizlV^ il y avait eu seulement quatre concardias.
Dans les cortés que Pedro tint à Elvas en 136 1 Jes prélats produisirent plusieurs griefo qui déterminèrent le roi à des déclarations et résolutions. Ainsi naquirent les trentetrois articles qui , dans cette période, forment le dernier accommodement entre le roi ot le clergé (1).
De même que ses prédécesseurs , le roi Pedro s'efforça, dans ces articles, d'arrêter Teitension que le clergé voulait donner à l'exemption de la juridiction séculière, comme des impôts et prestations au roi. Ainsi les clercs mariés , qui sont soumis à la juridiction du roi , doivent, comme les laïques , le service personnel pour la garde des places ot des ports , pour la force armée sur terre et sur mer ; quant au reste du clergé , Ton doit observer ce que prescrit la loi (2).
Pedro se montra néanmoins favorable au droit d'asile des temples (3) , ainsi qu'aux privilèges personnels du clergé (4) ; il promit
acharem alguuns clerigos malOeilores e sses maleficlos nom Ihe ffossem estranhados como o direito quer ffeilas as ditas ffrontas a sseus mayores que envie dizer a el rcy toda a verdado do ffeito per Ihy el rey maadar como ffaça. d Regimento dos eorregedares dos commareas in KbeirOt Diisertaçâes ehnmoL, t. m, p. 2. Doc, . 37,111 et 112.
(1) Ordenafâeê do rey Àffomo Y, lib. ii, tir. 5, dos artigos, que forom acordados em Elvas antre el rey D. Pedro, e a clerizia. d Pereira nomme également cet article concordia. De «onu Têgia, p. 356- 3M. jtfemor. da Aocid. r., t. VI, p. 101 et suiv.
(2) Art. 2, 3, 16.
(3) Art. 5.
(4) Art. 5, 6, 8, 9 et 12. Là est établie une différence entre ce qui est considéré comme le droit du clergé, et ce qui provient purement de k grâce du roi. L'art. 9 est de cette dernière espèce : <E Nos querendo fazer graçaemercee ao «rcebispOf e prêtas e conegos em nas igrejas ca-
sur tous ces points de maintenir les prérogatives de l'Eglise, qu'il tint pour légales, sans toutefois rien abandonner de la juridiction royale (1) ; se montra disposé à soutenir l'exécution des décisions et sentences pénales prononcées par les juges ecclésiasiiques (2) , et à protéger les prêtres contre toutes violences et oppressions (3}.
^ En revanche, il renouvelle la défense aux ordres monastiques d'acquérir des biens territoriaux (4) , et fortifie la loi rendue par le roi Diniz ; il insiste sur la nécessité du consentement royal pour l'exécution des brefs pontificaux (5).
Ces déclarations du roi sur les griefs et les demandes produites par les prélats, déclarations qui avaient à peu près force de lois, forment, comme on Ta dit, dans cette époque, la dernière fixation des rapports politicoreligieux entre le roi et le cWgé. Les fluctuations dans ces relations avaient toujours duré plus longtemps à cause des trêves résultant d'accords pacifiques.Les rédamations étaient élevées plus ou moins haut; les coBCMsioas
thedraes» mandâmes, e defendemos que nenhun nom pouse em nas casas de suas naoradas, sem nosso especial mandado. p
(1) Les juges et les employés royaux doivent observer les lettres de sûreté (cartas de segurança) des clercs ; mais, en cas de meurtre ou d'un autre crime grave commis par ces prêtres, ils doivent procéder selon qu'il leur a été recommandé.
(2) Art. 14,21, 23, 2*, 28 et 29.
(3) Art. 12, 17, 18, 19, 25, 26, 27, 31 et 33.
(4) Art. 22.
(5) a Que nenbûu nom fosse eusado de poblicar leteras do papa, quaaesquer que fossero, tem nosso mandado, pela quai raiom diiiam, qne o papa estava agravado contra os prelados do nosso senhorio teendo que polo seu aazo se embargarom,e embargam suas leteras, qne se nom poblicam, como deviào, o que se nom fazia em todolos outres regnos ; e pediam nos pur merce, que quizessemos revogar a diu hordenaçom, ca nom era nosso service, nem prol do nosso regno,e|que tirariamos os prelados do nosso senhorio da culpa, que Ibes o papa pooem por estarazom. » Arteigo 32.
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alternaient a?ec les refus, selon que le temps et les circonstances étaient favorables au roi ou au clergé, selon que le caractère du roi, ou la consistance personnelle d*un meneur parmi les prélats mettait un poids dans la balance, et que le pape de Rome ou d'Avignon offrait un bras plus ou moins puissant aux prélats portugais. Les oscillations dont témoignent les chocs entre le pouvoir royal et la puissance de TEglise se continuèrent jusque-là, quoique avec moins d*amplitude que par le passé; car elles avaient été réduites par des lois plus précises, par Teifet de la marche du temps et du progrès des idées.
Cependant, au milieu de toutes ces agitatioD8> de toutes cea modifications, il est im-
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possible de méconnaître un effort constant» quoique variable dans ses mouvements , de la part du clergé pour étendre son influence et rehausser sa puissance ; et cet effort est toujours dirigé du même point de vue, tend toujours vers un but fixe , même lorsqu'il n'est pas bien distinct. C'est le droit canon qui s'étendait plus loin à mesure qu'il se formait, sur lequel le clergé portugais s'accoutumait à s'appuyer de plus en plus, d'oii il tirait des armes pour couvrir ses prétentions, pour façonner ses avantages et ses distinctions en privilèges exclusifs, et dont la domination absolue fut l'objet perpétuel de sed travaux. ^
tntroduclion dn droit canoD.
Ayant la séparation du Portugal de l'Espagne, déjà dans la première contrée il avait été fait un fréquent usage dans des lettres de concessions, des traités et des décisions judiciaires, de dispositions du droit canon , mêlées ordinairement à des prescriptions du code wisigolh (1). Dans les premiers temps qui suivirent la séparation, il se trouve également un grand nombre d'actes d'où ressortent la connaissance et l'usage du droit de FEglise (2).
Sous le règne de Sancho, l'influence de ce droit ne peut être méconnue. Le divorce des filles du roi pour cause de parenté au degré prohibé, la lettre connue de Sancho à l'évéque Martin de Porto, dans laquelle il promet aux prélats et aux clercs de son royaume des
(1 ) On peut trouver nne infinité de documents dans les Memor. de UU. Part., t. vi, p. âS; e( l.viî,p*156et8uiv.
(2) Er. 1106. In liber godorum doctores sanserunt et in canoniga senteniia dcmonstraverunt. — Er. 1116. Sicut in decreiis sacromni canorium dee clcsiasticisordinibusel de ecclesianim libcrlfitilMis pcrfixa manet authorilas. — Br. 1179. Sirnt in decreiis pontîflcum continetur, etc... Umot. de LiUer. Porl., t. vi, p. 7.
privilèges et des franchises, ainsi que le de* mande la doctrine de l'Eglise, et comme l'influence dominante du clergé le commandait au roi, en dépit de son opposition (1), tout cela indique suffisamment que les vues et les principes canoniques pénétraient dans la vie civile et dans le système politique, et se faisaient reconnaître partout. Depuis qu'un pape, savant légiste, Innocent Ilf , adressa des brefs nombreux aux évêques de Portugal , pour décider en général sur leurs débats et leurs erreurs [2], le clergé portugais se
(1) « Et si ego causam aliquam adversu»
aliquem clericorum Porlugalensii episcopatus, per episcopum habeam ab illo jus meum : et si aliqua causa inter me et episcopum excrcuerit, per Bracharensem archiepiscopum terminetur, DÎst ad dominum papam fuerit appellaium... el mando firmiter prœtori, et alvazilis Colinribric, ut intègrent homines episcopi de suis hereditatibus, et de totis suis causis, sicut cas habult episcopus donus Femaodns.» Memùt, da Àcad* real, t. vi, p. 87; net. b.
(2) Voyez leur instruction avec les dispositions canoniques s'y rapportant, dans J.P. Ribeiro» In" dice doi iemtoi de direile eancnieo que dixem retpeito de aigum modo u Ifreja Poriuguega,
ièi ÉPOQUE f, LtV
m\i ptdb frétjnehiment en contact plus intime Avec le juge isuprCme et le souverain législatebr, et le droit canonique» plus souvent ipptiquéy parvint en grand honneur.
Dans les cortès qu*Âifonso H tint àCoîm^ bre la première année de son règne, TEglise et lô droit eccléstasiiqué parurent célébrer leur triomphe. D'après lé premier ariivle de ces cortès, les lois et les droits de TEglise de tlome doivent être observés, et ce qui est introduit contre ces lois ou la sainte Eglise doit être de nulle valeur. Ensuite Timmunité ecclésiastique, quant aux choses et aux personnes, doit être fixée d'après la formé du droit canonique (art. 13). La liberté du mariage est soumise.à certaines mesures de précaution (art. 21); l'observation des restrictions prescrites par le droit canon» qtlaAt aux Maures et aux Juifs, est impéraiivo (art. 25), et enfin le forum des clercs est déter* înîné d'une manière qui s'écarte fort peu des usages fixés dans le droit ecclésiastique (art. 12).
Après des augures si favorables pour une domination décidée des principes hiérarchiques durant le règne d'Alîonso II, t)n est d'autant plus surpris d'une circonstance qui fee produisit sous ce gouvernement, comme une énigme. Elle est assez importante pour Sxer l'attention quelques instants.
Au temps d'Affonso II, un prêtre, Sueîro Comes, prieur de l'ordre des dominicains, publia, de concert avec ses moines, des ordonnances séculières relatives à des peines t)êcUnîaires (I). Le roi, dans une ftllre à la tliambre de Coïmbre, déclara ces ordonnances de nulle valeur, attendu quelK s portaient atteinte aux droits de st cour et de ses aacé*
dans les JfmM*. de UU. Por$.t U vi, p. 2* et
(I) Brandèo^ Monarth. iMêUi, liv. xii, cap. 22. Mentor, da Âcad, real, t. ii« 2» p« 1. D'après le ton. VI, p. 77 éesdiu Ifemar., dans ]a lettre royale qui s'y trouve, ces ordonnances sont sigoaléM eemme t « Décrètes seculares sobre a materia de ponas patuoiaruis • oasUgos cor|>oraes dol delinquentes. »
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très royaux, de ses fidal20d,en g^iiêral de toutes les personnes de son royaume, religieuses et laïques; se trouvaient en côntradictioft avec le recueil [livro] des foros, d'après lesquels tes fidalgoé de Portugal étaient jugés, et dans lesquels il était dit expressément que, dans ce royaume, aucune loi nouvelle ne pouvait être admise; et surtout attendu que ces décrets n'avaient jamais été eà usage, ni au temps du comte Henriques, nt au temps d'AITonso, que le pape Alexan^ dre avait, par un privilège, confirmé en qualité de roi, ni an temps du roi Sancho, qui avait reçu un bref de protection du pape Clément, ni dans le présent règne qui pouvait invoquer deux brefs de ce genre, l'un du pape Innocent III, un autre d'Honorius IIL D'après ces motib, le roi Affonso II menace quiconque accéderait ouvertement à ces décrets, outre la peine à la* quelle le tribunal le condamnerait, d'une amende énorme de 1,000 maravédis; lo rico homen, dans les domaines duquel paraîtraient lesdites ordonnances, de la perte de ses possessions territoriales qu'il tiendrait du roi ; tous les fonctionnaires,de la déposition et de fortes peines corporelles et pécuniaires. La vente secrète d'une chose pour échapper auxelfetsdeccsdisposiiionsdoitentratnerdes peines corpofelles et pécuniaires, et de plus ta perte du prix de la vente et de l'objet acheté.
Cette révocation si énergique des décrets en question, les peines sévères prononcées contre toute tentative pour leur introduction, le mécontentement profond, l'indignation véritable même avec laquelle le roi rappelle les prescriptions et leur publication, tout cela nous inspire on désir plus vif de les connattre» Blalheureusement le temps ou l'irritation qu'elles provoquèrent ne les a point laissées subsister (1) , et le rescrlt royal qui
(1) Braudào ne put rien trouver de plus précis : a Nâo pusa alcançar mais uoticia destas leis que el rei Unlo enconirava. Nem he de créer como foréio tâo contrariadas ficasse délia me* mena no archivo real. » M^narch. Lmit., Parte iv, liv. xii, cap, 22.
COUP D'OEIL RÉTROSPECTIF SUR les cassa nous est seul resté. Un sujet engagé dans les ordres, qui ose rendre des lois, et mertacc les infracteurs de peines corporelles et pécuniaires, le tout en face et contrairement à la volonté d*un roi qui avait bien la conscience de son pouvoir et de sa dignité ; un tel phénomène devait bien attirer Tattcnlion de l'observateur, et pousser à des înierprétaliôns très-diverses, puisque les moyens d'explications manqueront absolument (1).
L'histoire du temps peut aider tin esprit net à porcer ce mystère. A côté de la lettre dTAffonso, elle nous montre dans les décreis dn prieur des dominicains la tentative de proclamer et faire exécuter le troisième canon du quatrième concile de Lalran de 1215, le prenûer canon du concile de Toulouse en 1220 , la balle du pape Honorius lll de la niènie année, et la lettre encyclique de ce même pomife aux évéques d'iialie, d'Allemagne, de France et d*Espagne, pour con- Cr(ner et répandre les décisions de ces conciles. En un mot, les décrets contenaient les priticîpes et les instructions de l'inquisition nouvellement fondée en 1209 contre les hérétiques albigeois ; dispositions qui furent étendues en Espagne contre les Maures et les Juife convertis, soupçonnés ou accusés d*étre relaps. Par Tordre des dominicains tout récemment institué, furent envoyés les membres les plus propres à de telles fonctions y avec les pleins pouvoirs nécessaires pour convenir les hérétiques par la prédication ,. ou , selon les circonstances, les ramener violemment à la foî^ ou même les exterminer. Le Portugais F. Sueiro Gomes fut nommé pour l'Espagne, et le Portugal appartint à la province apostolique d'Espagne. Les évéques de Portugal avaient été informés préalablement de cette mission, et l'é- Téque de Coîmbfe, dan* tin bref de l'année 1âi9, donfta pouvoir au pêfô Buéird Gomes
(1) loéo da Cuttha noTese earvalho a le mé«> rite d'avoir le premier éclairé cet objet du point de vue adopté plus haut* MttMr. da'Acad.rêai, tix,2,p. 1 etsuiv*
LA CONSTITUTION POLITIQUE
et à ses collègues de prêcher dans son diocèse, et de châtier toutes les infractions à ta foi (1). Arrivé enfin en Portugal, le prient des dominicains publia les décrets en question, ses pleins pouvoirs ou une proclamation s*y rapportant, dont le contenu, d^apràt ce que Ton vient de voir» ne peut ôtre douteux.
D'après les décisions des conciles, tes bulles et les brefs des papes qui turent rendus pour la conversioil et la destruction des hérétiques, a sous quelque nom qu*ils se éoavrissent, Jt> à TEglise était attribué l^ droit; non-seulement de procéder contré ie crima d* hérésie, et de le frapper de peines spirituelles, mais encore de condamner les béré** tiques à la confiscation do leurs biens, au bannissement et à d* autres châtiments ten^porels; de juger ceux qui favoriseraient^ accueilleraient ou défendraient les héréti-^ qucs ; d'empêcher les princes et les seigneurs justiciers de souffrir dans leurs domaines des gens accusés d^hérésie, et de les obliger à les expulser ; d^excommunier tous oeux qui prennent des mesures pouvant en géné« rat porter atteinte aux libertés de l'Ëglisep et enfin de notifier aux princes et aux s^ gneurs dont les actes contrarieraieiH ces d^ crets, que leurs vassaux seraient dégagés d# leurs serments, et leurs Etats abandonnés aux ai:mes des princes catholiques.
Probablement, c'était d*aprts ték ptfttcipes et ces prescriptions qu*étatént fédigél^ lès décrets auxquels s'appliquait ta lettro d*Affohso, dont on a vu les points priacipailx. Nous tenons maintenant la clef du ros^ crit royal, et nous nous expljqnoas so* •!«<■ prit et son bttt^ Le méeOntteilMMat d'A^ fonso est maintenant Mssi tianirét qbé Mfl opposition énergi(}tté et se§ rigôttrèti^È ibé^ nacds de ebâtimeni nous paraissent justifiées fi),
(1) cr Et potestatem compellendi et côfrigdiidt omnes exce^os, » eH-H dit dàtts le bref do l'évé^dS) ^iie Pedrd Monteiro cite dailb son EU» loria da inqnit{^ààiem PofHfftû, p. 3$.
(2) Nous n'avons pas assez d'espace ici pour
Vers le temps même où Affonso II adressait sa fameuse lettre» ou du moins bientôt après, nous le voyons en débats violents avec Farchevèque de Braga, puis tomber sous l'interdit de l'Eglise. 11 descend dans la tombe encore frappé de cet anathème. 11 s'était montré rigoureux envers l'Eglise.
On connaît le destin de son fils et successeur sur le trdne. Incapable d'opposer une digue aux principes et aux attaques de la hiérarchie 9 il fut dompté et frappé comme son père; au moins l'énergique AfPonso II, quoique sous l'excommunication , conserva le trône; il n'eut affaire qu'au clergé; mais Sancho II ne fut pas assez fort pour résister à la tempête que soulevèrent les prélats d'accord avec les grands laïques. Sur ce sol ainsi ébranlé devait s'enfoncer le droit canonique. Dans une lettre du pape Grégoire IX à l'évéque de Lisbonne relativement aux Juifs 9 on voit que les lois canoniques furent appliquées à ces religionnaires (1] ; le chapitre, <s de Judœis, d dans le recueil des Décrétales de ce pape semble avoir été tiré d'une lettre adressée à l'évéque d' Astorga et de Lugo sur le même sujet; tout cela prouve peut-être que le but poursuivi vainement par le prieur des domi* nicainSy Gomes, sous Affonso II, fut atteint par une autre voie sous Sancho II (2).
comparer en détail la teneur de la lettre royale avec les dispositions des conciles et des brefs pontificaux dont il a été question, pour démontrer la justesse de l'explication ci-dessus, pour faire ressortir les déplorables effets que devait avoir pour le Portugal Texécution de pareils décrets, à cause de sa nombreuse population mauresque et juive, et montrer quels justes motifo avait le roi pour s*opposer énergiqucqient à leur accomplissement. D'ailleurs» les citations produites offrent au lecteur des moyens suffisants pour comparer les points les plus essentiels.
(1) Gunha, Hùicr. eccL de Lisboa, Vari. ii, càp. 26 et 28.
(2) II y eut d'autres cas auxquels fut appliqué daus ce r^gne le droit canon. Voyez dans les Uêmar. de UUer. ^oU^ U vi, p. 10,
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Si Affonso \\\ avait tenu scrupuleusement les promesses qui lui avaient été arrachées avant son avènement au trône, et comme condition de cette élévation par les prélats, et qu'il fit sous certaines réserves mentales pour tromper ces puissants protecteurs , le sceptre des rois n'aurait plus été qu'un instrument dirigé d'après les signes de la crosso pastorale. Mais, de même qu'il avait joué les évoques avant de monter sur le trône, une fois qu'il y fut assis il sut encore contenir la colère que leur inspirait ^a désobéissance, en retardant durant des années, par toutes sortes de moyens évasifs, l'accomplissement des châtiments de l'Eglise dont il était menacé ; ce fut seulement sur son lit de mort qu'il promit d'exécuter sans condition ce qui lui avait été ordonné par le pape. En dépit de toute cette résistance d'Aftbnso III, sous son règne s'accomplirent encore des choses qu'il ne put empêcher. Nous voyons l'évéque Mattheus de Lisbonneétablir par une disposition du l*"" décembre 1271 : <r Toutes les fois qu'un sujet fait un testament hors do son diocèse sans l'assistance de son curé ou d'une personne nommée par ce pasteur, la paroisse à laquelle il appartient doit hériter le tiers des biens du testateur (1). » Et, pour ne pas laisser de doutes sur les principes qui le dirigent, l'évéque exprime solennellement son adhésion aux constitutions et aux prescriptions du pape Clément (2). On sentit de plus en plus le besoin de posséder le recueil des Décrétales ; et ce ne fut point par une manie de bibliophile que l'évéque Julien II de Porto (mort en 1260), dans son testament, légua 50 maravédis à son neveu pour acheter un codex legum, et autant à son neveu pour foire emplette du recueil des Décrétales (3). Avec ces livres à la main, on
(1) « Tanquam ab intestate. » Voyez le passage qui s*y rapporte, daus les Jfemor. da Àead. real, t. vi, 2, p. 77, not. b.
(2) « Ut summi domini nostri papse démentis constitutionibus et exemplis adhcereanus. » Cnnba, Hislor. eccL de Liibpa, Part, ii, cap..5ât»
(3) Esp. 6agr,, t. XX, p. 103,
COUP D*0E1L RÉTROSPECTIF SUR ponraic se placer à c6té du roi sar le trAne; arec le dernier même, il était possible de s'élever au-dessus de lui.
Le règne de Diniz fut le temps des conwrdias, comme les écrivains portugais ont coutume de nommer les déclarations du roi sur les griefs et les demandes du clergé, dénomination qui semble un peu ironique» si l'on songe que de telles concordias se reproduisirent quatre fois sous le roi Diniz. Si Brandào a raison de dire cr que presque tout l'objet de ces griefs des prélats était plotAt une répétition de ce qui avait été déjà exposé, que des plaintes nouvelles sur des violations de la loi que personne n'avait remarquées, D la patience du roi, sa prudence et sa fermeté étaient certainement plus grandes que la condesccidance et la modération du clergé. Cependant, à force de conférences, de discussions et de débats sur les points contestés entre la puissance royale et le pouvoir religieux , les idées et les principes du droit spirituel devenaient toujours plus clairs et plus précis dans les têtes des ecclésiastiques portugais ; ils s'étendaient et s'avançaient dans la voie de la domination ; leur partie théorique paraissait d'autant plus importante , que \o. côté pratique acquérait plus d'influence. La connaissance approfondie du droit canon devînt un objet indispensable, un moyen de s'élever aux difjniiés supérieures, l'orgueil Cl la gloire des savants prélats. Au milieu de ces circonstances , des prélats proposèrent au roi Diniz l'érection d'une oaiversitéy et se trouvèrent secondés par un esprit à vues larges , dominé par un goût décidé pour la science et pour lej travaux de Tinteiligence. Il institua les hautes écoles, fonda deux chaires pour l'enseignement du droit canon , une pour les décrets, l'autre pour les Décrétâtes ; et, sans bien s'en rendre compte, il favorisa ainsi puissamment l'autorité, l'extension et la domination de cette législation. Dès ce moment 8e multiplient autour des rois de Portugal les bacheliers» les licenciés, les docteurs en décrets et en Décrétâtes; nous les voyons
LA CÔNSTlTlTlON POFATIQUE. m remplir les plus hautes fonctions, occuper les premières dignités. La collection des loâ canoniques se trouve dans les mains d'un grand nombre de ces sujets , par leur impulsion les copies s'en multiplient : on en voit dans les inventaires et les testaments de ces temps ; l'intelligence des Décrétales est facilitée même pour les gens non lettrés; car, dès l'année 1397, il est question d'une traduction en langue vulgaire (1). Ainsi le droit sacerdotal gagnait chaque jour en autorité auprès de tous les hommes attachés à l'Etat à l'extérieur comme à l'intérieur. Dans les communes, depuis longtemps les privilèges et les libertés qui étaient assurés aux clercs par les foraes (2) avaient préparé le sol à recevoir cette plante ; et le successeur de Diniz , Affonso IV, ainsi que nous l'avons vn , fortifia chacune des prescriptions insérées dans son adresse aux prélats, par une disposition légale tirée des Décrétales pontificales ; mais cette fois à la vérité les prélats n'eurent pas à se féliciter du savoir du roi en celte matière.
Il est encore un fait du règne de Pedro» avant-dernier roi de cette période, qui provoque notre attention; c'est une plainte que, parmi d'autres griefis, les prélats produisirent aux cortès d'Ehras en 1.361.
a Souvent, disent-ils , les cours de justice royales ne veulent pas pratiquer le droit canon , que tout chrétien doit suivre parce qu'il a été donné par le saint-père, qui occupe la place du Christ; et il y a d'autant plus
(1) Parmi les livres d'un bourgeois de Porto, on cite : a Humas degretaes em lingoagem. » Memor. da LUI. Pari., t. vi, p. 13.
(9) ï^6}h dans le forai de Coïmbre de 1111, il est dit : a Glericî Colimbriae habeant morem et honorem militum in vineis et terris et domibus.» Dans le droit local de Penamocor de 1199 : « Glerici de Penamocor sint liberi ab omnt fisco laicali, et habeant honorem et hâereditaics sicut milites ; et non respondeant, nisi per archidiaconum ab hora prima usque ad tertiam« i> Eiuci^ dar., 1. 1, p. 254.
aSFOQBB I, tIV. \h CHAP, Tt
4f n^tm 4o W (lï^Uqaer datii tout le royau-
Wi d« GMtilto» wq^e) W Porlug^I a'e^t pas
#pa»(}^t (t) . # U éit^it oa^rel q^ lea prélala ijiaisiaaaani sor f obaervatiçn do droit paam i il poavait paraître coAme louable et prudent qu'ila ae déclarasaeot contre le code caitiUaA I oar ripdépendapce do Portugal & I* ^af d de la Caatille n^était paa établie sur de9 bas«a teUemeat ixiébraDlabies, que le I-Vir^Meal p<lit6(re iadi£féreot pour une législatiim doi^i rintrpduçtioa aurait abattu r^içdas bnrrière^ élevées eatre les deux £tat|. Cependant c'était peut-être moins le ^q\\ eaatillau qui pc^uasait les prélats portugais CQUtre les siet^ Par^idç^s , que te droit ri^naji) . dont Teapril se manifeste si haut^eM àMS ^ C0de. Gaf a Tou peut dire, remarqua \m des plus asTaata légistes de la Péninsule (9) , que la partie eivile des ii^i ParMa%t»\m eiirait du eode Justinien, et, dans beaucoup depassagea» n'en oit méiua qu'une traduction, n Mais le droit romain , contre lequel s'étaient déjà pro- Qoaeés des papes antérieura» depuis Férection de Vtiaiveriit^ de Coûnbre, et par d*autrea circonatances isf orablea , acquit viaihleinant da riufiiieiice et de l'autorité, arrêta rexteniien ei réduisit la valeur du droit canon. Cela ne pouvait échapper aux prélats , êl qtioique U partie du droit spi*ri^nel des Pctrrîdai f6t tirée dea Décrétales, et qu'ainsi la droit eauon fût reconunandé par le code eastiUan » néanmoins cette circonstance ne put les réconcilier avec une telle législation. Une semblable fusion en un seul corps de deui systèmes d'enseigpement si divers dane leurs bases fondamentales et leurs buts était toujours une chose grave» et un œil exercé pouvait facilement prévoir, en cas de lutte entre ces droits , do quel cOté se déclarerait la victoire.
tu ■■■■■! M I ■■■'■! ■
(!) Ordenaçâes do r. Affmso F, Hv. ii, tit. 5, an. 24.
(î!) Campomancs, dans son ÂhQaefon fitcekl dt 17b3.
Poor terminer cat Qii(<la6» nws aitont Qonaacrar qoelqnaa lig%«i aux éleetiota dea évèques.
Dans les premiers temps de la mooarcbie« les évéques étaient 9m» fréquemment nommés par les rois (4), mrtout pour les sièges érigés ou rétablis dana les pays nouvellement conquis. PIqs tard « k^ cboii furent confirmés par les papes. Lee nécessités des circonstances , le vif ùésîr de voir les nouvelles fondations régularisées et aflermiee le plus t6t possible imposaient cette conduite. Le soin scrupuleux de TéletuioQ était garanti par la piété et le xélo fervent des rois » qui consacraient leur épéo en mdme temps ^ étendre le christianbme; et les papes qui voyaient avec complaisance ces vaillants fils de TEglise reculer les limite» de l'empire du Christ en Occident, limites qui étaient en même temps oellea de la do* mination romaine » ne refusaient guère lear adhésion k dea mesures dictées par nn esprit rdigieuY» el preK^ toujours adoptées selon l'esprit de TEglise. Où le roi ne nommait pas lui-même Tévéque, le chapitre t'élisait selon les formes canoniques (2) ; et biontèt ce fut la règle; la confirmation fut réaervéo au roi , à cause du patronat et de la régale. Ainsi furent élus, par exemple, Vévéquo Vicente de Porto (3) , Tarchevéque Har-
(1) Paschn Jas. Meliii Freirii Insiiiulian^ jurit eivil. LusU.» lib. i, Ut. 5, S 3, ou se trouvent en môme temps quelques exemples.
(2)DansuDeiDquiriçâosous AfiTonso II T, il est dit: «Inquisitio vill» qu» vocatur Portus» et parrochianorum sedis Portucalensis. Deminicas faber ejusdem villœ joratus et hiterrogatns, qukl soit de episcopo Portucalsoii» oujus modi f|rum débet facere domino régi de jure» et de foro> dixit, etc.. iDterrogalps, si quando episcopu4 moritur» si domiaus rex débet eligere episcopum, dixît quod non; sed capitulum oa- Qonicarum sedis Portugaleosis debent eligore# et debent ire cum eo ad domiaiun regem, et erogare eum quod placeat ei, et quod concédât eum capiiulum. o Memorioipara a hist. da$ inquiriçôes, p. 45, not. S.
(3) Gunha, Hiêl, eeei, dû J9raf«, Part. ïf, esp, Slyuum.^i
COUP D'OEIL RÉf fiOSPECTIF SU« LA CONvSTlT^^TfON POUTIOUR 8W CdifiO rîrcz de Braga , et d'autres (1). Une sUiMe corpme un env^hîsseiprpî gor u^ faslallaiion faite immédiatement p^r le pape droit que le temps et l£\ légitLipiiô levaient étai4 extr^prdioaire , et paraU avaii' ét^ cpo- [ re^du Eçsjpectat>le.
ExteosioQ et affermissement de la jiiridiclioD royale. — * Jmzes àafora.
D*aprés le droit qui, dans la plupart des foraes, fat accordé aux communes > elles élisaient elles-mêmes dans leur sein leurs juges ordinaires, qui dans la règle rendaient la justice à In commune avec Fasinstanee des homrtit^ honorables. Il paraît que longtemps les communes se trouvèrent bien de celte Institution, et qu'elles la considérèrent comme le palladium de leurs libertés civiles et une garantie de leur existence communale. Lors même que les inconvénients et les désavantages prétendus ou réels de cette institution encoururent un bl&me public, ce ne furent pas les communes qui se trouvéreat affectées immédiatement par ces incoa- Tënicnts , ce ne fut pas non plus des bour- Qeols des localités que partit le blâme. Vers le milieu du quatorzième siècle seulement apparurent ces nuages, ou du moins les rois les signalèrent, et eurent recours à des préservatifs. Des juges qui étaient élus par leurs concitoyens et tirés de leurs rangs, pouvaient difScilement se défendre contre des influences nuisibles exercées sur leurs fonctions par des parents et des amis ou par des adversaires (2); et, s'ils résistaient à ces influences.
(1) Ifmor. de Hit, Fwrt., t. vi, p. 12.
(2) a Porque as juyzes naturaes da terra
4» derecte e de rti6 am moy tôt aazos pera ne hzere compridamente justiça que n6 ha os es- Ua»]i#s q«t U lom postos de ffâra parte porque as Mlwaes da terra team hy imyios parétes e amigos e outres que cô elles hâ di vides de côIa* cia e doutros semelhavys c algues cô outres h y natqueréças e de samor. Ou hà reçeâça deles por 08 qoaes o derecte présume que ta compridamente nô ffiira derecto como os eslranhos e que nO hà legar as dictas raseês. » Goi^tès de Lisboa 1352, artîgo 7, dans les tlemorioi de
ilâi p'échappaient pas enoore au soupçon d* avoir prêté Toreille aux murmures de la fureur et de la crainte. D'ailleurs , souven* ils n'avaient pas assez de pouvoir pour faire prêter obéissance à leurs décisions, et aussitôt qu'ils rentraient, après Fexpiration de leur année de charge, dans la vie privée, ils se trouvaient exposés à la vengeance des grands et des puissants auxquels ils avaient déplu. Ces raisons, fortifiées encore par le désir d*étendre Tautorité royale sur le système judiciaire , purent bien déterminer )e roi AfFonso VI à établir dans beaucoup de villes, de bourgs et de localités, juiziê da fora fie fora parte, des juges du dehors) (1); il devait supposer que ^ juges du dehors, sur lesquels toute^l les eofi« sMérations et les motife d'intérêts de fe« mille, de personnes, de crainte et de vengeaiices particulières, ne devaient point avoir de puissance, rendraient la justice avec plus d'impartialité et d'indépendance que les gens du lieu. Néanmoins les communes se déclarèrent contre cette innovation. Elles se plaignirent, nommément dans les cortès de Lisbonne de 1359, que le roi install&t des juges de fora parte dans les villes et les localités, quoique leurs foros leur assurassent le droit d'élire chaque année leurs juges , qui devaient être confirmés par le roi; elles avaient d'ailleurs, disaient-elles, beaucoup do charges, et maintenant il leur était ordonné de payer le traitement de ces juges des deniers communaux; elles de«
(1) Dans certaines localités, par oTiemple à Cotta, Ferreira, les juges avaient toujours été placés par les rois, nommément par Affonse !!• Maita Pcflug., Fart,i, p. 46i. fi/iKi'diir^ ^ U p.4âlL
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mandaient donc qu*on les laissât en possession de leur droit. Le roi répondit à cela qu'en instituant ces juges il n*avait nulle* ment Tintention de leur imposer un ferdeau, et qu*il n* avait en vue que leur bien. Il était convaincu que les avantages qui résulteraient pour les communes de cette innovation surpasseraient de beaucoup le paye* ment des honoraires , et néanmoins il voulait bien consentir à ce qu'elles élussent à l'avenir leurs juges et leurs alvazis, conformément aux toraes , puisque tous les bourgeois le sollicitaient à ce sujet. Mais il recommandait expressément aux communes do choisir des hommes fermes et capables , et il terminait par ces mots : a S'il n'en est pas ainsi , soyez assurés que nos corregedores appliqueront des châtiments comm^ il conviendra. »
D'après les plaintes qu'élevèrent les communes neuf ans plus tard dans les cortès d'Ëlvas en 1361 , nous voyons que , malgré les circonstances dont il vient d'être parlé , le successeur d'Affonso IV avait de nouveau installé dans quelques villes et localités des
juizes da fora , à la p\icc dos jngos ordinaires. Les députés des communes rappe* lèrent au roi la promesse de son père » se plaignirent avec insistance du poids accablant des énormes traitements qu'il fallait payer , déclarèrent qu'ils trouveraient parmi leurs concitoyens des hommes aussi capables que ceux qu'on leur avait envoyas , et demandèrent qu'on leur conservAt leurs droits. Le roi Pedro assura aussi qu'il n'était jamais entré dans ses vues de porter atteinte à leurs foros mais qail s'était proposé par ces mesures de contribuer au bien du pays. Il leur aocorda de nouveau pour l'avenir l'exercice de leur droit d'électi(»n, en ajoutant toutefois que les juges élus par eux devaient rendre la justice de manière à ne lui fournir aucun motit de revenir aux dispositions dont on se plaignait (1). Comme certains hommes étaient revêtus continuellement des mêmes charges» sans que d'autres dignes citoyens pussent les obtenir ,^ désormais nul fonctionnaire ne pouvait être élu de nouveau par la commune avant l'expiration de trois années (2j«
Les corregedorès.
Les tentatives d'Affonso et de Pedro ponr instituer partout des iuizes da fora royaux à la place des juges locaux élus par les communes, assurer ainsi davantage la pratique de la justice » et en même temps procurer à la couronne une plus grande influence sur cette branche; ces tentatives avaient à la vérité échoué » mais ces deux rois parurent d'autant plus préoccupés du soin de donner aux ionctionnaires qu*ils curent. à nommer une situation officielle et un pouvoir par lesquels ils fussent en état de faire sentir plus fortement leur action sur cette partie de l'administration, ils ne créèrent pas de nouvelles charges, ils agrandirent seulement le cercle d'attributions dv celles qui existaient , en les déterminant et les fixant avec une précision rigoureuse. Ils réglèrent les actes officiels qui entreraieqt
dans \ci ponvoîrs des titulaires , leur donnèrent plus (Je force coercitive, et se réservèrent pour' eux-mêmes la faculté dedonner une impulsion plus générale. Ik ( onsultèrent pour cela les rapports et les besoins du temps et de l'Etat , et surent ainsi activer les progrès de l'autorité et do pouvoir de la couronne ; car partout les relations étaient favorables à un tel accroîesement.
On commença, dans le premier tiers doqottorzième siècle, à nommer corregedores (3)
fi' Mi. 9 des rorïès ^*Rlvas. Mewtorùu paru a hislaria ê (heoria daseories geraei; pcio viscouilc (\c Santar^m. Parte n. Doc., p. 3.
(2) Ordenaçoenê do rey Ajonâo } , liv. ut. Ut. ^ (3) « Nen buù cerregedor non perdert n«4a
COUP D'OEIL RÉTROSPECTIF SUR les metrinliof dont les auribatioos et le pou- Toîr jadidaire , tout en n'étant pas bien détermints , doitent être connus ; ou bien l'on employa alternativement ou simultanément ces deux dénominations, ainsi que cela se bit dans de telles époques de transition, sans que les contemporains se laissassent égaf er jusqu'à voir entre ellesderidentité(l), coomie ton appela meirihhado la circonscription où s'exerçait le pouvoir des meirinbos ; lorsque l'on se mit à donner le nom de corregedores aux meirinbos, le cercle où s'étendirent leurs fonctions Ait oommé correctoria (2).
Le pouvoir légal des corregedores appelé correiçèo, et précédemment corregimento (3), était dirigé sur des objets d'espèces les plus diverses, et s'exerçait de la manière la plus variée : tantôt il frappait des juges prévaricateurs, ou bien il avait pour mission de rendre la justice lui-même dans certains cae particuliers , tantôt il était appelé à s'occuper d'afEiires d*admiaistration et de police : ici 11 dirigeait des enquêtes judiciaires, là il adressait des dénonciations au roi, ou £ûsait des propositions d'améliorations (4).
d« sua jurdiçom, » est-il dit dans les certes de Santarem en 1331. [Cod^ Affims., liv. y, lit.
(1) Ainsi Von trouve daos ces mêmes certes : t Qne os alcaides , meîrinhos e corregedores oâo levem majores carceragés» que as do costame. s Memoria$ de lÀUer. Por$., t. n, p. 212.
(2) MemùfUi da Àcad. féal da$ $ekncia$, t VI» Paru II, p. 161.
(3) Daos uoe loi du roi Dinîz, il est dit: « Se 0 leigo ferir o clerigo, e demandar corregimento soja diante de juiz. s Correger pour emendar ; redresser une procédure ou une sentence, n y a encore d'autres significatioos de correiçâo, voyez dans les Memor. de LUI. Par L, t. ii, p. 1S6; et Elueidario, i. i. p. 374.
(4) José Antonio de Sa désigne très-bien les devoirs des corregedores , l'étendue et Timportance de leurs attributions : c 0 officio de corregedor he pela sua preeminencia, epelo seu re* gimeato a mais importante magistratura deste reîno; pois que prcsîdîndo o^ rorrege^ores as
ttl3T. Pfi rOETVOAL. 1.
LA CONSTITUTION POLITIQUE. 28d Toutefois, voici des instructions qui indiquent ce qu'il y a de plus caractéristique dans les fonctions du corregedor : a Après son arrivée dans le lieu , il fera proclamer que tous ceux qui ont des plaintes à porter contre des alcaides, des juges, des grands ou autres , paraissent devant lui afin qu'il CW'rige les accusés (1), et qu'en outre tous ceux qui ont des réclamations à produire se rendent aussi en sa présence , afin qu'il puisse y donner satisfoction (S), a C'est une véritable charge royale ! dans la personne du corregedor, le roi s'avance au milieu de son peuple, prête l'oreille aux justes plaintes , accorde sa protection à Tinnocent opprimé, et lui fait obtenir la justice refusée ou retardée ; source de la justice, il châtie ceux qui doivent la distribuer, qui la troublent ou raltè£ rent. Ainsi devient pour nous clair et bien saisissable le sens complet des termes, cités
comarcas, sào ncUas os chefes da juslîça ; representâo mais immediatamcnte os seus principes, curâo de prescrvar da corrupçào, e abuse as suas leis : fazem entrar nos sens deveres as jus« tîças ordlnarias; obstâo aos excessos de jnrisdicçào dos dooatarios ecclesiasticos e seculares r vigiâo sobre a vassallagem dévida à primeira soberania : superiatendem nos tributos, e coniribuçôes reaes : tem inspecçâo na policia, e oo socego poblico ; obstâo as viloencias e excessos dospoderosos : promovem a agricultura ecomitierclo, a faciltdade de transportos, e TÎgiâo sobre a povoaçâo e industria. » Memoria iobrâ a origem, $ jurùdieçào dos corregedores das eomarcas, por J. Ant. de Sa, dans les Memor, do Lut. Porl.,t. VII, p. 297. L'auteur établit ensuite une comparaison entre les corregedores et des magistrau analogues chez les Romains, en France, en Italie, etc... et l'on voit combien à un certain degré de civilisation d'un peuple et de formation d*un Etat une telle charge était né* cessaire. Il est & peine utile de rappeler que le nom des corregedores espagnols ei porlugais vient des correctores romains.
(i) Ou» comme s'expriment les OrdenaçâesFi'» lip,, liv. I, tit. 58, S 6 : « Que ilies fara compri* mentodedereito. »
(3) JhgiwwUo dos corre§sdùr4S dai comareaSti
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p]tt9ha\»i(l)» (TuneloideFemandç \ «p^urce que la correiç&o 60t au-dessus de to^\e jiirH iliolion , up je ne saia q^oi conceroan t îa aouveraioeté suprême à laquelle tous sontseumisi et lubéreote au priacipat du roi^quf d^ peut en aueune façon s'en dessaii>ir, çto. ^ Ktce je ne sais quoi si intimement uni au pouvoir du roi , qu'il ne peut nullement en être détaché, c'était ce que te roi confiait au corrcgedor.
Là enco^ ce fut Affnnso IV qui, à torce de prudence et d'énergie, parvint le premier à donner à cette partie de Tordre judiciaire une situation plus régulière et plus certaine; car au temps de soa régne, trés-vraisemblablement vers le milieu du quatorzième siècle, appartient pour la plus grande partie la composition du regimentç doi corr^tfedores ia$ comarcas , qui est restée comme la basa des instructions postérieures et des prescrip* tiens plus récentes [2] . Il indique a ce que doit faire le corregedor dans le district où il est autorisé à corriger aussi bien en ce qui concerne la justice quQ dans les affaires d'administration, d Les dispositions les plus importantes relatives à ces deui^ braoches, pkis graves pour la première que pour la seconde , peuvent trouver place lei.
Afin que le corregedor puisse remplir toutes les obligations de sa charge , et reconnaître par lui-même si tes juges et les
(i) l>iii8 Fexposé de la juridictioo des Heos komem.
(2) A la vérité oous ne pouvons préciser k moment où le regimento fut rédif^ st publié. Mais il résuite, de plusieurs passages» que sa rédaction appartient en grande partie au règne d'AffisDSo IV; les dispositiens nkérieures qui s'y trouvent ne passent pas le règne de Pedro. Uibeiro a le premier livré ce regimento à l'impression, dans ses Disserlaçéet chranohg. e eritieat êobre a hiMt^Uii e juritpruëeneia de Portugai, t. III. Append. de ùoeumentw, num. 37, p. 93llâ. Il servit pour l'ordonnance sur les coi^egedores> telle qu'elle est contenue dans les Ordenaçâcs Affont,, liv. i, tit. âS , et foC mo* ^M, agrandi par des dispositions uUéiieures des rois Fernando et Joào l^^
lï, GBA?. Y.
amree iaiMtioiiiiAiraa s'àequittonl dèi et* veirs d0 leurs emplois ^ il favt qu'il visite chaque endroit de sa comareà dMt ou trois fbis^ une pour \è nuoins» dans le roufs de l'année, maisi il ne doit pas rester daus les localités plus longtemps que ne le demandé l'affaire qbi l'appelle ou la mission parties* lière qui lui a été donnée par le roi ($30) i Les labelliàes de Tendroit que le corregedor se propose do visiter doivent sur sdn ordro rédiger et lui adresser des états des afferiref en litige, aussi bien que des objets ooiieeraail 1 admiaistration (§ 2) (!)• Déjà l'on a dit comment le corregedor doit foire appeler par utie preotamatioa devant loi tous eeui qui auraient des plaintes à porter contre dm fonctionnaires ou des grands. Après cette proclamation publique^ il rassemble les juges du Keu, leur feit prendre plaœ auprès de lai et di^ider tous le» débats des partiei qoi com'* paraissent devant le tribunal (§ 4). Mais le corregedor ne peut s'attribuer la dèetsloo d'aucuno affaire civile ou crim^elto» exttplè lorsqu'il sTagit de prononcer sur l'alcaide od lejuge^ sur des tabeIKfteB oddeègrâflds< Oantf ces derniers caK tl deit ^Mddsr, si les jêf^ déclarent que par des motifs tirés de la Igi ils ne peuvent rendre de sentence, ou s'ils paraissent avoir de ta partialité. Si le corregedor ne peut vider ces sortes de débats durant son séjour , il doit les remettre à un ancien juge à l'abri de tout soupçon , ou à un homem boom de l'endroit; le corregedor doit laisser décider ^s les autres procès par tes juges loeaux ($ i). Mais en r<ivanebe il faut qu'il appelle devint son tribonal lei disctiîBsions ^e peuvent avoir, entre eux ou avec d'autres , des Rdalgos , abbés et prieurs de son district (§ T) . ïl ne peut recevoir des plaintes sur une sentence rendue par un juge local ; il doit pIulAt les renvoyer aux sobrejuizes ou ouvidores (2) qui ont è en déci-
(1) Bt cela, ajoute le CôdigùAlfone. T» seule» ment dans les cas eu la juHdictioii apparrieat au roi.
(â) D'après le Csd. i4|sfif • f^ sot desembsf* gactorofv
COUP D'ŒIL RÉTR09MCTIP SUR iûT (S 7). Le corregedor doit rechercher si les juges iostitués par les cominanes et confirfliés par le roi écoatent les affaires civiles et criminelles portées devant eux et tes décident sans retard ; il doit veiller également à ce que les jnges installés par le roi dans les localités décident les procèii. Dans le cas d*nne conduite contraire, il doit poDir les jnges et redresser les erreurs ($35).
Dansradministrationet la police, le magistrat exerce sa correiçâo, en visitant les forts et les chàteanx da roi comme ceux des ordres de chevalerie» afin de vérifier s*ils sont bien pourvus d'armes et de tons les objets nécessaires; en faisant maintenir les ftiurs et les fortifications des villes dans l'état convenable (§ S0) : il a en outre Finspection sur les prisons (§ 2i) , prend connaissance du nombre des vassaux royaux de chaque endroit, de leur fortune, de leurs ressources pour le service militaire, afin de rendre au roi un compte exact surtout cela (§ 29]. n est chargé de rappeler à leur devoir les aTmuxarifies, porteiros et autres employas qui lèvent les impôts pour le roi , dans le cas cb les sujets porteraient contre eux des plaintes fondées , de les corriger s'ils ne suivaient pas ses remontrances , et <f en infor-
LA CONSTITUTION POLITIQUE. 991 mer le r«i (J f 4) ; de punir les vereado* res des communes tombés dans l'onbti dd leurs devons, et de les remplacer d'accord avec les homens bons du Heu- (§ 32) ; de surveiller les tabellifles, et, sMl trouve des surjets incapables parmi eux, d'en proposer d'autres au roi (S S6) ; d'accominoder les différends entre les communes selon ses moyens ; ou, s'il n'y réussit pas, de soumet^ tre au roi les mesures à prendre ($ 19). En général, d'après cette instruction et toutes les autres données postérieurement, les cofregedores avaient à rendre compte au roi de tout ce qu'ils faisaient et ordonnaient pour le bien de la population , de la justice, de l'administration , et pour Tintérét public (1). Tous les actes officiels du corregedor concernant la justice ou l'administration doivent être inscrits par un tabelliào ou un escribâo , afin que le roi soit au courant de tout ce que fait le corregedor, et de la manière dont il le fait. Ces fonctionnaires doivent aussi tenir note du moment où le corregedor est arrivé dans une localité, du temps qu'il s'y est arrêté, du nombre des cas qu'il a décidés (§ 31). Car, pour un pouvoir aussi grand que celui dont le corregedor était investi, il fallait aussi des moyens de surveillance/
Introduclioii èa dmt romaîdj
Après la séparation du Portugal de la Castille, les lois wisigolhes conservèrent encore assez longtemps leur autorité ; mais peu à peu elles furent plus rarement consultées et citées , jusqu'à ce qu'enfin elles tombassent entièrement en désuétude. Des lois municipales étaient plus appropriées à des communes florissantes et croissant en puissance ; bientôt ces lois furent recherchées avec d'autant plus d'ardeur qu e)les se montrèrent plus bienfaisantes , et comme l'Etat tombait alors dans lea ccamonnes, ainsi le tedevpiaigotb se penJKt dams les législations iocaies. Toutefois, avant que les foraes arrivassent à cette domination , il y eut un mo«
ment où , à ce qu'il paraît , régna une vérttable confusion dans les lois. De cette époque est sorti un acte dans lequel Finfant Affonso Henriques, faisant une conoessimi de deux bourgs , se réfère aux législations romaine , fhinçaise et gothique (â) . A dé-
Ci) Dans les archives royales de Ifi Torre do Tombo se trouvent encore des lettres de corregedoresaux rois, qui servent de documents pour montrer commeqt ils remplissaient les devoirs de celte charge importante. Uemor. delttler. Port., t. VII, p. 302.
(2) C'est la concession (du p avril 1129) des bourgs de Sala et de Sacla dans la vallée d*A-
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fout de lois indigèoes géoéfales qai repondissent aux exigences da temps et aux be^ soies du peuple , on atait recours à des législations étrangères. Si I* infant ou son chargé d'affaires invoque les lois françaises , cela ne doit pas étonner ceux qui se rappellent la descen(knce de la maison régnante et les relations qui vraisemblablement se continuaient entre Tinfont et le pays d*où il tirait son origine. L'autorité des lois romaines paraîtra plus étrange ; néanmoins on peut présumer que le souvenir de ce droit s'était perpétué en Portugal , ou que la connaissance en avait été introduite par les comtes bourguignons ou leurs compatriotes. Cependant cet écho de la jurisprudence romaine resta solitaire, et ne fut plus entendu lorsque les foraes nationaux expulsèrent peu à peu toutes les parties do législations étrangères. Les premières lois générales que les rois portugais donnèrent dans les certes furent longtemps avant de pouvoir être mises en vigueur parce qu'elles ne concernaient encore que certaines por4ions isolées et sans ensemble de la vie politique, et d'ailleurs, en raison de risolement et do la séparation des communes , de la division du pays entre l'auto* rite du roi, des seigneurs territoriaux, des ecclésiastiques, des chevaliers et d'antres, enfin en raison de la faiblesse de la couronne , celte vie politique elle-même arrivait i peine à ses premières manifestations , et le royaume ne pouvait atteindre l'unité, aussi nécessaire pour préparer l'introduction des lois générales , que ces lois sont efficaces pour fortifier l'unité qui se forme et lui donner de la durée. Lorsque, par un concours d'heureuses influences, le pouvoir royal grandit en force et fut en état de changer les tendances contraires et d'abattre les résistan-
rouca, où il est dit : « Ego infans AdeConsus, secundum auctoritatem donationum legum Romanorum atque Francorum, seu Gotorum de hac hœreditate, quam tibi Monio RodericI libéra, et irrcvocabili voluntatc concessi, et cartam fieri jussi manibus meis illam robor-^-o. b Dœ, de Afouca in Eltuidario, U ii^ p. 47*
ces, alors seulement les lois générales qui m multipliaient gagnèrent plus d'autorité , pénétrèrent plus profondément dans la vie civile et politique, et disposèrent le sol à re« cevoir une législation qui avait coutume do prendre racine là seidement où elle trouvait un certain degré de développement intellectuel et social, l'unitormité et l'unité dans une certaine mesure. Ainsi donc il ne peut être question de l'autorité du droit romain en Portugal que vers la fin de cette époque. Mais la connaissanae de ce droit se répandit avant son adoption , et l'on trouve çà et 11 des indices et des traces de cette étude dès le commencement de l'époque dont nous nous occupons.
Anastasio de Figuehredo (1) place l'introduction du code Justinien sous le règne du premier AfFonso , et dès le commencement. Il appuie cette opinion, sur l'expression a mestre, » qui se présente dans des actes de ce temps , et qui selon son opinion désigne un légiste versé surtout dans le droit romain. Le seul doute est de savoir si ces mestres avaient pénétré aussi en Portugal comme professeurs du droit romain. Mais, dans les actes du treizième siècle, ce terme désigne confusément un directeur de consdenoe, un père spirituel (2) ; et les confesseurs sont appelés mestres, ce qui a la même signification que àbbades (3). S'il n'y avait pas do désignations plus précises, le simple mot mestres, dans ces siècles au moins, ne ferait rien préjuger sur la question qui nous occupe.
D'après Figueiredo, deux hommes surtout auraient introduit sous Affonso Henriques le code Justinien en Portugal , Jofto Peculiar
(1) Dans sa Memoria tobre quai foi a epoea eerta de inlroducçào do direilo de Jufliniano em Portugal, e modo da sua inlrodueçào, etc. Dans les Memoriat de LiUer. Port., 1. 1, p. 272.
(2) Dans Tannée 1112, une jeune fille nommée Goldregodo donna à !*abbé de Sancto-Thyrso une pièce de terre avec cet paroles : a Ad magisirum meam domînmn Gaudemiran abbatem monasterli Sancti-Tirsi.jo Eluciéario, ii,p. 131«
(3) Eiucidaiio, ibid.
COUP D'OEIL RETROSPECTIF ?UR 61 le maître Albertus. FÎorez (1) a prouvé que le premier Q*était pas Français , qu'il naquit à Coïmbre, où il possédait des biens-fonds. Pecnliar alla en France pour se perfectionner dans les sciences, et il en retint avec le renom (f tin lettré savant dans les deux droits, ainsi que s*exprimo Figueiredo , en se servant des paroles de Rodrigo da Cunha (2). Toutefois, de retour en Portugal, il n'exerça nullement son action comme légiste. Il fonda immédiatement un couvent dans le district de Laioens, contribua à rérection du couvent de Santa- Cruz, dirigea la scolasiique près de la cathédrale de Coïmbre , où certes il n'enseigna pas le droit romain , devint en 1136 évéque de Porto , et en 1138 archevêque de Cra{;a. Tous ses soins , toute son autorité tendirent à servir les progrès de la vie reli{^ieuse et les intérêts de l'Eglise (3). Le maître Albertus était chalncelier mor (4) sous Affonso I^, et signa en cette qualité les actes publics (5] . En accordant même qu'il
(1) Espagna Sagr., t. xxi, p. 69.
(2) Hist^ eccles. de Braga, Part, il, cap. 14» num. 4. C'est un témoignage beaucoup trop nouveau pour pouvoir décider ici sans être appuyé d'autres preuves.
P) Esp. Sagr,, ibiê.
(4) Relativement au magister Albertus, l'auteur du mémoire sur rantorité du droit romain en Portugal jusqu'à l'année 1791, dit dans ce journal critique pour la science du droit et de la législation de l'étranger (t. vu, 3* cahier, n. 17, p. 332), « qui s'éleva jusqu'à Toficio de justiça, et a signé comme le grand chancelier divers actes et plusieurs lois, etc.. b L'auteur songeait peut-être à quelque chose comme la dignité du jostiça d'Aragon. L'étrange erreur vient d'un passage mal interprété (p. 272) du mémoire déjà cité de Figueîredo, qui , traduit littéralement, dit : a Attendu qu'il (Albertus) occupa le premier et le plus ancien emploi de la justice (olicio de justiça) de la monarchie, comme celui da chancelier mor, lequel toujours se chargeait de commenter les lois et les ordonnances royales, etc.. ))
(5) Entre autres le forai de LeIHa de l'année 1112. Mtmarch. iMsit., Part, m, cscr. 18.
LA CONSTlïLllON POLliiOUE. 293 fût maître de droit romain (ce qui est incertain) , il ne résulterait de cela ni de sa place rien de plus concluant sur le point en discussion.
Mais des conséquences plus applicables peuvent déjà se tirer de l'apparition d'un légiste qui vint en Portugal sous Affonso II. Leonardo, natif de Milan , dans les longg débats que soutint le roi contre ses sœurs , et que ces princesses portèrent devant le laint-siége, plaida la cause d'Aifonso II, comme son fondé de pouvoir. A un docteur consommé comme le pape Innocent ilf»
qui intervint personnellement dans cette affaire, le roi ne pouvait opposer qu*un champion sachant combattre avec des armes égales; et il ne pouvait mieux le choisir que dans un pays ob Tétude du droit avait déjà pris un grand essor , comptait de nombreux adeptes, et parmi les partisans d*un système qui était très-favorable aux prérogatives de la couronne et à la souveraineté territoriale. La supériorité notoire que donnait à l'étranger la connaissance et la pratique d'un code dont les vues hautes frappent même les esprits peu éclairés, et dont la facile application dans un cas difficile et grave devait saisir tous les observateurs, ne pouvait rester sans effet et sans résultat (1). Toutefois cela ne se fit sentir que pins tard , sous le règne d* Affonso II. Sur son code de la première année de son gouvernement dans les certes de Cofmbre de 1211 , l'impulsion de Leonardo ne put encore exercer aucune influence. Jusque-là , les traces d*one connaissance du droit romain en Portugal sont obscures et incertaines ; quand bien mémo elles seraient plus distinctes, les signes d*une telle connaissance diffèrent encore beaucoup de l'in^ troduction et de l'adoption de ce droit
(1) « Teroslmile autem est, enm (Leonap-
(lum) idem jus, quod Itali» dfdicit, ad Lusita* niam traduxisse et in regia aula, et in foro, et ubique commendase. » P. /o6. MiHU FttMi Bisi. y tir. civil. iMsitai^, éd. nr. Olteip. 180*, $52.
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dans le code ; et sopposer avec Figueiredo (1) qu'Affonso 11 avait emprunté ou d& emprunter au droit romain la loi rendue dans lesdites certes de 1211 , d'après laquelle <r uQfi^sentence du roi ne doit être mise à exécution qu'au bout de vingt jours, si jusque-là elle n*a été révoquée par le roi , » c'est faire preuve d'un sentiment trop faible, d'une intelligence trop étroite de tout droit en dehors des institutions romaines.
Au temps d'Affonso II appartient un court Compendium de droit, qui fut rédigé, fiurla demande (2) d'Alfonso Fernandez, l'un des fils du roi Alfonso X de Castille , par le mestre Jacobe das Leis, surnom que les légistes se donnaient volontiers. Il est écrit en langue portugaise , puisé entièrement dans le Digeste et les Institutes de Jostiaien , et disposé d'après le même système. Comme ce compendium se trouve dans les archives royales au milieu de lois nationales et même dans Tancien forai de Guarda , on en conclut qu'il était en usage en Portugal.
Le règne du roi Diniz doit être considéré comme le moment où le droit romain jeta &CS premières racines en Portugal, pour s étendre aussitftt, largement favorisé par le sol et la pratique. Jusque-là le nombre dos adeptes dans la science de la jurisprudence romaine devait être très-faible. La nécessité d'étudier ce droit en pays étranger , les irais énormes et les dangers attachés auK voyages dans ces temps (3) devaioot effrayer bien des sujets. Mais plus
\i) Memeria, 1. c. , p. 275.
(^ L'iofiMit avait demandé à ce légiste : « Lhe esèiÂbesie algunas flores de direito brevcmentc, para que podessc ter alguma carreira ordcnada para entcnder, e para deUvrar os preitos segundo as leis dos sabedores. d
"(S) « Prôpier^xpensartnn defectmn, vîa-
rum dncrimioa et pericvla |»ersonanim non audeant, tinteant , nec commode possint ad partes loDgîBqQas ratioàe stadtî se transferre, etc., » ahimtesyrélÉts dais Vadresse au roi Diniz pour l'iraetioo d*anû uftîveraitét Uonwrch. ImsU., t. y, eicrit. 21.
rares étaient les docteurs en droit romaifiy plus grande était la considération dont ils jouissaient auprès des autres, et qu'ils avaient pour eux-mêmes. Les fonctions publiques ne pouvaient leur manquer; ils devaient ciré appelés aux plus hautes dignités. Aussi avaient-ils les yeux toujours fixés sur la base de leur élévation, et, pour servir cette cause de leur grandeur , ils cherchaient i répandre partout la connaissance du droit romain, à l'introduire dans les cours de justice et dans la salle où se confectionnaient les lois. D'autres qui s'étaient initiés au droit romain sans quitter le Portugal , ne se sentaient pas disposés à faire usage de leur science. Lorsque enfin une université fat fondée dans le pays même , et qu'une chaire spéciale fut érigée pour l'enseignement des lois de Rome (1) , l'empressement fut manifeste pour cette étude , et le triomphe d*uno telle législation fut décidé. Un nouveau monde dut s'ouvrir pour les esprits sérieux, instruits et avides de travaux judiciaires , lorsque des lois nationales, simples à la vérité, mais toujours incomplètes et défectueuses pour des relations d*un développement récent et pénible , ils passèrent à l'élude d'un système, qui par la pensée lucide qui en ressort , par l'union et la cohésion de ses parties , et par son application aux rapports lesplus compliqués d'une vie sociale poussée à un haut degré de civilisatioB, formait le contraste la plus frappant avec ces dispositions législatives nées dans leiir pays, où l'idée même la plus complète semblait encore rester à l'état d'enveloppement. Pour l'adoption d'instituts venus de l'étranger, le droit canon précédemment introduit et appliqué avait abattu les obstacles et préparé les esprits. Déjà il avait tracé de si profonds sillons dans les relations du temps, que ta législation portugaise et surtout la procédure ne pouvaient plus se soustraire à sa puissante influence (2). Peur
(1) Voyez le chapitre suivant.
(2) a lleûorem oerte in fore a seculo xii usam et aucdoriutem habuit ordo juris canooici in
COUP D*OBIL RÉTROSPECTIF SUR 4m ArM eilii mr iMqQêls le besoin de pamàryi plue irtf aillées et pies forieaeBl Bevriee» de coneepiions plue hdftÊm ae se faiaeilfpfts seatir, la peiepeecife d'ime ear*«liAre comflàode, plus assurée i briHattie ptat-*^re , pouvait être en pokaant aifpiil-^ Ion i Vétade do droit romain. Dès lote il daeeendil des conrs du bent enseifpienieDt dane les selles des tribnnaiis , dee cahtere et des Uwes dans la Tie ehrilo et dans le systina peKiique. Il se déireloppe et éle?a une disee qé > sèchent bien €e qn'elle detraft an droit romain , ne le laissa paa ipMir. Le nombre de ceax qui en vivaient s'augmenta; les autorités judiciaires se multiplièrent ^^ ainsi que les formalités de la procédure, d*où naquit un véritable dédale. Le roi SI nia en dut subir Tépréwre.
D^on atatre cAté»ee moearqne seconda directement ^extension et rapplieatton du droit romain, en Misant traduire en portu^ gais les siete Partidas (I). Bé)à ron a remarqué eoibbien la partie civile de ce recueil présente Taspect d*na eitMt du code lusttnien , dont certains passages sont la tràdoetion littérale ; âne étude plus géné^ raie et plus approfondie ne poorrait que Mre donner encore une plus large part ae droit romafn. D'après la grande analogie entre Tétat du droH et la marche de la législation en Portugal et en Espagne , H était i prévoir que le recueil des lois d^un monarque bautement apprécié comme législateur, et attaché par des liens étroits à la fomilie royale de Portugal , trouverait de la
decretatbus cententu quem nostite antlip]» et nov« teges iere omntne imitatsa sent. » F. Jiof . Mtiléi Fnirn In$iU. fer. sM/. Lnm., iib. IV, tu. 7v S ^ Otlsipoue IMO»
(1) Par la réiu^oa de plusieurs Crafments de cettç tradMCtion, qui se trouvent plus tard ep divers lieux du Portugal, Ta translation effective de ce code espagnol en portugais est maintenant hors de doute. Voyez J. Anastarto Vtgutirtâo, dans fôS Ifsmor. c^ lUter. ¥wimg.t t.'r, p. 283 ; et le même, dans h SympHt tkrmot., t. i, p.t9. .
LA CONSTITUTION POLITIQUE. M3 fnveur à restrémité occidentale de la Péninsnle; et» ai AIEumo X ne la rechercha pae direeteoièat, il dot an motna la désirer. A partir de k publicatiOB des siete Partidas » on Tit dono des passages entienTpâsser de ce Code dans les lois portugaises» Il se ma<* aifesta bientôt qne la traduction en portn-*gais ^^étatt paa seulement une œuvre de loisir, le résidtat d'un exercice soientiflque et philologique, mats que c'était un témot« gnage d'une pratique antérieure de co code, bien plus qu'un moyen de faciliter et de saflêlWire des besoins ukérieurs. Sans faire ressortir la concordance frappante do plusieurs lois postérieures, nommément d'AfFonso VI et de Fernando, avec les dispositions de la Partida comprenant l'admi* ' nistration de la justice, pour démontrer Fusage subsidiaire du code espagnol en Portugal, on peut ici reproduire la plainte élevée parles prélats dans les cortès d'Elvas en IMl : a que souvent les tribunaux no suivaient pas le droit canon , et que pourtant if y avait plus dô raison de l'observer dans tout le royaume, que les siete Partidas, composées par le roi de Castille , auquel le Portugal n^étaftpas soumis, et dont il était au contraire entièrement Rbre et indépendant^a
Dans la Qiénie année, les étudiants d^ Coïmbre se plaignirent auprès du roi Ped^o,, que le conservateur de ruoiversiié décida lee débsAa entre eux et d'autres personnes » non peint aekMi le droit tel qu'ils l'appre* naient dans leurs dnsaea et leurs livrer, qooiquMIs en tirassent toutes les citations et démonstration , en faveur de leurs causes., Le roi ordonna là-dessus au conservateur et à chacun de ses successeurs^ si les étudi<m(s plaidaient leurs causes diaprés des autoriiés. tirée» de leurs livres, de reeeaaaître coi> ameniàs^ aprée en avoir préalablenirot conféré avec les lettrés versés dans ce» matfènee (1).
(t) Nat^îas ehronologicai da univ^rxfdade de Coimbra,., pelo beneficiado Francisco Leitào
Soaft les rote Affanso IV et Pedro, les lettrés et les docteurs en droit (literatos e erUendudos) forent appelés aux plus hauts emplois (1). Ces savants jurisconsultes étaient en très-grande considération, et occupaient en partie les premières dignités de TEtat. Des mestres das leis sont membres du conseil royal , honorés par le roi d'un titre, a vassaux du roi , a qui dors n'était conféré qu'aux premiers personnages de la cour, par exemple, aux comtes de Barcellos et d'Ourem (2).
Vers lés derniers temps du règne de Fer-
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nando, à la fin de cette époque, puràlt m Portugal un homme, Jofto das Negras, élère de Bartok), qui fut considéré par ses compatriotes comme une colonne de la jurisprudence, et qui mit à profit h place par lui occupée à cÂté de Joaô 1*^, pour exercer sur l'état du droit, comme sur les aihires do son pays, une grave influence* Cependant, couune sa première apparition tombe dans l'époque présente, et que son action efficace appartient à la suivante, on peut se ooDtealer de r indiquer ici, pour en montrer phis loîa le développement.
Procédures.
Nulle part en Portugal l'influence du droit romain ne se manifesta plus xài et plus visiblement que dans la procédure. Voici à quoi se bornaient les formée judiciaires sous Affonso m : le plaignant portait sa plainte ; après la comparution des deux parties devant le tribunal suivaient les débats et la prestation du serment contre toute fraude. Si, relativement aux faits, il existait encore un point douteux, alors commençait l'administration des preuves (3). On se servait ,
Ferrcirain CoUecçam doi documentoe o ttkemofiai da Àeademia real da hislaria Poriug. Lîsboa, 1727. p. 151 et 152.
(1) Comme aux places des deux sobre-juizes en affaires civiles, des deux ouvidores pour les cas criminels, et des deux ouvidores pour les cas du roi , qu'Affonso IV introduisit le premier, afin de remplacer les avocats et les procureurs bannis de la cour. Of. de LUU Port., 1. 1, p. 286.
(2) A la fin des lois et ordonnances du temps d*Aiïonso IV se trouve souvent : a El rey o maudou per mestre Pedro c mestre Gonçallo das Leis sens vassaHos e privados. d II en est de même des actes officiels du règne de Pedro. lé^Ml., p. 287.
(3) Voyez dans les foros da Guarda les « Posturas as quaes forom feytas en Goimbra e en (.cyrea e en Lisboa para prol de todo o regno, x> dans la CoUeeçâo de inediloê de hùU Porlug., u V, p. 44S-453.
entre autres moyens, de témoins ot d*âctci« Les témoins ne pouvaient dépasser lo nombre de trente; ils devaient être de sexe masculin ; les femmes n'étaient admises à déposer que dans certains cas (1). Parfois la preuve par acte avait lieu à l'exclusion de toute autre ; par exemple, d'afn'ès une loi do Fernando , des réclamations de créances, atteignant certaines sommes, ne pouvaient être appuyées que sur des actes autheiMiquos (2). Après l'administration de la preuve, on s'occupait de sa valeur; et, sur le pro* cès-verbal qui en était dressé aussitôt, le juge rendait sa sentence. Si une partie se trouvait lésée par la décision , sous certaines suppositions, il avait à sa disposition divers moyens de droit , l'appel , la révision et la supplique. L'appel aux sobre-juizes près la cour royale (dont on comptait six an temps du roi Ôiniz (3)) était soumis pour son application et son introduction è l'observation de certains délais empruntés à l'ancien droit romain ; la révision donnée plutôt comme un moyen snrérogatoire, était restreinte par le dépôt de sommes à payer en cas d*échec, et n'était appliquée que contre des sentences
(1) MevMT. de LUi. Pori., t. vi, p- 57.
(2) Orden. Àff. F, liv. m, tiu U. Dans les Ordenaç, FUipp., liv. m. Ut. 49.
(3) JHçmor. de Lmçr. Pwl.pU v, p.38ï^
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^ippMtàwéB des jvges royaux. Enfin la aoppKqaeitait dirigée contre des gried nés de aentencesde irfiranaiix aapérienrs^et elleélait adressée an roi iai*ménie (1). Aux moyens d*exéc8tion du jugement appartenait principalement la saisie, et pour la rente des biens saisis, selon qu'ils étaient meobles oa immeubles, on avait coatame de fixer des délais trè8-diSérents(2).
Tonte cette procédure était donc trèssimple et très-naturelle. Pour l'abréger, on n'avait encore fait qne peu de chose sous AfioQso m : ce prince n'essaya d'agir qu'à reacootre de la désobéissance des parties et de la prolongation de la procédure en résultant , par des dispositions pénales qu'il empranta an droit romain.
Le roi Diniz donna bien plus d'importance et d'étendue à ses prescriptions en set te matière, telles qu'elles sont contenues dana une loi du 15 septembre 1272; d'abord l'intimé doit présenter à la fois tous ses moyens dilatoires, et anssitAt répondre à la plainte; secondement, le plaignant est obligé de produire d'ensemble toutes ses répliques; en troisième lieu, l'appel interjeté contre les décisions interlocutoires du
LÀ CONSTITUTION POLITIQUE. 4W juge n'a aucun effet suspensif; et enfin , pour que les avocats soient excités à foire mardierrite les procès, avant la conclu^ sion définitive (1) , ils ne peuvent toucher d'honoraires (2) , ou du moins la totalité de ce qui leur serait dû (3)
Des exagérations dans les demandes des avocats pour l'emploi de leur ministère , et la confusion qu'ils jetaient à dessein dans les procès , les longueurs auxquelles ils se livraient, déterminèrent le roi Diniz à fixer les droits de leur intervention , et à recom* nàander aux sobre-juizes de punir les avocats et procureurs qui se permettaient des écarts. Affonso IV supprima totu les procureurs et avocats existant près la cour (4), et le roi Pedro ordonna , nous dit son chroni-»
queur (5), que Ton ne souffrit d'avocats ni à la cour ni dans le royaume. Les représen-» tations que les communes firent au roi à ce sujet dans les cortès d'Ehras, leur insistance pour que ces agents d'affaires contentienses leur fussent rendus , purent foire paraître aux yeux du sévère Pedro les organes det plaideurs comme un mal nécessaire; il céda» quoique avec répugnance.
FondatioD de ramTentté de Goimbre.
Jusqu'au temps de Diniz, il n'y avait en Portugal que des établissements isolés pour rinstruction et la formation des prêtres futnra, dans des couvents particuliers et auprès des cathédrales; mais nulle port ne se trouvent des traces d'une institution pour un développement scientifique ayant un caractère général, un studium gemrale (3). Les
(1) Voyez dans les Orden. Àff. V, liv. m, tit 73, S 2, 3 et 7, tit. 10, S i> ^f ^» 7. Mmor. de liU. Porl., t. VI, p. 68 et suiv.
(2) Ordenap. Àff., liv. m, tH. 106. S 1« 2-
(3) No^eiëê eknmol. da univerMade da C0(VÊbrû, esoritas pela benef. Francisco Leitâo Feirelrs, dans la CoUecçam dos documentes e menorias da academia real da histor. Port. LidM)al789.n.7.
changements opérés rilendeusement dans
(1) Par une loi du 23 avril 1303. .
(2) Seulement la moitié au commencement du procès, d'après une disposition du 17 août 1321.
(3) P. J. MellU FreirU Jmt. jwr. ds. lut.» lib. IV, tit. 7, % 3.
(4) Pour empêcher : a Que por causa das mutas deloogas, que tinham as demandas, os homens, que se mettiam nos preitos deixavam perder sa prol, » le roi ordonna que « Nom hou* vesse vogados na corte , nem em parte alguûa procuradores résidentes : e que os juizes flzessem jurar os vogados, que as partes tinham boons preitos; e que se nom pozessemas ra« zoens, que se deviâo poer, non tevessem salarie, e fossem privados do officio, e que os Juizes fe« zessem aas partes as perguntas, que bem Ihes. parecesse para decisào do felto. »
(5) « Asi como este rei era amador de trigosa
éPOÛUB I, UV, n, CHAP. V*
les r«IâttOQ9, to« ^encM croiasantûs d'un I6rvjc9 poliiiqu9» ladvilisation plus araactei la pensée éveillée pour des oceupatiena iat<41ectueUes provoquaient lo besoin d'un ^blissemeot de ce genre. Si des contrées lointaines offraient ios moyens de satisfaire 9e besoin» on le ressentait d'autant plus Tivesnent, et la privation que Ton éprouvai! dans la patrie était plus pénible. La source ^it trop éloi^inée pour que beaucoup de lyuyels pussent aller y puiser , et le petit nombre de ceux qui avaient le bonheut d# f'jf désaltérer étaient honorés, enviés det ceux qui restaient. Maintenant 10 trène était eecupé f«r uo roi qui savait apprécior les ^vantagpds de Tinsiruction ; déjà le précepteur de Tinfant Dinii » Aymeric , né en f fanée» très^versé dans les choses de Tordre spirituel et temporel » avait inspiré à son ^ve i'â^nour de l'étude el de la science (1) ; cet arnoor devait s*enraciner fonemenl dans va noble esprit que la poésie chérie d'abord el CttUivée par lui avait rendu sensible aux ifmmx de rûstaUi^ce. Dinis» une fiots i|iO90 fur le.trdne^ ayant placé son précepteur sur le siège éjMSCOpal da Cotmhre» ne pouvait manquer de servir d'excitation et d'exemple dans cette carrière, et le goût des sciences qui l'animait descendit du Irène pour se répandre de tous c6tés et vivifier les mptks. Ce besoin d'étude, dégi lrès-«ensfUa, devîfii maintenant phxs général et plus pressant, s'exprima hautement; il trouva des Alterprètes dans les cercles élevés; et, si le
JHStiça ua^ueHes qoe^ehado era que e raereciam : aisi ti^MUMMU que os feitos çivees non fossem par kwgades^ guardando a cada hum seu diretto con^rUameat^ e per qae «cbou^ que os proc^uradores par lengavam os feitos coow aoin daviifff^ e.4âv«in aazo (^notivo) da ver fai malifiosas <jtemaadp6> ^ epeer, e jnujte desiraahar, que levavom dambaUas partes ^adanda kuan contra o outrot rnaudou» que en sua easa, e toëo seu regno, nom ouvesse Yogados nenhuuas. » Feraao Lopes, Chron. d'el rry XK Pedro, c* 5. (1) Memor. da Aoaâ* nai 4a MU. F<fH. Lis-
roi ne présenta pas hi-ai4nie le mofan da la satis&ire, son goût et sa manière de panaer bien connue donnèrent à d'autres le coaraga da le proposer. Le désir de fonder une Itauta école nationale lui fut exprimé par beaucoup d'hommes haut placés dans Tordra ecclésiastiqoe et séculier, et trouva chas loi una vive sympathie (1). Il approuva les masoreê qu'on lui soumit pour Tentretian de Téta-» blîssemeot i aréer.
Vers la Bu da Tannée t^88, an carlaiii nombre d'ecolésiasiiqoes de haut rang, par*» mi lesquels Tabbé d'Alcobeça, les priaora de Saota*CriK à Cotmbra , da fi.-Vieenta à Lisbonaa, da S.-Uaria de Guimaraaaa, de S,*-Maria de Akaçova de Saniarem, adressèrent au pape une lettre rédigée à Maata Mot o Hovo, pour le prier da conEraiar la fondation d'une université à Coimbre. lia rapportent au saint-^p comment ik oat avea beaucoup d'autres prêtres et lirikiuaa» après de mares réflexiana, acquis la oowvîdioa que la fondatiaa d'un haol anseîgtieaieiil serait d'un grand avantage au royaume ; ehr un grand nombre de sujeu qat désiraient étuoKer et ae consacrer à l'ordve fiàiK|ieat renonçaient i ca projet , et a'adOnnaieni contre leur inclination à des occupations cempereHes» parce que leurs ressources ne suffisaient pas pour les conduire et les sou« tenir è une université étrangère, et quils étaient effrayés des fatigues, des patihes^^ même des périls mortels dès voyagea lointains; par ces motïs et d'autres ndn ttioin^ graves qui avaient été exposés ati tci, mais qa'il serait trop long de rappeler fcî , &é Tavaieat prié dTiastittier et de ftire érig<ïlP à Lisbonne un êiudium generah (^ f que
<1) « IMSnyîBlo régi aôstiK) serfafttiH retali-
mus... qiAus precibud nostrié ab eodem béni» goius admissis, atqœ etia» ekauditls» efcw.., » disent les prélats dans leur adressera pape.
(S)(c Orainare staéima gaaerale qaod
apwi QobiMssimaai <tivflifteÉi suam Oiy sSipaaea* sem ad »ei tervitiam et Irebarem beatiailmt raarlyris VIncenitM, iaeu|éa<ooe DcMînas JMua €hristus elegit ipsius corporis sepaliwraàk a
COUP D'OEIL RÉTROBPECTIF SUR le monarque avait accneUli leur prière» et qu*eDsuite avec Tagrément du roi, véruable patroQ des couvents et de^^églises, désignés dans leur supplique, ils étaient convenus que les appointements des docteurs et maitrès seraient fournis par les revenus de ces couvents et de ces églises, et avaient déjà fixé entre eux combien chaque église devait être obligée à payer, après le prélèvement de ses frais nécessaires d'entretien (1) La réponse du pape à cette requête iut longtemps retardée par les débats dans lesquels le roi se trouva engagé arec le clergé et le siège pontifical lui-même. Dans Tannée 1290 seulement, après que Timerdit qai pesait sur le rayaune eut élè levé, et le différond entre les puissances spirituelle et temporelle accommodé (2), le pape donna sa confirmation. Les règlecaents relatifs à Tu- Diversité, conteous dans la bidle du pape Nicolas IV du 13 aoàt 1290, et les privilèges qu'elle lui confère, forment la base de la constitution de cet établissemenl , coeame Tannée de Texpédition de la bulle fixe la date de la fondatioa. Les dispositions es* sentiolles de la bulle peuvent se réduire à quatre pointa. 1^ Le pape approuve le simdium générale à Lisbonne, avec le salaire promis peor tes professeurs de Tusiversité. i"^ Il recommande au roi Ifiniz d'obliger les bourgeois de Lisbonne à foeer aux étudiants des logemeais pour le prit qai serait fixé par deux derca élus de l'université et de U ville, et par deux laïques dmésis de là même < manière, et de faire prêter aux fonction- i naires de Usboene le eerment de garantir ' la sAf été des étudiants, de leurs biens et de leurs aerviteurs. 3^ Il accorde aux professeurs exï charge de pouvoir jouir enttàrement désormais de leurs bénéfices, et de leurs dignités, même sans réaider, sous la seule déduction des produits évent^iels et quotidiens devant appsfftenir i ceux qui
(1) Monarch. LutU.f t. v. App, escr. 21. IMicias chron. da universidade , p. 9.
(S) « Submotîs quilmsdam obstaculis, o dit la balRe avec raison.
LA CONSTITUTION POLITIQUE. flM s'acquiueraient du service divki* 4^ 11 or** donne que les professeurs, les étudiait 0i leurs serviteurs, s*ils se rendent ooupeUéi d'un d^, ne soient pas jugés et condamnée par la justice séoulière ; car ils doivent étvi condamnés par les tribunaux religieux, péié livrés au bras séculier. 6^ 11 donne soi! agrément à ce que les étudiants de chaque faculté (à Texeeption de la fadilté de thée^ logie), qui auraient été trouvés eapablee^ puissent recevoir la licence de Tévé^uô â& Lisbonne, ou, en cas de vacances de siégé épiscopal, de la main du vicaire géfiéràl du chapitre; le mettre qui aurait été ap^ prouvé par les autorités compétentes peut aussitôt enseigner dans chaque branche de kl même faculté (1),
Le pape adressant cette bulle aux mattreé et aux étudiants, cela fait supposer déjà la formation de Tuniversité ; ce que l'on pour-' rait conclure aussi des mots « nouvetiemeni fùniêe, a qui se trouvent au cbxnmencement de la bulle (2). Malheureusement hous avons aussi peu de détails précis sur ce point que sur les premiers statuts de f université (s^ d'ailleurs il y en eut), sur son érection primitive et son administration, sdr les professeurs établis d*àbord à Lisboniie , etc. ,' attendu que tous tes actes et les écrits qui pourraient s'y rapporter ont été [ierduà dans les diverses translations dfè rùàiveïréité AU Lisbonne i Coïmbre, et de ce dernier lii^ encore dans la capitale (S).
Des débats ent^e l'es bourgeoti de Lb« bonne et des sujets appartenant & ^'ihri^rsité poussèrent le roi Diniz S la résô)i!kii(>iS( de transporter la haute école à Coïïnbrè, qui, par sa beauté et la salubrité "àé ^ situa-, tion, comme par Tabondânceèt lebôt^ marché dés moyens de subsi^ance, paraissait;^ particuKèrement propre à recevoir un \è\ établissement. Le pape, dont Diniz fitsolti* citer i^agrèment, approuva h translation.
(i) Noiidoê^eicp.eS.
(2) Raynald. ad an. 1308.
"(3) Ribeiro, Dmerl. $ohre a hist. # j'mrtof, d^Pon. t. II, p. SM. ^ ^
accorda pour l'uni veraîtè les mêmes privilèges dont elle avait été jadis dotée par le •aint-siége lorsqu'elle était fixée à Lisbonne, •t diargea Tarchevéque de Braga d'en diriger la surveillance. Les revenus de six églises à Lisbonne furent affectés à l'entretien de l'établissement (1). La translation se fit au commencement de Tannée 1307^ sinon dès la fin de 1306. Deux ans plus tard le roi Diniz, par un arrêté du 15 février 1309, régla plus rigoureusement les rapports de l'université, et la dota de nouveaux droits. La carta royale , que l'on a improprement nommée les statuts de Tuniversité , contient les dispositions suivantes :
lo Le studium générale est établi à Coïm-
bre , et là sont enseignés le droit ecclésiastique et civil » la médecine, la dialectique et la grammaire : la théologie doit être professée dans les couvents des dominicains et des Français. 2» Le roi prend les étudiants avec leurs biens et leurs dépendants sous sa protection spéciale. S"" Û ordonne sous des peines sévères à toutes les autorités judiciaires du royaume de défendre les étudiants, leurs biens et leurs serviteurs contre toute atteinte. V II défend à tout habitant de Cloïmbre de feire le moindre tort aux étudiants ou à leurs serviteurs. S*» Si quelqu'un veut les citer de manière ou d'autre devant la justice, ils n'ont à comparaître que devant leurs juges ordinaires, c'est-à-dire devant l'évoque ou son vicaire , ou devant le mestre escola, si l'aflFaire ressort do ce tribunal. 6<> Il est interdit aux autorités judiciaires de Coïmbre de traîner jamais violemment les étudiants au pied des tribunaux , excepté •'ils étaient surpris en flagrant délit de meurtre , de coups , de vol , de rapt ou de fabrication de fausse monnaie. Dans ces cas, quoique lesdites autorités puissent saisir les délinquants, elles doivent les livrer aussitôt à révêqne ou à son vicaire ou au mestre escola , quand bien même elles n'en seraient pas requises, afin que les écoliers
(1) Imprimèsdanslesi^o<icta«,etc.,p. 94-99. .
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coupables reçoivent leur punition de ce su* périeur. 1"* Les étudiants élisent les recteurs, les conseillers , l#massier et d'autres employés nécessaires de l'université. 8*> L'université possède une caisse commune et un sceau. 9^ Les étudiants peuvent faire par euxmêmes ou par d'autres les statuts nécessaires, iù^ Chaque année seront choisis deux membres distingués du conseil de la commune et deux étudiants i l'effet de taxer les logements des étudiants , au cas oh ceux-ci ne s'entendraient pas sur le prix du loyer avec les propriétaires. 11« Des étudiants ne peuvent être expulsés de leurs demeures s'ils payent le loyer ; car les propriétaires eux-mêmes doivent occuper ces logements ou les vendre , ou les céder à un fils, à une fille ou à un parent en cas de mariage. 12« A loccasion de la concession des privilèges et franchises à l'université, il ne doit être rien payé à la chancellerie royale pour les actes , la régale , ou pour quelque chose de ce genre. 13*" Il est expressément interdit à toute personne de la cour, guerrier, acteur, de loger chez des étudiants ou des professeurs, de leur être à charge, ou de leur demander quoi que ce soit, ik'' Il est accordé aux étudiants de se rendre à l'universilé ou d'en revenir avec leurs chevaux , leurs serviteurs, livres, effets, par terre ou par eau, sans jamais payer une taxe en aucun lieu du royaume, ib"" Les étudiants peuvent emporter librement avec eux tous les objets dont ils ont besoin à l'université, et traverser ainsi le royaume en dépit de toute défense ou de tout usage contraire. iOf* Deux homeasbons de la ville de Coïmbre doivent être conserva" dores , non-seulement pour garantir les privilèges de l'école supérieure, des étudiants et des autres personnes qui s'y trouvent attachées, mais encore pour veiller sur l'honneur et les intérêts de l'établissement comme des étudiants, et donner au roi connaissance de ce qui, suivant leiu's vues, pour* rait leur importer.
Dans la même année encore, les recteurs, employés et étudiants à Coimbre usàreoC du privilège qui leur avait été accordé par
COUP ifOElL RÉTROSPECTIF 80R cet arrêté royal. Dans une réanion générale ils résolurent, entre autres choses (1), que les docteurs et maîtres, dans les choses permises et convenables, obéissent aux recteurs, et qu'ils cessassent renseignement si celii était demandô par lesdits recteurs sur des motifs raisonnables , mais toutefois après une délibération préalable avec les employés et une publication officielle dans une assemblée générale , etc. Ils prirent ensuite cet arrêté : a Comme il est écrit qu'une seule brebis corrompue peut gâter tout un troupeau, celui qui, oubliant le but pour lequel il doit être venu à l'université , déshonore sa classe par des actes coupables ou indécents (2), et met l'université en mauvais renom, faute de se rendre aux remontrances du recteur, doit être banni honteusement de rétablissement et de la société des étudiants, d Ces règlements et quelques autres furent confirmés par le roi Diniz, après qu'il en eut coaTéré avec des lettrés et autres, et qu'il les eut trouvés conformes au but proposé (3j.
Dans une suite de prescriptions royales que Diniz publia particulièrement à partir de la translation de l'université à Coïmbre, il combla l'établissement récent de faveurs de toute espèce , de franchises et de privilèges (&). 11 parut considérer sa création avec toute l'afTection d'un père, provoquant les développements avec une tendre sollicitude.
Fortifiée par tant de soins, cette plante vigoureuse ne pouvait pas beaucoup souffrir do sa translation subite sur un autre terrain. Mais elle dut être affectée d'une manière plus funeste et plus durable , lorsque le successeur de Diniz, prenant sa résidence
(1) 0 Ad regimen sui studii, etc. d
(•2) « Facinoribus et inhonestls artîbus,
m vulnerando, vituperando, percutiendo, aliéna hostta frangendo, in publico lugendo, etc.. d
(3) Voyez l'acte du .27 janvier 1307, dans les ^$€rl. de Ribeiro, t. il, p. 2*1-243.
(4) Nous ne pouvons ici qu'indiquer la suite des ordonnances royales que F. Leiifto Fcrrelra €ît« 4aaI les tioiieiaif p. 104 et sui 7.
LA CONSTITUTION POLITIQUE. 8M à Coïmbre, manquant de logements et tou* lant éviter des dérangements incommodef, transporta de nouveau la haute école à Lisbonne en 1338. Mais dès l'année 1354 Affonso IV, on ne sait pourquoi , la fit r^ tourner à Coïmbre {!). Enfin le roi Fernando la renvoya encore à Lisbonne en 1377 ^ parce que Ton trouvait en cette ville plus de professeurs que dans Coïmbre, attendu que divers docteurs qu'il avait appelés d'Etaïf étrangers ne voulaient point donner leur enseignement ailleurs qu'é Lisbonne (2).
Cependant les successeurs de Diniz , ASbn- 80 IV, Pedro et Fernando, rivalisèrent de zèle avec le fondateur de l'université, répandant toujours sur elle d'une main libérale les immuni tés et les franchises. La juridiction de la haute école surtout fut agrandie de plus en plus. En vertu d'une ordonnance du roi Af« fonso IV, le conservador de l'université non* seulement peut décider sur tous les cas civile et criminels entre des habitants de Coïmbro et de sa t)anlieue et les étudiants ou leura serviteurs, que ceux-ci soient plaignants oa défendeurs; il doit encore poursuivre judi* clairement tous les délits commis contre les étudiants qui se rendent à l'tmiversité ou en reviennent ; il peut même mander devant son siège, par des citations écrites ou par r intermédiaire de son porteiro, des personnes accusées de ces sortes de faits se trouvant dans les coutos et honras des grands^ afin de prononcer une sentence sur elles. Toutes les autorités judiciaires du royaumo sont obligées d'exécuter et de laisser exécuter les jugements des conservadores en do tels cas (3j. Pour le spin des affaires de Yuùh versité près la cour royale , Diniz y institua des procureurs et un escrivào (4), places qui se conservèrent sous les rois suivants.
(1) NoiieiaSf p. 145.
(2) 16id„ p. 191.
()) Provisào dada cm CoTmbra 5 jan. da era 1393 (1355), dans les Noliciat, p. 146.
^i) Provisâo dada em LIsboa 16 set. da ef 1318 (1310), <Wd., p. 106.
ÉPOQUE ï, LIV Lei fraflMiMofe pécmiiairesy comme le HOffri^e des professeurs ordinaires et les ob- |e(^ ée renseignement, paraissent aassi être festês longtemps les mêmes. D'un acte de 1868 (i) » il résulte que le maitre de Tordre du Christ était obligé de payer annuellement les appointements des professeurs de Tuniversité lor lés revenus de certaines églises; par exemple» au professeur de droit civil (roftiainl» mestredas îeis, sii cents libras; au p^essesr de Décrétales, mestre das degré-
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taes, c'^q cents librasAussi; an professeur de médecine, mestrèda ftsica^ deux cents libras; au professeur de grammaire, deux cents ; au professeur de logique, cent libras; au professeur de musique (1) , soixante-cinq libras, et à chacun des conservadores, quarante libras. Il ne se trouve aucune indication que ces relations, dans lesquelles le lecteur peut rencontrer matière à réflexions, aient subi des changements essentiels dans cette époque.
Tramiiion à U seconde époque. — • Etat du royaume après la mort de Fernando, qo«nc à ragricultane, le eontnéraj maritime et la navigation. — - LégislatioD de fernando sur cet branches» — Première assurance maritime.
Le mode de gouvernement de Fernando innonce suffisamment qu'il dut laisser dans la misàre et l'épuisement le royaume qu'il avait reçu dans un état florissant. Manquant de èonsistance , de résolution et de fermeté , fanalgré son intelligence et tout son bon vouloir, il ne put empêcher que le trésor de fa courouBe ne se dissipât , que la couronne ne tombât dans le mépris et les sujets Sans la pauvreté. Fernando ne le céda peutêtre à aucun de ses prédécesseurs en activité législative ; et cette activité s'appliqua aux principaux objets de l'économie sociale ; mais ses lois^ an lieu d'être mises vivement en pratique, furent en partit paralysées dans leurs effets par les fausses mesures qu'il prenait d'ailleurs. Elles appartiennent donc plutôt au temps où, appelées à la vie et à l'application, elles manifestèrent leurs avantages et leurs inconvénients, qu'à son règne dont les oscillations ne laissaient pas le repos Indispensable pour l'exécution même des fois et des ordonnances Tes plus sages ; et Ton ne peut s'en prendre qu'à Fernando l|}i-méme &\ les e&rts qu'il tenta dans cette carrière n'attirent et ne fixent f attention qu'après sa mort.
Toutefois f parmi les dispositions arrêtées ^ar lui, la loi sur les terrains vagues et abandopqés {lei de stmaria) est la plus connue, et
(1) Dans lesiVo(tcw^ p* 11^
la plus importante ; elle fut provoquée par lo triste état du pays, qui pouvait être en par* tie attribué au roi lui-même. Les guerres ruineuses et inutiles de Fernando , le gaspillage du trésor de la couronne, ses altérations si fréquentes des monnaies durtnt exercer une funeste influence sur l'agriculture, et, avec le concours d'autres causes» amener cette grande disette de grains , do laquelle on se plaignit hautement et publiquement (2). Les charges pesantes qui d'ailleurs accablaient le laboureur devinrent encore plus écrasantes par tant de bouleversements et l'action de tant d'éléments destructeurs ; et des bras qui jusqu'alors avaient prêté leurs forces à l'agricalture, purent être ainsi poussés à s'appliquer i d'autres travaux, à d'autres industries qui trouvaient plus d'encouragement. Mainte*
(1) Cette chaire avait été nouveUement ajoii* tée.
(^ a Conslderando como per todas as partes de nossos regnos ha desfalicimento de mantimento de trigo, ede ce vada, de que antre todi las terras, e provincias do mundo soyam seer muy abastadas, e estas cousaa som postas em t^ manb4 caresUa, que aqoelies, que ham d^ fumteer fazenda oo estado de quakpier gr^fs M honra nom podem chegar a aver essas cousas» sem muy grande desbarato do que bam. » Or» denaçoens do S. retf D, À§(mo Y, iiv. IT, C» 81,1
COUP FOEIL RÉTROSPECTIF SUR njat que les relations avec le dehors se i»Mltip'i^'^i^^ Q^ de nouvelles soi^rçesde ))cné&ces s'ouvraient çà et là» que de pouveaux besoins s'éveillaient » qu'une viye impulsion était donnée aux forces diverses» que la navigation était plus active» que l'esprit progressif du siècle eici tait et entre* tenait une agitation générale « bien des gens Rêvaient céder au désir d'échanger VagricuU tpre contre d'autres occupations ; et l'on pourrait regarder le manque de labeureara» iabandan de la charrue et rempressement à saisir d'iiiitres instruments de produetion (Bomme lit principale cause de la disetie en grains ei en fruits dee ehaesps (1). liais p*est*ce pas le gopvernement lui-mérn^ qui avait tout récemment provoqué le mal qu'il foulait maintenant guérir» en arrachant vio- Icmoient les sujets aux travaux de réconpmie rurale » povr les ati^cher à d'autres ? en ffFei quatre années à peine avant )a puUicaliofi à$ U lei de si^imarm, les communes» d^l^ les cgriàe de Lisbonne de 1371 »
dau^andèrent a q^e les labonreurs travaillant avec deux bœu^ leur appartenant, nepusaent ^0 forcés d'aller servir surlesgaUons (S), a lï paraU donc que tes J)^aeinsduroyaiJHfBei ^lus que Tamopr de Tagrieulture et les ppor (rès de l'économie sociale amenèrent la loi. Lânécessj^où l'opsetrpuvaitesl attestée par la rigueur des mesures choisies par le légiste*
(1) (t Csgoardando como antre todalas
rszoûcs, per que este de^falicimento, c carestia voiD» mais eerta e espee Id be per mingaa das Mvrat, que oshemées Iciiam» e se partom deltas, cateodendo ent outras obras» o em outres mes^ fer^,qpe nem somlam proveitosos pcra o hom cqmuuu) ; e a3 terras e herdailos» que soyam a fiocr lavradas e semeadas, c que som conyiofaa- Vees pera dar pam» e outros fruiios , per que se os povoos bam dp manier, som desamparadas, C deitadas cm ressîo?, scm prol, e corn grande danno de povo. d Ibid.
&] Memerias para a historfa o theoHa das ^(H ^atti que em Poriurjai se cekàrarâo ; Vrdunadas pele ^ visoeude de Sanlarem. Lis- Ùa IS28, Parte ir, p. 14; dans les CapUuloêgi'^ faci offereçidos pehê Pqvos (fe Usim»
LA COlfaTITDTION POLITIQUE, teur; si l'on avait réellemeift aiqié l'agmiilt turop on anrait aitaobé le iabeusewr à k oliar» rne par des lie^s plus doux.
La loi rendue par Fernando le 86 mal ^375 (1) peut se réduire aux points sui« vents:
1^ Tous ceux qui jouissent de biens- fondât comme propriétaires ou comme ioeaiaires g sont tenus de les labourer et ensemencer^ S'ils prouvent qp'ils ne sont pes en état do cultiver» alors il leur est permie de céder une partie de ces champs à un autre hbou<» reur» qui doit les mettre en état et les ease-* mencer» moyennant une eertaine redovaaee»
3^ Si les propriétaires de biena-foads no les cultivent point par eut-mémes» ou ne lee font cultiver par d'autres dans le terme à eux fixé > alors œs biens doivent être don-» nés à d'autres laboureurs ^ qui les Mettront en état et en jouiroiu » moyennant iM cer«* tdine. redeva«/ee t sana que le propriétaire puisse i^ leur prendre. La redovanee en question profite à la commune sur le leÉcoir de laquelle sont situés les biens.
3"^ Dana cbaqi»e comarea sont amimiéi de^x a kmwM honorables a pour rtdbst^ cher tous les biens*fonds qui doivent être cultivés ou rendus produoiifo » obliger les propriétaires à les faire valoir » fiier la redevance qu'ila peuvent exiger^ ao cas oùila ne les exploit^aient pas eux-mémôa , et re-» mettre les biens à d'autres , si les propriétaires ne remplissent pas leurs obligations (%),
Ces dispositions paraissent en avoir rendq d'autres nécessaires.
Afin que les cultivateurs puissent acheter les bétes de trait nécessaires , d'autres, cpii en possèdent » sonU tenus de les leur vendro popr un seftain prix , tel qu'il est fixé par les autorités judiciaires des localités» ou par les veedores nommés à cet effet. Toutes ic3
(f } Elle fort daàs la siiite inoorporèe au fecaeil d'Affosso y, liv. IV, tit. 81.
(2) Memorioê dm Àcademia tuat iae s^kmiM de Lisboa, t. YUit p« 224«
SOI ËPOQVë h LIV
p^sonnes qtri n'exercent pas on métier <f atUité pnbliqoe, tous ceux qui, sous les noms de servitenrs du roi , des infants, des ricos bomens ou des fidalgos , errent de c6té et d'antre sans être reconnus comme tels par leurs maîtres ; les vagabonds et les mendiants ; enfin tous ceux qui circulent sous le costume de moines » sans être reçus dans un ordre religieux , tous sont obligés de se livrer à la culiure des champs , ou de travailler et servir chez des laboureurs pour un certain salaire déterminé. Enfin nul ne peut avoir des troupeaux ou entretenir ceux d*un autre , s*il n*est laboureur ou valet de laboureur (1). C'est ainsi que Ton pensait remédier au mal , là où il venait à paraître ; mais on ne portait pas la main où il avait son siège , oii il prenait sa source. Des lois qui portaient de si graves atteintes à la propriété et anx droits des particuliers, introduisaient one contrainte oppressive , violaient en partie les principes salutaires deFéconomie rurale et politique , ne pouvaient atteindre le but proposé. A peine pouvait-on avoir Tespérance de les voir jamais exécuter dans toute leur rigueur ; aussi . '«mme k suite le montrera , ne furent-elles jamais complètement mises en pratique (2).
Le roi Fernando fût plus heureux dans ses lois de navigation ; il est vrai que, pour cette partie de la législation , la tendance de son peuple et de son temps alla au-devant de seB volontés. De toutes ces mains qui , selon les plaintes delà $e$maria, avaient été arrachées à la charrue, beaucoup avaient saisi spontanément la rame ou le gouvernail; d^autres y avaient été forcées. L'activité des Portugais se tourna de plus en plus vers un élément qui leur promettait gloire et richesse , et qui dans la suite leur en donna une moisson abondante. Une fois adonné à la vie mari- Ci) Orden. de S. rey Affonso V, liv. iv, tit. 81, 18.
(2) Memorioê da Aead. rtal, t. viii, i, 227. L'objet qui n'obtient que plus tard une impor- ^nce particulière doit être cherché ailleurs et plus loin*
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time, livré à ses agitations et à ses ditroMt p emporté par son alternative perpétuelle de crainte et d'espérance, le Portugais ne pot facilement se décider à revenir à ses foyers, et à reprendre sa marche lente et mesuréo derrière la charrue. L'amour des voyages sur rOcéan était éveillé, les profits du com-» merce maritime brillaient aux regards et les séduisaient; Fernando ne put qu'entrer dans le mouvement volontaire de l'activité natio^ nale , en le réglant et le favorisant.
Son impulsion fut sage , les effets forent heureux ; car, d'un côté, il assura de grands avantages aux maîtres de navires signalés par leur goût pour les constructions; de l'autre, il fonda le premier un étabiiseemenl d'assurance maritime.
Les droits considérables qui étaient levés sur les marchandises exportées an dehors» les bénéfices que leis vaisseaux étrangers ti« raient du fret, et que le roi désirait faire obtenir aux nationaux; l'inconvénient d'être obligé d'acheter ou de louer des bà* timents étrangers nécessaire^ pour le ser* vice royal (!) , tout cela détermina le roi à rendre l'ordonnance par laquelle il était permis à ceux qoi voulaient construire de nouveaux vaisseaux , de tirer gratoitemeni les bois de charpente des forêts royales ; qui leur accordait de ne payer aucune accise sur les fers et les autres objets nécessaires aux constructions navales, qu'ils tiraient de l'étranger , et qui déclarait affranchis des impôts en usage ceux qui achetaient oa ven» daient des vaisseaux neufs. Aux proprié.tai«* res de ces vaisseaux il fit remise , lorsqu'ils entreprenaient leur premier voyage, do tous les droits ( $i$a , portagem et autres ) sur les marchandises qu'ils exportaient » qu'elles appartinssent aux maîtres des navi* res ou à d'autres marchands. En outre , il leur accorda la moitié de l'accise sur tous les draps et sur les autres mardiandiset qu'ils rapportaient à leur retour de Flandre
(1) Chronica d'el rey D. Fernando per Fernêë Lcfpei, cap. 90, dans la Collecçaô de lîvroi t^fdiio* de hi$U Pwt.f t. iv.
COUP D'OEIL RÉTROSPECnF SUR et ciatres pays » sans parler d*atilres avan* ttges(i).
Ces encouragements anioièrent de »ouvoaa le zèle et TaciivUé dans les constructions navales ; et les grands avantages retirés du fret des b&iiments devinrent toujours plus visibles et plus attrayants (2). Le commerce mariiime , poussé de cette manière , donna des gains considérables, tout on subissant aussi parii)is do grandes pertes. Le mattre de navire, qui ét^ât exposé à tous les dangers et à toutes les vicissitudes d*un élément trompeur , et . assez souvent même aux déprédations des pirates , pouvait iacilement tomber tout à coup du faite de la fortune dans la plus profonde misère. Par ces motifs , on songea ensuite à se délivrer des soucis de i* incertitude ; et le roi Fernando, de l'avis de la société des maîtres de naviies , ordonna que tous les vaisseaux de son royaume, de cinquante tonneaux et audessus , seraient inscrits à Favenir par des hommes entendant ces matières, et institués i cet effet , avec l'indication de leur prix d'achat ou de construction et de leur valeur y ainsi que du jour où ils prenaient la mer. Ce que les propriétaires des navires gagneraient avec eux devait leur appartenir comoie précédemment; mais sur tout oeqo'ils pourraient acquérir par l'importation et l'exportation »il leur fondrait verser deux coroe»(3) pour cent dans une des bourses de la société,
(1) a E aconteçemdo que os navios assi
feilos ou comprados, pereçessem da primeira viagem, mandava que estes privillegios durassem ao8 que os perdessem très anos seguimtes^ fazem do ou comprando outros, e assi per quamtas vezes os fecessem ou comprassem ; e se dous em companhia iaziam ou compravam alguma naao, ambos aviam estos meesmas graças. d 16ttf., p.320.
(2) a Trabalhamdosse mujtos de fazerem naos, e outres de as comprarem per aazo de taacs privillegios. » I6ûf., cap. 91.
(3) La valeur de la couronne d'or de ce temps est inconnue. Au temps du roi Affonso V une dobra (qui comprend deux couronnes) valait 2a0 reis. Elueid., 1. 1, p. 310.
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LA CONSTITUTION POLITIQUE. 305 dont Tune serait établie à Lisbonne et l'autre à Porto. Le roi nommerait des hommes pour administrer ces caisses , veiller à l'estimation des bâtiments , à cause des avaries éprouvées ; avec les fonds des bourses acheter d'autres vaisseaux en remplacement de ceux qui auraient été perdus , et prendre dçs dispositions convenables dans rintérét de tous. S'il arrivait qu*un bâtiment ou plusieurs , durant une expédition commerciale, périssent par l'effet de la tempête ou d'une autre cause de torce majeure, tous les maîtres do navires devaient supporter la perte. Le dommage serait déterminé par ces hommes, et réparé par les propriétaires de bâtiments, individuellement, en tant que les sommes encaissées ne suffiraient pas. 11 n'était rien spécifié de plus sur la contri-* bution de ces délégués. En revanche , dans les lois sont fixés avec beaucoup de précision les cas où les membres de la société , si les désastres ont été causés par les fautes de ceux qui les ont subis , ne peuvent admettre aucune demande en indemnité. Les vaisseaux royaux , au nombre de douze , sont compris dans la compagnie > et jouissent des mêmes avantages que ceux des particuliers , mais sans aucune préférence, a Si le roi veut agir autrement en cette matière , ot aller contre cette disposition , alors la société n*est plus engagée à rien quant aux bâtiments royaux; et, relativement aux autres navires » la compagnie demeure , dans tout le reste , fixe et assurée pour jamais, a Tous les ans , les deux délégués établis par le roi, en présence de « deux hommes honorâbles d non suspects , devaient rendro compte des rentrées et des dépenses. Le scribe avait un traitement annuel do trente Mbras , et chacun des deux inspecteurs, cinquante libras, qui étaient payées de la caisse commune. Il était enjoint à toutes les autorités publiques d'exécuter ponctuellement ce qui leur serait ordonné par ces délégués (1).
(i) Fernâo Lopcs, 1. c.> cap. 01
Si , par nne loi pleine d'hamanité » Af^ fonso II avait assuré la propriété en mattre de navire dont la cargaison échoiiait sur la cftte de Portugal , qn'il fàt Portugais ou étranger , maintenant Fernando garantit , parTintroduction d'une assurance maritime, le propriétaire de vaisseau de toute perte non causée par sa faute y fonda ainsi ttn établissement qui exerça l'influence la plus bienfaisante sur la navigation et le commerce maritime des Portugais , et servit à préparer un plus brillant avenir, sur le nouvel élément, à leur activité nationale.
Ainsi , même dans un gouvernement qui ne fut nullement prospère , était déposé un germe qui , plus tard , devait prendre de magnifiques développements. Un roi dont tous les actes portaient une empreinte de faiblesse agit puissamment sur son peuple, on lui donnant des lois qui encourageaienl
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un eo«t iioiveBeflMiit #?«» » •! ÊMaMtt dé-* ployer les ailes à cet esprit qui pouianit les Portugais sur «n route iiuûq«îée par «m main supérieure. Il Cillait encore me tation vigeereuse, i ee qu'il parut, pour ene* . ner la forée eitraordinaire qui vivtk en e«t à établir complétenent aco einpim ; pm une intelligenee cfireotrice, pour ooodiiire le masse, evec autant de eagesee que d'éoer* gie , vert le but auquel teDdeioftt tout eei désirs. Cette exdiatkHi ae manifiata braquet après la mort de Fernando » le tréne de Portugal parut comme laissé dans le vide» et que l'Etat, privé de chef, éuk ébranlé » prêt é retourner à la CastiUa; et oette étoile conductrice ae montra quand les citoyeof de Lisbonne , jetant autour d'eux leurs regarda oonatemés pour ehercker un eppai el un sauveur , l'eperçurent dîna le oudM d*Avia«
•^mti
DEPUIS LA MORT DE FERNANDO JUSQO À LA FIN DE JOAO V
Les tCDips de Tinlerrègne et de la régence. — Elévation de Joèo au tr^nc, guerre et paix avec la Castillej •~- Premières conquêtes et découvertes sur la cOte d'Afrique^
(De 1383 à 1433.)
Noas sommes en présence d*une masse de faits et d'événements qui offrent la matière d*un riche tableau. Le fils naturel d'un roi f sans prétention fondée à l'héritage de la couronne , au milieu d*une violente opposition, appelé par le peuple à la dignité suprême , bientôt élevé sur le trône , puis réduit à défendre avec l'épée son droit contesté , abandonné de la noblesse » alors élément principal de la force mi^'f aire , soutenu seulement par les bourgeois et par un ami d*une haute élévation de pensées; un peuple qui dans le roi considère son œuvre et sa {{loire, se livrant dans la plénitude de sa lorce aux aspirations les plus hautes , après le triomphe sur un ennemi de beaucoup su-
périeur, capable des plans les plus audacîeui et des plus vastes entreprises ; doté par le roi de princes qui par leur ardeur et leurs exploits continuent leur père vieillissant» mais conservant toujours une âme haute et fient» et poussant le Portugal dans cette carrière, qui devait le conduire à une grande place dans l'histoire du monde : certes il y a là de quoi former une vaste et magnifique coc position. Elle serait confuse et insaisissable, resserrée dans un trop faible espace. Le regard ne pourrait Tembra^ser, si les groupes, bien détachés, n'étaient tenus l'un de l'autre à une distance favorable pour la perspective. Sur le premier plan , le choc et la mêlée des partis» d'où se détache la fi-
gure imposante du maitro de Tordre»
atiirant sur lai l*atteDtion , qai 8*y fixe ot le suit jusques au trône. Le centre est occupé par la lutte sanglante avec la Gastille ; au milieu même, la bataille d*Alju- ^irotta; un peu plus à Técart, les eoYOjés
qui traitent de la paix. Sur Tarrière-plan , dans le lointain s*élève Ceuta» avec ses hautes murailles et ses tours orgueilleuses ; à droite , Tœil se perd dans une mer sans bornes , qui cache les découvertes do Por* tugal et masque sa grandeur*
CHAPITRE PREMIER
LES TEMPS DE L'INTERRÈGNE ET DE La RÉGtNCB JUSQU'A L'ÉLÉVATION
DE JOAO r AU TRONE.
(D'octobre 1369 à mars 1385}
S L Depuis la mori de Fernando iu$qu'à ia nùminaiion du maUre de l'ordre d'Avu comme
dcfensor et regedor du royaume,
la reine Leonor adininistratrtce du royaume. — Malheureuses tentatircs pour procurer h couronne de Portugal à la reiiie de CasCille BeaCriz. — Meurtre du corole d*Ourem à Lis!K>nDe. — Soulèvement de ceICe ville en faveur du mairre de l'ordre d*Avis. — Eloigncoienl de la reine à Alemquer. — Jo4o nommé ddénsor et regedor du royaume par suite d'un vioicut mouvcmciii poi>ulaire. — Ses premièret ordonnances, ses rcisouroes et ses mesures financières.
Le roi Fernando était mort sans descendance mâle; sa fille unique , née de son union avec Leonor , qu*il avait mariée au roi Juan T"* de Castille , à la mort du souverain portugais était encore stérile. Le droit le plus proche au trône appartenait aux frères de Fernando, Joâo, duc de Viseu, puis à l'infant Diniz, tous deux fils d'fgncz de Castro. Chassés de leur patrie par les intrigues de la reine Leonor, ils vivaient en Castille. Là le roi Juan l^', au premier avis de la mort de Fernando , fit saisir et garder dans l'alcazar de Tolède l'infant Joâo, <r non pas que ce prince eût entrepris quelque chose contre le roi , mais parce que celui-ci craignait que quelques portugais ne proclamassent Joâo roi de Portugal , plutôt que de porter leur choix sur la reine Beatriz de Castille , et parce qu'il foulut d'abord prendre possessioD du royau-
me (1). » Au milieu de ces conjonctures, ta reine veuve Leonor saisit les rênes du gouvernement y comme administratrice et gouvernante, ainsi que cela avait été réglé dans le traité conclu par le roi Fernando avec le roi de Castille (2) , lorsque ce prînco épousa Beatrîz. Elle exerça aussitôt tout lo pouvoir royal (3) ; du temps de son époux»
(1) Chrontea del rey D. Juan /, por D. Pedro Lopes de Ayala. Iladrid J780, an. 1383, cap. 8. Le chroniqueur castillan ajoute : « Ë qne fasta que todo este fuese asosegado , que le queria tener preso, porque non le ficiesse bellicio. E ast lo fizo dccir al dicho infiante don Joan. »
(2) Sousa, Provae, 1. 1, p. 296 et suiv.
(3) « Unsando de toda jurdlçom e sen-
horio, em qurtar menageens, e apresentar egreias, confirmaodo seus i>ooiis husoi^ e cestu**
dans les lettfesofficîellcs, elles'étaitnommée : 0 dona Lionor pella graça de samta Maria, rainha de Portugal e4oAlgarve:» maintenant, avec ragrémenldes seigneurs et des lettrés de son conseil , elle s'Intitula : a dona Lionor pella graça de Deos , rainha, governador, e regedor dos regnos de Portugal e do Algarve. » Immédiatement après que le roi eut fermé les yeux, Leonor se retira dans une habitation au centre dfe la yillrf, et dafts un appartement sombre et tendu de noir elle reçut de tous les compliments de coniToKance aceoiiumés. Baignée de larmes et suffoquée de sanglots (1), à chaque nouvelle visite , elle recommençait à pousser des gémissements en déplorant son abandon désespéré ; et , comme elle n'ignorait pas la mauvaise opinion que Ton avait d'elle, elle af«ciaHun*profiEmd accablement, «t Annonçait avec des plaintes déchirantes une douleur éternelle , si l'on n'oubliait pas main- . tenant les propos méchants qui l'avaient atteinte pendant la vie de ton époux (2) .
S>kM ces jours , leé délégués de la ville de Lisbonne parurent a«#sf devant la reine, et lui présentèrent leurs vœux. Ils signalèrent des abus de diverses sortes qui s'étaient enr<icii>fs swàs le dernier règne , k« doftmages que les sujets avaient »Ms par des impôts c\traordiiiaires , et tout cela foute de bons conseillers; car lea cbe^es se menaient sans que fitôsent appelés les nationaux , et scult^ment eelon le bon plaisic d'étrangers , a qiM, en donnant leura avis» on toutes circonâianees avaient plus- en vue leur fNropro avantage et leur profit que l'intérêt et l'hon-
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neur du royaume, a Us demandèrent qoe l*on prit dans le conseil de la reine quelques prélats nés dans le pays, mais nul Galicien ni Castillan ; que Ton tirât en outre de chaque co* marca, deux hommes honorables (homens bons), bourgeois éclairés ; qu'avec ces personnages et le conseil on dirigeât les affaires du gouvernement; qu'une fois ou deux par semaine la reine vint siéger avec eux dans la relacâOyâfin de satisfaire aux requêtes, et d*entendre ce que les conseillers avaient fait et résolu les autres jours; que Ton ne confiât point d'emploisr publies à des Jaiti et à des Maures , ainsi que cela était arrivé sous le règne précédent, contrairement aux lois et au grand dommage de l'Eut, etc. (i). La reine intérieurement joyeuse de l'occasion tant désirée de se montrer bienveillante devant tous les cheGi de la capitale » et de pouvoir exciter des espérances , promit do remédier à tout (2) , et les bons hommes de la ville ( os bons da cidade } revinrent aussi contents de la réponse de la reine , que des paroles qu'ils hii avaient adressées. Comme les membres du conseil munictpal esprimè* rcnt l'espoir a de commencer avec elle ane nouvelle existence , d tout le royaume parut concevoir les mêmes idées : grands et petits obéirent à la reine; mais bientôt tout changea , et absoiument par la propre faute de Leonor.
Aussitôt que le roi de Casiille eut appris la mort de son beau-père, il pria la reine Leonor de le £aire proclamer, ainsi que ficatria , comme souverains. Sans songer qao cela était contre le traité , elle se laissa eo-
mes sss vHIas e f tdadcs^ que Ibo reipieflf em viafom come tem Inissniça ée faiev bunti rei, qinindo iMYamente ewneea de rtgnar^ oèede^ çemdolbc os iéiiges e tooiQttm pelioe, oomo a SQS ranba escnhora, em todaHas tonsas, a Fernào Lopcs, Chron. d'il rei D. FemtmdOp cap.i7)«
(t) fl Qoe •■ mulbf tes née fallâa quante Ihcs -* «rvem^ » tjoute gtossièffemcnt Nuoes do Liào. Cwtmiea éê^ny D, loth cap. I.
(2) Ferûào Lopcs, i. c, cap. 173.
(1) D'autres demandes se trouvent dans Lepes, Chron. d'el rei D. Fernando, cap. 173, p. 502 et 503.
(2) Quant aux Juifs, elle dit qu*au temps da ro! elle avait fait déjà de grands efforts pour les éldgner des emplois publics, et que n'y ayatt point réussi, anssiiôt après la mert de son épeex elle s^étaîl empressée de destituer, ainsi ^Ks le savaient, le teseareiro et ahnoxaHfe de cette vtUe, et teus les eolleetettr» et employas JMfi.
l Lopes, I. c, cap. 174,
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Iratoor i cette prtmière erreur de sa régence ; elle fit notifier cette demande aux grands du royaume, et somma les villes et les bourgades de lever les bannières pour sa fille la reine de Castille. Aucun peuple exislant par lui-mAme ne se courbe volontiers sous le sceptre d'un souverain étranger; bien moins encore le Portugais s*abaisserait- U devant le Castillan» dont les dédains» fondés sur Tétendue plus grande et Fantiquité plus haute de la patrie» insultait à chaque instant au sentiment d*orgueiI qu'inspire an premier son indépendance glorieusement conquise, quoique sur un étroit espace. Les vieilles rancunes se réveillèrent; les dernières guerres et leurs excès vivaient en souvenirs tout récents» les blessures saignaient encore» et les esprits même les plus froids furent blessés de la rupture déloyale du lraité«
Lorsque sur Tordre de Leonor, à un jour filé» tous les fidalgos oiontèrent à cheval , afin de parcourir les rues en pompeuse cavalcade» selon la coutume en cas de changement de trône» et que Henrique Manoel de Villena» comte de Cea et alcaide mor de Cintra » Castillan d'origine et oncle des rois de Casiille, à la tète d'une suite nombreuse» sortit à eheval du palais» et» agitant la baonière » commença la proclamation ; Real , realfpelarainha D. BriUs de Portugal (1)» du seki du peuple s'éleva un si violent murmure, que le comte ne put pénétrer plus loin que la cathédrale avec la bannière. Vainement ne fit*il crier que les mots Real, teal» «ans qu'il f&t dit pourqui» le peuple» résolu dans ses agitations passionnées» voulut du décisif. « Nos ancétree » se disaientils l'un k l'autre , oat-ilt arraché le Portugal des mains des Maures, au prix de tant de sang et de morts , pour que nous le livriors aux Castillans? v Dans la haute noblesse
(1) Ira traduction littérale : « Royal, royal peur la reiue D. Brites de Portugal I » ne d onne pas conplétemcot l'idée de la proclamaton»
même se faisaient entendre des voix cou* traires à la Castille ; et Alvaro Ferez de Castro» comte d'Arrayolos et alcaide moi* do Lisbonne , frère d'Ignez de Castro , cria : « Royal» royal , si le royaume doit appartenir à quelqu'un » que celui-là le prenne I o voulant indiquer ainsi les fils de sa sœur , les infants Joâo et Diniz qui vivaient en Castille» particuHèrement l'aînë » fort aimé du peuple. On comprit l'allusion » et bien des voix prononcèrent ce nom. Le comte de Cea» en voulant s'avancer» se vit menacé do plus grands périls » abandonna son entre^ prise et revint à son palais.
A Santarem et Elvas» il y eut des scèn^ du même genre » et plus violentes encore. Dans la première ville » l'alcaide de la forteresse» avec ses SQixante cavaliers» lorsqu'il leva la bannière pour la reine Beatriz » ne put échapper que par une fuite rapide à la fureur du peuple. Toutes les voix crièrent vivat pour l'infant Joâo. Sans doute il serait devenu roi» s'il avait pu revenir en co moment dans sa patrie. A Elvas » le peuple assaillit la citadelle » après que l'alcaide AI*varo Pereira eut parcouru à cheval les rues de la cité» agitant la bannière et criant pour la reine de Castille ; et quand parurent les troupes auxiliaires qu'il appela de la Castille » la citadelle éiait dë')\ rendue ; les Castillans durent se retirer sans avoir rien fait. Ainsi la reine Beatriz » et avec elle la domination de la Castille (!]» furent repoussées dans beaucoup de villes du Portugal ; ce fut la première défaite de la Castille.
Cependant cet échec ne détourna pas lo roi Juan de nouvelles tentatives. Sachant quo tous les principaux personnages et les grands du royaume se rassemblaient à Lisbonno pour les funérailles qui , selon l'usage , devaient être célébrées un mois après la mort du roi » il profita de l'occasion pour leur adresser des lettres et les gagner à sa cause.
(t)« Poisem consoquencla vinha eî rcy
de Gsstilla su marido. d Nun. de Liâo» cap. 2» p. 9.
ii2
En mémo temps , par des missives qu'il fit porter aux principales villes et aux bourgs les plus importants du royaume, il les exhortait à reconnaître ses droits et ceux de son épouse à la couronne de Portugal , contormément au contrat de mariage solennellement arrêté ; et, afin de s'assurer du résultat désiré de ces démarches , il envoya un trèsbeau , irès-sage et trcs-élégant chevalier de Santiaî^o, comme ambassadeur à Lisbonno, sous le prétexte de faire poncr ses compliroenis de condoléance à la reine sa bellemère. Mais toute l'adresse et toute l'éloquence du chevalier, qui reçut 1 accueil le plus amical de la reine , de ses adhérents et de la majorité de la noblesse, échoua contre les soupçons et le mécontentement du pcu^ pie.
Cette assemblée fut plutôt l'occasion des démarches qni renversèrent toutes les espcrancos de Leonor et du roi de Castille , attirorent les regards des Portugais sur un homme , gagnèrent les voix à un prétendant au trône, qui , peu considéré de ses ennemis , bientôt élevé par la faveur populaire , finit par s*élancer de lui-même au premier degré. Le meurtre d'un favori de la reine Leonor , odieux à juste titre , donna le sanglant signal de la révolution inattendue. Un étrange lien unit ici la faute de deux êtres avec leur châtiment. L'instrument de ce ch&iiment est couronné ; il devient l'orgueil et l'objet des bénédictions d'un peuple qui , sous le sceptre ferme et juste de ce souverain, devait se sentir indépendant, puissant et heureux. Quiconque recherche ici la chaîne cachée qui rattache les événements terrestres à un ordre supérieur , voit le fait humain se continuer sans cesse. Après une impulsion active et bienfaisante d'un demi-siècle, la mort de Joào lui-même ne mit pas un terme à ce mouvement ; l'un de ses exceltenu fils , l'infant royal , prépare la grandeur du Portugal dans les quatre parties du monde ; le fils du maître de l'ordre d'Avis, sans autre moyen qu'un esprit semblable à celui de son père» n'aurait point franchi peut-être les barrières d*ua tournois che-
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yaleresque ; il aurait difficilemeÂt pris le monde pour sa carrière.
Aux funérailles à Lisbonne vint, entre autres, le comte d'Ourem, Joâo Fernandcs Andeiro , ce favori de la reine , dont le lecteur doit avoir conservé le souvenir, du temps de Fernando, objet de la haine et du mépris , comme étranger d'abord , puis h cause de son infldence sans bornes sur le roi, plus étendue encore sur la reine , et de ses rapports scandaleux avec cette princesse. La crainte de la vengeance de Leonor , et une certaine terreur relativement au roi , quoique dans un moment où , discernant sc3 outrages à travers le voile qui lui couvrait les yeux , il ordonnât de tuer ce traître , et ne fût ramené à d'autres sentiments que par les représentations trompeuses de son secrétaire intime (I] ; ces considérations arrêtèrent bien des mains prêtes à frapper le coupable ; et lorsque le comte de Barcellos» lo&o Affonso Telles de Menezes, frère de la reine , profondément irrité de la honte que le omte préparait à sa sœur , par les marques choquantes de son intimité avec elle , se prépara , de concert avec plusieurs au* très , à punir de mort l'auteur de tant d*af* fronts , le regard perçant de la reine , qui veillait sur son amant , put seul le sauver. Averti par Leonor , il échappa au danger. Cependant s'accroissait toujours le nombre de ceux qui voulaient se défaire de fodieux étranger , et cherchaient une occasion favorable ; mais le comte paraissait , en toute circonstance, si bien entouré et protégé par sa suite et ses serviteurs , qu'il déjoua les projets de ses ennemis. Après la mort de Fernando , bien des considérations qui durant sa vie pouvaient encore retenir , parurent alors ne plus exister ; et un diamp plus libre était ouvert à la vengeance. L'accomplissement était réservé à un homme auquel cet acte (tenu pour méritoire) devait gagner
(i) Memoriat para a historia de Portugal, que comprehendem o governo del D, rey Joào /» por Joseph Soarcs da Sylva. Lisboa 1730, 1. 1, p. 95.
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les cœurs des Portugais , laî serTîr d'épou- Yaniail contre ses ennemis et do premier de- (ré pour s'élever au Irôno.
Nul des fidalgos ne souhaitait ia mort du comte y par des motifs patriotiques , plus vivement que Nuno Alvares Pereira. Déjà sous le règne précédent , avec son frère le prieur de Crato et le comte de Barcellos , il avait juré la ruine d'Andeiro , sans pouvoir accomplir ses desseins. Maintenant la solennité des funérailles l'appela aussi à Lisbonne y et il y parut seul sous le harnais de . guerre , avec une suite de trente escudeîros bien armés et quelques gens à pied.. Connue la cérémonie tirait à sa fin, et que celte occasion paraissait encore devoir passer sans avoir été mise à profit , Alvares se consulta avec son frère. Tous deux jugèrent prodent d'en parler au maître de Tordre d'Avis, parce que , en sa qualité de frère du roi , il partageait ses affronts , se trouvait en état mieux que tout autre de les venger , et que d'ailleurs , par sa naissance (1} et sa valeur , il {(ait le seul qui pût être choisi pour défenseur du royaume menacé par la Gastille.
Préoccupé de ces pensées, Alvares alla trouver dans le ch&teau royal son oncle Ruy Pereira , chevalier qui nourrissait les mêmes sentiments , et lui découvrit ses plans. Celui-ci » confident du maître de Tordre , se chargea de lui communiquer leurs projets. Il l'ut écouté avec beaucoup de sympathie , 61 le maître de Tordre fit à Tinstant appeler Alvares auprès de lui , le remercia de ses bonnes intentions et de son zèle pour la défense du royaume , auquel lui-même , si on Je trouvait capable, n'hésiterait point à sacrifier sa vie. Relativement au comte, il promit de faire ce que Ton désirait ; ajoutant : u Maintenant il ne faut pas encore en dire tant sur ce point dans cette confé-
(1) Le maître de Tordre, né le 11 avril 1375 (Soares da Sylva, t. i, p. 4 et suiv., et Noticias thron. da Univers., p. 274 et suiv.}» était fils naiurel du roi Pedro, qui Tavait eu d'une Gallicienne Theresa Lourenço (Sousa, IlUi. gen., u li> p. 3), après la mort d'Igoez.
rence. D Là-dessus, Iluy Pereira fit la ré* ponsd repreduito par tous les historiens de Joâo : a 0 seigneur, vous ne savez pas ce qui en est. Lorsque je m*occupais de mon mariage avec ma femme , tout le monde en parlait, et se demandait comment j'avais Tintention d'épouser Violante Lopes ; et > après que nous fûmes mariés, personne no parla plus de notre mariage. Ces seigneurs sont maintenant dans la même situation , et jouissent d'autant plus de leurs actions honteuses ; aussi n'en parle-t-on déjà plus autant qu'auparavant, d Le grand maître accueillit ces paroles avec un léger sourire , recommanda à Nuno Alvares de se disposer, et de tenir prêts tous ses gens pour tuer lo comte le lendemain. Tandis qu' Alvares ordonnait avec zèle ce qui lui paraissait nécessaire , il reçut du grand maître Tinjonctiou de suspendre les préparatifs jusqu'à un avis ultérieur. Mécontent de ce qu'un juste châtiment était encore ajourné , il courut aussitôt trouver le grand mattre ; mais toutes les représentations furent inutiles , parce que le moment paraissait inopportun au grand maître, qui voulut attendre une occasion plus favorable. Là-dessus Alvares prit congé tout irrité , et se rendit à Santarem oii demeurait son frère. Ainsi Toragc ne frappa point encore le comte. Mais la résolution était dans l'flme du grand maître; seulement il devait recevoir Timpulsion décisive d'un autre cdtè.
A Lisbonne vivait alors un bourgeois hautement estimé et possesseur de grands biens, Âlvaro Paes , jadis chancelier mor du roi Pedro, puis de Fernando, si grandement apprécié et honoré par ce dernier souverain , qu'il passait presque tout son temps dans le palais royal; et, quand Tâge et la maladie le retinrent chez lui , le roi , nour . continuer à profiter des lumières et de Teicpérience du vieillard mis à la retraite , ordonna que les fonctionnaires de la ville no fissent rien d'important sans prendre ses avis. Souvent des séances furent tenues dans sa demeure. L'un des principaux personnages qui le visitaient régulièrement
âi&
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itait le comte de Barcellos, frère de la reîoe. Paes sachant avec quelle vivacité le comte ressentait la honte de sa sœur , et détestait le complice de celte princesse , lui dit un jour : cr Votre sœur, oubliant d'où elle descend , ce qu'elle se doit à elle-même , à son époux, ainsi qu'à vous et à vos parents, est la cause du mépris dans lequel elle est tombée, et dont vous avez quelque part, eu raison de ses rapports , maintenant plus libres et plus scandaleux que jamais , avec le comte d'Ourem. Je dis : ses rapports maintenant plus libres , parce que, le roi étant mort , elle se persuade que désormais il n'y a plus personne à qui elle en doive compte ; et, sans souci de sa renommée, elle se laisse entièrement dominer par ses passions , comme si elle croyait que nul ne puisse lui donner des lois. Ces plaintes, cette indignation ne viennent pas de moi seul ; elles s'échappent de la noblesse entière, de tout le peuple , de tout le royaume , et, plût à Dieu qu'il en fût autrement I de tout le monde. A vous , seigneur , à vous , il appartient de Tcnger un tel outrage , d'effacer une souillure qui ne peut être lavée qu'avec du sang. Le moment de la vengeance, qui paraît justifiée devant le tribunal de Dieu, est arrivé, dit en terminant Alvaro Paes ; n bésiiez pas, seigneur ; consultez votre honneur, et aussi le bien du royaume, o Le comte de Barcellos se montra disposé à frapper : « Mais , reprit-il , personne ne me parait plus propre à porter le coup que le maître de Tordre d'Avis ; comme frère du roi , cette insulte Tatteint encore plus que moi , et il est d'un esprit si résolu , que ce qu'il décide , certainement il l'exécute. » Aussitôt , avec Tapprobation de Paes , il courut chercher le grand maître , lui communiqua les déclarations du vieillard et ses propres idéeft , lui fit voir combien sa vie était peu assurée, tant que subsistait le comte, et lui rappela son arrestation dans Evora, à rins*» ligalion du favori, a Si votre innocence, dit-il en terminant , n'a pu vous préserver du danger, elle ne suffira pas non plus poui^ empêcher votre assassinat. Vous ne voulez
pas devoir si souvent votre vie à un mir^ cle, une vie qui appartient, non pas à vous seul , mais à tout le royaume ; sur laquelle maintenant, plus que jamais, sont appuyées toutes les espérances , et dont l'envie, rambition, la haine et la cruauté aspirent à trancher le cours, d Le grand maître trouva ces raisons fondées, et Tentreprise justifiée ; mais il ne se dissimula pas, ni au comte, les grandes difficultés de l'exécution, et les funestes conséquences qu il y aurait à subir si elle échouait, a Que le coup manque, romarqua-t-il , et l'épée menace vos propres têies ; chaque acte de violence et même de cruauté parait ensuite justifié, pour le malheur de tout le royaume. D'ailleurs une telle tentative est grave, dans une ville où le sou« lèvement du peuple serait un nouveau danger, et dont la faveur est douteuse, jd Relativement au peuple, Alvaro Paes dissipa toutes les craintes du grand maître ; assuré de son autorité et de son influence dans fa ville, il promit même l'assistance du peuple. £nfin le grand maître , laissant là tous les doutes et toutes les considérations ^ prit sa résolution : <r Qu'Âlvaro règle tout, je vais agir. JD Le vieillard sentit ses yeux se mouiller de larmes ; il revint sur ses pas, et d'une voix émue , attendrie : <r Est-il bieu vrai, mon fils , que vous soyez décidé à une telle entreprise ? d Et le maître d'Avis ayant répondu : a Oui , je le suis , et rien ne me retiendra; D Alvaro alla joyeusement à lui, l'embrassa , et prononça ces paroles :
a Maintenant , fils et seigneur , je vois la différence qui existe entre des fils de roia et d'autres hommes, d Ensuite tous deux se concertèrent sur le moyen d'exécuter leur projet, et sur ce qui devait se faire après.
Le grand maître se h&ta de communiquer sa résolution au comte de Barcellos, k Ruy Pereira, et à d'autres fidalgos dévoués d'un courage égal. Tous promirent leur assîstance. Le point principal était toujours le concours du peuple ; et là-dessus le grand maître continua ses défîbêrations avec Alvaro Paes, qui, comptant sur la haine générale contre Leouor et le comte, s'efforçait
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d'ameoefr les bourgeois à favoriser rentre* prise. Od convint de la marche snivsnte : pendant qae te grand maître arriverait an palais poor luer le comte , nn page ^ Gomes Freire , qui avait coutume de l*aocompagner totijotirs , devait parcourir à cheval les rues de la ville , en criant : a Courez a« palais aa secours du grand mahre , on ^assassine 1 » La page une fois parvenu à la maison d'AU varo Paes » celui-ci en devait sortir bras* quement avec ses amis et ses serviteurs, comme s*il voulait se précipiter au secours do grand maître , entraîner avec lui , pour le aeconder , tous ceua qu*il verrait sur son cbemin , ^ mettre ainsi la ville en mouvement et le grand maître hors de danger. 1/appui du peuple paraissait indispensable, à cause des nombreux adhérents et de la (Quantité de chevaliers importants qui étaient inséparables de la personne du tout«puissant favori et toujours prêts à le protéger , et surtout à cause des trente escudeiros qu'il avait amenés du comté d'Ourem à la cérémonie des funérailles.
Car un sombre pressentiment de ce qui le menaçait dans Lisbonne le poussait à se tenir sur ses gardes. Dans la nuit où le roi mourut, il fut conduit par son bon ou son aMuvais génie à se rendre en toute bâte dans mm comté d'Ourem. Bientôt après, invité comme les autrea fldalgos par la reine aux fiiaéraillesi en dépit des prières et des avertissements de son épouse qui était agitée de hgttbres idées , il quitta son asile, passa par Santarem, où son beau^père partageant les mêmes inquiétudes , le détourna de son voyage, et gagna Lisbonne où il fut reçu à la cour avec toute la considération obséquieuse que la flatterie et la crainte ont coutume de payer à un puissant favori , et par h reine arec la tendresse d*une amante empressée. Aussitôt elle s* occupa de concert avec lui de tt>otes les affaires du gouvemeasent.
D'après l'attitude «Muaçante que le roi de Castille avait prise après la mort de Fernando, la défense des frontières de Portugal paraissait être la première et la plus
P'^essante mesure à prendre. A ceMe tCKM nomma aussitôt des commandanta des froiH tières (fronteiros), en assignant i ^bàtm d'eux un certain nombre de lanoes. Au grairt mahre Joâo fut confiée la protection dés terres de son ordre et du reste de la comarcÉ entre le Tejo et la Duadiana, et il retHI aussitôt les pleins pouvoirs et les inetTM^ tiens nécessaires. Il partit de suite de liê^ bonne et passa la nuit à Santo-Antoirio àb Tojal, trois lieues de la capitale. De M il dépécha son veador, chevalier de êom otdtê, pour dire à la reine a que par suite de sOb départ précipité il hit manquait encore quelques autorisations , et qu'avee la permissîeii de la reine il irait les cherdier auprès d'eHa le lendemain, a La reine répondit en pté^ sence du comte (la nuit était d^ trè#^ avancée) « qu'il pouvait venir quand il (ai plairait, que l'expédition des ordres se ferait aussitôt. JD Avec un calme bien composé le grand maître revint le lendemain , décoavrit l'objet de son retour de Juramenka g A Lourenço Martins qui l'avait élevé,à Yasoo Lourenço , Lopo Vasques, depuis coonimdador mor d'Avïz, A Huy Pereîra , qyi Yg^ tendaient en chemin, et à Fernando Alfa« res qui lui avait rapporté la réponse Ai la reine; il ordonna au dernier da eoisrtr bien vite en avant, pour dire à Ahra^ Paes <r qu'il allait exécuter ce dont île étnieat convenus, et qu'il ne powsit oublm œ qaW avait promis, a Le chevalier remplit sa oriasion si rapidement qu*il put encore se réunir à la suite du grand maitre avant I arrivée de celui-ci au palais. Parvenus à ce point» tous mirent pied è terre, le grand maltra avec ses compagnoQs et vingt-ciliq eacuderroi, pris comme pour un voyais, ou plutèt potu* une expédition militaire. Lonqée le concierge lea aperçue» il voulut en înfcrB^ la reine ; et comme il avait laissé la porte ouverte le grand maitre se présenta ; les autres voulurent suivre ; mais fls forent retenus par le portier, a Qu'aa-tu A dire? » s'écria le grand maître, et le poussant il pénétra aussitôt, entraînant sa suite avec M. Lu reine et ses femmes étaient iMsiaos sar l*e(^
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frade; sar un banc étaient le comte de Barcellos y son frère, le comte d'Arrayolos , Alvaro Pires de Castro» Fernando Affonso de Zamora» fidalgo distingué de Castille, Vasco Pères ot d*autres fidalgos ; le comte d'Ourem, qui jusqu* alors avait occupé la pre> mière place sur le banc, se mit à genoux devant la reinoi et parla si bas avec elle que les autres ne pouvaient entendre. Après les devoirs et les courtoisies d'usage, les arrivants prirent place. Le grand maître, interrogé par la reine sur le motif de son retour, montra coipment pour la défense d'une province comme Alemtejo les forces militaires dont il disposait n'étaient nullement suffisantes, et il le prouva si clairement que tous les soupçons provoqués par sa démarche disparurent. La reine fit aussitôt appeler Tescriv&o da puridade, qui dut présenter les listes des vassaux , afin que Ion marquât ceux que demanderait le grand maître.
Pendant ce temps les comtes de Barcelloset d'Arrayolos, et surtout le comte d*Oureni, invitèrent le grand maître à dîner; il les remercia tous, et, prenant à part le comte de Barcellos, il lui dit tout bas : a Comte, sortez d'ici , car je vais tuer le comte d'Ourem. j» Barcellos répondit que justement à cause de cela il ne s'en irait pas, et qu'il était là pour 1e soutenir. Mais le grand maître le pria avec instance de s'éloigner, et d'aller l'attendre à sa demeure, où, son œuvre accomplie , il irait le trouver pour souper avec lui. Cependant le comte d'Ourem , qui en voyant le retour du grand maître et son attitude ne pouvait se défendre de certaines craintes , enjoignit secrètement à ses gens, qui après le départ de Joâo , avaient déposé négligemment leurs armes , do les reprendre et de se tenir devant le palais en dehors , préparés à l'escorter lorsqu'il sortirait. Ceuxci s'éloignèrent donc, et le comte se trouva seul confiant dans la sécurité qu'offrait le palais royal. La reine aussi, en voyant tous ces hommes armés dans son appartement, fut inquiète et ne put réprimer cctie remarque : a C'est une bonne coutume
temps de paix, et do se parer alors comcd les dames ; dans la guerre seulement, ils portent des armes et les manient vaiHaaimeoty comme chacun le sait. — C'est vrai, seabora , répondit le grand maître ; mais cet usage s'explique; les Anglais, faisant presqao toujours la guerre, ont la plupart du temps les armes à la main : nous au contraire, pres^ que toujours en paix, si nous ne portions pas alors nos armes, nous finirions par ne savoir plus nous en servir en cas de nécessité. » Au milieu de ces propos arriva l'heure du diner. Les fidalgos de la reine prirent congé; le comte de Barcellos se retira le premier* Le grand maître resta avec ses compagnons. Le comte d'Ourem en ayant fait la remarque, il se tourna vers lui en disant: a Ib doivent toujours manger avec moi. » Uoo nouvelle invitation du comte fut accuetllk) encore par des remerciements , et lo comte se disposant à sortir le grand maître, sans changer de voix ou de visage, lui dit : a No vous en allez pas ; c'est moi qui vais mo retirer d'abord; mais auparavant j'ai à vous parler, d Ensuite il prit congé de la reino sans donner aucun signe d'agitation intérieure, prit le comte par la main, et passa avec lui dans l'antichambre. Ses compagnons suivirent ; tout près se tenaient Ruy Pe* reira et Lourenço Martins. Le grand mahro et le comte allèrent seuls contre une fenêtre, et Joâo adressa au favori quelques paroles inintelligibles pour d'autres. A l'instant le grand maître tira son épée, en porta au comte un coup sur la tête, qui toutefois n'eût pas été dangereux, si Ruy Pereira, alors tout près du comte, n'eût frappé à son tour; le comte, qui voulait se sauver daos l'appartement de la reine, tomba roide mort. Le grand maître, voyant les siens tourner leurs épées contre le favori à terre, leur défendit de lui porter d'autres coups, « afin que ce qui est justice ne paraisse pas cruauté» et que la vengeance ne survive |)as après la mort. x> Mais il ordonna aussitôt à deux che* valiers de fermer les portes du palais, et à son page Gomes Freiro de parcourir les rues
des Anglais de ne point porter d'armes en | à cheval, selon que cela avait été arrêté.
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Le tomiilte causé par le meorire fat si grand qu'on Tentendit dans la chambre de la reine. Quelques-uns pensèrent que c'étaient des gens de cantons éloignés du royaume qui voulaient témoigner leurs condoléances à la reine par des plaintes bruyantes y comme c'était la coutume; mais elle que la crainte et Tamour rendaient plus pénétrante, pressentit quelque chose do sinistre» et fit demander la cause du bruit. Lorsqu'on lui apprit la mort du comte, saisie d'horreur, elle s'écria : « 0 sainte Marie, assistez-moi ! Ils m'ont tué en lui le meilleur serviteur. Son innocence ne put le sauver. Ce dont ils m'accusent à cause de lui , je m'engage à le démontrer faux devant Dieu et devant le monde, et demain j'irai à S.-Francisco , où , au pied d'un grand bûcher , je donnerai de mon innocence des preuves telles qu'on n'en a jamais vu de semblables dans le monde I i> Toutefois elle se ravisa et se garda de cette démarche. Voyant que le grand mailre avait lait fermer les portes du palais, elle lui envoya demander : a Si elle aussi devait mourir ? — Dites à la reine , ma souveraine , répondit celui-ci avec calme, que je ne suis pas venu ici pour attenter à sa personne, mais seulement pour infliger un châtiment h celui qui l'avait si bien mérité, et qu'elle bannisse 'toute inquiétude. — S'il en est ainsi , fit-elle répliquer, qu'il quille donc ma demeure et s'éloigne I d Le grand maître garda le silence.
Pendant qu'au bruit du meurtre du comte les gens du palais prenaient la fuite, le page du grand maître parcourait à cheval les rues do la ville. A son appel tout fut en agitation, et chacun courut aux armes. Le page parvint ainsi jusqu'à la demeure d*Alvaro , qui à l'instant , montant à cheval , se fit suivre de ses gens, et traversa les rues. Cet aspect inaccoutumé , car depuis longtemps le vieillard avait renoncé à l'équitation, et un cri d'alarme poussé par le grand maître et les siens remplirent les rues de monde. Chacun sepressait tout ému pour être le premier à sauyorlsTie du grandmaitre ou à venger sa mort;
car beaucoup le croyaient déjà tué. Plus la masse tumultueuse se grossissait, plus s'enflammaient le zèle et l'ardeur de la vengeance ; et lorsque, arrivée devant le palais, ello trouva les portes fermées, sa fureur ne connut plus de bornes. Poussant des cris sauvages, les uns demandaient des échelles pour s'élancer par les fenêtres, d'autres des haches pour briser les portes, d'autres du feu pour les brûler. Des femmes furent les premières à se procurer des instruments do. destruction ; elles éclataient en injures et eu imprécations contre la reine. Vainement, redoutant les effets de cette colère désastreu<« se, les compagnons du grand maître crièrent du palais, <r que l'on pouvait se tranquilliser, que le grand maître vivait, et que c'était le comte Andeiro qui avait été tué. d La foule, plus impétueuse encore, répondit: c( £h bien! s'il vit, montrez-nous-le! x> L'orage devenant toujours plus menaçant, lo grand maître se laissa déterminer à paraître à la fenêtre contre laquelle la foule était plus pressée, poussant en avant Alvaro Paes.
(X Amis, dit-il, apaisez-vous. Dieu soit loué, je suis encore en vie. o Mais la fureur était si aveugle , les plaintes sur sa mort si assourdissantes, que, même en le voyant, ces gens doutaient encore. Enfin il fut reconnu, et le peuple éclata en transports de joie. Plusieurs versaient des larmes d'attendrissement , et toute haine , toute vengeance paraissaient oubliées; chez d'autres, ces sentiments étaient les plus puissants. <s Pourquoi , disaient-ils , pourquoi avoir immolé seulement le comte, pourquoi n'avoir pas frappé en même temps la reine, l'adultère, l'artisan de trahisons? ji> D'autres s'adressaient au grand maître pour lui exprimer les alarmes de leur amour : a Seigneur, quittez ce palais dans lequel nous ne vous ci oyons pas en sâreté. Fuyez les cruels; quoique vous leur ayiez accordé la vie, ils voudraient vous enlever la v6tre I d Ainsi la meilleure partie du peuple se sentait de plus en plus attachée au grandmaitre, et veillait à la conservation de l'objet de ses affections; et ces prétendus dangers de mort auxquels il pa*-
raissait avoir échappe le servaient plus que les phis brillants triomphes sur ses ennemis, loâo apaisa la fovite agitée; sa présence ga- MiHit la vie de la reine et des adhérents de eette princesse; puis, entraîné par des mar- <tues non douteuses du dévouement du peuple» il quiua le palais royal ; et, au milieu des transports de la multitude, il parcourut las rues è cheval. Le peuple Tentourait : é Coflomandez-nous y seigneur!... criaient ttOle voix à la fois ; que voulec-votis que Aous fassions? » Le grand maître, i diverses reprises, exprima sa reconnaissance pour ce dévouement ; ajoutant « qu'il désirait seolement qu'ils lui conservassent Tamour dont ib lui donnaient tant de témoignages ; que maintenaat il suffisait de le laisser en compagnie du comte de Barccllos et de ses tnis. B II gagna ainsi la demeure du comte, dont il avait, avant la mort d'Andeiro, prooiis d'être le convive.
On allait se mettre à table, lorsqu'arriva Taris que Tévéque de la ville était en danger, que le peuple voulait le tuer» qu'il fallait de prompts secours. Le grand maître était prêt i courir ; mais il fut retenu par le comte. Ce n*était point là ta mission; il lui fallait achever ce qu'il avait commencé, sans compromettre son autorité par une démarche ^ , dictée par la pitié , n'en serait pas aïOHis inutile ; car il arriverait trop tard , IM M pourrait réprimer le peuple. Par ces représentations et d'autres analogues, loào se Uissa détourner de cuivre l'impulsion de ion cœur; Tév^que tomba v!^ltme innocente de Teft'royable fureur de la populace.
Martin, d'un esprit étendu, orné par réfade, d'une grande fermeté de conscience dans raccomptissentent de ses devoirs reii* Kieui , mais odieux au peuple en sa qualité de Castillan (il était né à Zamora), avait été, é cause de son mérite, appelé, en 1379, du •lé^e épiscopal de Silves à celui de Lisbonne, et habitait un béliment touchant au cloître épiscopal, pour être plus en état de s'acquitter ponctuellement de toutes les f(M\eti<ms du service divin. Il était assis à tat)!a aveçr<<»ux h6ieS| un tabfUiào de $«ivc3
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et le prince de Guimaraena, qui étaient rcMis le voir, quand les dameora du peuple dans la rue éveillèrent leur attention, et les éé* terminèrent à se rendre dans le doltrei puis, aprôs que les portes de cet établlaic ment eurent été fermées, à moater «i clo* cher, afin de voir de là ce qui se passril dans la ville ; car la cause du tumuUc lear était mconnue. Dans ce moment s'avançatC Âlvaro Paes, entouré de la foule qui avait accompagné le grand malti-e.L'on cria àceuxda clocher de tirer les cloches. L'évâqiie,igiiorant ce qni provoquait toute cette agitation popu* laire, et craignant de l'augmenter, a'abstiat de faire sonner. La foula s'agita , et sa colère s'irrita lorsque Fou trouva les portât dn l'église fermées. En quelques instants une échelle fut apportée, une fenêtre forcée et la porte ouverte. Comme les flots se prèssaient pour entrer, on cria qu'il fallait ounh ter au clocher, pour voir qui se refusait à sonner, et si c'était l'évéque, pour le pr^ cipiter en bas. Le prélat, confiant dans sot innocence , la»sa venir plusieurs boorgeois reoommandables de la ville, un procurader et un alcaide, auprès desquels il parvint i se justifier suffisamment. Mais le peuple, q« n'entendait pas cette justification, qui B*aper^ cevait que la victime demandée, et qui dans l'évéque , dans le Castillan , considérait m partisan do la reine , un complice de la conjuration tramée contre la vie du gff«ad maître, bondit de fureur, et proféra d'effroyables menaces, ce Quo lardez-vous, a cria-i-on à ceux qui était en haut, et qui, livrés à des transes mortelles, hésitaient entre la crainte de la colère de la populaiiaa et une exôcutiou abominable; « étes-vous aussi devenus des traîtres? Bon! soyez aS'^ sures que, si nous allons là-haut, ceu-tt ne seront pas les seuls à être précipiiéa. a Alors les bourgeois jetèrent en bas du do* chor le malheureux évéqtia avec ses IWkss également innocents. La populace assouvit sa rage sur le cadavi^ du prélat. Oa Itii arracha ses vêtements ; les membres furent attachés à une corde, et le corps na bU tr^iaé par les rues m miliau daffc^iu on*
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trilles et d'abonriaablei ImpréeatimiB. Ces Uriférables restes, rongés psr les chiens» ne fareiit ensevelis qoe le lendemain. Les denx SAIS de révéqne subirent le m6«ie destin.
Cei acte révoltent était conseamé lorsque le flwtlre de l'ordre d'Avis et le comte de Bircettos, à ta strite du~ repas» «e mirent A eenfërer avec te comte Alvaro Pires de Cas* to et Ru y de Peretra sur œ qu'il y a^ait «MUeiinnt à faire dans le palais royal. On lisohit » avec l'approbation unanime dee autres hôtes, que le grand maître retour- •srak M ctaAneau, et solliciterait son pardon de la reine à cause du meur-* Ire d« comte. On ne pouvait se flatter de produire ainsi une heureuse impression sur la reine comase sur le peuple. Entouré des mômes asais , et salué par les mêmes vœux «pie le matin , le grand maître se dii<gea vers le palais, et entra dans la diambre le la reine avec «ne escorte armée. A son aspect, elle fet violemment émue. <r Quelle aidacel s'écr4a-t-elle. £ntre*t-on ainsi dans rappartemeat de la reine sans sa permission , et avec des aroiesî Seriez- vous tous d« complot? D Tous lee arrivants gardèrent le hileiice ; la reine reprit : « Qu il en soit ee qui pkilt à Dieul a Elle s'assit, et eNoAM au autres de prendre place. Le grsnd maître» ayant à aes c6tés les deux ssmtes, ae mit sur un genou devant elle, et Inptora «on pardon, non point pour avoir iMielé le comte, qui méritait si bien la aion, maia parce que cet acte s'était exécuté dans la demeure sacrée de sa souveraine: Car son intention n'avait pas été de l'offenssr, mais de délivrer le royaume d'un ins- Iramenl de ruine, qui déjà sous le roi, et rvFodfté par lui , avait commencé son action faneste, el n.agnère, non moins encouragé par elle, avait exercé une si grande influen- •s.S'il n'avait point porté ce coup, le peuple •3 serait précipité A d'effroyables excès, et nTaurait épargné ni la dignité ni la vie de la seaveraine. 11 se rappelai i bien que le comte avait souvent menacé sa vie, et qu'il avait iravaHlé à obtenir sa condamnation k la décafHi^danala prison d'Evora; néanmoins,
ce n'était pas ta vengeance q\ii lui avait fiît tirer l'épée, mais son zèle et son amour f enr un royaume dans lequd il était né, et que son frère avait été sur le point de perdre par sa fétale complaisance pour le comte : car ce favori, libre de toute entrave, en possession d'un pouvoir illimité, possédait les moyens, et comme Castillan nourrissait le désir de livrer l'Etat au roi de Castille; et l'on savait que déjà il avait gagné beaucoup de Portugais. Si donc elle prenait en considération au moins ce juste motif, elle devait lui pardonner sa fistite; et il ferait en sorte par ses services à l'avenir de mériter cette grâce (I). La reine se tut ; elle ne laissa point encore échapper une parole, lorsque le comte d'Arrayolos paria pour le grand maître, et fit sentir à Leonor ce que son silence avait do blessant, ni quand le comte de Barcellos, exaltant la naissance et les services du grand mettre, ainsi que les mobiles de sa conduite, bl&ma rudement le sombre dédain et le silence obstiné de la reine. Lorsque enfin elle vit qu'elle ne pouvait rester plus longtemps sans faire de réponse, elle dit avec un sourire forcé : a Où tendent, mon frère, ces soins inutiles et affectés? pourquoi faut-il que j'accorde au grand mattro on pardon que déjà il s'est donné lui-* même? nul ne recherche ce qu'il possède? déjà. Qu'il lui soit donc pardonné! parlons d'autre chose, a Joào lui baisa la main en reconnaissance. <r Que dit-on, reprit-elle, de ce que le roi de Castille aurait résolu do fondre sur le Portugal? je ne le crois pas; mais, si cela arrivait, que pensez -vous quo nous dussions faire? — Pour le moment, répondit Joào, vous devriez, ce me semble, le détourner d'un tel projet , et lui faire les représentations convenables dans une let'tre. — Et en supposant, interrompit la reine, que je lui écrive ainsi, et qu'il ne so conforme pas à mes recommandations, jo demande encore ce que nous ferons eii-
(1) Voyez rallocution tout entière dans Sjl* ra, ifemor., 1. 1, p. 13*5
Boite? — Je ne puis me persuader, répliqua le grand maitre» que le roi, si vous lui exposez les raisons qui 8*opposent à son entreprise, et 8*il sait qu'elle serait contraire à vos désirs, ne cède pas à vos conseils; mais, 8*il agit autrement, alors vous avez des vassaux et des ariçes avec lesquels vous pouvez le contraindre à renoncer à ses desseins. «— Ce n'est pas un mauvais conseil , reprit la reine avec une ironie amère. Lorsque le roi mon seigneur vivait encore, et que toutes les forces du royaume étaient réunies, on no put arrêter la marche triomphante des armes castillanes, et maintenant que toutes nos espérances sont descendues avec lui dans la tombe, que le royaume est déchiré par les partis, dépourvu, non-seulement de ressources pécuniaires, mais encore de chefs, qu'il s'agit en outre d'une lutte contre une si puissante armée, soutenant la juste cause du roi de Castille, qui, par son mariage avec ma fille, est incontes- Uiblement héritier et souverain de ce royaume, maintenant le Portugal pourrait opposer de la résistance si le roi mon gendre voulait l'attaquer? Cette idée ressemble à un rêve, si l'on pouvait rêver dans des choses si palpables. » A ces dernières expressions de la reine, qui trahissaient si visiblement ses sentiments et ses vues, le comte Alvaro Pires se leva, et dit aux deux autres : or Allonsnous-en , car la reine notre souveraine ne trouve aucun attrait à cet entretien, ou du moins pour le moment ne désire pas que Ton s'occupe de ces choses. x> Aussitôt tous s*inclinèrent et sortirent. Ce départ fit laisser la porte ouverte, et Leonor aperçut le cadavre du comte. Profondément émue à cet aspect , elle s'écria derrière le grand maître et ses compagnons : a Quelle cruauté I n'était-ce pas assez de lui arracher la vie? La simple pitié, qui est commune à tous les hommes, ne pui-elle vous pousser à donner un tombeau à ce corps, à un fidalgo aussi noble quo vous? d Elle rentra sufl^oquée par les larmes ; les conjurés se retirèrent sans l'écouter. Le cadavre, couvert d'un vieux tapis, resta étendu là tout le jour, personne
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n'osant s'employer pour l*ensevélir. A VêJt^ rivée de la nuit, Leonor le fit déposer silencieusement dans l'église de S.-Martinho, qui touchait au château. Le comte avait environ quarante ans lorsqu'il mourut. C'était un homme d'une beauté extraordinaire, et doué de facultés peu communes* Après ces manifestations menaçantes, le séjour du palais était odieux à la reine; die le changea donc dans la même nuit pour celui d'Alcaçova, dans la forteresse où elleso regardait comme plus assurée.
Revenu de ses transports furieux, le peuple avait renoncé à ses violences sanguinaires , et , se distribuant en petits groupes , il passa le reste du jour à s'entretenir des événements. 11 agit encore ainsi le lendeaiain; seulement, de temps en temps , sa colère se rallumait contre ceux qui osaient blÀoier ce qui était arrivé , ou prétendaient qu'il ne fallait donner aucune suite aux nouvelles résolutions. Puis, passant à des idées d'ave* nir et de prudence , on se réunit pour délibéier sur les moyens de défense, dans le cas où le roi de Castille voudrait pénétrer en Portugal à main armée. On reconnut la nécessité d'un chef, et l'on nomma l'infant Jo&o conune héritier du royaume ; mais ea exprimant en même temps l'inquiétude que le roi de Castille ne le délivrât point de ses fers , et même le mit à mort ainsi que son . frère Diniz. Après de longs débats , tout le monde s'accorda sur ce point, que personne n'était plus propre à défendre le royaume que le maître d'Avis ; qu'il fallait l'élever sur le trdne , attendu qu'il était fils du roi Pedro comme l'autre. Une décision adoptée le lendemain devait assurer au roi proposa les moyens de se maintenir sur le trône; mais les mesures, aussi étranges qu'injustes» étaient en même temps extrêmement dangereuses pour le repos de la capitale. Pouc conserver au roi son autorité , disait-on , il fallait non-seulement des troupes, mais aussi de l'argent. Afin de s'en procurer, on réso* lut de piller tous les Juife de la ville. L'attention se porta d'abord sur deux des plus riches : Judas, jadis grand trésorier (a^e«
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1 oorero mor) du roi Fernando , et son ami David. Déjà des masses se formaient dans les rues pour mettre en pratique les nouveaux moyens financiers. Trop de monde était dans le secret , pour que ce complot put rester caché aux Juifs , et les membres de cette race menacée s'adressèrent au grand matire, réclamant son as^tance dans ce moment de persécution ; car déjà Ton s'accoutumait à no chercher de l'appui qu'auprès de lui. Mais Joào , songeant à sa situation » les renvoya à la reine. Alors ils Timplorèrent dans une attitude si pitoyablCi que les comtes de Barcellos et d'Arrayolos , qui étaient présents, intercédèrent pour eux auprès du grand matlre. Tous trois montèrent à cheral et coururent vers le palais» où déjà beaucoup de gens étaient rassemblés et eu attendaient d'autres» pour exécuter le pillage des Juiis au profit du grand maître. Il eut peine à détourner la multitude d'un projet dans lequel elle voyait une preuve de son zèle et de son amour pour le fiitur souverain appelé par ses vœux. Néanmoins les saillies , les caprices des passions » comme les sages combinaisons , portaient toujours celui-ci plus près de son but ; il était maintenant en marche , et chaque circonstance tournait en sa faveur. Rencontrant sur son chemin lejuiz do crime (le juge criminel) de la ville , il lui dit a qu'il pouvait faire proclamer de la part de la reine , que , sous des peines graves» personne n'eAt à offenser les Juifs, h Le juge répondit a qu'il le ferait» non point de la part de la reine» mais au nom du grand maître ; i> et » quoique celui-ci s'en défendit » le juge n'en fit pas moins proclamer tous les arrêtés émanés de lui au nom du grand maître. L'espèce de prudent refus de Joào fut vanté par la multitude comme modestie et désintéressement» et lui gagna complétemeot les cœurs, a Pourquoi hésiter à proclamer un toi homme pour notre roi? a dit une voix ; et ces propos » d'autres du même genre » venaient aux oreilles de Joào » tandis que la foule l'accompagnait à la cathédrale » où il mit pied à terre avec
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les comtes pour assister à la messe. Le peuple se dispersa» et les Jui& furent sauvés. Le grand maître avait acquis de l'autorité des deux c6tés.
La reine ne put se dissimuler com* bien son adversaire grandissait chaque jour dans la fiaveur du peuple » et se fortifiait de plus en plus ; mais elle cacha son ressentiment envers celui quiroSénsait sous le masque de la bienveillance. Exercée à l'art de feindre» et douée d'une grande souplesse d*esprit » par Téclat de sa beauté et par ses grâces » elle savait répandre un certain charme sur tout ce qu'elle disait » et donner à ses paroles toute la puissance de la séduction. Aussitôt après l'^assinat du comte» les premières tempêtes de son cœur avaient passé » les sentiments de haine et de vengeance » si naturels à sa situation , paraissaient aussi avoir disparu ; sa circonspection et sa prudence accoutumées avaient repris le dessus. Dans le peu de jours qu'elle resta encore à Lisbonne» non-seulement elle évita tout ce qui pouvait trahir sa haine contre le grand maître et les partisans qui l'avaient aidé à commettre le meurtre» non-seulement elle s'abstint de tout ce qui pouvait leur dé* plaire » elle leur donna même des témoignages de faveur » et leur fit des concessions de pure grâce. Quiconque ne connaissait pas le caractère de la reine» ou ne pouvait le pénétrer » tenait pour marques de bienveillance et de noble générosité tous les artifices dont elle couvrait sa haine mortelle envers Joào. et ses amis.
Cependant il ne lui échappait pas qu'à la longue cette conduite serait pour elle aussi difficile que pénible. Avec tous ces témoignages de faveur» il ne lui était guère possible de ramener les adhérents de Joào » encore moins de faire changer le peuple ; ces fa« veurs donnaient plutôt aux partisans du grand maître plus d'importance aux yeux du peuple et aux leurs» et» en raison de Fauto* rite toujours croissante dont ce parti jouissait » c'était comme un hommage rendu par la reine , qui attestait sa faiblesse et sa dé-
Si
tresse. En outre, eNe pourait diaque jour se Mnlir blessée par les preores d'attaetaenetH qde le peuple donnait an grand mattre, et ne pas se considérer eommo à l*abri des atta« ques de leur part. Elle résolut d*a11er à Alemquer, bourg compris dans ses possessions i à huit legoas au no^d de Lisbonne. Les grands de la cour , parmi eux le comte de Barcellos son frère , beaucoup de fidal- (jas, les employés de sa maison, tous les desetnbargadores et les ministres l'y suivirent. Les deut Juifs que le grand maître avait préservés du pillage, Judas et David, se réunirent aussi à son cortège, mais sous un déguisements
Le grand maître resta & Lisbonne ; mais dans ces jours il moatra l'intention de quitter te Portugal et de se rendre en Angleterre ; car ayant appris que deux vaisseaux anglais étaient k Tancre dans le port de Lisbonne, et qu*Us feraient voile au plus tdt pour l'Angleterre , il ordonna de retenir son passage sur lun d*eux. Le départ de Leonor de la eâpitale^ le nombre inattendu d adhérents ^tii formèrent son cortège, rtmportance de quelques hommes qui, en cette occasion, ))a»sèrent du c6té de la reine et Taceompagnèrent , paraissent avoir provoqué cette pensée d'exil dans FAme du grand maître. IBes motifs et son véritable but sont douteux. tmn qui veulent voir surtout dans JoAo l'adroit politique prétendent qu'il feignit ce projet, et fit répandre ce bruit pour consulter tes dispositions des Portugais , pour gagne^ de plus en plus et enflammer le peuple sans chef et sans appui , et entraîner à une f ésolution les esprits encore hésitant. Ceux qui connaissaient mieux le grand maître, dit Sylva , ne doutaient pas qu'il n'eût en effet le dessein de s'éloigner du Portugal ; et réellement il y avait ùt^ motifs qui le poussaient hors de son pays , comme aussi ces prétendus préparatifs d*exil servaient ses plans. Le parti de Leonor , par l'importance personnelle de quelques membres , comme par le nombre, était fort et puissant; et plusieurs iK^tnmes , qui jusque-là s'étaient tenus près
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du grand-mattre, le quittèrent, et passèrent du celé de la r^Nw, comme Vaseo PoreaHio et Martim Anes de Barlrada, commatâeur de son ordre , Garcia Pères Graveiro d*AI« cantara, et autres. L'abandon le pkia ieiiible pour le grand maître dut être celui d«t comte de Baro^los^ qoî maintenant travalHâk dans l'intérêt de la reine , avec la même »Aem qu'il avait montrée snparavant eoirtno eHe i lorsqu'il s'agissait du meurtre dd favoH* Le crédit déjà si fort de la reine , en Portugal^ était relevé encore par la puissanee du roi de Castille, qui, appelé par elle A la Secou-^ rir, était pressé par son propre intérêt , plus fortement encore que par le désir de porter assistance à sa belle-mère. Mais ce qui . était encore plus à redouter pour le grand maître que la puissance des grands portugais et les forces plus imposantes d« roi do Castille, c'était Leonor elle-mésfiè, ses roses et son ardeur de vengeance. Cette passion était implacable, et la blessure faite au cœur saignait encore. La reine serait inépuisable en stratagèmes ; car elle avait i si disposition tous les dons de Fesprit le plus subtil et toutes les séductions de la beantéb Le système de prévenances amicales maiiH tenant adopté par la reine dans sa conduite envers le grand maître et ses adhérents * cachait im poison plus dangereux que kl colère et la douleur qu'elle avait brissétt éclater naguère sur le meurtre du comtes il témoignait de son aptitvde et de soa bsfblleté à jouer tout r6le qui lut conrcnait , de l'adresse et de la ruse qu'elle sa« vait conserver dans sa fureur. Du vitant de Femandef, à l'instigaiion de la relM , q«*a n'avait jamais offensée^ sur la simple io^ quiétude qu'il pAt restreindra riofluenec de la souveraine I JoAo avsft été renfar-» mé, et un hasard seul l'avait saavé do svp^ plice qui lui était préparé. Que pc«v«il-fl attendre maintenant, après avoir frappé au cœur une reine alors seule en possessioa du gouvernement, en tuant an amant qtfeflé idolâtrait , qui avait encore {dus de prix i ÈW yeux que l'éclat du trône» poar ramonr
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duquel ello D*avait pas craint Je suuiner la àafnicié da mariage î II semblait qtfil n'y e*t de sahit potrr (e g^afi4 maître tpfetï «**loignant au déîà du cercfe oft pouvait frappèt le bras de Leonor? et, trt'squ'il adopta oa feignit ce projet d'exif, la reîn« elle-même jostiSa de telles mesnreâ dé prévoyance, en «'efforçant de préparer soordement la mine de son enùemf aVaftt cjuMI part'itt.
A la nouvelle (îiu'il vôalait s'ènAa^qacr , elle fit appelef atiptès d'elle le patron du éaiîre, chercha ^r dés présents et deà pro- Ddeises i fe gag^ei^ , e( lUi demanda , forstfifii aurait quitté le port avec fe gfand inaltref, de faire détmrquei' , skJtrs quelque ^étexte , sonf éqdîpar(;e h h taie ^Atotija. AFofs là perte de Joâo était ceH^tie t s'il Ws^iit sur le bètimem dépourvu rféqoi- ^ge , H échouait avec fuî ; ^xt U quittait , des soldat» dé la teine , apostés suf (e rit»ge, devaient fondfe sur lui , et , en cas de tièisistttte , lé (oer. il pafatt que f Anglais accepta fa pi'oj)osltrow ; éaf decfs ftyis la feine êttvoytf cTAIeto^jfner ê Atoujà utif fldalgo arec iMie troupe de sdtdais, dans ?a prévisfon du débarqticment du grand mâttrè. Mars ïa ProvHenee e« dédidàf abftretnertt.
te brtrtt du pf ofét de Jfoào avait Rempli ffmquîétude fes bourgcfoM de tîôbonné.
Déjà îfs voyîrtent ctt îmagWiatfon totis le^ ihttttx qtri allafient se déchcditer sur eut, sî reuf tîîle devait tômbei^ tta pouvoir de la feine Iconor ou du toi de CastHle. Leurs éméofes et leof* réunions factietiises pour empocher Je marrage de Fertraifdô avec leondr Arrêtaient pas ei^core Oubliées, firen des fois Hs avaient blessa la reine par deà propos àfïéprrsants et des outrages 5 îls avaient au eonfratfe favorisé et soutenu sans d<^guisefactrt le grand maitre , lorsqu'il tua le comte d^Ourem. Irritée auplusham point par cette eontîtrite, la rerne, à ce que l'ou prétendait, avait prol&pé la menace de détruite Lisbonne , et de faire séracr du set sur remplacement désolé. La défiance et la crainte donnafent du crédit à ce propos. Les citoyens de la capitale ne redoutaient pas teoftîs hr vcrtgeatrce dà roî de Castilie, dom
ils s^étaient absolument rerusés à planter les bannières et à reconnaître fa succession au trOtre. Le^ offenses de fa belle-mère dn roi , fe CîHtte îlbmfrinrabfe (Jtf Ifs avalîent eommîs sdr leur évéque , Castillan de naissance , no devaient leur laisser espérer aucun pardon, fis n'attendaient d'appui et de salut que du grand matire , qui réunissait en lui prévoyance , énergie et antorlté , et dont les senthnents étaient pour eux une garantie. Ils lui fepWsentèrent les dangers qu'ils avaient à cramdfe de la vengeance de Léonor et do foi de Castilie ; déclarèrent leur volonté de le reconnaître pour leur souverain et défenseur , promirent de Rvrer à sa dispo^tiou tes produits des alfandagas et almaèens, toutes les caisses publiques de la ville ; offrirent de le mettre aussitôt en possession de la ville et des forts , et assurèrent que les autres cités et localités du royaumo ifnlteraient sabs hésiter leur exemple. JoSo éhcouragca les bourgeois, mais les remercia en termes affectueux de leurs offres , et consentît seulement à retarder son dép rt de quelques joufs (était-ce pour compléter SOS préparatrft, ou pour mettre de nouveau ces gens S l'épreuve t). Alors le peuple redoubla d'instances, de prières, seprécipfîta après lui, lotsqo'il sortit à cheval, et l'entoura là où il s'arrêtait ; on tenait les rênes de son coursier , on saisissait les bords de seé vêtements, on le nommait défenseur, pfotectetir.
Ces marques d'affection et de confiance , et plus encore les allocutions de quelque amis et (^artisans, dont le patriotisme éfaft afù-dessus dti doute, et la prudence au-dossus de toute épreuve, déterminèrent ou parurent déterminer le grand maître à sotrget aftfx moyens de pouvoir rester en Portugal safis eiposer trop fortement sa personne, et éti tnéme temps en servant aciivenfcnt te bien du royaume. Pour examiner cette ques* tion àous phjsieûrs faces , il appela auprès de lui Alvaro Paes^ et quelques-uns de ses adhérents tes plua importants. <r Vous pouvez , dit-îl , peser de nouveau môrement Ifs circonstances , et songer au moyen te plus
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prompt et le plus sûr auquel je pourrais avoir recours pour ne pas allumer une guerre qui pourrait anéantir moi» les miens et le royaume, a La délibération fut longue ; enfin le mariage de la reine avec le grand maître parut devoir lever tous les inconvénients, Cl prévenir tous les embarras. Car le gouvernement appartenait à la reine pour un certain temps. Dans cet intervalle, Brites pouvait donner à son époux un fils qui diaprés les traités serait élevé en Portugal ; alors le grand maître exercerait la régence avec la reine Leonor , et resterait lieutenant pour le royaume quand le prince aurait atteint l'âge exigé par la loi. La dispense pour ce mariage dans l'intéréi de la paix serait faci- .^ornent obtenue du pape. La proposition déplut au grand matire, qui la combattit. Hais, comme tous y voyaient un excellent moyen de sortir d*embarras , il ne put résister plus longtemps aux instances de ses conseillers, a Quoique je considère la proposition comme malencontreuse et inutile , dit Joâo en concluant , attendu que la reine, telle que je la connais , ne Facçeptera point, néanmoins, pour échapper au reproche d'avoir mis un point d'honneur personnel au-dessus de l'intérêt du royaume, je ferai ce que vous m'avez conseillé. » Là- dessus Âlvaro Gonçalves Camello, dans la suite prieur de Crato ou de l'Hôpital , et Âlvaro Paes furent choisis pour députés auprès de la reine. Le dernier était l'objet d'une haine à mort de la part de Leonor; c'était un choix imprudent , si l'on visait au succès de l'ambassade, ou bien un trait d'adresse , si , comme le pense Sylva , lo grand maître lui-même le dirigea afin 4l*indisposer ainsi Leonor contre l'objet de )a mission par la personne qui en était chargée. Joio ne s'abusa pas dans sa combinaison. Les députés furent accueillis avec une bienveillance affectée par la reine; mais leurs offres turent à l'instant rejetées de la manière la plus décidée.
Tandis que ces personnages étaient à AIcmquer » la nouvelle que le roi de Gastille 8 approchait des frontières du Portugal
pie. Envoyer des messagers à la reine, cela parut inutile. <r Que pouvons-nous attendre de là? disait-on. «Qu'y a-t-ilà feire, sinon de nommer le grand maître d'Avis défenseur du ^royaume? » Tous le supplièrent de prendre cette charge, et Joflo s*y montra enfin disposé. <r Afin de se mettre à une œuvre si importante après un plus mûr examen, dédara-t-il, ils pourraient se rassembler le lendemain dans l'église de S.-Domingos , et y convoquer les principaux de la ville; là tout le monde serait consulté pour savoir comment entreprendre la défense du royaume et quels moyens adopter, a La plupart des bourgeois ^y trouvèrent.
Mais il n'y eut que peu de membres de la noblesse. « Je ne crains pas, dit le grand maître aux assistants, en restant ici d'exposer ma vie , mais bien de mettre les vôtres en péril. Néanmoins, puisque vous désirez que je partage avec vous les malheurs qui menacent le pays , je demeure ici , non point comme votre chef, ainsi que vous le demandez , mais comme votre compagnon, ainsi que j'y suis engagé ; car je me rendrais coupable du plus grand crime, si je payais votre amour par de l'ingratitude, et si, après que pour moi vous vous êtes exposés à tant de dangers, je ne vous assistais pas dans votre détresse. En raison des circonstances présentes , il faut examiner s'il vous convient que je parte ou que je reste, et si vous êtes d'accord sur ce que vous m'avez si souvent offert; puis aviser aux moyens de dé«fense, et tout de suite, car l'approche de l'ennemi réclame une prompte exécution , et ne nous laisse pas d'espace pour de longs discours. D L'assemblée, jusqu'alors silencieuse, j répondit par de bruyantes acclamations, et la joie du peuple fut générale lorsqu'il vit que ses désirs et ses espérances étaient remplis. On chargea le grand maître des titres les plus pompeux et les plus honorables ; on le proclama <t père unique de la patrie, seul protecteur de la Kberté, gloire de la nation portugaise I » et, an milieu de toutes les ma* nifestations de joie et de dévouement, il fot
excita une violente agitation parmi le peu- ] choisi pour défenseur et régent duroyaume.
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et înresU d*oii pouvoir illimité. Au milieu de rivresse générale do peuple et de ses partisans, Joào conservait sa présence d'esprit accontumée. II ne voulait pas devoir son élévation seulement à Tentratnement du mo* ment, ni à une seule classe de la population, et il voyait bien que la plus grande partie de la noblesse manquait dans la réunion. Il ordonna donc de faire savoir à tout le monde, aax absents comme aux présents, qu'ils eussent à se réunir le jour suivant dans Thâtel de la municipalité, pour prendre la dernière résolution dans cette affaire.
Il en arriva ainsi. Le grand mattre exposa de nouveau à la nombreuse assemblée la difficulté de l'entreprise, et demanda des avis exprimés librement et sans flatterie. Quelques-uns confirmèrent le choix qui avait été bit; d'autres le désapprouvèrent avec convenance, en rappelant les misérables moyens que Ton possédait pour le soutenir. <r You* loir avec de si faibles ressources résister au roi de Castille, ce serait justifier la tyrannie qu'il exercerait ensuite. Si l'on redoutait les forces militaires encore inconnues de ce roi, que serait-ce donc lorsqu'elles se déploieraient , et que le roi appelé par sa belle-mère arriverait, non point en prince qui vient prendre possession d'un rojaume qu'il regarde comme son bien, mais en maître irrité , armé pour tirer vengeance d'une nation rebelle. » Ces raisons et d^autres analogues, sous lesquelles beaucoup de membres de la noblesse cachaient seulement leur crainte ou leur inclination pour la cause castillane, irritèrent la multitude. Elle y vit une attaque contre le haut protecteur qu'elle avait déjà choisi,contre la puissante assistance dont elle se regardait déjà comme assurée, et pressa violemmentles contradicteurs d'adhérer au choix du peuple. Les nobles firent des réponses évasives, tinrent des conciliabules séparés , se mirent à murmurer entre eux. Alors un tonnelier, Affonso Ânnes Penedo, s'avança audadeusement, la main posée sur son épée : <r Quels soucis prenez- vous là , vous autres? s'écria-l-il. Héwterjw-vous lorsqu'il s'agit d'adhérer
à ce qui a réuni les suffrages de tous? Auriez-vous par hasard un autre que le grand maître d'Avis pour vous défendre contre la puissance de la Castille? Il est certain que vous n'êtes pas des Portugais. i> Personiio ne répondant, sa voix devint plus menaçante, son geste plus impérieux et plus emporté. <r Que faites-vous? ou bien acccpiez ce que Ton vous dit, ou bien dites ce que vous voulez. Dans cetie affaire, je n'ai à exposer que mon cou ; que celui qui no veut pas donner son adhésion sache qu'il me le payera de sa tète. » La multitude répéta ces paroles que le tonnelier prélait à ses passions, et les nobles effrayés reconnurent unanimement le grand maître comme défenseur et régent du royaume. Un acte officiel que l'on rédigea sur cette élection fut signé partons (16 décembre 1383]. Us accordèrent à Joào un pouvoir qui ne différait guère de la puissance royale. '
L'assemblée allait se séparer, lorsque arrivèrent les envoyés revenant d*A1emquer. Alvaro Paes félicita le grand mattre sur son élection comme défenseur, et lui présenta la lettre de la reine conforme à la réponse verbale qu'elle avait faite. Sans rouvrir, et sans avoir parlé d'abord à Pacs , Joào la déchira aux yeux de tous. Scion son intention, par cette rupture déclarée avec la reine , il gagna extraordinairement auprès du peuple, et par cette décision toute personnelle et cette déclaration spontanée de guerre, il put réparer à ses yeux la faiblesse qu'il avait montrée envers ses conseillers dans une chose désapprouvée par lui-même.
Lorsque Joào se fut relevé par cet acte et qu'il eut été appelé au commandement supérieur , il s'occupa immédiatement de dispo* sillons qui avaient pour but de marquer sa nouvelle situation et sa dignité, et de les annoncer au dehors. Il ordonna de changer les armes royales , et les fit placer sur la croix de l'ordre d'Avis, de telle sorte que les deux extrémités seulement du symbole sacré restaient visibles. Dans les lettres officielles , les adresses et les ordonnances, il s'intitula: «D. Joào, par la grâce de Dieu, fils du
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irès-noWe roî D. Pedro , maître de Tordre de chevalerie d'Avis, regedor et ^efensor des royaumes de Portugal et des Algarves, d ei réunit ici, comme partout, avec adresse la dignité et les insignes de chef d'ordre et de régent du royaume.
Un objet plus important éta|t le choi^ des premiers fonctionnaires de l'Etat. II nomma pour ministres ( do despacho] l'archevêque de Braga, D. Lourenço Vicenie, et le futur archevêque de Lisbonne , Joâo Affonso de Azambuja , pour chancelier mor le docteur Joâo das Regras, légiste signalé, élève de Bartolo , qui était venu de Bologne à Lisbonne en 1382 (1). On admira la pénétration du jeune prince, qui lui avait fait distinguer de tels hommes. Jusqu'alors, à ce qu'il paraît, on l'avait seulement yu chevalier ^xercé , guerrier formé au maniement des armes et aux évolutions militaires; maintenant il montra dans le choix des employés de Tordre civil le tact sûr de Texpérience , et le jugement éprouvé du politique; il considérai tes devoirs d'une charge difficile et compU? quéo, et consacra toutes les capacités d'un jiomme, toute son activité à s'acquitter de sa tjphe. Quoiqu'il fût appelé par les dangers d'uno guerre instante et inévitable à diriger toute son attention sur les talents militaires , et h donner la prééminence à l'épée des balai lies, sur le sceptre du gouvefnement, néaninoins, même au inîlieu des combat^, il ne négligea pas l'importance de Tadministration civile, et, avant de choisir un çénéral^ il nomma avec grand soin les fonctionnaires cjvils depuis les premier^ppstes jusqu'aux derniers emplois. Il désigna ^ux places de descmbargadores du palais Joâo Gil, licencié en droit, et Lourenço Esteves le jeune, dont le pcre ayait joui de la confiance çlri roi jPedro ; de vedores da fazenda , deux hommes signalés par lepr activité , leur prudence et leur savoir ^ sap^ parler d'autres nominations. La pjace de çprre^edot de Lis.bopne fut occupiBç par j^n marchand de la
(i) Sylva, 1. c, cap. 114.
ville ; il en fut aipsi de I^ charge de tesou? reiro djes monnaies^ et d'almoxarife des revenus royaux. Pendant que le defensor lirait le^ hauts fonctionpaires principalement des bourgeois de Lisbonne, poussé peutêtre à cela par la reconnaissance et par les espérances nu'il fondait sur eux pour Tave* nir, peut- être aussi par la supériorité de leurs lumières , il dirigea en même temps ses soins sur T^dminisiration du système communal des villes , et institua à cet effet à Lis? bonne un conseil composé de vingt -quatre membres, autorité qui, sous le nom de coki dos veinte e ^uatro, s'est conservée jusqu'i nos jours.
L'pccupation des emplois publics par des partisans du defensor, et la crainte d'émeutes populaires, déterminèrent les serviteurs et les adhérents de la reine restés dans Lisbonne à gagner Alemquer. Beaucoup laissèrent leur fortune entre les maint d'amis et de parents, d'autres I4 cachèrent dans des couvents , comme fit la comtesse de JBarcellos, qui enfouitson riche trésor sous le portail çle Téglise de S.-Don»ingos , où il fut trahi. Çà et là on trouva des sommes considérables , des bijoux et des objets précieux. Ce qui était apporté au régent , il le donnait à ses partisans. Gomme quelques* uns désapprouvaient cela, et lui conseillaient de garder ces parts pour lui, Alvaro Paes lui dit : Q Seigneur , voulez-vous recevoir de moi un conseil qui fera avancer vos affaires? répandez ce qui n*est pas à vous, promettes ce que voif ^ n^avez pas , e^ pardonnez i celai que vpus ne PQUvez punir, jo Joâo suiyi^ ces avis. Il donna les biens meubles et immeuble§ (^e ceux qui s'étaient éloignés avec la reine^ ou qui tenaient pour le roi de Castiil^ , à des personnes de son parti , à Lislionne^ et partout dans le royaume 0x1 Ton sa déclara pour lui (1) i distribua pop-seulement
(I) Ço^i]^^ raison 4e I4 coj;Lpsç4|ieA des bieni, il avait coutume de mettre dans les, act^s de dftr nation : a Por quanto anda em nosso deserveco com Joâo, que se chama rey de Castella» 9
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les places vacantes , mais encore celles dont Fa délivrance était prochaine, pardonna toutes les &utes, excepté la trahison et la violation de la foi jurée > même celles qui avaient été commises avant son élévation comme defensQr; obligeant seulement les coupables, tant que durerait la guerre» à servir dans l'armée, tout équipés à cheval^ et à leurs firais.
Par cette conduite, le deFensor s'attacha beaucoup de jnonde; il augmenta son parti , mais sfins grossir ses ressources pécuniaires^ qpi étaient insuffisantes : le trésor royal était épuisé comme le royaume. I^es dépenses inutiles de Fernando et ses guerres continuelles avaient absorbé non-seulement les sommes laissées par le roi Pedro, mais epcore tous les revenus sous son règne, Sans argent, Joào ne pouvait se charger de la défense du royaume, ni se maintenir lui-même dans sa dignité de de fensor. Les bourgeois de Lisbonne sentirent CQlai et lai firent un présept de cent mille libras (I). Divers particuliers lui fournirent volontiers le pr^t qu il leur demanda, et les Juife, outre leur part dans le présent dont il vient d'être parlé ^ lui prêtèrent encore soîxanie-dlx marcos de prata (2). Le clergé coptribua au don de la ville, et livra même les vases des églises dont on pouvait se passer. Bans les deux cent quatre-vingts marcos de prata qui entrèrent dans la caisse publique, somme considérable pour ce temps, la caihédrale de Lisbonne en fournit seule quatrevingt-sept. Joâofit remettre cette somme, avec neuf cepts n^arcs d'argent qu'il avait réunis, à la garde du tesoureiro des monnaies , Mlc^ Persiv^l , qu'il nomma maintenant aussi son tesoureiro.
Joâo se mit à l'œuvre avec ces faibles moyens. 11 n'était pas encore fort avancé dans sa carrière nouvelle et dispendieuse , que la guerre avait déjà dévoré Vargent remis
(1) um 4^^W- l^mf Ckrw. d'W Tiy B.
Joào J, Part. 1, cap. 49 et 50. Elucidât. Supjtmin P' 50. Sylva, l. c„ t. i, cap. t95 et 196.
(2) Le marc d'argent ne valait alors que 2,600, le marc d'or 6,000 reis*
à Micer Persival et les revenus courants; les dépenses surpassaient de beaucoup les re* cettes, et le régent dans sa détresse eut re^ cours à ce détestable moyen financier, que l'ignorance des temps et les besoios toujours plus pressants pouvaient faire regarder comme la dernière ressource, l'aliéraiiop des monnaies. Il fit frapper des libras auxquelles fut donnée la valeur des espèces COU'P rantes; mais qui ne contenaient que deu^ onças ; cette réduction ne suffisant pas çn*9' corç, on en fabriqua du poids d'une onça. On nomma celles-ci libras pour les distin^ guer des anciennes, appelées libririhas (i). Le régent suivit le même procédé avec les féaux d'argent ; il en fit frapper à neuf dinheiros [reaes de prata deley de mve din* heîros) ^ dont soixante-douze formaient uq marco; puis à six dinheiros (de ley de sei^ dinheiros), plus tard à cinq avec la mêm? valeur^ et enfin à un simple dinheiro ; i^n d^ ceux-ci valait dix soldes de cuivre, il en fallait vingt pour faire ui)e libra (2), Quejqiie funeste que soit toujours une to)le altération^ et si odieuse qu elle fut ep tout ai)tre temp^ dans le Portugal, péanmoins, ep r^i^op dû 1? conviction dont on étai( pénétré sur la néccs^ site indispensable de cette picsur^, l'apu^mr du peuple pour le de fensor se manifesta Bfir core dans cette pifconstanee ; beaucoup do personnes portèrent au cou, comme de^ rpfliques ou des préservatifs contre les mala*" dies , les premiers réaux d'argent qu'il gt paraître.
Une autre mesure financière nçn pi^ins étrange et non moins grave fut la di^pesiiiop qui permettait aux possesseur^ d'argent en
(1) Quelque chose d'analogue arriva en Captille sous le roi Enrique IL
(2) La monnaie de la plus faible espèce que fil frapper le roi Joào I"" s'appelait seitis, en souvenir de la prise de Teùta, selon quelquesuns» et seinis, d'après d'autres, parce que clia^ cunede ces pièces valait la sixième partie d'ub réal. Sylva, t. i, c 38. JpAe fit^l frapper dos monnaies de cuir? L'auteur de YElusidariê donne des raisons suffisantes pour la négative.
barre, de le faire frapper pour leur compte dans Thôtel de la monnaie, sans qu'ils eussent rien à payer pour cela au trésor royal [fazenda reat). Beaucoup de personnes investies de fonctions officielles et des particuliers firent usage de cette faculté. On cite entre autres Joâo das Regras, le grand jurisconsulte» assez versé aussi, à ce qu'il parait, dans les matières de finance , et qui, tout en servant avec ardeur la cause de son maître , songeait en même temps à ses propres intérêts.
Enfin le defensor demanda et obtint de tout le royaume un subside qui fut levé par des sizas générales.
Aussitôt qu'il se vit en possession des ressources nécessaires, il fixa le traitement des ministres , des employés et des serviteurs de sa maison. Il racheta tous les Portugais tombés dans les fers des Castillans , et se montra partout bienfaisant et libéral ; car partout il lui fallait d'abord essayer de gagner les cœurs » avant de pouvoir armer les bras pour sa cause et celle du Portugal. Un seul homme pouvait encore détourner les esprits , comme il dépendait de lui de légitimer tous les actes du grand mattre : c'était rinfant Joâo, prisonnier en Castille. Cela ne pouvait échapper au grand maître, et il parait avoir songé de bonne heure à faire ce qui était nécessaire pour conduire à un heureux résultat de ce côté. Vers ce temps , un escudeiro de l'infant, qui , par crainte d'être arrêté comme le prince, s'était enfui en Portugal , retourna sous un déguisement en Castille par attachement pour son mattre. Ne pouvant parvenir à lui parler , il lui fit savoir par le confesseur du prisonnier ce qui était arrivé en Portugal , et comment le grand maître avait été forcé de se charger du gouvernement du royaume, tout en reconnaissant que le pouvoir appartenait à l'infant, et comment il défendait l'Etat pour celui-ci. or Là-dessus l'infont » dit la chronique, fit encourager le grand maître, par l'escudeiro, à persévérer dans Fentreprise commencée, s'il désirait le voir mis en iiberté; car de toute autre manière il ne pou-
ÉlOQUE II, UV. I, CHAP. I.
vait espérer sa délivrance, d II lui aurait aussi fait cette déclaration par écrit. 11 chargea l'escudeiro de dire à tous ses adhérent! et serviteurs qu'ils pouvaient passer du cAté du grand mattre son frère; que de lui seul pouvait venir sa délivrance. En effet, lorsque l'escudeiro répandit l'objet de sa mission en Portugal , tous les amis de l'infant se tournèrent vers le defensor. Celui-ci alla plus loin : il fit peindre sur les bannières et les étendards l'image du prince renfermé dans un cachot et chargé de fers. En paraissant ainsi annoncer au monde l'intention de conserver le royaume à son frère , il s'attacha tous ceux qui étaient dévoués à l'infant, gagna par ces marques d'amour fraternel, d'abnégation et de désintéressement les cœurs des Portugais, excita la compassion pour le prisonnier, l'amour pour la maison royale enracinée dans le pays , la haine contre l'oppresseur étranger , et l'horreur des fers de la Castille.
Ainsi, en metunt habilement à profit les événements et les circonstances, et tournant les hommes à ses volontés, le grand maître affermissait de plus en plus ses pas au milieu des agitations et des orages desquels était sortie son élévation; mais, tout en appréciant la force et l'importance de la faveur populaire , il n'oubliait pas son incon» sistance , et s'efforçait de plus en plus d'acquérir des partisans des classes supérieures. Un choix bien éclairé de fonctionnaires politiques et d'employés du palais l'entoura de puissants appuis, de lumières et de sages conseils. Avec eux il régla l'administration, et affermit l'ordre naissant. Pour les frais de la défense du pays, les besoins de sa maison et d'une libéralité obligée, telle que l'impose la situation d'un parvenu , étaient ouvertes les sources signalées plus haut. Presque tout ce qui avait été fait était le résultat de son impulsion , de sa prudence et de sa sagesse. Sa puissante individualité , par une force calme, mais irrésistible, avait attiré dans son cercle d'action bien des talents et bien des courages. Cette valeur personnelle et une bienveillance tout affectueuse lui dDunèi eut
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encore le plus rare de tous les biens , un Téritable ami » placé au bâte de la fortune et au rang le plus élevé , Nuno Alrares Pe-
reira, Tun des hommes les plus précieux qu*ait produits le Portugal.
S 2. Depuis la nomination dU grand maitn comme dêfemor et regedor du royaume jusguTau bannusement de la reine Leonor en Casiille.
Sonlèremeiits du peuplé portugais «n fayeur du defensor ; préparatifs contre le roi de Castillc. — Après avoir joint solennellemmi a Tolède le titre de roi de Portugal à celui de roi de Castille, Juan pénètre en Portugal. -* Son entrevue avec Sa reine Leonor à Santarem ; elle renonce à la couronne de Portugal en faveur du roi et de la rdne. — Juan et Beatnr. piennent pied dans le rojraume. — Situation et mesures de résistance du defensor. — Leonor rompt avec le roi , et conspire «outre iui. ^ Juan la bannit à Xordcsiilas.
Quand la reine Leonor apprit que le grand mattro arait été proclamé deFensor et regedor du royaume, quand elle Tit sa propre autorité fiaiblir à mesure que celle de ce prince grandissait , et qu'elle no se trouva plus en sûreté dans Alemquer 9 elle résolut de se rendre à Santarem » Tune des plus fortes places du royaume» à quatorze legoas de Lisbonne , et sept à peine d'Alemquer. Se rappelant encore le soulèvement qui avait éclaté dans cette ville lorsque l'on s*é(ait disposé à lever les bannières pour la reine Brites» elle chargea Talcaide mor du lieu d'exaininer d'abord Tétat des esprits. Gonçalo Vasques de Azevedo, oubliant ToJfFense qu'il avait éprouvée jadis de la part de la reine , disposa favorablement les bourgeois pour elle 9 et lui prépara du c6té des principaux de la ville un accueil affectueux.
Aussitôt après la nomination du grand maître comme defensor» la reine» redoutant les suites de cet événement» avait adressé des lettres aux commandants et aux principaux de son parti dans les diverses places du royaume, les sommant de faire proclamer sa fille» la reine Brites, comme héritière légitime du trône de Portugal » et de défendre ses droits contre l'audacieuse tentative du peuple» qui avait choisi le grand maître. En même temps elle écrivit à son gendre» le roi de Castille» de bâter sa marche pour châtier les rebelles dont la désobéissance était devenue opiniâtre non -seulement à Lisbonne» mais encore dans beaucoup d'autres
villes et localités du royaume » oh le grand maître comptait de nombreux adhérents» surtout parmi le peuple.
En effet le defensor régnait en réalité à Lisbonne »* seulement la citadelle » dont la reine avait confié la défense au comte de Barcellos, alcaide mor de Lisbonne» était encore au pouvoir de Leonor. Elle était l'objet principal de l'attention du defensor, qui parvint enfin , à force de menaces et à Taide de son parti nombreux dans la capitale» à déterminer une capitulation. Quand la déKvrance parut impossible » la reine dit : <r Quiconque aura la ville dans la suite possédera aussitôt la citndelle. d
Toutes ces circonstances» les lettres de Leonor » la remise de la citadelle , premier échec du parti royal aux yeux du peuple, l'attitude hostile du roi de Castille, témoin gnaient d'une excitation extraordinaire dans toutes les villes et tous les bourgs. Partout la population se divisait en partis » s'attaquant d'abord avec des paroles» bientôt par des voies de fait. A Lisbonne» la noblesse appelait dérisoirement les bourgeois » «r le peuple du Messie qui viendrait» espérait-il, le délivrer du pouvoir de la Castille. b De son côté» le peuple flétrissait les nobles du nom de traîtres et de schismattque$. Aussi les principaux de toutes les localités eurent bientôt pour ennemi le plus terrible le bas peuple» qui » plein de ressentiment contre eux » combattait avec un emportement sauvage pour le défenseur qu'il s'était donné.
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On vit des masses populaires , sans chefs, sansarmes, et à peine couvertes de haillons^ emporter en quelques heures des citadelles et des forteresses dont les rois avaient jadis tenté vainement pendant plusieurs mois la conquête avec des forces militaires imposantes. Ainsi furent prises Estremos et Portalegre. A Beja, dans un soulèvement provoqué par une sommation écrite de Leonor , de recevoir le roi de Castiiie dans la ville , Famirai Micer Lançarote Pezagno , descendant du Génois auquel jadis le roi Dinlz avait conféré la dignité héréditaire d*amiral , fut ^é par le peuple, uniquement parce qu'il paraissait suspect d'opinions royalistes.
Des atrocités se commirent à Evora. Là 9 bientôt le peuple fit place à la populacot D al)Dr4 les bourgeois avec quelques grands se i&yèrent pour attaquer la citadelle, que Talçaide mor de la ville avait occupée pour la rejp^. Comiae ciçtte forteresse par ^ea tours ej( 809 muraille^ ^tait difficile à prejOidr^, fop se servit, d'un stratagème alors en u^ge ; on att^tcha les femmes et les ea- {aDts des ^çsiégés sur des voiture^ qi^e Ton conduisit non loin des créneauX| miepaçant de le^ brûler cous les yeux de leurs époux e( de leurs frères, si les assiégés iie se ren- ^^ientpas* AiJ-milieu de clameurs effroyables, du feu fut apporté contre la porte* L'alcaide, voyant la fureur du peuple, remit la citadelle, sous la condition qu'il pourrait avec la garpisop , sums i^u^ir aucune atteinte à son hour neuf; quitter la ville et la place. Aussitôt les
logements sacimes. Il ne re^ut était atteint I icore satisfaite.
:un chercha de )our l'immoler, [uesanguipaire, s. D'abord ou lie que l'on voit pour lesquels iorted'horreiur.
I Lisbonne, et à iefensor, qu'ils suivirent par peur de la multitude déchaî-
née. Pendant le soulèvement , Vabbesse d^ couvent des Bépédictines , non loin d'Evora t s'était retirée avec ses sœurs dans la ville. Alors il parait que d'une masse d'émeotiers sortirent ces cris : <r Tuons la traîtresse abbesse, parente et servante de la reine 1 » D'après d'autres témoignages, elle aurait laissé échapper des paroles de blâme ^pr les exeèf du peuple. AnssitAt la populatiao ea fureur se précipita vers la demeure de rabbes86,et, né l'y trouvant pas, courut à la cathédrale, 011 les sœurs entendaient la messe. A la nouvelle de ce péril , l'abbesse s'était réfugiée dans un b&timent latéral » tenant devant die le tabernacle où est gardé le saint des saii^ts^ et se croyant ainsi préservée par la protoçtioa céleste. En vain le doyen, tout le olergé ia* tercédèrent pour elle ; les larmes, les gémis?* sements lamentables de l'abbefse et de ^es sœurs ne pureat émouvoir cetti^ mwe ^à^f vage. On lui epleya violenupeat le V^b^^^ri de; on Sfracha l'infor^imée hors d^ sa |re*« traite, on la traîna pa^ l^ qefs de l'églisa^ Un ipisérable impi^diqiij» o^a lui retirer se% vêtements, et la dépouilla d'iia^ m^îQ W^W lége. Ainsi nue et accablée d'outrages , elli( fut chassée de la maison de Di^u, traînée ^ travers tes rues jusque sur la pl^tce pffi^iqiie de la ville, où, frappée d'un cpiip i ]% t4ta| elle tomba morte. La férocité de ces çfiu^ vages s'exerça eoqore ^ur soq fiorpa priva de vie, La nuit suivante, qiielqiias étroa conservant la crainte de Dieu ensevelirent secrètement 1q cadavre dans la cathédralop Ainsi les sommations da Leonor au^ villi^ avaient justement amené le résulta^ £QUt traire à ce qu'elle se proposait. EUes avaient partout réuni le peuple contre la reine ; ellca l'avaient poussé à la résistance , à l'attaq^Q, à tous les excès de la f éiFolte. Quoique le de? fepsqr, compie bop)me et ami de sa p^trip» dàf exécrer ces atrocités du peuple, et dqplorer te sort des malheureuses victimes, l'aversion des Portugais contre la reiiia hostile au pays, et contre le roi de Castillc, ne pouvait lui déplaire. En voyant le danger s'approcher du dehors, il dut, pour Tc^ié^r cution de ses plans et de ses mesures do
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dëFense , cotiopter principalement sur celte arersion. Son pouvoir reposait sur ces sentiments populaires; le titre que le peuple lui avait donné annonçaii la mission à laquelle il était appelé » et les espérances que Ton fondait sur lui. Dans le pays, le peuple serait bien devenu matire des opposants; mais l'orage qui du dehors s'approchait des froniières du Portugal , ne pouvait être détourné que par les armes que dirigerait un chef. Déjà des préparatifs devaient être faiis ; le dcfensor 8*arma ; le second acte de sa vie politique et active s'ouvrit.
Il écrivit aux villes et aux bourgs, que le royaume était sur le point d'être précipité vers sa ruine, que le roi de Castille était en marche pour en prendre possession , et pour soumettre les Portugais au sceptre castillan , î^u mépris des traités conclus, en violation de ses promesses solennelles ; qu'un tel sort devait paraître à tous intolérable; qu'ils devaient plutôt ^'exposer à la mort que de tomber dans le servage, et que lui se dispoa;E^it Â exercer aussitôt ses fonctions de régent pour la défense du royaume et de ses compatriotes; qu'il espérait remplir sa tâche ^vec l'aide de Dieu , et se trouver à l'avenir ei) étftt de les proléger ; qu'il les priait donc de se déclarer en bons Portugais pour le Portugal j^f 4e ne pas s'inquiéter des lettres que la reipe et le roi de Castille leur adresseraiept po^r les détourner de ce devoir. Le^ lettre du defensor agirent puissamment mr le peuple ; elles le réunirent et l'enfl^fuJQàrent; bientôt il ne tut animé que d'une leule peasée, 4'un^ seule volonté. Dans la ville populeuse de Porto, aussitôt que le contenu de l'adresse fut connu, la bannière fut l^vée pour le defensor.
Eq niéme temps Joâo envoya une ambassade aif xoi d'Angleterre pour solliciter |oa assistance, et obtenir la permission d'enrAler des troupes dans l'ile. <r Que le roi accorde cette demande , déclarait le defensor, et fi le Portugal devient libre par poB épée, et ae délivre de ses ennemis, tous \S^ aficfiiau q/ffi |es Pprtççaia pourraient fournir ensuite en hommes et en vaisseaux
seraient à son service. Si le duc de Lancastre, alors à Londres 4 la cour, voulait s'emparer des royaumes de Castille et do Léon , qui lui appartenaient du chef de son épouse , c'était mainteqant le moment favorable , et tout le Portugal était prêt à le soutenir. i> La requête fut admise; beaucoup d'Anglais , enchantés de l'aspect que prenaient les choses , offrirent et prêtèrent des sommes d'argent aux ambassadeurs. Dea troupes furent aussitôt expédiées, ainsi que le besoin pressant les réclamait, Les lettres du roi au defensor contenaient en outre de grandes offres de services [1].
Cependant le roi de Castille avait aussf exprimé sa volonté de foire valoir par lea armes ses droits à la couronne de PortugaL De même qu'à la nouvelle de la mort dé Fernando il avait fait arrêter les frères M ce monarque, Joâo et Diniz, ainsi maintenant il s'assura de la personne de son propre frère Alfonso Henriques , fils naturel du rof Enrique. Ce frère fut amené de Zamora dan^ Montalvan,et le roi lui déclara qu'ayant épousé Isabelle, fille du roi Fernando, quo^ que cette princesse fiit née hors de mariage; néanmoins cette Union pouvait"^ donner liett à des prétentions sur le trône de Portugal ; au déiriment du droit que lui- même avdW acquis sur cet héritage par son mariage avee Brites. Que toutes mal fondées que fussent de pareilles prétentions, elles pourraient dçvenir un empêchement pour les siennes ^^ çt q^ afin de prévenir cette complication, Il était nécessaire de le tenir en Heu sûr. Que si celte arresiaiion n'était pas autorisée pai? la pure prévoyance, du moins elle pouvaîl être légitimée comme une punition des tertres que le comte , ainsi que cela était maintenant connu , avait écrites sur celle affaîr«J ^p PortugaL Le comte,étonné de celte fausse accusation, voulut se justifier; ce fut en vain. Il fut à l'instant remis à l'archevêque d# Tolède, et emmené avec son épouse danê l'ancienne capitale de FEspagne , ^ tou»
(1) Sylva, passi cité, oap. 186*
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deux restèrent de longues années dans la captivité. Tous leurs biens dans les Asturies forent confisqués; le district d*Urefia passa àréglised'Oviedo(l).
Ensuite le roi avec la reine assista au service funèbre célébré pour son beaupère dans la cathédrale de Tolède, changea dès le lendemain les vêtements de deuil pour la parure de fête , et parut dans la même église avec une pompe extraordinaire. Après qu*ilse fut assis sur un trAne magnifique, l'archevêque s'avança en costume de cérémonie, suivi du chapitre et du clergé, lui présenta la bannière sur laquelle les armes de Castille s'étalaient au-dessus de celles de Portugal, et la déposa aux pieds du roi. Il fallait Tagiter selon l'usage; ensuite le roi appela Vasco Martins de Mello, qui était Vjsnu en Castille avec la reine Brites , afin de le revêtir en même temps de la haute dignité d'alferes mor de Castille et de Portugal. Mais celui-ci répondit : <v Qu'il remerciait grandement le roi pour Fhonneur à lui réservé; mais qu'il ne pouvait l'accepter ; car il était né vassal du roi de Portugal , et son guardamor, et, comme la guerre pouvait s'élever ^tre les deux royaumes, il ne voulait point assumer sur lui la honte de porter les armes contre son seigneur naturel. j> Le roi étouffa sa colère, et donna )a dignité à un autre, qui aussitôt, an cri de : a Pour le roi de Castille et du Portugal ! d au bruit des fonfares , des trompettes, agita la bannière en la portant jusqu'à l'entrée de la cathédrale , puis monta un coursier tenu au dehors pour répéter la même proclamation dans les rues de la ville. Son cheval, ayant eu peur, s'abattit et déchira la bannière, ce qui fut regardé comme un nsalheureux prtsage. Après cette cérémonie , le roi reprit le deuil et se rendit de Tolède à Montalvan.
Là fut prise la résolution de pénétrer aussitôt en Portugal avec une armée pour assujettir ce royaume. Mais les conseillers
(t) Pedro Lopez de Ayala, Croniea dit rey D, Juan el primera. Madrid 1780, anno 1383, cap. 7. Sylva, U m, cap. 200, p. lUi.
se partagèrent lorsque le roi leur exposa son projet. Les uns , comme Pedro Fernandez de Velasco, seigneur de Breviesca, grand chambellan du roi , homme de grando prudence et dignité, d'une véracité et d'uce franchise à toute épreuve, soutenaient que le roi devait tenir le traité conclu avec Fernando, parce qu'il l'avait juré; que pénétrer en Portugal avec des forces considérables , sans pouvoir prévenir les oppressions et l'effusion du sang, c'était semer la haine; y entrer avec peu de troupes, ce serait attirer des périls sur la tête du roi. Ils proposèrent à Juan d'envoyer une ambassade en Por« tugal, et de se montrer prêt à observer te traité. Si les Portugais désiraient à ces con-* ventions une modification qui pût profiter à l'intérêt et à la gloire de leur Etat, alors il aurait à déclarer qu'il y était aussi disposé, autant que ce changement s'accorderait avec son honneur et ses droits, et qu'il attendrait leurs envoyés dans le voisinage do Portugal, à Saîamanque. Ceux-ci conseillèrent d'accueillir avec déférence les observations, de montrer de la générosité, afin de gagner les esprits des Portugais; le roi pouvait faire observer à ses nouveaux sujets , que , d'après le traité , sa bellemère était régente du royaume, el que luimême était prêt à se conformer à cette disposition. Si les Portugais devaient se décider pour un autre mode de gouvernement, s'ils voulaient des nationaux pour les régir, alors le roi se conformerait à ces désirs, sans que pour cela ses droits en souffrissent. Les plus prudents parmi les conseillers du roi se rangèrent à cet avis. Ils ne doutaient pas que de cette manière les Portugais ne fussent calmes et gagnés , les intérêts de la Castille et du Portugal réunis , les vues du roi en définitive remplies. En effet le roi Juan serait vraisemblablement parvenu à la possession pacifique du Portugal s'il avait suivi ce conseil , tenu religieusement le traité conclu, et traité avec plus de ménagement ses adhérents. Car, si Leonor était odieuse au peuple, il ne paraissait pai exister de motif pour repousser la reioo
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Brîtes» à laquelle on atait rendu hommage; maïs le roi était jeune et sans expérience» orgueilleux et plein de présomption. L'opinion de ceux qui lui représentaient comme Sans valeur et sans force obligatoire un traité attentatoire à son honneur et à ses droits , qoî le poussaient à fondre aussitôt avec des troupes nombreuses sur un pays pris au dépourvu, orpour saisir son bien^JD cette opinion répondait mieux au caractère et aux inclinations du roi (1). Le suffrage de Tévéque de Guarda» Affonso Correa» qui avait accompagné la reine Brites en Portugal, et avait acquis comme chancelier de cette princesse tme autorité à la cour de Castiile {2), donna nn grand poids à ce système. Correa offrit de céder au roi le château du fort de Guarda» ciége de son èvèché , cita tous les grands et les personnages influents qui étaient ses amis, et promit au roi le meilleur accueil.
L*évéque prit les devants et courut à Guarda pour disposer les esprits en faveur du roi. Néanmoins il ne parvint pas à gagner lo commandant de la citadelle, et même rjuand le roi, dans les premiers jours de janvier 138i, avec vingt-cinq à trente cavaliers do son escorte habituelle, suivis de près par quelques centaines de lances, entra dans la ville, et fut reçu par Tévôque et le clergé en procession , Tofficier portugais resta encore knmobile dans la forteresse, sans que Ton pût deviner pour qui il se déclarerait. Le roi l*amena enfin i une entrevue, mais sans pouvoir le décider à capituler, et Talcaide morse tint dans la citadelle tant que le monarque castillan ne quitia point Guarda. Les jours suivants arrivèrent à la cour royale plusieurs ricos homens et fidalgos de la comarca, auxquels le roi fit prêter serment de fidélité pour les citadelles et places qu*ils occupaient. Ils rendirent
(1) Ayala , an. 1383, cap. 9. Nunes do Liào, cap. 15. Sylva, t. m, cap. 201.
(2) Il perdit dans la suite Tévéché de Guarda pour avoir suivi la reine Brites, et fUt dédommagé en Castiile par Tévéché de Segovia. Colmonar<^, His$, de Segov.0 cap, 27f 8 11> 12.
[e à la reine et au roi comme son époux , sous la condition que les points arrêtés avec le roi Fernando dans le traité seraient observés. Le roi fut peu satisfait de cette réserve , les fidalgos furent encore moins contents du roi, qui sérieux et réservé jusqu'à la roideur, avare de paroles et plus encore de présents , se montrait absolument Topposé de ce qu'il devait être |)Our déterminer un peuple étranger à une soumission volontaire, les Portugais à se courber sous le sceptre castillan, cr Ils s'étaient rendus rapidement auprès du roi, ib ne tardèrent pas davantage à se dire qu'ib allaient le quitter, ce que firent dan? la suite la plupart d*entre eux (1). »
Pendant que le defensor songeait plus à conquérir des cœurs que des villes et des forteresses , et s'applaudissait à chaque nouveau partisan qu'il gagnait, comme s'il eût remporté une victoire , le roi de Castiile ne dirigeait son attention que sur l'assujettissement du Portugal par la force, et se laissait attirer toujours plus avant dans le pays. Vers les premiers jours de l'année 1383, la reine Leonor écrivit aux villes et aux bourgs du royaume qu'en vertu du traité elle avait pris la direction du gouvernement et y avait appliqué tous ses soins; mais qu'elle avait détourné son gendre de son projet de conquérir lo royaume, et lui avait fait de fréquentes représentations à ce sujet (2). En mémo temps elle écrivit dans un sens tout différent au roi , et lui adressa des messages plus pressants encore, lorsqu'elle apprit son arrivée et celle de Brites à Guarda. Elle les excitait tous deux de nouveau à pénétrer dans le pays avec des forces militaires , et à venir conférer avec elle à Santarem ; il fallait disait-elle, qu'ils frappassent des coups ter-
Ci) Paroles d* Ayala» an. 1383, cap. 11.
(2) Les autres parties des lettres étaient rem* plies de plaintes contre le grand maître, qui avait tué le comte presque sous ses yeux, contre lo décbatnoment du peuple, sur les motifs de soa éloigncuient de la capitale;^ eto
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ribles avant qae les rebelles et leur chef ^
3ui était îe grand maître, acquissent plus e puissance; elle assurait que les places principales, les premiers personnages dans |e rojaumé^ ses frères et ses parents lui étaient dévoués , et que tous aspiraient après ^arrivée du couple souverain pour lui remettre leurs forteresses et leurs châteaux, comme ils lui avaient déjà donné leurs cœurs. Leonor voulait , cela était évident , que le roi la vengeât du grand maître et des adhérents de ce prince, des habitants de liisbonne , par lesquels elle avait été si gravement offensée et outragée, et surtout des femmes de cette ville dont elle ressentait encore vivement le blâme et le mépris. Tant C|ii*eUe n*aurait pas une tonne pleine de leurs tangues, l'entendait-on dire , elle n'aurait pas tiré satisfaction complète de leurs insultes. Sa vengeance une fois rassasiée, le royaume apaisé par les armes de Juan, et ce monarque de retour en Castille, elle espérait ensuite diriger les choses selon son ison plaisir. Le roi Juan parut s'abaisser jnsqu*à devenir finstrument des projets de fa belle-mère; il marcha brusquement sur ^*antarem«
Les épreuves qu'il subit dans cette marche auraient dà lui servir d'enseignement : à Coimbre, où un frère de la reine Leonor, le comte Gonçalo, était alcaide mor, où un oncle de celui-ci, Gonçalo ^fendes de Vasconcel- Io9, se trouvait avec d'autres fidaTgos, nonseulement il ne fut point accueilli par de tels alliés , il ne put même être admis dans la ville, â son grand étonnement ; car il s'était iiHenda à la réception la plus amicale de la part des parents de la reine, et il avait compté sur la remise de I» ville et de la citaiklle. Il éprouva un semblable mécompte à Tliomar, où l'entrée du château lui fut refusée, après que le maître de l'ordre du Christ, neveu de la reine Leonor, eût abandonné jsa résidence dans hitifte à fappfocbe du roi. Comme Juan s'avançait vêts Santarem , Leonor , après avoir délibéré avec les âiea^ sur la manière de le recevoir, résolut de le saluer eiv avant de la ville, et de le
faire loger dans le couvent des Domînicaios établi en ce lieu. Xveé toutes lés taârtifeslitions d'une tristesse proforide, versant d'abondantes larmes , elle alla au-devant du couple royal. Toutefois la forent de là vertgeance s'était si fortement emparée de son âme, et Fégara si complétemeni , qu'oubliant toutes convenances elle s^abatndoAaa aux emportements de sa passion , et se livra comme instrument à celui qu'elle se proposait de faire agir. A peine eut-elle salué sa fille et son gendre qu'elle éclata en plaint» contre le grand mnitre, et réclama vengeance. Le roi lui promît satisfaction. Cependant, la nuit arrivant , Leonor voulut retourner dans la ville; alors le roi, sans tenir compte de son opposition , la prît courtoisement par le bras à côté de son épouse, et la mena dans le couvent des Dominicains assigné pour le logement royal (1). H confia la garde de la ville â deui cents soldats qui étaient arrivés avant lui.
Durant la nuit, on examina de plus près le plan de vengeance, maintenant le but unique de Leonor, moyen précieux pour le roi. Juan représenta à sa belle-mère que, pour le succès de l'entreprise , il fallait qu'un seul commandât et disposât des ressources; que deux gouvernants susciteraient du désordre, et trouveraient peu d'obéissance, qu'A serait utile à la reine Leonor elle-même de so dessaisir du pouvoir, afin que lui Juan se fortifiât, pour quitter ensuite le royaume affermi et rassuré , et que Leonor se trouvât alors en état de récompenser libéralement les vassaux fidèles, et de châtier lés rebelles. La reine se rendit à ces raisons, malgré l*oppositiondeses conseillers, quilni représentaient <r que le roi n'avait en vue que son propre avantage , et que d'ailleurs elle-même no pouvait sans Fagrément des états du royaume renoncer au gouvernement qui lui avart été confié par te roi Femairdo. » Elle soutint t qu'^e pouvait sans hésitation remettre le gouvernement à un gendre et à uno fille.
(I) Sylva, t, m, cap. 205,
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âouverdins natorels du royaame selon le droit et d'après la volonté do fea roi , i» fit Sppéler te lendemain an tabelliào, et renonça par acte anthentique an Portugal , en Areof du roi et de la reine de Castille.
Eniutte Inan et Brites entrèrent dan» la titte à la lête d'un nombreux cortège et de tontes les troupes ; la citadelle et te fort d'Aïeâcnra forent remis an roi, qui aussitôt nomma deux Castillans de naissance pour y 00 mander, et, au grand mécontentement dos Portugais, fit occuper par des Castillans tous 1^8 emplois vacants ou déclarés tels, tantarem, Tune des plus fortes places du toyaome , at)ondamment pourvue de toute és/;èce de Vivres , cœur du Portugal , point pr'Incipal sur lequel était dirigée d'abord Fattention , Santarem fut oboisi pour le siège de la cour, pour la résidence do gouvernement , le centre do rassemblement des forces militaires, qu'il tirait peo i pett de Castille ; ce devait être un point de départ pour Ses entreprisés ultérieures. Des ministres et em- ]^oyéa de fa reine Leonor qui Favaienf suivie en ce tien , il en conserva plusieurs , non pas {{ne lenr qualité de serviteurs de la reine les recommandât auprès de lui , mais à cause de leur expérience , et parce qu'il manquait pcmr le moment de Castillans propres à ces Ibnctions. H ne tit que deux nouvelles înstal- Ifttionfs , d'tm procureur du roi ou de ses fiftaneesy et d'un fonctionnaire castillan, qui devaft être adjoint ao corregedàr 4a eorte. Hais Lourenço Annes Fogaça, elianc^ler ftor, auquel le roi fH redemander les sceaux, pour j hke écartetor les armes de Castille irec celles d« Portugal , et Uf9 lut rendre enmite , a'éloigna so«a on prétexte .spécieux Iree son escrivào , et passa an service du Urafid maître, qui employa ces deux hommes I dt§ miSBioils importantes , le preniez en Angleterre^ et Taufre àPorto. L'écusson fm partagé en deux moitiés , Tune portant les arrttea de Caatille et de Léon , rentre celles du Portogat et des Algarves ; l'ensemble était ififoiiré de f exergoe : /oaniies , Bêi gratta, rex CasiiUm j Lêonis et PortugaUiœ. Dans lu erdommces et les décrets officiels» le
roi s'intitula : D. Joào por graça de VëoS rejr de Gastella , ë de Leao , et de Pm* tugal , e de Toledo, e de Gallha, ete. (i)^ Il exet'ça en {^ot'togal, dans les pff^tieB qui le reconnaissaient ou son épouse, tous les droits et les actes de la poissante royale t il fit même frapper plusieurs espèce» dé monnaies avec les armes ci-dessos détl^ gnées, et les mit en dreulatiod.
Quoique tenue dans une captivité dissi->> mutée sous des dehors de courtoisie , Leeaor se tint dans les meilleurs rappotts avee le roi : elle lui donna beaucoup d'eb}eti précieux qu'elle avait reçi» de son épOnt* L'exemple de son dévouement au roi ne fiit pas sans effet sur les classes sopé^ievreab l^aAeoup de grands et de nebles m rattachèrent à Joan^ OD grand nenbre ravamit déjà eseoné à Santarem (1). La plua forte portiOR de la noUesse se rallia à son parti, ainsi qu*«ie quantité de châteaux el de for^ teresses dont les commandante appartenaient à Tordre nobiliaire. Le roi envoya quelques fidalgos dans levfs potaeesiona afin de prévenir par leur préaence tentes teotativea de changenenta et de trod)lea. Ceux qui reatèrent fiirefit gagnés el alla'*cbéa p» des places dans Farmée el dana l'administration comme par m double lien. Sa propre expérience^ eoflune celle de ses ooaseUiera, lui avëit recommaftdé une conduite n6uveUe , el nMânienaal il essaya d'enlever aux Portugais l'opinion qu'il ne voulait installer dans lee places que ses serviteurs et ses compatriotes; insensiblement te roi se vit en possession de beaucoup de viUes et de localités par tout le royawM (9) ;
(1) Ih sont tous cités nominativement par Sylva, t. m, cap. 20a.
(â>Ett Estramadnra : Santarem, Terres No^ vas, Ourem, Leiria, Heatemor o Tsllto, F«irs, Penella, Obidos, Tmres Vedras, Alemquer, Gintra< Dans Entre Tejo e Guadiana : Arronches, Alegrete, Amieira, Campo Major, Olivença, Portel, Moura, Mertota, et autres. Dans Entre Doure e Mlnho : Brag a, Lanhoso, Guimaraed^ Valença, Caœinha, et antres. Dans Trat os Mon* tes : Brafsoça, Ylnhaes» Chaves, tteaJorlSi
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qaelqoes-viics s'étaient déclarées pour luimême aranl son entrée en Portugal; plusieurs ne le reconnurent que plus tard.
Toutefois, quoique le roi de Castille comptât pour ses adhérents les commandants et les seigneurs de tant de forteresses et de châteaux, presque toutes les communes étaient dévouées au grand maître, et quelquesunes allaient si loin dans leur zèle pour lui , qu'elles déposèrent leurs alcaides mores, prirent les citadelles , et y plantèrent la bannière du defensor. Le roi se vit forcé de ipettre des garnisons dans les places qui lui appartenaient, pour tenir le peuple en bride, et protéger les alcaides mores. Mais alors ces garnisons assaillirent et pillèrent les lieux et les cantons voisins qui s'étaient déclarés pour le defonsor, et allumèrent ainsi le feu de la guerre sur tous les points du royaume. Partout le peuple se rassembla par Iiaine contre la Castille , et pour sa propre défense , et il offrit joyeusement 8t8 biens et son sang au chef qu il avait élu.
Cependant le grand maître n'était pas resté oisif. Après qu'il eut, comme on l'a vu plus haut, adressé des lettres aux villes et aux bourgs du royaume , et qu'il se fut assuré des secours de l'Angleterre, il porta d'abord ses regards sur la capitale, avec laquelle il paraissait que le royaume dût être sauvé ou succomber. Dans la prévision d'un siège, il s'occupa de la pourvoir de munitions. Il chargea de ce soin Nuno Âlvares Pereira, qui, à la tète de trois cents cavaliers et de quelque infanterie, avec son activité et son énergie accoutumées, réunit une quantité de vivre&des alentours, et, malgré les obstacles opposés par l'ennemi, conduisit ses convois à Lisbonne. Le defensor fit aussi mieux fortifier la ville, parce que, se trouvant hors d'état d'opposer une armée en rase campagne à l'ennemi, il devait chercher protection et sûreté derrière des murailles.
Montalegre, Mirandclla, et autres. Dans Beira : Castello Uodrigo, Almeîda, Penamacor, Guarda, Covilhâo, Gelorico, et autre». Sylva, pass, cit., p. 10I(>«
Pendant ces dispositions, un événement inattendu procura d* abondantes provisions à la ville. Plusieura bâtiments castillans chargés de vivres entrèrent dans la rade de Lis* bonne, ou chassés par la tempête, ou amenés par la présomption de trouver déjà l'armée castillane à Lisbonne. Aussitût que le grand maître en eut avis, il fit en toute hâte armer quelques vaisseaux pour attaquer les Castillans avant qu'ils s'aperçussent de leur erreur. Ces étrangers se rendirent sans résistance (février 138^) , et pourvurent ainsi la ville des objets dont elle manquait le plus. Le peuple se réjouit de cette seule prise comme de la perte de l'ennemi. Il voyait dans cet heureux prélude un heureux augure pour la lutte qui s'engageait.
Irrité par cet accident, le roi Juan fit marcher vers Lisbonne mille cavaliers d*é« lite, conduits par le maître de Santiago, pour inquiéter la ville, intercepter les convois et ouvrir le siège. Ces hommes campèrent à Lumiar (8 février) , une legoa de Lisbonne. Mais, en raison de l'insuffisance de leur nombre en face d*uno ville si étendue, et de la faiblesse des troupes du defensor, il n'y eut entre les deux partis que des escarmouches insignifiantes et sans résultat. Au bout de quinze jours, le defensor, d'accord avec ses conseillers, résolut d'aller chercher dans leur camp les Castillans qui portaient lé ravage autour de Lumiar et dans les cantons voisins. Le bruit s'en étant répandu , les Castillans quittèrent le camp en toute hâ(e, abandonnant non- seulement le butin qu'ils avaient enlevé , mais encore les vivres les plus nécessaires , et se dirigèrent en partie vers Alemquer, en partie surTorres Vedras. On trouva encore « les marmites au feu, la viande à la broche (1). » Il n'avait manqué aux Castillans que le temps de manger.
S*ils devinrent ici un objet de risée, à Santarem au contraire ils provoquèrent la haine et l'horreur. D^abord ils se montrèrent inolTensifs envers leurs hôtes ; mais bientôt
(1) Liâo cap. 18^
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ils firent les maitres et les tyrans. Ils prenaient ce qui leur convenait , jetaient les propriétaires hors de leurs maisons , et les forçaient à s'exiler emportant à peine les choses les plus indispensables. Quand les hommes étaient ainsi expulsés, leurs épouses et leurs filles étaient retenues oo déshonorées. D*autres passaient Ja nuit les pieds et les mains garrottés. Toute opposition, toute résistance provoquait des menaces de mort. Enfin beaucoup d'habitants abandonnèrent leurs biens et leurs foyers , et s'enfuirent à Lisbonne on dans d'autres parties du pays. Ceux qui restèrent livrés à toutes les vexations , à tous les mauvais traitements, aux tourments de l'oppression la plus cruelle , s'adressèrent par des lettres au defensor, implorant son assistance pour les délivrer d*un tel esclavage. 11 entendit leurs plaintes, et ressentit leurs douleurs, mais sans pouvoir les souIager.Trop faible en troupes pour être en état de porter par terre des secours aux opprimés , les eaux basses ne lui permettaient pas d'amener des barques au delà du havre de Mugem , deux legoas de Santarem. Et d'ailleurs étaitil entièrement sâr que la demande de secours ne fût pas en partie une ruse des Castillans? Ainsi une troupe sans frein aliéna les esprits du roi, auquel la prudence recommandait de les gagner et de les attacher à lui par la douceur. Néanmoins la prépondérance était encore de son cAté. Le peuple dans les villes et les bourgs aimait le defensor, et l'adorait pour ainsi dire ; mais il était sans chefs tirés de son sein. L'organisation militaire de ce temps , loin de reposer principalement sur les hommes des classes inférieures, avait son point d'appui, sa virtualité dans les nobles et leur entourage, qui, se détournant du grand maître pour la plupart , suivaient le roi de Castiile, ou, se tenant sur la réserve envers l'un comme envers l'autre , voulaient attendre le tour que prendraient les choses, et se décider selon leur plus grand avantage pour l'un ou pour Vautre. Certains fidalgos et grands servaient bien la cause du defensor; ainsi un Pereira déploya une fidélité
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inébranlable , une intrépidité à l'épreuve de tous les dangers, une énergie calme, un courage élevé, toutes les ressources d*un esprit inventif dans la défense de l'indépendance nationale ; mais aussi un comte Alvaro Pires de Castro, plein de ressentiment contre le roi qui rétenait linfont Joâo prisonnier et loin du trône , et lui enlevait ainsi Fespoir de voir un neveu qui était son orgueil, et en même temps considérant d'un œil jaloux le grand maître, vraisemblablement rival heureux de l'infant, envieux peut-être aussi de Timportance du defensor qui elïaçait la sienne , et à cause^ de cela opposé à son influence, tantôt se réjouissait des succès du roi , tantôt retom* bait dans ses inquiétudes, et craignait qu'un triomphe complet ne fermât pour jamais la porte des cachots sur Finfani infortuné. Que pouvait espérer le grand maître d'adhérents tels que ce seigneur? et quel petit nombre il réunissait s*il n'y comprenait pas aussi les incertains 1 Le roi Juan » au contraire, ainsi qu'on Ta déjà remarqué, voyait la plupart des noUes et des grands du Portugal de son côté , et leur fidélité assez assurée; car ils avaient la perspective, en cas d'échec, de pouvoir suivre le roi dans son royaume de Castiile. Quant aux fidalgos encore indécis et aux comtes ses parents, Leonor, en ce moment en très-bonne intelligence avec son gendre, lui promettait leur adhésion; et, à Tinstigation de Juan, elle écrivit en effet (1) à son frèreGonçalo Telles, comte de Neiva , et à son oncle Gonçalo Mendes de Vasconcellos, qui commandaient run dans la citadelle de Coïmbre, l'autre dans la ville. En raison de l'importance de ces deux postes, les tentatives furent répétées pour gagner les chefs , quoique le roi eût éprouvé déjà dans sa marche le mauvais vouloir de ces seigneurs à son égard.
Avant même l'arrivée de la réponse de Coïmbre , des discussions s'élevèrent entre
(1) Voyez le contanu des lettres dans Sylva, t* m, cap. 211.
Leônor et le roi. La grande diversité de lètiPééAfactèfes, la tenue froide, réservée éd roi , lefi allures décidées de la reine, ses itlaiïières trop libresaux yeux de son gendre pour une femme v^uvo depuis si peu de temps, les calculs froids deTiniérêt à côté des emportements de la vengeance, de telles opjHWillonS devaient les éloigner plutôt que les ftippfocher Tun de l'autre. Des besoins mutuels avaient pu seuls les réunir. Dans un iQOment où elie obéissait à la voix de la pasélon> au lieu de mesurer retendue du pré- «éttl , Leonor avait trop donné au roi , pour M pas s'en repentir bientôt, ou du moins pour ne pas attendre une reconnaissance flflns fin pour une générosité sans bornes. Maislcroi Juan, qui ne considérait que Tobjet même donné, et ne vit jamais autre chose dans la suite , aux espérances exaltées de la donatrice opposa une impassibilité qui pouviit être excusée par les véritables mobiles de la conduite de Leonor, tels qu'ils apparaissaient aux yeux de ce possesseur insensible, assuré maintenant de ce qu'on avait mis entre ses mains. Ainsi la plu^j légère Cause pouvait amener une rupture. La place do président des Juifs , de rAbbinado mor en Castille, était vacante. Leonor la demanda au roi pour Judas, jadis t(«oureiro mor du roi Fernando, et qui était très- riche et l'un des affidés de la reine veuve. Le roi s'excusa , et sur la prière do Éort épouse il donna la place à David Ncgro, qui avait aussi joui d'un crédit extraordinuire auprès du roi Fernando. Si la gônéro- Éité de Leonor envers le roi avait été inconéidi^réc, sa coUVc et son ressentiment ne lionuurent plus de frein. Elleéclata en plaintes violentes auprès de son entourage, a Si le ro*' , dit*eile, ne peut accorder une si faible i^hose , la première qtie je lui demande , à Une reine, à une m're qui l'a comblé de bienfaits, qui même s'est dessaisie du gouvernement à son profit, quels témoignages de faveur puis-je espérer de lui? qu'avez- Yous à en attendre? en vérité , le grand maître n'aurait pas agi ainsi, et vous ferez mieux d'aller le trouver, lui votre souverain
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naturel et légitime. Il sera pour tous plus gracieux, d En effet, plusieurs suivirent son conseil, et passèrent au service du grand maître. Leonor écrivit, dit-on, en secret aux villes, et nommément à Coimbre»
a qu'elles n'eussent point à se donner au roi, encore bien qu'elle leur en eût hait la recommandation par écrit; car toutes ses démarches avaient été le résultat de la contrainte (l),«
Cependant arriva de Coïmbre la réponse à la lettre précédente. Le comte Gonçalo disait a qu'il était disposé , ainsi que son oncle, à écouter l'exhortation qu'on lui avait adressée ; mais que dans la ville régnaient (les partis, qu'il n'avait pas assez de forces pour les dompter , qu'il faudrait donc que le roi s'avançât dans le voisinage avec une armée, afin d'amener par la crainte ce que ne pouvait produire l'inclination. » Sur cette déclaration, le roi Juan avec des troupes considérablement renforcées, et accompagné des deux reines, se mit eu mouvement vers Coïmbre. En chemin, il reçut avis des manœuvres de Leonor, et la fit surveiller par des Castillans. Comme elle se plaignit de ces précautions, il répondit froidement c( que c était seulement pour sa sûreté à elle. » La reine se tut, mais dans son cœur bouillonnait la rage.
Arrivé devant Coïmbre , le roi prit avec les grands son quartier dans les couvents et les maisons environnantes sur la rive du Mondego , au delà du pont. L'armée s'abstint de tous les excès par lesquels elle s^élait attiré la haine à Sanlarem , et elle évita toute hostilité contre la ville ; souvent quelques grands castillans franchissaient les lignes et allaient s'entretenir et manger avec les comtes Gonçalo et Gonçalo Mendes. A chaque ins* tant, le roi attendait la reddition; mais les commandants donnaient des réponses évasives. Il leur fit faire de brillantes promesses ; ils se montrèrent incorruptibles, inaccessibles à la aainte devant les menaces. Bnfia Juaa
(1) Li^o, cap. 49. Sylva» t. iiiyC«p% S13»
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prit une tttitade hostile, et l'on en vint à quelques escarmouches , mais qui ne décidèrent rien. Ainsi s'écoulèrent plusieurs {ours. Le roi fut retenu , trompé, humilié par tous ces moyens dilatoires et cette résistance. Il soupçonnait des intrigues de la reine; bientôt il devait apprendre qu'elle avait tramé de noirs complots contre lui.
Le chagrin qui se lisait sur le visage de Leonor, le traitement outrageant qu'elle avait subi excitèrent la compassion. D'autres pouvaient songer y comme elle, aux moyens d'améliorer sa situation. Ainsi naquit dans TAme de Brites de Castro, son amie, fille du comte Alvaro Pires de Castro, dame de la cour de la reine de Castille , la pensée de délivrer Leonor, ou peut-être celle-ci parvint à la provoquer (1). Préoc* cupée de craintes pour la reine opprimée, Brites conçut le projet , avec le secours d'un noble de la cour, Affonso Henriques , dont elle était tendrement aimée , de procurer la liberté à sa bienfaitrice. EiJe demanda comme témoignage d'amqor à son amant de délivrer^ de concert avec son frère le comte Pedro do Trastamara, et d'arracher Leonor au pouvoir du roi^et de la conduire dans la ville; là^comme elle aurait suivi la reine, elle célébrerait son union nvec Affonso. Quant au comte Pedro, Leonor, pour prix de sa délivranee, lui offrait sa main, et partagerait avec lui le gouvernement une fois qu'elle l'aurait ressaisi ; car dans cette œuvre l'aideraient avec ar* deur ses frères, ses parents et ses nombreux partisans. Affonso, joyeux de pouvoir té*
(I) Lopes adopte U première opinion» Sylva se décide pour Taulre. Ce qui appuie la version du dernier, c*est le mariage projeté de la rcino avec le comte Pedro de Trastamara, frère d'Affbnso. La promesse de cette union pouvait avoir été faite par Brites sans en avoir préalablement conféré avec l^eonor ; Brites put bien présenter léfèrement d*elle«méme cette perspective. SUe coaaaissait la manière de penser de Leonor, et mesurait peut-être aussi les idées de la reino sur l'amour et le mariaao d*aprés i^$ propres seaiiments.
moigner son amour i Brites , promit son assistance la plus active, et entreprit d'ob-^ tenir le concours de son frère ; Brites dut rendre compte de tout i la reine, si cellect n'était pas plutôt l'auteur ou la confidente de toutes ces menées. Les choses allèrent ainsi, et Atfonso reçut la mission de gagner le comte Gonçalo, commandant de Coïnibre; i l'entreprise ; celui-ci promit également soa concours. Afin de tromper le roi , on feignit d'engager des négociations pour la capitulation de la ville, et Leonor, représentant à son gendre combien une entrevue d'elle et de son frère le comte Gon,a1o serait utile et néces^ saire, Juan parut approuver ce moyen ; mais,, craignant des embûches, il prit des mesures de précaution, afin que le comte pût parler à sa sœur sans l'enlever aux Castillans. Malgr6 toute cette prévoyance, la rusée Leonor parvint à s'entendre avec son frère. Après cette conférence, elle entretint le roi dans les plus vives espérances, tandis qu'elle arrêtait les dispositions nécessaires pour F exécution du plan concerté. C'est ainsi que le comte Pedro avait tout préparé : soutenu par quelques conjurés, il voulait tuer le roi, saisir la reine Brites, se jeter avec Leonor dans la ville, et, après l'avoir épousée» se faire proclamer roi ; ensuite on s'accommoderait avec le grand mettre. Le comte Gonçalo ne savait rien du meurtre projeté du roi, du mariage de sa sœur et de Télévation de Pedro au trône; avec lui il ne fut question que d'arracher Leonor des mains du roi, et de ramener dans la ville. On n'en dit pas plus au moine franciscain qui, sous prétexte de ménager la capitulation de la ville, appor* tait les messages secrets du comte Gonçalo ila reine Leonor et au comte Pedro.
Le plan de la conjuration fut trahi par ce frère, mais bien contre sa volonté. Entre* tenant des rapports intimes avec ce David Negro, auquel le roi avait donné la place de grand rabbin, et craignant que celui-ci n'eût à souftrir avec sa famille de la translation de la reine dans la ville , il lui donna l'avis par écrit, a de quitter le camp du roi avant un jour $xé , et de venir dans la viile«#
âiO
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Le JuiF, inquiet et défiant, soupçonna quelque mauvais dessein , et en s'engageant au silence il sat obtenir de son ami tout le secret. LecomteGonçalOy à un signal donné dans la ville» devait faire la nuit suivante une sortie contre le camp castillan , et le comte Pedro^ en opposant une résistance apparente avec BCS gnerriers » forcerait Gonçalo à la retraite et pénétrerait, dans la ville avec la reine et tout ce qui s*attacii2âc i elle. Le frère ignorait , et le Juif n*apprit point que Ton dût revenir ensuite attaquer l'armée, tuer le roi, se saisir de la reine Brites. Mais les confidences reçues suffisaient bien pour qu'il les transmit à Tinstant au roi. Juan, étonné de cette nouvelle, ne pouvait croire de telles choses du comte son cousin (1) , qu'il n'avait jamais offensé. Dans ce doute, la reine Brites fut mandée pour donner son opinion, cr Seigneur, répondit- elle. J'ai toujours redouté cet homme, depuis que je Fai vu en rapports si intimes avec ma mère, o Aussitôt le roi donna Tordre au comte deMayorca, dans lequel il avait pleine confiance , de se tenir prêt avec ses gens à prendre ou tuer le comte Pedro, avec ceux qui le suivraient, dans le cas où cette nuit il ferait mine de s'avancer vers la ville. Les préparatifs et le mouvement dans le camp royal frappèrent l'attention d'un escudeiro auquel le comte Pedro avait confié son plan, et qui devait donner avis de tout ce qui se passait antour du roi; il crut le secret découvert et avertit son maître. Pedro et Affbnso Henriqucs cherchèrent leur salut dans la fuite. Ils franchirent le pont et coururent vers la ville ; mais, comme ils n'amenaient pas la reine, et que Gonçalo soupçonnait un piège, ils ne furent pas reçus, et restèrent au faubourg dans le couvent de Santa-Gruz. Cependant le roi , veillant armé dans sa chambre, avait attendu le signal de la ville, et ayant appris la fuite du comte et son se-
(1) Le père de Pedro comte de Trastamara, le grand maître FadHque, était fils du roi AffoDso XI, et de dona Leonor Nunes de Gus-
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jour dans le faubourg , il avait fait passer à gué le Mondego à mille lances pour saisir le comte. Mais Pedro, averti encore à temps par le comte Gonçalo , échappa heureusement. Dans la même nuit encore, le roi fit ar« réter le juif Judas, l'un c^es affidés de la reine Leonor, et Maria Pires sa femme de chambre, suspects de complicité. Au point du jour, ils furent amenés devant le roi, et en présence de la reine Brites , de l'infant de Navarre; du grand rabbin David et de Tescrivào da puridade, qui écrivit leurs déclarations , ils avouèrent le plan entier de la conjuration avec tous les détails. Le roi leur demanda s'ils persisteraient dans ces déclarations en face de la reine Leonor ; ils répondirent affirmativement, et aussitôt Leonor fut amenée. Quoique prisonnière, elle s'avança seule, et d'un pas ferme dansla chambre , sans crainte et avec une résolution virile. Le roi ordonna à l'escrivào de lire la déposition de Judas contre la reine. Elle Técouta ; puis, se tournant vers Judas , elle loi dit : a Tu mérites le nom que tu portes, car tu m'as vendue, a Elle nia tout constamment, et éclata en plaintes contre le roi. Mais, sans se laisser émouvoir, il fit enunener Leonor dans sa chambre , et entra en délibération avec ses conseillers sur le châtiment qu'il devait lui infliger. Quelques-uns pensèrent que la culpabilité n'était pas assex démontrée pour que Ton osât frapper une belle-mère, de laquelle il avait reçu de grandes marques de bienveillance. D'autres déclarèrent que le roi devait l'éloigner nonseulement de sa maison , mais du royaume; car ici , quoique prisonnière , elle tramerait toujours contre lui des complots, avec d'autant plus d'activité désormais qu'elle n'aurait plus rien à perdre* Ce dernier conseil était plus conforme au caractère de Juan; il le suivit, et relégua la reine dans un couvent de nonnes à Tordesillas, sous les mors duquel plusieurs femmes de ce rang et de cette race terminèrent leurs jours comme Leonor, avant et après elle, pleurant leurs fiiutes ou gémissant d'uni châtiment non mérité.
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LeoQor disparut ainsi de la scène où durant assez longtemps elle avait joué un rôle assez important et toujours digne d'intérêt. Trop séduisante f pour n'avoir pas dû attirer et enchaîner tous ceux qui s*appro* obèrent d'elle» trop active et trop habile pour ne pas entraîner beaucoup de monde dans son cercle d'action, elle exerça une telle influence sur son temps qu'elle mérite encore aujourd'hui notre attention , et nous crxuse de lui avoir consacré quelques pages. Douée d'une grande beauté et de hautes facultés intellectuelles , elle eut à rendre grâce à son adresse /mais beaucoup à la nature , et plus encore à un heureux destin > qui lui mit la couronne royale sur la tête. Malheureusement cette haute faveur de la fortune ne lui suffit pas, Leonor voulut goùier de toutes les jouissances» même de celles que le devoir aurait dû lui interdire» et ainsi elle provoqua elle-même des peines» résultat de ses fautes» et de ses plaisirs coupables. Du sein de sa famille» à ses côtés , se dressa un vengeur de ses infidélités» qui tua presque sous ses yeux son amant et son complice. Son cœur saigna; mais» au lieu do se relever delà profondeur de sa douleur, purifiée et ennoblie par une expiation sanglante » elle n'aspira qu'à la vengeance. Sa passion ne changea que d'objet. La plante empoisonnée produisit de nouveaux fruits » et de même que naguère le relâchement de ses principes et son tempérament l'avaient livrée aux ardeurs de Tamour » maintenant » elle se laissa emporter aux fureurs de la haine. Mais, en s'occupant de satisfaire ce sentiment qui la dominait» elle perdit son
pouvoir» ses droits incontestables et sa liberté extérieure. Aveuglée par la vengeance, elle abandonna ce qui lui était indispensable» et ce dont elle ne voulait pas en réalité so. dépouiller. Car elle espérait ressaisir , intact et inffermi, un bien qui, altéré» menacé» paraissait ne pouvoir être maintenu que difficilement par elle ; mais ce t)ien une fois cédé» quoique sous condition, n'a guère jamais été restitué volontairement. Ce fut le même bras auquel elle remit le sceptre pour la venger, qui la dépouilla de ce sceptre» et lorsque revenue de son illusion elle corn* prit son erreur , l'humiliation de sa position» les vues du roi » et médita une vengeance sanglante , ce fut encore celui dont elle avait tramé la ruine, qui la renversa. Lorsque la reine, tombée, n'eut plus à commander que sur elle-même , elle montra une résignation pleine de dignité et une résolution virile. Il est à regretter que l'histoire n'ait pas jeté quelques regards dans la cellule de Tordesillas; elle nous aurait révélé peut-être l'état de son âme entre ces épaisses murailles.
Aussitôt que Leonor eut été emmenée à Tordesillas» le roi fit appliquer à la torture sa remme de chambre Maria Pires» afin d'apprendre d'elle où la reine avait déposé se9 trésors et ses joyaux. D'après la déclaration de cette femme» on les trouva dans la maison d'un personnage important de Santarem»
auquel la reine les avait confiés. Dans la joie de cette riche trouvaille , le roi accorda la liberté à la femme de chambre, et, sur l'intercession de David» Judas obtint son pardon.
S 3. Dtffmù h bwniiêement de Le(mor du Portugal jusqu'à NiévaiiùH du dêfêmar sur U (rônê ,
Ntmo Alvares Pereira, nommé ehef militairedans l'AIemtejo, remporte la première TÎdoire. —Siège long et pénible de Lisbonne, et Uîste retraite du roi de CaitiUe et de son armée. — Gcospiration contre le grand maître. — U
«iMUI^é.
Délivré de ces dangers » libre de ces soucis, le roi porta maintenant son attention sur la guerre» dont nous allons aussi ous
occuper. Cependant la complication des teitê militaires et des chances des combats» l'abondance des expfoits personnels et dei
entreprises communes des Portugais comme de leurs enubmis , en tant que ceux-ci agissaient sur le sol et la population de Textrémité occidentale de la Péninsule , nous obligent à nous réduire aux événements décisifs et féconds en conséqnences. On ne peut s'attacher qu'aux détails où se réfléchissent les traits distinctifs auxquels la marche des choses y l'esprit des efforts humains et leur action réciproque sous une direction supérieure ont donné un développement et un caractère. Des accidents secondaires peu apparents et servant toutefois à relier ensemble les faits générateurs auxquels sont attachées les destinées des peuples et des Etats , doivent être pris en considération ; mais ici , dans l'histoire d'un règne où tant de choses se pressent et réclament une place, pour faire valoir leur droit et leur part d*honneur à la grandeur et à la gloire croissante du Portugal, alors que l'on ne dispose que d'un espace rigoureusement circonscrit, ils ne peuvent prétendre qu*à une indication passagère.
Lisbonne était et resta le but des efforts de la guerre; et, de même que ledefensor réunit toutes ses ressources pour la conservation de la ville, le roi de Castille convoqua (outes ses troupes pour w faire la conquête. Ce dernier voyait dans la possession de cette capitale le triomphe définitif de sa cause, et le defensor le moyeaupique, la seule espérance, la garantie exclusive de la victoire et du trône national, Dans la pré<^ vision d'un siège, le grand maître, ainsi qu'on l'a raconté, s'était efforcé de fortifier la place, et de la pourvoir suffisamment de vivres. Mono Alvares Pereira , toujours son bras droit, l'avait servi activement dans cette tâche. Bientôt après, il fut obligé de partager Beê faibles troupes, qui réunies paraissaient ne pouvoir faire tête aux forces de la Castille, et de les affaiblir en les divisant. Avec la flatteuse nouvelle que, dans le pays entre Tejo e Ouidiana, bëaueoop de Portugais s^étaient déelarés pour loi et ayaient enlevé les diàteanx à ceux qui voulaient tenir pour le roi de Castille, se r6«
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pandit en même temps le broit effrayant que le roi Juan avait ordonné à Famiral Fer* nando Sanches de Toar, après l'armement d'une flotte destinée contre Lisbonne, de marcher par terre vers Alcantara, afin de se réunir avec le grand maître Juan Affonso do Gusman, comte de Niebla, avec Pedro Alvares Pereira, prieur de S.-Joâo et d'autres seigneurs, pour attaquer les places dé-clarées contre la Castille, ravager le pays, puis faire sa jonction avec lui pour le siège de Lisbonne , but principal de leurs opérations. Déjà ces officiers castillans étaient tombés sur l'Alemtejo, et les localités pressées par leurs armes se tournèrent vers le defensor, et lui demandèrent un chef sous lequel elles pussent toutes concentrer leurs forces pour jeter l'ennemi hors du pays. On en proposa plusieurs, mais pour chacun d'eux s'élevèrent des difficultés. Aux yeux du defensor, nul ne parut plus propre à cett^ mission que Nuno Alvares, ou Pereira tout court, comme l'appelaient les Portugais; mate ce jeune homme, &gé seulement de vingtquatre ans, était trop grandement honoré par la confiance du defensor, et élevé trop haut par son propre mérite et son impor* tance personnelle, pour ne pas exciter l'envie, et Joào das Regras, cédant à des sentiments de malveillance qn*il partageait luimême, combattit ce choix; il parla de le jeunesse et de Tinexpérience do Nuno dans les affaires de la guerre, de ses frères qui servaient dans Tarmée castillane. Mais la defensor, sans s'arrêter à ces raisons, péné« trant plus au fond des choses^ et confient dans la jeunesse de Nuno comme dans In sienne propre, le nomma au commandement militaire de rAlenitejo,'et enjoig^ aux commandants des ch&teaux et des places fortes de lui prêter obéissance. Sur sa demande, le defensor loi donna la feculté de se saisir des biens de ceux qui seraient contre lui et de les distribuer à d'autres, et de récompenser avec de l'argent et des oonees* sions les sujets qui Ini rendraient de bMi services. Pereira fut même autorisé à CMt^ fèrer des châteaux et à exercer le pouvoir
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jodielatre» «!nsi qae le chef de PEtat. En outre » le defensor lui permit de choisir qaarante nobles parmi ses propres guerriers pour Fentreprise à laquelle il était appelé. Avec ces hommes d'élite, et quatre eents lances » auxquelles se joignirent beaucoup d'hommes notables d'Evora et de Beja, qui s'étaient réfugiés auprès du defensor, et se rattachèrent maintenant à Nuno Alvares , il marcha sur F Alemtejo. Nous re« nonçons à regret au plaisir de le suivre dans celte expédition , de courir avec lui les hasards des combats, de partager ses triomphes , d'admirer le jeune héros , dans les situations si diverses et si difficiles où il allait se trouver. Nous ne pouvons qu'indi* qucr la direction de sa marche et de ses entreprises, qu'énumérer ses actions et ses vertus sans prétendre à les peindre.
Après qu'il eut mis ses guerriers à réprouve devant Sotuval, qui lui ferma ses portes, et qu'il se fut assuré de leur vigilance et de leur fidélité, il leur fit élire dans leurs ran^^s un conseiller (un membre de chaque ville ou comarca] , qu'il tint à ses côtés, nomma les officiers subalternes de sa petite armée , les employés de son entourage , le chapelain qui chaque jour lui célébrait la messe. Dès lors les siens l'appelèrent a seigneur (scnhor), d titre qui Jusqu'à ce jour n'avait été donné en Portugal qu'aux rois et aux comtes. Parvenu par Montemor à Evora, il adressa une convocation aux sujets de la province soumis aux devoirs militaires ; mais il n'en parut qu*un petit nombre. L'incertitude et la crainte retinrent les autres. Nuno Alvares ne compta en tout que mille hommes ; mais bientôt il porta sa division à trois cents cavaliers, cent besteiros (archers), et à plus de mille fantassins. Alors il apprit que les Castillans avaient rassemblé à Crato une infanterie de beaucoup plus nombreuse , et mille cavaliers d'élite, en partie d'un ranj; élevé, pour assiéger Fronteira. En dépit de leur supériorité , Pereîra résolut de les attaquer. C'était la première rencontre avec Fennemi , le premier combat de Fissue du-
quel dépendaient la direction de FopinioQ pubiiqoe et la confiance de ses guerriers ei| eux-mêmes. Mais ces hommes» surtout lei nouveaux venus, décooragés, ubattus, bi-^ sitaîent à marcher au combat contre un eum nemi qui les surpassait en nombre Jusqu'à ce que les allocutions énergiques de Pereir% les entraînèrent « à le suivre et è exposer leur vie pour le service du detensor. » Après que ses paroles les eurent ranunâs, Nun# Alvares , à la tête de sa troupe > defçepd df sa monture , s'agenouille au pied de sa ban^ nière , le regard attaché pieusement sur Fi^ mage de Jésus crociSé entre la sainte Vîai^ Marieet le disciple saint Jean, ayant au-dessaa de lui saint George et saint Jacques, les mèUm étendues pour invoquer le Sauveur. Sub*^ juguée par son exemple , touta la troupe aa jette à genoux pour exhaler une fervenf» prière ; cet aspect fait couler d'abondantaa larmes. Ensuite Pereira se lève, se coiffe da son casque, et saisit la lance que lui tenait ufi page; il ne prononce plus que peu de pa«rôles, exprimant sa confiance en Dieu aC dans la valeur des siens ; puis le combat s'engage aux cris de : « Portugal et saint Georga» d'un côté, Castille et sahit Jacques, de Fauir» (avril IJiy t la cavalerie casUllane, qui formait pourtant la force de l'ennemi , te peut soutenir le choc de l'infanterie porto* gaise. Quantité de chevaux sont abattus, ac les Castillans prennent la foite en désordre; beaucoup périssent , entre autres le grand maître d*Alcantara et plusieurs grands. Les conséquences de la victoire furent immenses. Nuno Alvares avait effirayé l'ennemi, et mis ses amis i Fépreuve; le bruit de ses expknts retentit au loin , et beaucoup de Portugais, encore chancelants dans leurs sentiments , passèrent pleins de résolution sous sa bannière. Ensuite Arronches fat pris arec un riche butin en chevaux et en armes, et Alegrete occupée par le defensor. Après de si grands efi*orts , Nuno Alvares accorda quelques jours de repos è son armée épuisée de fotignes.
Mais lui-même inftitî{;.^bîe, et, au roilîe[i des conquêtes de châteaux n'oubliant pas
lacapitale, allait s'occuper d'ajouter aux Djoyens de défense maritime tie Lisbonne, lorsqu'il counii le danger d'être pris dans le district de Cintra par la comtesse de Cea , que poussait l'amour pour la reine, ennemie passionnée de Pereira. Toutefois le complot fut trahi, et Nuno Alvares protégea généreugeraent son ennemie contre la vengeance que les siens voulaient exercer sur elle. Il semblait que ses ennemis ne le missent à l'éprouve, et n'attirassent des périls sur sa tête, que pour donner au noble jeune homme l'occasion de déployer ses vertus. Lorsque sa pénurie d'argent fut généralement connue, le roi saisit adroitement cette occasion, lui jBt offrir par un tiers, riche Juif, mille dobras. Quelques-uns des siens lui conseillant de les prendre , Nuno Alvares répondit : a Si l'on savait que j'eusse accepté ces offres, qui certes ne sont pas faites à l'insu du roi, ma fidélité deviendrait suspecte, et un jour Ton pourrait dire, avec une apparence de vérité, qu'il y a quelqu'un envers qui je n'ai pas rempli mes devoirs, d Le Juif fut congédié sons un prétexte spécieux, et Nuno Alvares continua de se montrer invincible en cou» rage héroïque, en stratagème, comme en fidélité et en loyauté. Il prit par rifte Montaras, place forte et importante, dans laquelle l'alcaide mor avait planté la bannière du roi de Castille ; et bientôt après, provoqué par Ib8 Castillans qui avaient des forces supérieures, il ne craignit point de sortir d'EIvas, et, leur faisant abandonner la campagne, il alla les braver jusque sous les murs de Badajoz derrière lesquels ils s'étaient retins.
Cette audace d'un chevalier rebelle aux yeux du roi méritait un châtiment ; il fallait relever l'autorité faiblissante des Castillans, et avant tout soumettre l'Alemtejo révolté, qui était un obstacle pour toute entreprise ultérieure. Un grand effort devait d'un seul coup anéantir Nuno Alvares et courber l' Aemtejo sous le sceptre castillan. Pedro Sarmento, guerrier éprouvé, adelantado mayor de Galice, fut autorisé à choisir dans toute rarmëc du roi autant de champions qu'il lui
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paraîtrait nécessaire. A la tête de six cent^ lances ainsi réunies, il fit sa jonction avec la garnison de Crato, dont le prieur offrit de l'accompagner, et s'avança contre Nuno Alvares. Celui-ci avait été informé par le defensor de la force de l'armée ennemie ; elle consistait en deux mille cinq cents lances, six cents ginetes (chevau-légers) et une bien plus grande quantité d^infanterie et de besteiros. Les noms les plus glorieux brillaient dans les rangs castillans. Nuno Alvares put à peine former cinq cent trente lances, et compter cinq mille fantassins et besteiros. Néanmoins il marcha au-devant de l'ennemi, et l'attendit non loin d'Evora un jour entier, ses troupes rangées en ordre de bataille, et lui-même se contenta pendant ce temps d*un morceau de pain et d'une gorgée de vin que lui offrit un soldat. Le lendemain parut Pedro Sarmento, déployant de si nombreux corps de troupes, que la ligne castillane enveloppait celle des Portugais, lui coupant à la fois les secours du côté d'Evora et tout moyen de retraite. Toutefois, au lieu d'une charge, Nuno Alvares reçut une invitation amicale à passer aux vainqueurs, a Enveloppé, sans espoir de secours, il ne pouvait, lui disait-on, se laisser égarer jusqu'à une folle témérité ; il valait mieux se tourner vers un parti qui lui convenait, embrasser le service d'un roi animé pour lui des intentions les plus bienveillantes. — Vous pouvez, déclara aussitôt Nuno Alvares, vous épargner de nouvelles tentatives. Je ne suis pas homme à changer une résolution que j'ai adoptée après une mûre délibération ; mais vous devez satisfaire au défi que vous m'avez adressé, tenir votre parole, autrement la honte de votre rétractation ou de votre crainte vous suivra partout. Comme vous êtes montés sur vos chevaux de bataille, et que je suis à pied, c'est à vous de m'attaquer, sinon vous n'avez qu'à mettre pied à terre, et je commencerai la charge, p Mais les Castillans n'avaient l'intention ni d'attaquer ni de se laisser attaquer eux-mêmes ; lorsque la nuit fut venue, ils se retirèrent peu à peu. Parvenus à un endroit éloi-
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SIS
gné, ils s*arrâ(crent, et Nuno Alvares» qui avait attendu deux jours et une nuit ses ad- Tersaires, ayant satisfait à son devoir, regagna Evora pour s*approvisionner de vivres; et, lorsque le lendemain il voulut chercher les Castillans, il apprit qu'ils avaient dépassé Viafia, faisant acte de courage en dévastant le pays. Pedro Sarmento se rendit avec six cents lances au siège de Lisbonne, où il fut reçu froidement par le roi (1). Nuno Alvaresle poursuivit dans sa retraite, et, après avoir terminé glorieusement Tépisode de TAIemtejo, il alla prendre pour longtemps un rAIe dans le grand drame qui allait se jouer à Lisbonne.
Cette ville et ses alentours étaient devenus le théâtre de grands mouvements militaires. Le roi Juan, échappé heureusement à la conspiration, 8* était avancé de Coîmbre sur Santarem. Après avoir tiré de Castille un nou- Teau renfort de mille cavaliers, le 10 mars 1384, il se mit en mouvement de Santarem, et pénétra dans la comarca de Lisbonne. A Arnida fut tenu un conseil, pour savoir s*il fallait assiéger Lisbonne ou pousser la guerre contre tout le royaume. Quelques-uns repoussaient le premier parti, parce que la peste avait éclaté dans Farmée, avait enlevé déjà le grand maître d'Alcantara avec plusieurs chevaliers, et devait exercer plus de ravages sur des hommes entassés dans un moindre espace; que le siège de Lisbonne n'amènerait pas do grands résultats, tant que le cdté de la mer resterait accessible à cause de l'éloignement de la flotte castillane ; que Tassujettissement des nombreux rebelles dans tout le royaume était plus conforme aux rèp.les de la prudence, et d'une nécessité plus pressante que le siège d'une ville. D'autres Âircnt d'avis que la conquête de la capitale entraînerait la soumission de tout le royaume ; que tous les regards étaient dirigés sur ce point; que là le grand maître avait le noyau de son parti, ses adhérents les plus puissants ; en outre la population accu-
(1) Sylva, t. II, cap. 125-135.
niulce manquerait de vivres en peu do temps. Le roi, qui partageait la première opinion, se décida néanmoins pour le siège de Lisbonne, parce que c'était l'avis de la majorité et des chefs les plus importants (1) .Conio me on lui conseillait de ne pas entreprendre le siège tant que la flotte castillane^ dont on attendait l'arrivée, ne pourrait couper à la ville tous les secours et tous les convois du côté de la mer, il se tint quelque temps A Bombarral, Aldea près d'Obidos, puîs s'approcha de Lisbonne jusqu'à Lumiar (6 mai), où il resta quelques jours, tandis que des troupes étaient répandues dans lesvillagesenvironnants. L'annonce de l'équipement de la flotte castillane à Sévillo détermina le defensor à mettre en état les bâtiments quiétaientdansle port de Lisbonne,a6n qu'ils empêchassent, conjointement avec ceux qu'il attendait de Porto, l'entrée des bâtiments ennemis, et défendissent le port. L'archevêque de Braga fut chargé par le defensor do présider à cet équipement, et il le poussa avec un zèle infatigable. A cheval , le costume épiscopal par-dessus son armure, et la lance à la main, il allait d'un point à un autre, animant tout le monde au travail. Si quelqu'un s'excusait comme étant prêtre ou engagé dans les ordres, le prélat disait : or Et moi aussi je suis prêtre, je suis engagé dans les ordres, et archevêque, ce qui est plus encore, a II déployait la même activité sur mer, lorsque sa présence paraissait nécessaire à bord des navires, et en peu de temps sept vaisseaux, treize galères et une galerte furent équipés. Pour commandant de cette flotte le defensor nomma l'alcaide mor de Monsaras, Gonçalo Rodrigues de Sousa, et lui remit en procession solennelle l'étendard avec les armes royales, après l'avoir faitbé* nir dans la cathédrale. Le 14 mai, la flotte mit à la voile, et sortit du port pour se réu-^ nir aux vaisseaux de Porto.
Tandis que le roi Juan attendait à Lumiar l'arrivée de la flotte castillane, quelques*
(1) Ayala, ann.138*, cap. 7.
uns de ses capîtaînes avec leurs soldats poussèrent un jour des reconnaissances dans la vallée de Santa-Barbara, et gagnèrent la hauteur de S.-Gens (maintenant Nossa-Senhora do Monte), s'y postèrent, et, déployant leurs bannières, provoquèrent les habitants de Lisbonne par des railleries.
Ensuite ils se tournèrent vers la porte Santo-Agoustinho, où le comte Alvaro Pires de Castro se trouvait avec une forte garde. Les Portugais firent une sortie, et mirent les Castillans en fuite. Les drapeaux des assiégeants furent traînéf par les fugitifs dans leur course précipitée, quelques Castillans furent tués, d'autres pris, parmi lesquels un capitaine, que le defensor traita avec beaucoup d'égards et de distinction , car il lui envoya quelques-uns de ses propres vêtements de corps ; à la grande différence du roi de Castille , qui en pareil cas malmenait fort les Portugais. L'heureuse issue de cette escarmouche, insignifiante en elle-même, par laquelle s'ouvrait le siège de Lisbonne, éleva grandement le courage et la confiance des Portugais.
Le même jour (26 mai) parut enfin l'armada castillane; le surlendemain, le roi fit dire par quelques fidalgos au defensor , qu'il envoyât quelques bourgeois et cavalières aux tours de la porte S,-Antào, où luimême voulait faire quelques protestations et déclarations avant que les hostilités s'enga* Çeassent. Mais le grand mattre fit répondre aux envoyés <x qu'ils eussent à s'éloigner à l'instant, ou qu'il saurait les y contraindre, d Les fidalgos n'obéirent qu'avec lenteur, attendant l'arrivée du roi. Celui-ci s'approcha bientôt avec toute l'armée, et se tint la plus grande partie du jour sur la hauteur d'OIiveta. Déjà il trouva un vif combat engagé entre les Casiillans et les Portugais, et ne tarda pas à y prendre part lui-même ; ainsi que le defensor; la ville était dans la plus violente agitation. Mais les Castillans , voyant le peu de résultats de leurs efForts et les pertes considérables que leur faisaient subir les Portugais, cou-
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verts par la ville, mirent fin à cet engagement (!)•
Cependant, le 29 mai, la flotte castillane, composée de quarante vaisseaux et treize galères, entra dans le port de Lisbonne, et le lendemain le roi Juan, sans hésiter, établit son camp devant la ville. Son armée réunissait cinq mille lances, sans compter celles qui étaient à Santarem et en d'autres places, mille cavallos ginetes commandés par Alvaro Pires de Gusman, six mille besteiros et une nombreuse infanterie qui se grossissait chaque jour. Le roi fixa son quartier à c6té du couvent de nonnes de l'ordre de Santiago da Espada (plus tard dos Santos o Vclho), bâtiment en charpente autour duquel furent plantées beaucoup détentes pour le monarque et pour les seigneurs ; l'armée se logea dansles faubourgs, dans Alcantara et Campolide, et au delà dans la banlieue^ dressant des lignes de tentes grandes et pè-p gulièrement disposées comme des rues , et qui par leur nombre et la multiplicité des écussonspréseniaientun brillant aspect. Le| localités des environs étaient dévouées au roi; le camp se trouvait abondamment pourvu de vivres amenés par terre et par eau. On y voyait même en quantité des marchandises, des draps et des étoffes de soie dont on décorait les lentes. De forts postes de cavalerie faisaient une garde attentive, afin qno personne ne pût sortir secrètement de îa ville, et deux galères croisaient constamment devant Almada pour intercepter tout secours et tout convoi de ce côté. Le long delà ville, de Cataquefaras (Piomolares) à la porta da Cruz, la floue était rangée dans le meilleur ordre sur une seule ligne , et les vaisseaux attachés l'un à l'autre par un fort câble, afin qu'une seule barque ne pût so glisser dans les intervalles.
Ainsi Lisbonne était investie par terre et du côté de la mer. Elle était encombrée de monde, car beaucoup de gens de la comarca s'y étaient réfugiés avec leurs biens, et néan-
(1) Liâo,çap.28,
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moins on tCj manquait pas de Tîvres, OD en avait introduit autant que possible. Les murs delà ville étaient réparés, soixantetreize tours étaient remplies d'armes, de projectiles et d*une quantité de pierres. Les Dombreases troupes distribuées dans ces tours avec leurs chefs, avec leurs bannières flottantes, présentaient un spectacle brillant et animé. Des corps de cavaliers et d'arquebusiers surveillaient la ville, et chaque divisien militaire avait une cloche pour donner le signal convenu. Les habitants de Lisbonne étaient animés du meilleur esprit. Entièrement dévoués au defensor de leur choix , ils se montraient pleins de courage et de confiance en eux-mêmes, impatients de se mesurer avec les Castillans, et du haut des murs ils les provoquaient souvent par des railleries et des insultes. Un ordre admirable, institué par loào, régnait dans tout ce qui regardait la défense de la place. Aucune classe ne se dérobait à de pénibles devoirs; au signal donné, prêtres et moines accouraient, montaient les gardes de nuit sur les tours, ou faisaient des rondes sur les murailles (1). Aux deux extrémités de la ville, Y ou avait disposé sur le rivage deux fortes et grandes palissades, l'une du c6té de Santos 0 Telho, ob campait le roi , l'autre vers le couvent Santa-Clara, qui terminait le camp ennemi.
De cette manière, la grande et populeuse Lisbonne était bien fortifiée et défendue ; sa population pleine de courage et d'espoir du triomphe, son commandant aussi capable de préserver la tète du royaume que digne de la tenir sous son autorité souveraine. Néanmoins sa tâche n'était pas facile. Du c6té de la terre se déployait une armée considérable, ayant & sa tète le roi et la fleur des noblesses de Castille et de Portugal, abondamment pourvue de vivres et de toutes sortes de munitions, soutenue par une forte flotte qui enlevait à la ville tonte espérance de secours et de convois du c6té de la mer, et pleine d*une orgueilleuse confiance que lui inspirait
(1) Lopes, Part, i, cap. 116.
la conscience de sa supériorité. Des doutes no pouvaient s'élever que dans Tesprit d'un observateur libre de toute préoccupation» qui ne compte pas seulement le nombre»
mais interroge aussi les sentiments régnant dans les cœurs, et à côté de l'action des for^ ces humaines signale une impulsion plus haute. Quelques chevaliers ayant demandé à Fernando Alvarcs, guerrier formé par une longue expérience dans les guerres de France et d'autres pays, s'il lui paraissait possible que le grand maître d'Avis, avec de si faibles ressources, fût en état de défendre la ville contre la puissance du roi de Castille^ qui se voyait soutenu par Tannée déployée sous ses yeux, et par la majorité des Portu* gais, ainsi que par quantité d*étrangers ; le vieux capitaine répondit : c Messeigneurs , je suis vieux, et je ne suis pas sans quelque expérience ; j'ai vu bien des entreprises mi* litaires qui, commencées avec une vive éner* gie et de grands moyens, ne purent pourtant réussir; d'autres» au contraire, qui sem* blaient faute de ressources ne pouvoir obtenir de succès, ont pourtant atteint le but^ voilà tout ce que je puis vous dire, o
Le cAté faible des assiégés était notoire* ment la marine , encore leurs vaisseaux étaient-ils absents. Le defensor attendait donc avec impatience la flotte de Porto, o& Il avait envoyé les navires de Lisbonne. D avait chargé Ruy Pereira , par des pleins pouvoirs écrits, de prier les bourgeois de Porto de le seconder dans la dékonse de tout le royaume et d'eux-mêmes contre le roi de Castille, et de lui fournir des b&timents, des vivres et des prêts d'argent. Les citoyens se montrèrent prêts à donner leur concours, et déployèrent beaucoup de zèle et d'activité. Ils recommandèrent le comte Gonçalo, qui était en possession de Coïmbre, comme commandant i\Q toute l'armada. <x Par son entremise on s'assurerait de cette ville importante, et cette nomination pourrait déterminer la garnison à les assister; et si le comte ne passait pas décidément au service du grand maître, du moins il lui conserverait de la reconnaissance pour une telle marque de distioc-
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lion (i). » Confonnément à ce conseil, Ruy Peretra, au nom du defensor, écrivit au comte, et lui fil remettre la lettre par Tabbé de Paço de Sousa, favori du comte. Les représentations de Tabbé décidèrent le comte ; toutefois il fit observer que Rodrigues de Sousa était déjà désigné pour commander
les bâtiments de Lisbonne ; mais on lui ré- . dence, sa rectitude et sa franchise comme
pondit que ce capitaine était soupçonné de trahison, et de vouloir livrer la flotte portugaise entre les mains des. Castillans. Alors Gonçalo, rassuré, déclara être prêt à embrasser le parti du grand maître, et à commander Farmada, si Joâo lui donnait les domaines qui avaient appartenu à la reine Léonor. Cette réponse, transmise bien vite par Ruy Pereira et ses amis au defensor, mit celui-ci dans un grand embarras» parce qu il avait déjà conféré les terres en question à Nuno Alvares Pereira. Mais ce dernier, informé de Tétat des choses, joignant le désintéressement le plus absolu à la fidélité la plus entière, déclara «que, si cela pouvait être utile, il était prêt à abandonner non-seulement les domaines provenant de la reine, sœur du comte, mais encore tous les biens qu*il possédait (2). » Alors le defensor concéda au comte les terres dont la générosité de Nuno lui permettait de disposer de nouveau, et y joignit encore d'autres possessions et revenus.
-Quand le roi de Castille apprit que Farmada de Porto était attendue à Lisbonne, il convoqua dans Téglise dos Santos son almiranle mayor, Fernando Sanchez de Tovar, et le capitano mayor de las naves, Pedro Afon de Ribera, avec leurs capitaines ; et, après leur avoir fait prêter serment sur un missel de garder le secret, il posa cette question : a Est-il plus convenable de combattre Tescadre portugaise sur le fleuve ou en pleine mer, d ajoutant |qu*il délibérerait aussi sur ce point avec ses conseillers , dont trois étaient présents. L*amiral et les capitaines des galères se prononcèrent pour le combat
(1) Sylva, t. HT, cap. 223*
(2) I4m, ilnd.
en pleine mer, en donnant leurs raisons, a Mon opinion, dit le roi, est comme celle de ces fidalgos, et je veux qu'on la suive. » Après quelques instants do conférence, la délibération fut dose. Alors se leva le grand chambellan du roi, Pedro Fernandez de Velasco, le même qui déjà par sa pni-
conseiller de son prince, s'est acquis notre estime, et il déclara qu il ne s'agissait pas de savoir où l'on combattrait l'armada portugaise, mais si l'on en viendrait à un engagement avec elle ; que c'était là le point douteux, incertain; que si le roi voyait dans le triomphe de sa flotte la conquête de la ville, lui-même au contraire pensait que dans ce cas la haine des habitants, qui auraient par suite de cette victoire à pleurer la perte de tant d'amis et de parenu, s'accroîtrait au plus haut degré ; que leur fermeté dans la défense se transformerait en rage, et que leur inimitié deviendrait indomptable. Si le roi finissait par l'emporter, que lui servirait de régner sur les corps, quand les cœurs s'éloigneraient de lui ? La paix du royaume n'avait point pour appui le pouvoir du roi sur les vassaux, mais elle reposait sur Tamour des vassaux pour le roi; c'était là la plus noble domination, et la base la plus nécessaire surtout à l'égard de nouveaux sujets. Les hommes qui maintenant venaient chercher la flotte castiflane étaient résolus à vaincre ou à mourir, et il était pénible de lutter contre de tels adversaires. Velasco signalait enfin les fatales conséquences d'une défaite , et dans cette incertitude il recommandait un accommodement du roi avec le grand maître, en vertu duquel ce dernier aurait de la puissance dans le royaume, mais en laissant la souveraineté au roi. Juan, tout fier de la supériorité de ses forces maritimes, persista dans la résolution adoptée.
Le 16 janvier, deux galères fines voilières, que le roi avait envoyées à la découverte devant l'embouchure du Tejo, apportèrent l'avis de l'approche de l'armada portugaise. Les équipages castillans éclatèrent en transports de joie, comptant sur w^ facile vie-
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foire et int la prise do possession de la tiIIo aussitôt après. A Lisbonne, on était dans Tincertitude sur les causes de ces manifestations bruyantes sur la flotte ennemie. Un marchand patriote de Porto s'acquitta d*un audacieux message auprès du defensor. L'armada étant parvenue le 17 juinàCascaesfcinq legoas de Lisbonne] , il Tint la nuit sur un esquif en apporter l'avis au defensor, et lui exposer en mémo temps les doutes des chefs sur la manière dont les vaisseaux entreraient dans le fleuve. Le defensor leur donna aussitôt les instructions nécessaires. Toutefois, sa joie fut quelque peu troublée par Tannonce que, si les galères da comte Gonçalo étaient bien équipées, les vaisseaux manquaient d'hommes et d'armes. La population de la capitale apprit aussi Tarrivée de Tarmada avec un sentiment mêlé de joie et d'inquiétude : rapproche du secours découvrait justement l'imminence du danger, et la nuit se passa en de grandes agitations. Aux premières lueurs du jour, des hommes de toutes les classes, des femmes avec des enfants sur les bras se portèrent vers les églises pour implorer au pied des autels l'assistance du ciel contre un ennemi si proche et si redoutable. Le defensor lui-même offrit son sacrifice à Dieu, et courut du temple aux rives du Tejo aBn de faire équiper ce qui restait de bâtiments pour soutenir Tarmada ; il monta en personne à bord du premier vaisseau qui fut mis en état, malgré les représentations des siens.
Cependant la flotte castillane, portant des renforts considérables en hommes, avait levé Fancre à la naissance du jour, et s*était rangée en bataille devant Restello (1) , la proue des vaisseaux tournée vers Tescadre portugaise. Devant les murs de Nossa-Senhora da Graca et S.-Vicente, le roi avait posté la cavalerie pour occuper les assiégés sur ce point, et les empêcher de prêter assistance à leurs frères.
A neuf heures du matin, au moment où
(I) Ainsi s*appelait ce lieu, où dans la suite fut fondé le couveni royal do Beicm.
arrivait la marée , on vît Tarmada portugaise déployer ses voiles. En avant marchaient cinq vaisseaux, dont le plus grand portait Ruy Pereira avec soixante-dix cavaliers, et quarante besteiros; puis venaient dix-sept galères, et enfin encore douze vaisseaux. Le vent favorisait leur entrée. Lorsque Ruy Pereira vit la flotte ennemie à l'ancre, en homme plein d'audace et de présence d'esprit, il gouverna droit sur elle ; les quatre autres vaisseaux le suivirent. Mais les Castillans ne montrèrent aucune envie d'en venir aux mains avec lui ; alors se détournant, il cingla encore vers AI* mada. Cependant les galères portugaises avaient pris la même direction; mais les navires castillans qui les voyaient à décou* vert et pouvaient maintenant les prendre sous le vent fondirent, le Don-Juan en avant, sur les galères. Pereira, craignant pour elles , et prenant aussitôt sa résolution, vira de bord et s'attacha aux gros vaisseaux. Trois bûtiments portugais se trouvèrent aux prises avec cinq castillans et une grande caracca. Il s'engagea un combat acharné, et bientôt les équipages des deux partis ne formèrent plus qu'une seule masseconfuse qui, entraînée par le vent et la marée montante, fut poussée depuis Restello, où l'action commença, vers les gués d'Almada, et jusqu'à Cacilbas.
Tandis que Pereira combattait comme un lion, les galères portugaises filèrent sans que la flotte castillane pût empêcher ce mouvement ou s*approcher d'elles. Enfin Pereira , ne pouvant plus supporter la chaleur, ouvrit son casque pour respirer ; à l'instant il fut atteint d'une flèche ennemie qui lo renversa mort. Le vaisseau qui le portait tomba au pouvoir des Castillans, ainsi que les deux autres. Le mort du jeune héros fiit profondément sentie par le grand maître, et pleurée par toute la ville ; mais l'armada était sauvée. Elle fit voile sur Lisbonne comme vers un abri assuré , poursuivie à la vérité par les navires castillans , mais sans éprouver de dommages ; car ceux-ci ne pouvaient atteindre les galères portugaises, qui olles-m^mos miraient été hors d'état d'à*
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lîord^r les |>àtiiiieat8 ennemis, parce que chaque gs^lère casiillane avait à son côté un vaisseau chargé de troupes, qui en cas de nécessité lui prétait assistance. Le grand moUre contemplait du rivage avec une joie profonde les galères s*avancer à pleines voiles. 11 lui avait été impossible de les secourir. Déji il était monté avec quatre cents guerriers sur un gros b&timent génois qui se trouvait dans le port ; mais, ayant trop peu de lest et un trop nombreux équipage, il lui était difficile de gouverner; le vent contraire •t la marée déjouèrent tous les efforts, et la forcèrent à descendre à terre avec les troupes. Les petits bâtiments et les barques qui Tavaient suivi, surchargés de monde, luttèrent aussi vainement contre les mêmes <)bstaclcs. Les galères arrivées devant la ville jetèrent Vancro paisiblement depuis Tarracenas jusqu'à Porta do Mar. La flotte castillane retourna vers Resiello toute triomphante I parce qu*olle avait enlevé trois bàiimenls i Tennemi. Mais Tarmada portuginisc pouvait aussi se féliciter d*une vie* loire ( elle avait atteint son but, qui était de porter du secours à Lisbonne assiégée. La porte de trois vaisseaux fut le prix du triomphe sur des forces maritimes bien supérieures. La mort de Peroira causa une grande douleur; mais en même temps ce fut un objet d'orgueil pour les Portugais; elle laissait un glorieux souvenir de Théroïsme lusitanien.
Tandis que le defensor faisait réparer Farmada pour la conduire contre la marine casiillane, et alors que huit jours encore tie s'étaient pas écoulés depuis la grande balaillo navale, il apprit que vingt et un vaisseaux castillans et cinq galères étaient venus faire kur jonction avec la flotte ennemie, qui maintcnantcomptaitsoixanteet un vaisseaux, seize I galères etunegaleoite, outre les caraccas. L*i- Inéfialitétrop frappante des forces détermina le defensor à renoncera son premier plan (1) ;il dut se borner à la défense de Lisbonne. U ne
—1 I 1 1 1 II I i' ■ ■ I ■..»— — ^— .
(1) Ayals, ann. 1884, cap. 8* Liào, cap. 31, 83. Sylva^ t. ui, cap. 227.
put même secourir Âlmada située en face de Lisbonne, et qui lui était si fortement dévouée.
L'importance d'Âlmada, par sa position élevée et sa forte citadelle, n*âvait pas échappé au roi de Castille. U l'avait fait attaquer diverses fois avec vigueur, mais sans siiccès. Les habitants, loin de se laisser ébranler par la crainte des attaques dans leur attachement au grand maître, parurent d'autant plus résolus à supporter tes plus rudes épreuves pour lui et sa cause. Ils s'étaient pourvus de vivres pour six mois, mais bientôt ils éprouvèrent le manque d'eau; car il n'y avait qu'une citerne , et la place était encombrée d'étrangers, adhérents du grand maitre, qui $*j étaient réfugiés, n'ayant pu gagner Lisbonne. Irrite de leur résistance obstinée, le roi résolut de pousser le siège en personne ; mais un assaut général, qui fut livré sous ses yeux, n'eut pas de succès ; toutes les tentatives ultérieures échouèrent également, et Juan revint dans son camp devant Lisbonne , abandonnant U continuation de ce malheureux siège à deux de ses capitaines ; mais il promit de faire sentir aux habitants 4* Almada le tranchant de son épée, quand bien même ils lui remettraient la place.
Le siège durait déjà depuis deux mois , et le manque d'eau devenait chaque jour plus pénible. Ne pouvant plus les abreuver , on précipita quarante chevaux du cAté de la mer, du haut de la citadelle dans les fossés. On confectionna le pain, on fit cuire les aliments avec du vin ; on buvait de l'eau de pluie qui avait été recueillie pendant Fhiver, toute troublée par les lessives des femmes et les dissolutions des corps d animaux dont l'aspect et l'odeur provoquaient le dégoût. Celte eau même, il fallait se la procurer au dehors au péril de sa vie : car la nuit des hommes se laissaient descendre à des cordes pour la puiser dans le voisinage des ennemis, qui souvent fondaient sur eux. lUal* heureusement, dans cette déplorable si* tuation, les assiégés ne pouvaient ni donner des nouvelles au graâd tsaliro^ ni en r^ce*
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voir de lui. Les feux d*alarine qu'ils allumaient la nuit lui annoacèrent bien qu'ils étaient réduiis à de dures extrémités , sans dire pour cela jusqu'où elles s'étendaient; et une barque chargée d'armes et de projectiles que le defensor envoyait une nuit à Almada fut enlevée par les Castillans. Ainsi la détresse des assiégés croissait toujours; néanmoins leur courage ne s'abattit point. Un chevalier gascon de Tarmcc castillane, informé de la déplorable situation de la ville, amena attaché avec une corde, au pied des murailles, le regedor d' Almada qu'il avait fait prisonnier dans une escarmouche , exhorta les assiégés à se soumettre à leur légitime souverain , menaçant en cas de plus longue résistance de mettre à mort le regedor et les autres prisonniers ; les habitants répondirent que le roi pouvait bien les tuer, mais que pour rien au monde ils ne remettraient la forteresse. Ils copseillèrent aussi au chevalier de s'éloigner avec son captif; mais le Gascon ne cessant pas ses exhortations , on lai décocha d en haut une flèche qui retendit mort à terre. De même que dans Almada Ton songeait aux moyens de transmettre des avis au dcfensor> celui-ci à Lisbonne se tourmentait pour savoir comment il pourrait procurerdes secours auxbraves resserrésdans la place assiègée.Mais d'aucun côté on ne sortit d*cmbarras. Alors un homme venu de Porto avec l'armada, et qui était originaire d' Almada, déclara qu'il traverserait le Tejo à la nage , et irait porter à ses compatriotes les nouvelles dont le grand maître le chargerait. Il reçut des commissions verbales et par écrit , se jeta résolument de nuit dans lo fieuve, et parvint heureusement auprès de ses concitoyens émerveillés. Le defensor demandait qu'on lui rendit compte de leur situation, et les encourageait à tenir aussi loii{](emps que possible. Ils lui représentèrent qu'épuisés ils ne savaient plus comment ' soutenir leur triste existence, et le hardi nageur revint la même nuit en traversant encore le fleuve. Au bout de trois jours, il reparut. « Le grand maître avait appris leurs touri&Quis avQC uno profonde douleur; mais,
comme il n'entrevoyait nulle espérance d*ua prompt secours , ils pouvaient se rendre au roi aux meilleures conditions possibles. » Le brave citoyen porta encore un message à Almada ; en sorte que son bras fendit six fois les flots du Tejo sur une largeur de plus de trois quarts de lieue. Enfin les Almadiens se montrèrent disposés à rendre la place ; mais le roi ne voulait pas entendre parler de conditions ; car la situation désespérée des assiégés ne leur permettait pas de résister plus longtemps. Après trois jours d'échange de messages, sur les prières de la reine, ils obtinrent du roi leur pardon ; il leur laissa la vie et leurs propriétés. Le 4 août, la forteresse fut livrée au couple royal castillan, qui arriva sur une galère. Le roi mit garnison dans Almada, et revint au camp (1).
Maintenant il pouvait tourner exclusivement toutes ses forces contre Lisbonne » et menacer le grand maître de l'écraser; mais i! préféra tenter les ruses et les trahisons pour pénétrer dans la ville. Au moyen d'intelli-» gences secrètes avec don Pedro de Castro , fiis du comte Alvaro Pires de Castro, oa forma le plan de livrer Lisbonne entre les mains du roi. Comme Pedro était chargé de la garde des murailles depuis la porte Santo- Andre jusqu'à la porte Santo-Agoustinho, il pouvait conduire lacilement l'exécution de ce plan. Mais il fut dénoncé avant le temps* A cette époque^ Joào Lourenço daCunha, premier époux de la reine Leonor , tomba dans une grave maladie , et dans sa confession il déclara au prêtre qu'il savait certaines choses que l'on tramait contre le grand maître et la ville, et , le confesseur ne voulant pas lui donner l'absolution à moins d'aveux complets, il fit appeler le defensor, et lui découvrit le plan entier de la conspiration, avec toutes les particularités, l'heure à laquelle on devait introduire les Castillans dans la ville (la nuit du 15 août] , et le signal convenu. Aussitôt le defensor prit ses me-
(i) Liâo, cap, 33. S^vs, t. m, cap. WOi
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suresi et fit saisir D. Pedro et ses complices dans la même nuit. Lorsque ces faits se répandirent , le peuple demanda unanimement et à grands cris la mort de Pedro ; néanmoins le defensorrapaisa sans céder à ses volontés. Mais en échange, quelques jours après, il expulsa de la ville tous les serviteurs et les vassaux de Pedro , ainsi que quelques Galiciens et Castillans qui lui étaient dévoués , après avoir ordonné qu'on leur enlevât préalablement leurs armes (1).
Ainsi le roi échoua dans tous les moyens employés jusqu'alors contre Lisbonne, la persuasion , la ruse et la force ouverte. Il vit déjouer ce projet, comme la précédente tentative d*empécher l'entrée de l'armada portugaise, et une nouvelle qu'il fit le 27 juillet, de s'emparer des galères portugaises par une attaque inattendue, et d'assaillir en même temps la ville du côté de terre (2). Pour forcer la ville à se rendre, il semblait ne plus lui rester qu'à l'affamer ; moyen plus 5;ûr, d'après les combinaisons humaines, mais non pas le plus glorieux pour des forces de terre et de mer si supérieures. La disette, qui commençait à se faire sentîr dans Lisbonne, devant s'accrottre par l'effet du double blocus, le roi ne doutait pas du ri^sultat désiré de ses mesures ; mais, tandis qu'il rêvait ainsi la perte de l'ennemi, de plus terribles fléaux se déchaînèrent sur lui. Une épidémie pestilentielle se répandit de plus en plus dans le camp des Castillans, et en peu de temps emporta beaucoup de monde, grands et petits ; l'inquiétude et le découragement s'emparèrent des principaux Castillans. Afin de mettre un terme an siège, ils proposèrent au roi un accommodement avec le grand maître, et plus le danger grandissait, plus ils insistèrent à ce sujet. Le roi Juan céda enfin à leurs instances, et, après avoir obtenu un sauf-conduit du defcnsor, il envoya son camarero mayor, Pedro Fernandez de Velasco, qui possédait sa con-
(i) Liâo, cap. 3t. Sylva, t. m, cap. 228. (2) Sylva, t. m, cap. 229.
fiance, à la porte Santa-Catharina, où le grand maître voulut bien conférer avec lui. Joào demanda que la régence lui restât, en attendant que la reine Beatrix eût des enfants, promettant alors de s'en dessaisir volontairement. De son cAté, le roi voulait nommer un Castillan, qui partagerait la régence avec le grand maître (1), idée que celui-ci repoussa décidément comme étant contraire aux devoirs par lui contractés envers ses concitoyens. Ensuite on se sépara. Le roi se vit trompé dans ses espérances ; son orgueil fut cruellement blessé. Le prieur de S.-Joâo, Pedro AlvaresPereira, se promit un plus heureux résultat d'une entrevue avec le grand maître, dont il se disait Fami. Quel que fôt le crédit du prienr auprès de sa personne, le roi offensé ne lui donna soo agrément à cette démarche qu'après quelqoe temps, lorsque l'épidémie, toujours plus ter- i rible, menaça de tont emporter dans le ( camp. La réponse du defensor fut la même < qu'il avait déjà donnée à Velasco , et le roi I de Castillc, transporté de fureur, jura de ne point se retirer qu'il n'eût réduit Lisbonne par la famine ou par un assaut. Mais le prieur , d'autant plus blessé qu'il avait ea plus de confiance dans son pouvoir sur le grand maître, convaincu qu'il ne pouvait lui porter de coup plus sensible qu'en hi enlevant l'homme que la voix publique signalait comme son principal appui, aon frère Nuno Alvares Pereira, essaya d'inspirer à celui-ci de la défiance contre le grand mattre^ Il écrivit A ce frère alors dans l'AIemtejo, que Joào traitait maintenant avec le roi de Castille , sans se souvenir d'un serviteur auquel il avait de si grandes obUgations ; qu'il resterait donc sous le poids de la disgrâce du roi. Nuno Alvares pénétra les vues perfides de ces lignes, et répondit : or Si le defensor, mon seigneur, fait un accommodement avec le roi, je le connais assex pour être assuré que les conditions seront fixées de manière à préserver son honneur
(1) Ayala, ann* 13M^ cap^ 9»
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el cehii des siens; mais je m^étonne qoe toi, sprès m si court séjour auprès des Castillans, tu saches déjà si bien prendre les intérêts de ces nooTeaox alliés (1). j»
Cependant, à Lisbonne, le manque de Titres eondoisit bientôt à ressentir les horreurs de la laim, car les couimanications étaient coupées, et la Tiile se trouvait surchargée de monde : outre les citoyens, les troupes qui défendaient les murailles, et les équipages renus de Porto avec Tarmada , elle renfermait beaucoup d*habitants des lociAités et comarcas voisines qui s'y étaient réfogiés par crainte de f armée castillane. Les psnvres furent les premiers à éprouver les effets de la disette , et Ton résolut de les expulser de la ville, ainsi que tous ceux qui, sans porter les armes , diminuaient pour les défenseurs de Lisbonne les rations de vivres indispensables. D'abord ces maSieuroux bannis furent accueillis dans le camp csMiJHan; auis, quand le roi apprit la cause quilesfeisait chasser, ti ordonna de repousser vers la ville ceux qui vinrent ena«te. BientAt les riches se virent attaqués par le même ennemi que les pauvres; il n'était plus possible d'avoir du pain même pour beaucoup d'argent; on en fabriquait avec du marc d'olives , avec toutes sortes de racines. La faim se lisait sur les pÂles visages des riches comme des pauvres; mais diacun ouUiait sa propre misère, en entendant tes gémissements des enfants, qui imploraient en vain la pitié des passants pour avoir du pain, et Jes plaintes déchirantes des mères, qui tombaient épuisées sur leurs nourrissons morts de besoin (2). Néanmoins, parmi tant de gens de toutes classes, il ne se trouva personne pour proposer au defensor de rendre la ville ou de traiter avec Fennemi ; on était retenu plus encore par la confiance en un tel chef que par la crainte de la vengeance du roi; on aimait mieux supporter les plus dures extrémités, et
(1) Lido, cap. 35.
(2) /</., cap.37.
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quand « la cloche donnait le signal, on saisissait les armes, et Fon se réunissait avec autant d'ardeur que si l'on se fftt levé d'un festin, a
Au contraire, un grand abattement régnait dans le camp des Castillans, où la peste, commençant par les rangs infibneurs, avait atteint les grands, et frappait sans pitic de tous cAtés. Bientdt elle éclata aussi sur la flotte. Les commandants des forces maritimes, comme les officiers des troupes do terre, conseillèrent donc au roi de lever le siège pour le reprendre dans un meilleur temps ; mais il n'y consentit point, parce que, connaissant la situation désespérée de la ville, il espérait d'heure en heure voir arriver des propositions de capitulation. D'un autre c6té, le defensor savait la grande mortalité qui était dans le camp, et attendait le départ de l'ennemi. Au milieu de ces héâita^ lions et de ces espérances, la peste sévissait toitjours avec plus de fureur , en sorte que chaque jour mouraient cent cinquante ou deux cents personnes; en peu de temps, l'on compta plus de deux mille morts parmi les meilleurs chevaliers, outre beaucoup de capitaines, trou grands maîtres de Tordre de Santiago, et une quantité de personnages éminents, entre autres Famiral de Castille, le camerero mayor du roi, Pedro Femandez Velasco, déjà signalé j>ar ses lumières et son éloquence (1). Des cadavres forent ouverts : on les couvrait de sel , et on les exposait à l'air dans des cercueils; ou bien on les faisait bouillir, afin de conserver les os que l'on transportait en Castille pour les déposer dans les tombeaux des ancêtres.
(1) Ayala, ann. 1384, cap. 11. Les écrivains portugais rapportent , comme une particularité remarquable, que des nombreux Portugais qui se trouvaient dans le camp comme partisans du roi, ou comme prisonniers, aucun ne fut atteint de cette épidémie pestilentielle, même lorsque des Castillans, par excès de méchanceté ou pour faire une épreuve, eurent forcé des prisonniers portugaise se placer dans les lits des pestiférés.
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Le roi laan aUetdait Unuîoar^ » daoa Tespoir qu0 b famios forcerait les asiiéflte 4 M rendre* Geiu-ci, au contraire, voyaient en imagination au premier moment les assiégea» épouvantés par la peste^ abandonner le caanp et se retirer. En vain , Vbérilier du trAne de IVavarre, Tinfant Carlos» qui ae trouvait dans le cortège de son beau-pére , lui répétait avec instance» « qu'il ne fallait pas tenter Dieu, qu'il devait lever le siège et quiuer le Portugt^l» tandis que ses batmllons soutelunent la l»ite contre le grand maître ; et plus lard» quand la peete aurait disparu» re* venir pour achever la conquête. » Tout en sentant la justesse de ces représentations i Juan persistait à soutenir, « qu*à raison de l'extrémité à laquelle la ville était rédmte» il devait s'attendre chaque jour i la reddition, a Probablement il aurait encore sacrifié bien des victimes à sa funeste obstination» si le ciel n'avait eu pitié des Castit<laAS comme des Portugais» et» en effrayant le roi par le danger de la compagne bien-aènée de sa vie» ne l'avait déterminé à lever ce siéga fiettal» à metire un terme anx ravages de la peste» et relevé la popalatioa de LÎe*^ boone de la profondeor de sa oNeèf e. Lors^ que lee premiers symptômei de la maladie régoaaie se mairifeeiérent sur la reitie» le roi résolut enfla de quitter le emp; po«r ne rien laisaer aux Portugais qui eût de ta V4deur » il y fit mettre le feu le lendemain» ei se mit en DMircbe » le 5 septembre » pour Terres Vedras. fin jetant mi dernier iv^rd de la hauteur sur la villoi ti aatail dit : « Lisbonne, Usbonae'l poîssi^e voir la Aarrue se proaswer e wr ton emplaeewem ! a Le siège avait duré près de cinq moié» du 6 n^âi^Jour où le roi arjiva à Lumiar^ juaqu'au 3 septembre» que le camp fut abandbonê.
A Santarem » où le roi s*était rendu de Torrea Vedras le 14 oetobre» il passa la re* me de aea araaée qui aa ironvmt dans ua éiatdipletaUe et prsÉqwfendoe^ dMgna lea flommandanis peur les places qui htf éléfiM détottées» afnsi qtie les garnisons né- Ct^a'rres» et avec ce qui lui restait de trou-
pes franchit las firoatiérea data CaiAi^U mas^ offrait nn bien triste aspaet. Ttei cens qui emportaient aivae eus las aasiae da leurs seigneurs ou de leurs pareata» tombés viaimes de la paste^ étassat daaa «•«aitaia ordre an avant da roii sépaiés do resie daa troupes. Chaque cadkavca était port4 par 4m bètes de somma dams une biéra teadae dt noir, entourée des eertiteasa à pied» laaa vêtus de dettU» atanivia de eaai qui «rainai aceompafaé le mon 4araat aa vie, à ahaaat avec ses baaniérei et aee aniea* AMBri dit* lait uae langbe aaita da ao«voit, at à la fla venait le roi triete 01 abatUt. il Toyair devant lui» couché 4laM son osrcaiilf aaaial grand perioaoega de sa ioenr, amit Éieta lier vàleuraux qni Mfuèro s'élafliail avee lai, plein d'eipoir, eonifa Ushenaai à aa père dans l'atieaie» à «m tièfe o« à aaa épousa ifl^Miiotei au Uaa d'an rahMiiiear radiaux^ il Bravait plus à ptéitnief qaa de tristes restas^ lee oaesmats €mÊ j/muim mort sans gloire. Le cfafttiaMiK otiMe aem* Uait être desoaadn aor le jeûna aoofaraia qui» cédant à ses propres voloatAii avaH fermé ^oreille aux censeUséee sagea* flork frontière de Cast8le» lAaque eonvoi prit la ronte de sa destinatioa; le roi sa rendk i Séville» où m iotie se dirigea auNl la 18 octobre (1).
La joie oaasèe parle dApart da ttÀ %M grande à Lisbonne» t eomifie on ponvak l'atieadre d'homme» qui reviennent de h mort à la vie» de la croaaté étna dur eartiK vage à refpoir de la Hberfé {%). a Dé hr^ ventes actions de grâces tarent adreaaiea a la WvMiA. Tons les préifés ec lea boaima engagés dans les oMi^» à leur t«te révéque de la vHle» Jofto Escodeim» revêtu de ses omememsaacerdotan» portant le Mot des saints» pnia le defensor» la noUesae et hi bourgeoisie, tous pieds nus» marchaient en procession solennelie» se dirigeant vers le couvent de la Samte-Trinîté» où le
(1) Sylva, t. II, 241. (2)Liâo»cap.38«
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fh aodfifQ de CioCca, 4e l'ordre sirapbi^ fitf alor^ prMmteiir «rdent et renemsië» •I frt«s tard çMeiseiir da Toi lofto, dana ud diioowra pWa de feu, eempara lea évéae- Bieata tost réeeeto avee lea deatiaiea mîracalenaea de faoeian pmiAt de Oieiii et aul Aarar ka eaaara de ae$ anditeura au phia baot degié d'eiaUatîoft {i).
L'hetiraaie MUvaUa f emplit de joie toas hs MM chi frand mattca^ ei aurlout Nuno iUfaraa Paraifa# qtiî, en tous tieiiv, de4din aaoHÉe de prèa^ «f aH créait, agi et ^esobatiu pauf loi. Oa la ?éi attiateosait $ana crainte, etae cAnlaat en Diaa* vaM de Pahnela aar m M#iraafiify aideeeendre toT«jo ea paa* aani à trëtert ta Bdtie eatieam^ pear «i{iri«tter i tofl aaigneiir bîMi^aislé toate la atÛ9h9*m q«*fl ndientail aa fomi de son etear ^)* Eo cana occaami il M ooaatiUa àê aa Caire de noinrean piilet bottmage par iw cbaviliar^ et lea éetgoeoraée aoii parli » àHeMii qae leè diafivakioaa de plutlevtf ft^ iktffm i^aiiMkRit aoapèalea. idera 4e de«fenaor les réonH dasa iè acntrent de^.^j^ iÉafMi laor repfdaaatu abortnas 1» aeifCert 4êm taa ieiaa était néeàMaM peâr là de* fttiée déa ptacaa qo^il pcniMaîa et pour la tonqtlMê de «idtaa^ ae^rattaobaiafii aa r^, ft IMT moiAflnaada d« dMtbèrar aar mt toniritmKod fl lc^^r poar toa fraia de la {foerre. On contkit auasiMn 6ê mîtar eet eb- ^t daùà ieé tmèé tftA detateM éire ceirro>^ ({oéêê a GoMbre. Miis <m prcNrtda à la «é- HmoiÀe ée thoémnfiê dèata 6o6tdbv»i dam 1è pAaia fo jal, oflr QettimMi \ê grAiid Mà^ ire. Totw le«lWalgn# tX caMItefùs, Mè prtJaia et les atiiof îtés mtinfdi)^!^ «ottfff Jtif èfe«t de teconnaltre le défert^Ot- éOfl^tW léW ié^gnenr , de le émit et dô Pàésïiter eorttfè le roi de Caôtille j îoftd, de éoti cftté, pronfll de
(i) Il prît pour thènn« ces paroles de Tobk, aap. 8, V, 17 : € teencdicimus te, Deus Israël, %M non caniigit aobis qucmadmodum putabaaui5{ fecisti eoim nobîscum mlserlcordiam jtuam» et exclusisti a nobis (nimicuâi perâêqûeAtaiQ nos. D " (2jèylva,t.in,eap.â35.
reapectar lenra dreita et le^rs m)e(4^'6t de railler i rebservation de la instig^ dans l^ royautna. Bientôt se ^ustifièreqi laa pré» YÎsioos do Nuno Alvarcs, qui se défiait de plusieurs fida*gos. et Ton vit combien quelques'ima se regardaient pea liéa o4me par le nouveau seroient d'hommage.
bnaiédiatemjBn^ après, las liabitaeata de Lisbonne oecui^èraia les saisis do dafènaor. Ils avaient téBooi^né ^lorieiiseflaent dç laiir fidèle dévouaauH^, supporté ê9UB fléebir toutes 4es misèrea d*un long siège, aipoêé leur via et leura bteas pour aa caufo, et ils avaient aeqm ainai de juaCea droiiaà sa re^ eoBoaiaaaQea. Ce aaaiimont éiatt ai nautrel an grand matera^ qii*il n'avait pas basola» pour s'y livrer, que la politique le M re^ cownatxdfti; aaaia ki pF«d«Mo lur eonseiPa d'^ipoaar é'abord la ahose «w grande et m» «ablaa* Atea^eur«grémant, il témoigaa sa (jfMiufdet salon s4b expresa«eiis » aïK taof qne laa eif^onauiK^a ai Isaraaaonrans 1^ parnialiaient» en affranchisa^iit lea ot^ toyena de IMMmedapkiaieQra itfip^ laik ttioipaax, et d« pl;alAent dudrok de transk (p«)rtâgdn) ainai i|ne d'aOtrea droiis sur daa Btafdmndiaea ^a^iiaaipédiaient toia o»4iaii dû royamne, ou qw^ii* inlrodMataDt dana 11 vîHe pnnr lea iFtndre on ponr leur praf^ mà§êé fleur Mdra inatancea, il permit €|nelfBhàlannd'iUci^goya»pinc6i _
à eftié do psihna royal) Mt abnttn et
nnlaMl ^èe fannaisi aa fat g»- 4M» la defoiÉna i^oanupâ de an aseilaa m tyosiésiAori daa plaeaa tonaa dana k foiatnfl^e tÊê lî^KMMa. Ayaot tont il dirigea «Ad mi^fton aHf Ctotra i «nia ranttepriae èamÊÊ t eaésn d'une inondoiiofl ettraonNftalrv ai d'nntf tar nMetempéia. En i^tancTie Ml^tfâà otovftt joyeoseitienl ses portaa ao dgfcrtèOr^ el AlaaKjofdf fin empotiie d*as* 9(m. MàiiMAatit on passa an afégè de Tarféè Tedfaa; AOê «ette place, bleil fenffiée, détendue par tïne nombreuse gafiHaon et w
(1) LiAo, eap. as.
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Taillant cominaiidaiit, le Castillan Jnan Doque, bra^a tontes les attaques. Le manrais résultat du siège, l'arrivie de tristes nouvelles, la prise du grand maître de Tordre du Christ près de Torres Novas, rincendie de plusieurs bâtiments dans le port de Lisbonne par deux galères castillanes entrées de nuit, et d'autres revers des Portugais, auraient pu déconcerter le defensor; mais, tout en les ressentant fortement^ son regard n'en fut point troublé. Elevé audessus des vicissitudes de la guerre, il fit voir aux siens que de tels coups étaient naturels et inévitables, et les Portugais abattus sentirent ranimer leurs espérances, et se relevèrent au niveau du courage du grand maître.
Partout c'éitait le grand mattre, sa présence d'esprit, sa volonté ferme et cahne, son intrépidité et son infatigable énergie qui donnaient «ne force invincible aux adversaires du roi. Lui seul était leur point de réunion, Fftme de leurs entreprises, le nerf âet leur résistance ; sans lui cette résistance était foible, isolée, nulle. Le corps si vigoureux du parti do l'opposition tombait sans force aussItAt que la tète lui était enlevée. Leroî Juan comprenait cela, et, n'osant plus marcher ouvertement, Tépée de chevalier à la main, contre son redoutable adversaire , il songea aux moyens de l'attaquer secrètement par derrière. Si le roi pouvait gagner sur lui- môme de faire accomplir un meurtre par une main amie, il pouvait se flatter d'atteindre son but. Le grand maître, trop noble et trop généreux pour entretenir de la déiance contre son entourage, se livrait avec quelques personnes à un abandon que d'autres n'approuvaient guère ; i Texoeption de Nuno Alvarcs, il ne pouvait compter sur les comtes et les fidalgos qui Tentouraient, on du moins sur les Castillans, et le roi Juan pouvait bien connaître le propos que tenait la reine Leonor reléguée en Gastille / « que toutes les dents branlaient au grand maître, à l'exception d'une seule. j»Ce que la reine avait saisi avec la rapidité du coup d'œil féminin , le roi n'eut pas honto de le mcliro a profit
avec une perfidie atroee. Il écrivit en secret à Pedro, comte de Trastamara , « qu'ib étaient tous deux fils de frères, et n'nvaient d'ennemi plus cruel que le grand mattre, dont Pedro s'était fait le serviteur au tien de le combattre, a II invita le comte à embrasser le parti castillan, et à profiter de son séjour en Portugal pour tuer le grand maître, assurant que tout le passé serait oublié, et lui promettant une riche récompense. Il ajoutait qu'il pouvait s'entendre avec ses amis, auxquels il assurerait égalemeat de larges conditions. Le comte communiqua le secret au fils du comte Alvaro Pires de Cas^ tro, don Pedro, et àdeux autres grands cas» tillans du parti du defensor. Alfooso de Baeza et Garcia Gonzalves de Valdes se chargèrent de tuer Jofto. D'autres promireAC leur assistance, nommément Ayres Gonzalves de Figoeiredo et le comte Gonçalo, frère de Leonor, que le grand mattre, ainin qu'on l'a vu, avait comblé de biens, et qui tout récemment lui avait rendu hiMunage de nouveau, ainsi que les antres.
Vers ce temps, les deux seigneurs nommée en dernier lieu s'étaient rendns suspects d'une autre faute envers le grand maître. Hais celui-ci cacha 9es pensées et sa résolu* tion, tandis que ses amis s'inqmétaient des conCirenccs secrètes des traîtres. Le defensor, étant justement alors menacé d'iue attaque de la part de l'ennemi, ordonna que tous les capitaines, avec leurs troupes, se réunissent le 8 janvier 1385, afin qu'il fât en état de faire la revue de ses forces. Le» premiers qui parurent étaient par hasard le comte Gonçalo et Ayres Gonzalves ; par l'ordre du defensor, ils furent arrêtés dans sa tente. A cette nouvelle les conjurés regardèrent la conspiration comme découverte , et s'enfuirent bien vite vers les Castillans. Toutefois l'un d'eux, Garcia Gonzalves de Valdes ^ fut pris en chemin, et, après avoir avoué dans les tortures la conjuration avec toutes ses particularités, fut condamné à être brAlé vif, et subit son supplice. Le comto Gonçalo et Ayres Gonzalves furent transportés i Evora ; les biens des fugitifo furent distri-
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boés parmi les adhérents du defensor (1}.
Après avoir ainsi échappé ekicore une fois
aux assassins , le grand maître continua
quelque temps le siège de Terres Ve-
(1) LlAo, cap, 42. SyWa, t* m, cap. 238, 239. ^trie.
draa, mais sans succès. Il le leva enfin, appelé par des événements plus importants. Lo moment approchait où les certes devaient se réunir afin d'agiter les qnestions les plus graves pour le grand maître et pour la pa-
CHAPITRE IL
(De 1385 à 1432.)
S 1. Elévaliom de Joào au trône.
riéuaîoo des coi-lès à CoTmbre. — Elévatioii du grand maître sur le tr6iie; ses premiers actes de gouTernemcnt (Pereira conuclable). — DemandTes Jea coriès et résolulions du roi.
A l'approche du grand mattre de Coïmbre, l'on sortit au-devant de lui en processioM solennelle. Arrivé à la cathédrale, il fat reçu par Tévéque de Lamego (celui de Coïin* bre était absent par hasard) dans le chapitre» et conduit dans la capella mor, tandis que l'on entonnait le Te Deam« Après qu*il eut feit sa prière» la noblesse rassemblée Tes* corta jusque dans le palais royal d*AlcaçoTa, plus tard appliquée l'université.
11 y avait une très-grande diversité d'opinions sur le but de la réunion des cortès, et de l'arrivée du defénsor. Quelques-uns soutenaient que ses vues étaient de se parer de la couronne, que son zèle pour la défense du royaume prouvait seulement son ambition de régner. D'autres pensaient que, pour la conservation et la sûreté du royaume, il était nécessaire de peser les moyens de défense. Beaucoup étaient convaincus qu'afin de pouvoir continuer la guerre , il follait Atablir des impôts , ce qui ne pouvait se faire eaQi le concours descortès. Plusieurs
croyaient enfin que le grand mattre se chargerait de la régence pour remettre ensuite le pouvoir à l'infant Joâo. Le defénsor pouvait bien en effet avoir ce projet; maïs le peuple se proposait de le faire proclamer roi dans ces cortès, ainsi que cela résulte clairementdespleinspouvoirsconf6rme8,que toutes les villes et tous les bourgs qui n'étaient pas au pouvoir du roi de Castille avaient donnés i leurs députés. Car tous étaient de la même teneur que ceux donnés par écrit par les citoyens de Lisbonne à leurs procureurs; ils y déclaraient « leur conférer pouvoir de , pour eux et en leur nom , élever i la dignité de roi et seigneur de ces royaumes le très-noble seigneur D. Jofto, mattre de l'ordre de chevalerie d'Avis, lui r^idre hommage comme à leur seigneur et roi, et recevoir de lui la promesse de maintenir el observer leurs droits et leurs privilèges (1) . »
(1) Sylva. 1. 1, cap. 3».
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Airsnt que lat aéiiicei i^oiiTriuenl , l#8 prMats, I«6 fidâlgoi el U$ dépaUi des vttlts igîièrMt l)«aiioofip dMM ienn eertiet les questions rriatiyes aa modt de défense tt 4iè 0<Hiv6rn€in«it do ro janms , #t de Ytiettion d'un roi. Il ie forma devi partis prineipaax , de nM et de tendances bien di06rentes. An uns àne seule ebose paraissait légîiiaiei c*est que l'infant Joio » flis légiiime 4e Pedro, et frère du fèa roi Fernando, Mt proclamé foi ; tant qu^il était retenu en captitité, le maftre poatait gouverner le royaunM; eu cas de mort de cet initant, le sceptre detak passera finlhnt Diniz, ou au maître, ou è quiconque y aurait droit. Selon d*autres, les droits de Jo&o à la suceessiou du trftne, dans Tétat de complication actuelle, ne feraient queprovoquer la discorde, et amener la mine du royaume. Ces idées étaient émises snrtout par Martim Vasques da Cunha , f dalgo qui par son importance personnelle et ses adhérents jetait uo assez grand poids dans la balance; il entraînait $es frères arec lui. La majorité des fidalgos et presque tout le peuple considéraient réleetion du grand maître à la royauté comme légitime, instante ei nécessaire; lôfto était prisonnier, sans espoir dedéliTrance; si néanmoins on rélisait, ators sa captirité se prolongerait autant que sa tie , on sa mort serait bàiée; car il était entre deainains qui tendaient à sairir la couronne de Portugal ; s'il avait réellement un droit sur cette couronne, il Tarait perdu; tatj !m teftips du roi Fernando, il avait porté les armea contre sa pAtrie ; étnigré et ennemi de son p^fs, il ne pouvait réclamer le pouvoir suprême. Ainsi s'etprtmafent les opi-* Alona «tant Fouvèrture des cortëa , et le defbusof apprenait & connalure ses adver^ lair^a iTOduue ses amis.
Lorsque les députés des trois ordres fo-» rcit entrés en séance , on vit se lever le tlOGtetfr Joâo daa Regras , tjul était revêtu de la tfigntié de cbançare) mor; cYtaît un Itomue profondément verse dans la Jnrrs'* inrudeuce, doué d*une vive pénétration, de ieflucoup d*adre6se , d'une éloquence en^ tl^tuanie, et jouissant d'une grande auto-
rité (1). Il exposa dam un long disf ours quo ie rof anose n'ovail pas d'héruior lép/iime, que to peuple étuit Mieriaé à élire un roi » et personM a*é(ak plus digne do ce choix que le grand maître de l'ordre d*Aris. I/orateur, outrant dans des déreloppemoni s pro* portiounés au sujet» essaya de prouver que Beatriz ne pouvait succéda au trAno , at-tendu qu*elle n'était pas fille l<^gitune du roi Fernando, parce que la reine Leonor avait été mariée antérieurement à JoAo Lourenço da Cunha, lequel était lui-même allié au roi, et parée qu'enfin Beatriz était, comme tout le monde le savait, le fruit de Tadultère ; quo d'ailleur Beatriz et son époux, en pénétrant de forée dans le Portugal , avaient violé le traité condu avec le roi Fernando, et solennellement juré par eux, en vertu duquel la succession au trAne était fixée à uq certain temps et subordonnée à certaines conditions. Quant aux prétentions de Tinfant Joào et do ses frères, fils du roi D. Pedro et d'fgncz de Castro, elles étaient sans fondement, parce que leurs auteurs n'avaient pas coutracté un mariage légitime et n'auraient mênoe pu le bire ; car ils étaient parents , et dona IgneK avait tenu sur les fonts baptismaux rinfsint Luiz né de don Pedro et do son épouse Constanza. Abstraction faite do tes empêchements légaux connus de tous , tes infants , s'ils avaient possédé des droits au trfine , les auraient perdus après d'être unis aux ennemis du royaume pour exercer les plus cruelles hostilité contre leur patrhî. Ce qui avait déjà été produit contre les princes avant l'ouverture des cortès, l*oralÊUr le releva maintenant avec plus de fofCt ,
(4) Parmi tel ecclésiastiques présents sa treu* ^eat farehevéque da Braga, les évéqncs de LisiieBae, Lamego* PertOt CefaBafcra et Guarda, le prtovr de Santa-Gruz» et d>tttres prélats. Ils sont cités nomloativemeat, ainsi que U plupart lies fidalgos et des procuradores des villes, dans les Memoriat de Sylva, U iv ; CoUeeçâo, eic, ; DoeufMnlos 7 el 8; et dans la continuatîoD de la Momrchia luiU. de Manoel dor» Santos, Parle vin, cap. 2^xïi 83.
y ajoutant encore le meurtre dont Finfont Joàosctait rendu coupable sur son épouse, les cruautés contre les Portugais» qu'il lui reprocha. « Par toutes ces raisons , dit-il en concluant» le trAne étant vacant, les Portu- (rnis ayant la faculté et même le droit d*élire un roi , les lois primitives et fondamentales du royaume, que le roi Fernando n*a pu changer^ excluant les étrangers» il n*y a personne qui mérite plus d*élre élevé sur le trône, que le grand maître d'Avis ; non-seulement il en est digne, mais encore le trône lui doit son existence ; car pour le défendre il a fréquemment exposé sa vie» il n'a pris en main la direction des affaires que pour maintenir le royaume » et toujours il est prêt à sacrifier sa vie et sa liberté sans vouloir saisir le sceptre dans un autre but que pour raffermir sur le sollusitanien. p
Ni ces raisons ni l'autorité et l'éloquence du chancelier ne purent disposer Martim Vasques da Cunha et divers autres fidalgos ses alliés ou amis en faveur de Télection du grand maître; non pas qu'ils méconnussent ses services et sa capacité » ou qu'ils eussent moins d'inclination pour sa personne; mais parce qu'ils étaient persuadés que le trône appartenait légitimement à rbfant Joào» et que l'on devait attendre sa délivrance ou sa mort; mais jusque-là le grand maître pouvait comme par le passé diriger la régence et soutenir la guerre. La haute considération dont jouissait Martim Vasques attira un assez grand nombre de voix à son avis » et son opposition donna lieu à des colloques animés» à des discussions orageuses. « Vous pouvez» s'écria-t-il dans une de ces séances» élire pour roi qui vous voulez, et je servirai l'objet de votre choix et l'assisterai dans la défeitte du royaume; mais jamais vous ne direz que j'ai voté pour le grand maître. » Une résolution si fortement prononcée contre le grand maître ne pouvait être combattue que par lu décision non moins énergique* ment exprimée en sa faveur par Nuno Alvaros» et bientôt» dans les fractionnements et les divisions des cortès , les deux chevaliers formèreui les deux pgiuts extrêmes. Certes
I, CHAP. IL les paroles empreintes de' passioD cfd'ib échangèrent» auraient entraîné à des actes graves » si la circonspection du grand maître n'avait su calmer les e^its irrités» si par de prudentes représentations il n'avaitimposé la modération à Nuno Alvares» qui dans l'ardeur de son zèle pour son seigneur ne voyait que des amis ou des ennemis » chérissant ceux-là, détestant ceux-ci» et pouvait même transformer la salle des états en champ de bataille. Nuno Alvares dédara nême une fois au grand maître que Martin Vasques étant Je seul à faire de Toppotition et à entraîner d'autres dans cette voie » il était prêt» si le grand maître le voidait» à le tuer et à mettre ainsi fin aux débats, c Que Dieu vous en préserve 1 répondit le grand maître; Mariim Vasques n'agit point par haine contre moi, mais par amour pour Yinhnl mon frère» et parce qu'il tient cela pour juste, a Nuno Alvares ne put néanmoins surmonter son ressentiment» et voyant un jour Martim Vasques » ses frères et ses parents se diriger vers le palais du defenaor pour lui parler» il s'y rendit aussi avec une escorte et plus de trente escudeiros armés. Le grand maître» connaissant bien la nature fougueuse de Pereira» craignait quelque funeste éclat. Mais celui-ci entra paisiblement et avec courtoisie; Martim Vasques et les antres chevaliers s'éloignèrent peu à peu. Plus tard le defensor parla de cet incident à son chancelier » et lui exprima ses craintes ; on s'entretint des vues de Martim Vasques. <r Son amour pour votre frère » dit Joio daa Regras» le rend aveugle aux raisons les phis claires. Mais la première fois que nous nous trouverons ensemble » je lui exposerai des choses que j'aurais mieux aimé cacher» et qui doivent porter le dernier coup i la cause de l'infant, a
Dans la prochaine séance» Jofto dasRegraa se leva donc de nouveau» et parla avec plus de chaleur et d'entraînement. « Je ne com* prends pas» dit-il» les choses étant aussi claires que je les ai démontrées» qu*il puisse y avoir encore du doute et de l'opposition; mais enfin, puisqu'il en est ainsi, je dois
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flMiôteiiÉM prodàire m grand jour des pièces originales que j'ai tenues secrètes jusqu'ici par considération poor les personnes qu'elles concernent, et qu'une contradiction obstinée, et l'importance de l'objet dont il s'agit ont pu seules me déterminer à découvrir. Les infants Joào et Diniz n'ont aucun droit au trAne ni même à la fortune patrimoniale de leurs parents , attendu qu'ils ne sont paa nés pendant le ma« riage, et qu'ils n'ont pas été didarés légitimes ; cette assertion je vais maintenant Tappuyer sur des preuves écrites. » Aussitôt il produisit les actes relatifs à ce point (1). Ils firent une profonde impression sur les cfae* TaHers jusqu'alors incrédules. Leurs yeux furent persuadés plus facilement que ne l'avaient été leurs oreilles. Martim Vasques lui-même fut le premier à se déclarer convaincu par les témoignages écri(.*i.
€ Maintenant, messeigneurs, poursuivit le docteur, que je vous ai prouvé que l'héritier que vous teniez pour légitime, n'est rien moins que cela, et qu'il n'y a point de successeur légitime du trAoe, que vous restet-il à foire, sinon à élire celui qui s'est rendu le plus digne de la couronne par sea services? Entre autres qualités, il en est trois principales que Ton exige d'un bon roi : une haute naissance, la noblesse de l'ftme et l'amour des sujets, de la patrie. Ces qualités brillent réunies dans le grand mattre, plus que dans tout autre du royaume ; l'envie elle-même doit le reconnaître. Quant à la naissance» il est fils d'un roi; Télévation de son corar, il l'a montrée en pardonnant les
(I) D'abord une prétendue lettre secrète du roi Affbnso IV à larchevéque de Braga, se trou- Tsnt alors à Rome pour obtenir par lui que le pape refuse la légitimation sollicitée par l'infant D. Pedro de son union avec D. Ignez de Castro; puis le refus do pape à la demande de l'infant; ensuite une lettre du roi Pedro, dans laquelle il prie Innocent YI de légitimer ses enfants nés d'Ignez, et une autre du même pape, dans laquelle il se propose de décider que ni ce mariage ni les eniûils quien sent issus ne sont légàtimes.
offenses, en supportant les revers, en se sacrifiant sans hésiter pour les autres. Sa bonté et son amour pour les sujets, tous les assistants peuvent en rendre témoignage, car il n'en est aucun qui n'ait reçu de lui des doua et des bienfaits, et combien de fois n'a-t-il pas exposé sa vie pour la patrie! » L'orateur conclut en disant qu'ils devaient, en conséquence, aimer et honorer le grand mattre h l'égal d*un père, et lui obéir conmie à leur souverain ; qu'enfin ils pouvaient, au nom de Dieu, et d'un cœur satisfait, l'élire pour leur roi.
Si la production des pièces avait exercé une sorte de pouvoir magique sur l'esprit des chevaliers, maintenant l'éloquence du chancelier les subjuga complètement. Les plus chauds partisans de l'infant Joào furent eux-mêmes entsatnés, et dans le moment de l'exaltation on résolut de fiiire connaître do suite au grand maître la volonté de l'assemblée. Tous les prélats, les fidalgos et les procureurs des communes se rendirent aussitôt au chflteau royal. Le grand maître les re^ mercia des sentiments d'amour qui les avaient poussés à lui destiner cette haute dy gnité; mais il déclara qu'il ne se sentait pas encore au niveau d'une telle élévation, et que l'irrégularité de sa naissance et son serment ne lui permettaient pas de l'accepter; qu'au reste il continuerait, tant qu'il vivrait, à se consacrer à la défense du royaume ; que s'il triomphait du roi de Caslille, ainsi qu'il l'espérait ayec la grâce de Dieu, il recueillerait conune simple chevalier un grand honneur; si au contraire il succombait, sa disgrâce et sa foute seraient l)eaucoup moins graves que k'il était vaincu comme roi. Ils n'avaient donc qu'à s'occuper de l'argent et des troupes nécessaires pour la défense du royaume, et ne s'arrêter à rien autre chose.
Cette réponse remplit tout le monde de tristesse. On craignait que, sans le sceptre royal, l'épée du defensor fiât d'un moindre poids, et que les vassaux lui montrassent moins de zèle et de fidélité. Pressés par l'ennemi qui approchait, et ne voyant nulle autre perspective de secours, ils renouvelèrent
ÉPOQUE II, LIT. I, CHAP. H
retiré prfired e( feors iaifâtices. Les maox de hi patrie De pouvaient troarerdesonlagemeal ifoe s'il était roi : sons sa protection ils eapéiratent vaincre, et braveraient tous lea reversj H ne pouvait les abandonner, laisser tomber dans le sertage un pays si florissant, que ses ancêtres avaient acquis avec leur sang* Ils lui offraient ieum biens, leur vie, pro* mettaient de décider le saint-père à le relever de ses voeux et à lui permettre de se marier. Le grand mahre, convaincu lui-même de la ftécessfté de son appui pour sa patrie, pé« nétré du sentiment de sa vocation intérieure et de ses propres forces, ne put résister à de telles prières et à toutes ces promessee t il céda. Toute rassemblée s'abandonna à des transports de joie. Les yeux de Nuno Alva» tes étincelaient. Quoique d'ailleurs il se con^ tint assez bien, néanmoins dans cette heure de violente émotion il fut incapable de sur^ veiller seé paroles : <r Cette fois, l'entendit^on s'écrier, le grand maître mon seigneur est toi, à ta satisfaction de Dieu ; au diable ce^ tut qui n'en est pas content. »
Le S avril, au milieu des acclamations du peuple, le defensor fut proclamé roi avec une grande solennité. Dans toutes les villes et tes localités du royaume qui se rattachaient è tttt, là joie éclata vivement, mais surtont à Lisbonne. Comme les citoyens de le capitale Svaient te plus agi et souffert pour hii, ils ae signalèrent encore maintenant par leur en*- Ihousissme. Dans une procession pompeuse. Ils ne cessaient d'élever au ciel leurs chants et !émi» âcttotis de grftces. De son côté, le nôtiteau éouverain n'oublia rien de ce qu'il tStV^tt à lé capitale, et de ce qu'eHe pouvait attendre de lui. Il lui confirma \6\xê les pri^ Vffégei et les libertés qu'elle possédât, et accorda toutes les demandes qu'elle lui adressa d^tts tes cortès ; «ans en être prié^ il étendit Ife distrrei et la iurid*ciî<hi immicipîtld, et Itfi attribua une quantité de bouj^s et de villages, n se montra de la même màfilére reconnaissant envers la ville de Porto, qni pour le dévouement et Tactivité des setour^ avait rivâHsé tivec la cspitale. Si Lieboiihc s*était disiinçttée entre toul^ lés
villeB, par sou rtla pouf lé fmi i Nuuo Alvares ae s'était pas bmmm tigodi parmi tes chevaliers. Nul ne l'avait sorpaaté ni même égalé en amour et an dévonemèot prête è tout sacrifier, an fidélité îaébraiilablat en courage à toute épreuve, en actions d'é-» dat. A tant de vertus et de services, il joignait encore des capacités extraordinairea daaa un âge déjl ncha an hauts Eaits, pbia richa efr» eore d'espéraooes qui uniasaiaat las dau eontemparaias par les liens d'une nvesyaqia» thie; car Nuoo Alvares n'étaittiuadedeux aaa plus jeuûe qua le nouveau m, et cahû-d avait à peine atteint sa viogt-Dattvièflaa n* née. Joào ne pouvait placer m plaa digne su jet à côté du trAna : il coirfU dofic au jaua héroa la plus haut posta miiitaira» ceW da conoéuble, et au plus saga de ses aarvi^ teura la premier emploi dans la royale, celui de BàOrdomo asor. Bo temps le roi reaipUt iaa antaes yandaad>a» ges de l'Btat et de la eoor. Ahraro Paraitfa devint maréchal, Oil Yasqoea dà GMha ai« feres mor, lo&o Pemaodes Pacheoo gouda mor, Aflionso Furtado ospitào moT do nar, Estevflo Vasques Pbilipe anadal mor, Jofta Rodrigues de Sa camareiro mor, loâo Gommes da Silva copeiro mor, Louffaoça Anes Fogaça, alors en mission au Angletafiey diançarri mor, dont les fMieiieas fitraat remplies, en son absence» par la dociaor Joào das Regras; Atfonso Martias, jadis atcaide mor de Pombeiro, têt aoMméaacrivéa da puridadé, Lourenço Martias Momaim mor, etc.
Ensuite le roi erdonna aux aofiés éa poursuivre leurs travaux. Dans cette session, les citoyens de Lisbonne, qui naguère avaient surpassé tous ks autres an aéle pour te grand mattre, maintenant sa aignalèrent par les demandes iacessantcs qu'ils adressèrent au roi , et par Cet éprit d'é* goisme local ternirent Féclat de leur dévouement antérieur. Comme le roi , diredt ias députés de la ville» ooAnaissait la grand amour et le dévouamaot des babitanis de Lisbamia aupérieurs i tout ce qaa d'aaiita avaient pu faire» il pouvait, atsai» f
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pense de tant d*affection et de si éminents services, admettre comme membre permanent de son conseil on de leurs concitoyens qu'ils éliraient; et, dans le cas où il serait wgb wm que q«telqq«$ tK>0rgeois d^aqtres filles f nsMiit pris pour oo servieftt il pou? ait eheiêir nu des trois candidats qtt^ils hri pré^ Mnteraient i et à instant ils loi en prémifirent trois de Porto, trois de Coimbre et on nombre égal d*Evora. En reconnaissance de leur attachement, ils prièrent encore le rd de Bxer touîourt la résidence de sa cotir à Ushonne , la oieillevre viUe du royaume , d'y établir le siège des autorités supérieures dn pays» et de cooier toujours le seeau royal à un sujet né dans ses otors; car le sceau le pouvait être déposé qu'entre les aains las plus sArss. «^ Les procureurs des edflHMwes, eu maase, demandèrent au roi^ entre aufres choses, de ne point admettre dans [son conseil de serviteurs de la reine» de ne leur donner aucun emploi ni dans sa maison ni à Lisbonne , attendu que ces gens araiettt presque tons manifesté leurs noires intentions, lis lui désignèrent les hommes auiquels il devait confier les principales abires du gouvernement (1). Us demandè*tent encore que le roi ne pût résoudre la guerre ou ta peiB ians leur coneours : car ces qœstioua reganfaûenl tout le monde, et les rois préeidettls s'étaieei conformés i une telle règle i le roi Fernando s'en étant ëoarti» il en était réselté de grands msttx pour lé reyauiae» Enfin on téelama pour que le roi
•«in iifctun
(1) IK Joie, éfAque d'fivers» Ruy Lourençé, dtffende GiMEflftbre» Diego Lope» Pachsco» V««ee Msrtipide HelW» les docteurs Joâci das Re* gras, GU Docem^ Mariim ÂfiTopso et Joâo Af- (0080 de Azambqja; nous trouvons ces hommes bientôt après dans la suite du roi.
ne pût contraindre personne à se marier contre sa propre Yolonié, ainsi que cela était arrivé, par l'effet de lettres royales, sous le roi Fernando et la reine Leonor; cette souve« raim avait forcé beauco^) de femmes è s'upii^ à des bonunos q«i ue leur eonvenaieAt en euemie façon, et qui avaient dissipé leur fortuné. Lâ-dessns lé roi répondit que la guêtre et la pait ne seraient jamais résolues qu'avec leur concours ; qu'il ne forcerait Jamais personne à se marier, et que dans le eas oè, sur dee jnslanoes pressemeé^ il éorirail de eee reoommàadâtiràB dont eo se plaignait, ehacua poqrrcit les regarde»
comme mm a? eouès et iê^Q ce qu'il lui plai« rait. Quant à son propre mariage, qei d a-* près leurs déstra e*aaraît pas lien sans qu*ile fussent consultés, il réelaoïaît pour sa per«t sonne la mé»e liberté densandée pour tof sujets ; toutefois U ne «e martèriit pas sent les en infonaier (1)* Le roi repoussa areo raison une prétentien qui timilaiti avec tant d^inconvenancei la liberté personnelle, M aie il dut souilrir que des barrières élreiies fes* sent imposées à son pouvoir; ceos qui lai fixaient Tavatent élevé sur le trAne et pou* valent seuls r^ inainienir, son puissant ad>« versaire ne s était retiré que pour réuni» contre lui de nouvelles iorces plee fwissan^' tes. Le Portugal se vil bientôt aMnacé dé plus grands dangers.
(1) Soarcg da Sylva, ÊfemoHoê, U IT. Coh leci des DoemiurtUoê, Dôê, 7, 6, et U u osp. ¥h ^ Sensa, Prewu, t. i, p. S40t num. 3, 3» FerBr Lopes, Crai^. de tmh. D, Joào i, P. l, cap. 174 et suiv.j P. ii» cap. 1. Nun. de Lido# Crsn. del rey D. Joào /, cap. 44-48. Ayala, Cron. del T$y D.Juan el primero, ann. )38$, cap. 6.
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S 2. Guerre avec la Caelille, — ?ai9^
Les places les plus importantes entre Douro e^I^inho tombent au pouvoir de JoAo. — Combat près de Thuiooso. — Bataille décisive d'Aljubarrota. — Ses cooséquenoes immédiates. — Irruption du connétable dans l'Estramadara (combat prés de Yalverde), et soumission complète du Portugal septentrional par le roi Jo&o. <— Anivôe du duc de Lancaslre, et ligue de Joào avec lui. — Leur alliance. — Invasion concertée des alliéa eo Castille. — Elle est sans résultat. — Le duc se rend à Bayonne, et Joâo continue à soumettre les places qui te* naieot encore pour la Castille* — Alternatives de négociations et d'hostilités. — Paix de 141 f.
Aos8it6tqae lescortès eurent achevé leurs travaux, le roi résolut d'aller à Porto afiudese diriger ensuite sur plusieurs places de cette eomarca qui dépendaient encore du roi de Castille. Il pouvait lui paraître à propos de profiter de suite du zèle nouvellement ranimé de sespartisansy pour rattacher encore plus fortement à lui, par la joie que provoquerait sa présence, la population de Porto qui s'était déjà montrée si empressée à le soutenir. Avant de se mettre en route, il reçut la nouvelle qu'une grande partie de Tarmada castillane était arrivée devant Lisbonne , et que le reste allait suivre; car, à peine de retour à Séville, le roi de Castille avait feit^équiper fdusieurs vaisseaux destinés à un nouveau siège de Lisbonne (1). Aussitôt le connétable offrit de marcher, avec des forces respectables contre l'armada; mais, d'après le conseil de son maître» il conféra d'abord avec les marins les plus expérimentés de Porto, et reconnut qu'à Lisbonne il ne pourrait rien iaire d'utile pour le royaume et pour le roi. Se proposant maintenant de se rendre à Santiago pour satisfaire à la fois à sa piété et aux besoins de la guerre , il soumit avec son corps de troupes, qui se fortifia en route, plusieurs places dévouées au roi de Castille : Neiva avec sa citadelle, Viana où il perdit son alferes, Villa Nova de Cerveîra et Caminha qui se rendirent volontairement. Enfin, quand le roi Jofto parut lui-même dans le canton entre Douro e Minho, et joignit, selon les besoins du moment, ses forces avec celles du connétable, le parti
Ayala, ann. 1384, cap. 12.
castillan se trouva chaque jour serré de plus près. Partant de Porto, où il avait été reçu au milieu de pompeuses fêtes par les habitants, le roi s'empara de Guimaraens, et bientôt après de la citadelle, réduisit avec le secours du connétable le fort de Braga i se rendre après que la ville eut ouvert volontairement ses portes, et prit Ponte de Lima par stratagème (1) . Les places les plus importantes entre Douro e îfinho étai^H ainsi au pouvoir de Joào; il revint par Braga sur Guimaraens. Bientôt le théâtre de la guerre s'étendit, et la lutte devint plus importante. L'heure décisive approchait. Un combat étonnant amena la fomeuse bataîMe qui décida de l'indépendance du Portug^
De Cordova , le roi Juan avait adressé à tous les chevaliers et à tous les grands de son royaume l'ordre de se réunir avec leurs forces, afin d'entrer de nouveau en Portugal. Tandis que lui-même Toolait franchir les frontières de Castille par Badajoz, il détacha l'archevêque de Tolède, AUooso Tenorio, et quelques vassaux sur Ciudad Rodrigo , afin qu'ils tombassent de là sur le territoire portugais, et y fissent les plus grands dégâts en ruinant les récoltes et arrachant les vignes. Bientôt quatre cents lances choisies, avec des ginetes, des bes* teiros et de l'infanterie entrèrent dans Ciudad Rodrigo. Parmi les chets, hidalgos de haut rang, se distinguait surtout Juan Rodriguez de CastaAeda , chevalier d'un grand courage, mais plein d'orgueil et de présorop-
(1) Ayala, ann. 1385, cap. 7. Lido, cap. 4^, 50,51.
tion. Amifé do trfamiphe» il rejeta toutes les représentatioDt exposées par les antres CApiiaioes contre une irruption sur ce point» lenr montra combien la discorde divisait les fidalgos portugais de cette comarca et focilitait la yictoire» et finit par inspirer à ses compagnons la même confiance qui ranimait, ils s'avancèrent donc par Almeida, qui tenait pour la Castille, et Pinhel qui servait la cause du Portugal, vers Viseu, saccageant tout, pillant même les trésoKS et Fargenterie des églises. En effet les fidalgos portugais les plus considérables de ce canton, la plupart alcaides mores des places fortes, vivaient entre eux en haine et en hostilités, nommément Gonçalo Vasqies Coutinho, et Martim Vasques da Cunha, avec ses frères. L'un d'eux, Joâo Femandes Pacheco, ressentant plus profondément les conséquences fonestes et honteuses de leurs dissensions, qui amenaient l'ennemi jusque sous leurs yeux dévaster le pays où ils étaient nés, où ils possédaient des biens, fit des représentations à Vasques da Cunha, et parvint à le déterminer à une réconciliation. Malheureusement il n'obtint pas autant de succès auprès de Vasques Continho, qui ne put se décider â une entreprise faite en commun contre les GastilLins , parce qu'il ne voulait pas combattre sous la bannière de son adversaire, son égal en naissance. Alors da Cunha, tout fier qu'il fÙt de ses nombreux vassaux, de l'assistance de ses puissants frères, et de l'étendue de ses domaines, se déclara prêt à suivre les ordres de Continho, et, dans l'intérêt du royaume et du roi, à renoncer à l'honneur du commandement, et à la gloire du succès que Dira pourrait lui accorder. Un festin, auquel il prit place avec ses frères et Padieco à c6té de Goutinho, scella la réconciliation.
Ensuite on résolut d'attaquer l'ennemi.
Avec trois cents lances rassemblées à la hâte, un peu d'infonterie exercée, et beaucoup de paysans des alentours étrangers au maniement des armes, on attendit les Castillans en ordre de bataille à une demi-Iegoa
de Trancoso , par (À ib devaient néeessairement passer. Us parurent montrant quatre cents cavaliers d'élite, beaucoup de bes^ teiros, et une nombreuse infanterie. Comme ils avaient pillé sans empêchement pendant plusieurs jours, ils traînaient quantité do bulin , des troupeaux de bêtes a cornes, et plus de sept cents bêles de somme cbar^ gées de toutes sortes d'effets , des hommes et des femmes réduits en captivité. Songeant surtout à de si riches dépouilles, les Castillans voulurent éviter l'ennemi ; mais les Portugais s'approchèrent de plus en plus, et no laissèrent de choix qu'entre le combat et la fuite avec la perte des bagages. La honte du dernier parti fit adopter le combat (!}. Les cavaliers castillans, à l'exception do deux cents ginetes montés , mirent pied à terre « se rangèrent lentement en bataille, et au signal des trompettes fondirent sur les Portugais, mais en désordre. La fermeté de la résistance soutint la fumeur do l'attaque. Il s'engagea une lutte meurtrière, qui dura depuis le m^^vin jusque dans l'après-midi (juillet 1385). Du c6ié des Castillans était la supériorité du nombre, à laquelle se joignait le stimulant de l'honneur et de l'humi^ liation en cas de défaite; leur courage s'était enflammé tout d'abord, car avant l'action les paysans portugais avaient commencé à fuir, et s'étaient friit tuer par les ginetes castil<* lans, ou avaient été rejetés sur la masse de leurs guerriers qui résistaient. Le noyau des Portugais, au contraire, soutenait le combat sans reculer, avec un admirable courage. Les deux partis annonçaient par leurs actes qu'il étaient résolus à vaincre ou à mourir ; l'action ne cessa pas avant que les cadavres des capitaines ( le dief des ginetes seul échappa ) et des quatre cents cavaliers d'élite couvrissent le champ de bataille, chaque escudeiro restant étendu à c6té de son maître. Les ginetes , les pages qui gardaient les chevaux, et quelques fantassins
(1) « E con vcrguenza de este ovieron de ir i pelear,» dit le Casliilau Ayala.
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tpH iTêtMtMSt ëikM tes montagftéif , purent * »oli8(Mré É ce CHite destin. Un seol biSirfgA fM épargné (i) par Fépée de OH Tâ9<4tfés9 Mn qu'il pAt donner deâ nonféflee d^ morts. Ce qui paraît incroyable, ^esf que» d'après le rapport des historiens portugais, à l'exception des paysans tués dans leuf fuite, aucun Portugais ne périt dans cette action. Les tainqueurs regagnéi^ent leurs foyers tout glorieux, attribuant rhotitteur du triomphe à Vasques da Cunha, qui ataft immolé son amour-propre au bien générai. Toutefois on n'oublia pas non plus Jofto femandes Pacheco, qui, en joignant fes mains des deux adversaires dans une frandie réconciliation, arait ainsi ménagé f entreprise commune. Son mérite fut hautement apprécié par le roi : Car la semence répandue par ce seigneur derait produire des fruits abondants. Le combat de Tranèoso,!e pTus caractéristique peut-être qui ftt jamais lirré entre Castillans et Portagais, amoindrit le poutoir de la Castille, en détruisant une si noble portion de la fleur de sa noblesse, ébranlant la confiance des Cas* nrians en eui-mémes • et en enflant le courage des Portugais , dont l'orgueilleuse au* dace brara désormais tous les dangers (3) ; fl aflSriblit (es premiers, relera ceux-ci dans Fopinion publique , et fut le prélude de la bataille décisive d^AIjubarrota , dans fequelle les rois devaietit vider par les armes fa question qui venait d*étre débattue entre dicvaliers.
Vers le temps oii Tes corps de pillards Castillans avaient pénétré de Ciudad Rodrigo en Portugal, le roi de Castille, partant de Radafoz, faisait franchir fl son armée la frontière de Portugal, et plantait son camp (fevant liras, parce qtf on l'avait assuré que le manque de titres réduirait aussitôt cette
I (D Afria «îta auMÎ et fait, Cretit ann. 1385, esp. 8.
"\*7 11 eubrsi'uii ris de Portugal cmi cstoecon otras dichas ç^ae ^viao avido ante desto, esfu- %rto è dfgttllo. -Ayala, Cran., ann. 1385, cap. 8-
place i se rendit. llIa1^i*épflvi>elM dé r^B» néini , Elvas laissa ses portes outertesr^ 61 te gemison sortait presque tous les jour» povf en tenh* aux mains avec les Castillans. Troif semaines s'écoulèrent ainsi, et le roi Mgéi d'un siège sans résultat, A-appé de lA mmh velle de la perte énorme subie à TrancoM^ leva son camp, et prit la direction de GiudâA Rodrigo. Avant de se mettre en marehe, B imprima encore une tache à sa mémoire, ea faisant couper les mains è un citoyen d'Eltas qu'il renvoya ainsi mutilé , pour témoignef de la haine du roi de Castille contre la v31e« n aurait continué â exercer d'autres cmavtéf dans le toisinage d'ËtvaS, si le commandant dé la place ne i*avait pas menacé d'user de représailles sur quatre-vingts prisonaiert castillans. Néanmoins, étant d'arriver 1 Arronches , Juan fit encore mutiler de li même manière diî-sept prisonniers portu^ gais, et marqua sia route pat «i Miite d*a-' trocités de ce genre. Les Castiflans e«' mêmes blâmaient une telle conduite, aif moins comme imprudente. Elle entachai!
son nom , détournait de lui les esprits, etlef protoquait à une tengeance qui pootaM être si facilement exercée par les Portfigais< A Ciudad Rodrigo, quoique sa résotmioÉ fût vraisemblablement prise, le roi Iota tint conseif avec les siens, pour aatoir iTM devait pénétrer en Portugal, ou poursaivra la guerre d'autre manière. Quelquai-ual étaient pour le premier parti, d^autres lecoflH battaient; ceux-ci rappelaient au roi qu'il n*é* tait pas encore entièrement guéfi deaa inaNN die, lui représentaient la perte irréparable ea guerriers expérimentés qu^iTs nvàiêtii tabM devant Lisbonne par Teffet cfe la peste , ef 1 Trancoso par le fer de Tennemi , le maaqué de chefs éprouvés, ta jeunesse et l'ineipè* rience de ceux qui étaient dans le camp , les dangers i courir si l'on voulait les éproitvef d'abord dans une grande batane, la résolution du grand mattre et de se^ adbérénr(»# la nécessité même oh cmt^tl sef aieM plaeès de tout risquer dans une action décisive^ Taccroissement de leur courage et de leaf orgueil par suite des perteé deé QêtfHIÊimit
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It iDaiif âiie diipo&iiion dea garoisojM caslUIaoeadans lea places portugaises à cause de T^xtU^f^ji» solde, ils cooseillèreiH donc au tpî de ne paa Caire tout dépeadre de Tlssue d*0iuea]coiQbat> de les laisser plut6i pousser la guerre avec des divisions séparées sur dflveM poiots du Portugal , e^de retourner kiî-mSœe en Gastille» afio de a'y procurer Far^eot néceasaire pour eux et les |;araisons ilabiîes eo Portugal (1). Ce sage conseil n*obiln$ pas Tapprobatioo du roi} il ré- 6oI«f, an contraire^ d*^irer avec toutes set foirces en Portugal , et de livrer baiaiUe au grand maître, pénétra aussitôt dans la co- Qiarca de Beira » enleva Celorico (21 juillet]» ei parut devant Coïmbre, où Taroiée campa. I)ans cette marche» il révoUa encore tous les cœurs par sa cruaiHé» et, au rapport des historiens portugais, fit couper û» mains ou la laagne à des hommes sans armes» à des juEUQMS^ et mémeÂ de petits enfanta. Les Portugais virent avec une horreur protonde ia feu mis â beaucoup d'églises par l'ordre du roi, et }or$(^ Juan fit détruire de tond 60 comble et réduire en cendres Termitage de S.-Marcof, près du champ de bataiHe de Traneoso » comme s'il voulait anéantir la mémoire du combat de S.-îiaijcoB, comme on l'appelait alecs , il laissa ainsi im monaement de sa misérable fureur de yeufeance* Le Portugais attacha maintenant «u orgueilleux souvenir au uom de Irancoao, et dès lors il pouvait en ce lieu être saisi d'un mépris profond pour ie roi de Castîlle, comme il se sentait porté à honorer les chevaliers castillans qui étaient loniti^ gkMrieusement sur ce terrain. De CttHE^e, le soi marcha avec son armée vers Leiria*^ les commandants de JSaniarem»
QtnâmfAkmq/kQTfêt suites placée dévouées à aa canes, aîasi queles capitaiaes des vaia* iea«a>an atation devant Lisbonne, ae ?éu«iir#nté Inir A Leiria» ioan apprit que le roi dal^Mugsl était dans rintention <îs lui li*
JnkMi*avaUfe$uqtt'iGuimaraeiis lanoi^
4fi J^pif^ aan. 1385» cap. U. Uào, cap. yi.
velle de l'entrée du roi d.e CastjIIçpn p^er:r tugal, venant de 3ada]oz; là il apfwit 9/mi que .qqarante vaisseaux caçtilIaQ^i ^\7^ gsh^ lères» dou^e grandes barques et cinq ))iUlments plus petits, portanj. de? vivrjes» étaient dans le port de Lisbonne. A cet avis il tiat conseilavec le connétable» qui» impatient de se mesurer avec le roi deCastiile, voulait }ir vrer bataille aux Castillaus pou,r mettre fi[| aui misères continuelles sou$ lesquelles £^missait le peuple par jsuite de ces continue)les invasions ennemies, a L^ puissance dp la Casuile esti^rande, sans doute» disait il; mais plus £^and encore est le pouvoir do Dieu» qui jusqu alors nous a donné son assistance. » Tous deux s'accordèrent, et le roi se rendit à Porto pour rassembler des troupes. Après avoir rallié à lui plusieurs corp5 tirés de diverses places, il fit sa jonction dans Abrantes avec le connétable» qui lui amena de TAIemtejo six cents cavaliers» deux mille fantassins et trois centsbesteiros.Afiodebien reconnaître les sentiments des principaux de sonarmée^ et de ne pas lesthener au combat conirairemeul à leui^ volontés» il les engagea & s*expliquer sur ee peint. Valait-il mieux livrer é reoncmi une bataille en rasua campagne ou bien le harceler» attaquer des corps isolément en évitant on engagement général (c'est-à-dire, faire une guerra guerreada)? La plupart le prononcèrent contre une grandebataiile, parce que les forces caatillanes étaient de beaucoup supérieures A celles des Portugais; ils conseillèrent au roi de ae diriger vers Alemtejo, et de faire une irmiption en Casiille du côté de l'Andalousie , lundis que Juan était entré en ennemi sur les terres du Portugal; ce monaïque aussitôt quitterait le Portiigal pour déJcudre son royaume» et le rei pourrait ensuite» parles marches 4it contre-marches» reenter < un dénouement jusqu'à l'arrivée iie9 secouci attendus d'Angleterre^ Ou à la conclusion d'un accommodement. A <!et avis le cotuté* table opposa de nombreuses raisous, qu'il soutint avec chaleur; il dit qu'il y aurait iXr cheté à le suivre, et montra comment c^u^ qui espéraient être défcuduspar lerol t p^r-
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draient coarage, et se donneraient à l'ennemi. » II représenta ce que le roi avait promis aux citoyens do Lisbonne lorsqu'il leur avait demandé des troupes, et ce qu'ils devaient attendre de lui; que cette ville tomberait immanquablement entre les mains de l'ennemi , et que la trahison qui commençait à poindre, se montrerait à découvert, ff si le roi de Portugal marchait sur Séville pour abattre quelques oliviers. » Les habitants de Lisbonne, qui avaient enduré tant de souffrances pour le roi et le pays, auraien; une triste récompense s'ils étaient maintenant abandonnés» sans chef, sans troupes, sans défense, crevant de faim comme des chiens. Avec la chute de Lisbonne » la guerre serait terminée et le Portugal subjugué. Il était si nécessaire de ne pas laisser le roi de Castille parvenir jusqu'à Lisbonne, que, dûton être réduit à des troupes plus faibles en nombre encore, il fallait aller à sa rencontre et lui livrer bataille là où on le trouverait Le roi ne devait pas être détourné de l'heureux dessein qu'il avait conçu ; quant à luimême, rien ne pourrait le faire chanceler dans sa résolution. Ensuite il s'inclina devant le roi, et retourna dans son logement. Le lendemain, après avoir entendu la messe, le connétable fit sonner les trompettes , et partit avec sa division sans rien dire à son souverain ni à personne, marchant droit sur Thomar, où le roi de^ Castille devait venir. Le roi Joào fut surpris ; on le pressa de châtier, comme il convenait, un tel dédain, mfié si condamnable indocilité. Mais il connaissait la nature dePhomme, tout ce qu'il y avait de sentiments nobles et purs sous cette rude enveloppe, et il n'écouta pas les conseillers. Il reproduisit même aux siens les motifs qui rendaient une bataille nécessaire, releva les espérances de victoire, et leur promit « que ceux qui maintenant rappelaient ironiquement le roi d'Avis, bientôt le nommeraient en pleurant le roi de Portugal. D II parvint à inspirer à tout le monde le désir d'en venir aux mains. Le connétable fntrappelé au plus vite, pour qu'il vint donner son avis. Il répondit publiquement au
conseiller royal qu'on lui avait dépêché, qii*H ne se souciait pas de plus longue délibération, et qu'il ne renoncerait point isaréiolotion de ne point laisser avancer le roi de Castille sans lui livrer bataille, et ne reculerait plus d'un seul pas; qu'il priait donc le roi de lui laisser continuer sa route, car il était décidé à combattre seulement avec ces bons Portugais rangés autour de lui ; que si son altesse voulait adopter aussi ce parti, il l'attendait à Thomar. On ne put détermina Nuno Alvares à retourner en arrière, et il se félicita grandement en apprenant que le rot voulait se joindre 1i lui à Thomar. Quand cette réunion fut opérée, le roi passa l'armée en revue. Pour connaître la fbrce et l'état de l'armée ennemie, le connétable fit saisir un escudeiro portugais appartenant aux rangs des Castillans, l'interrogea secrète-* ment, et lui défendit, sous peine de mort, de dire au roi ou à tout autre la véritable situation des troupes ennemies ; il lui ordonna au contraire d'en parler avec dédain, de prétendre c que cent lances portugaises valaient plus de mille lances castillanes, a L'escudeiro doit avoir contribué beaucoup par ses propos à encourager les Portugais. Cependant Jo&o avait envoyé un^escudeiro dans le camp castillan, en apparence pour faire des représentations au roi, et le déterminer à la retraite ou le défier au combat, mais en réalité afin d'examiner les forces des Castillans. Le roi recommanda également à l'escudeiro, revenu sans avoir obtenu aucun résultat de sa mission officielle, d'amoindrir autant que possible les forces des Castillans aux yeux de ses compatriotes.
Ensuite l'armée portugaise en bon ordre, passant par Ourem (12 août), se dirigea sur Porto de Mos, où elle campa. Le 14 aoAt, dès le matin, les trompettes donnèrent le signal de la marche. Le connétable entendit la messe avant le jour, reçut dans sa tente la communion avec tous ceux qui le souhaité^ rent; et, aussitôt que le jour voulut porodre, il mena l'avant-garde sur une plaine éloignée d'une petite legoa, où fat livrée la bataille. Lorsque le roi se mit en mouvemeol
REGNE DU «rec rarrière- garde, déjà Nuno Alvares avait pria une position avantageose. L'année oocapait justement le chemin par où les Castillans devaient passer, rangée en ordre de bataille, le front vers Leiria, d*oii Ton attendait l'armée ennemie. Après dix heures seulement se montrèrent les premiers Castillans, et le roi avait sagement mis à profit ce délai pour enflammer l'ardeur des siens, et conférer Tordre de chevalerie à beaucoup de vaillants guerriers. Bientôt parurent des masses plus épaisses sur une longue étendue. Les brillantes armures, frappées par le soleil, brillaient d*un vif éclat, grossissant, multipliant les objets aux yeux des Portugais éblouis, qui ne pouvaient voir sans alarmes s'avancer ces nombreux escadrons. Mais le soleil, monté à Thorizon, donnant dans les yeux des Castillans, le vent et la poussière les frappant au visage , à l'heure de midi , au moment d'en venir aux mains avec les Portugais, ils firent un mouvement de conversion sur AIjubarrota du côté de la mer. Les Portugais croyaient déjà que les Castillans cherchaient à éviter une bataille, et Ton entendit des voix s'écrier : a Ils passent et ne veulent pas combattre 1 » Mais, après avoir franchi une assez bonne distance» ils firent halte, et tinrent conseil. Le roi était malade, on l'avait porté dans une litière ; appuyé sur un chevalier, il écouta les opinions de ses conseillers. Pedro Lopez de Ayala lui représenta que le jour déclinait déjà , et que le soldat n'avait rien bu , rien mangé, était fatigué par la marche , épmsépar la chaleur ; qu'en outre une grande partie des besteiros était restée aux bagagcs ; qu'étant bien équipés et formés en bon ordre, il pouvait les laisser passer la nuit en ce Tien; que si l'ennemi abandonnait sa position pour les attaquer, ils seraient préis à le recevoir; que s*il ne faisait pas de mouvement en avant, ce serait une preuve de la crainte qui le retenait ; que la nuit suivante beaucoup de Portugais, on devait s'y attendre, par crainte de la supériorité bien marquée des Castillans, quitteraient leurs drapeaux pour s'enfuir; que d'ailleurs le man-
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que de vivres ne leur permettait pas de rester longtemps où ils se tenaient (1). A l'avis d'Ayala se rangea complètement un chevalier français d*une grande autorité, qui se trouvait comme envoyé du roi do France dans l'entourage du roi Juan ; c'était un vieillard qui avait acquis beaucoup d'expérience et de lumières dans de nombreux combats. Le roi parut se rendre aux raisons qu'il exposa. Mais les jeunes conseillers nommèrent lâcheté toute mesure de prudence et tout retard, et virent dans le droit présumé et dans la supériorilé du nombre des Castillans des gages assurés de la victoire. D'autres détournèrent surtout d'une bataille.
Quand bien même les Portugais seraient en petit nombre, ils combattraient en désespérés, n'ayant devant les yeux que la victoire ou la mort. Lutter avec des hommes animés de tels sentiments n'était pas acte de prudence, et un triomphe remporté sur des adversaires si faibles ne donnerait au roi aucun honnear, taqdis qu'il y aurait une grande honte à être vaincu par eux; il pouvait continuer sa marche sur Lisbonne; les Portugais se disperseraient, et, avant qu'ilsse rassemblassent de nouveau, Lisbonne et le royaume seraient entre les mains du roi. Le comte de Mayorca , d'origine portugaise, se trouva blessé de cette opinion, qu'il n'y aurait aucun honneur à triompher de quelques Portugais. Le sang portugais bouillonnait dans le vassal du roi étranger, et il persuada au roi que Thonneur exigeait de livrer bataille à l'ennemi. Ses raisons pouvaient être moins solides; mais elles agirent puissamment sur le jeune monarque, et entraînèrent irrésistiblement son ambition. La bataille fut résolue (2).
Depuis le point du jour, Is Portugais étaient rangés en bataille. Il y avait dixsept cents lances, dont plusieurs n'étaient pas convenablement armées, huit cents besteiros et quatre mille fantassins, faible réunion, mais telle qu'on pouvait l'attendre ; car la
(t) Ayala, ann. 13S5, cap. H.
(2) Liâo, cap. 56.
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pitit Irande parité du Portugal sfotvaii on darflit suitre la baimièré de Gaatille ; le rot JoAo ne comptait qu^an petit nooriire de idalgos parmi ses adhérents» encore ces neblés élaieht de «oindre rang et possédaient peu de biens. En raison de cette faiblesse^ le Thï ne forma son armée que sur deut ligriei* En avant était le connétable avec les escUdeiros, pour le défendre, ainsi que sa bannière; à Taile droite le bataillon a des amants (ala dos namorados), j» arec le drapeau vert^ obligés, par leur serinent, à défendre dans reculer \é poâte ou ilè étalent pla(^s (1). L*nile gauche était composée de Portugais et (féirangefs; il y avait efttrc autres qiielquea archers anglais, deux cents cavaliers en totalité, autant qu*on erf comptait à Faile droite. En arriéré, des besteir os et des fantassins étaient disposés sur deux ailes, de manière à soutenir la cavalerie et à nuire à Tenneml ; un espace moyen séparait Tavant-garde de Tarrière-garde, dont FextréflUiié y formée de fantassins et de beateiros , pouvait se lier au premier eorpa. Là se tenifit le rot avec sept cents lances, entouré de âa garde du corps ; là était la bannière ro]^ale avec la garde chargée de la défaïKire. 1/arpière-garde s*appuyait aux bagages, où l'on voyak les pages^ avec les chevaux, les bétcs de somme avec les vivre» et led valets. Des fantassins et des besteiros cotrvrarent les defrièféis et les flancs de Tarrière-garde. L'armée eastitiane était placée à deux poêlées de irait , d*après Lopcs (i) , Fan- 4ovité la plus certaine; eHe comprenait huit niHh cavaliers, six Mille kmces et deux mille ((inelei , huit mille b(*Meiros et qirinze mille fetiièwins^ en toiit erente-neuf mille hommes, nombre qui ne paraîtra pas exagéré, sf KottréBéchit que le roi, pour cette campa^ importante, a^'âit convoqué tonte k noblesse de CastiHe et de Léon avec ses vassaux; que l'infant don Carlos, beaufrère du roi , hii avait ami&né beaucoup de
(i) E/ucW., t. Il, p. 168.
(2) Cronica, p. ii, capc 37.
guerriers de la Navarre | qm la ^hiprih é9$ pHneipîhix êMgm de Ptirttfgaly eimt ^m n^étaieni pas restés pBBt comlatiflftr énm \0B places fortes y conbaliaient i #ié àé lui f et cjù'eB outre Ueaueotip de FrinçM (Béarnais el Gascons) élMat à sa soMé. La quantité de valets,- les ilds de voilarès j d% bétes de sdmnae ocoupiient en eipace i perte de vue, de sorte que la vli^lte Kgende f d'après laquelle l'année de fitsifllfr aurait été forte de quatre^vingt-aefM mi Hé beriimes , et ceHe de Portugal de enfte nîHe^ en tenant compte des pages ^ âet valets 4 des conducteurs et charretiers, elo; y m parait pas si incroyable (i). Ainài, à rav«titgarde seulement^ les Castillans purent placer seize cents lances, et à chaque aile sepi oenta cavaliers , parmi lesquels dt» nobleè du plus haut rang et tous les fidalgoâ po^ogais qui se pressaieht aux premiers raRfs , aM dei se montrer au roi Juan e» vaaaai»
fidèles et valeureux; Car tous ces fserriers si nombreux étaient complètement arasés 9 les brillants ornements , les luaguiflque^ ciselures annonçaient le rang et la richesse des chevaliers espagnols et fran^iu. Toua paraissait se réaitir pour décourager les Portugais, iont plusieurs ■nmquatent cTivmure complète. Mais leurs poitrines valateRl des remparts d'acier , et dané leurs Regarda brillait utie allégresse qui , dit mossem Jean de Monfcrrata au nâ ioào, donnait l'assurance de la victoire, une aHégressi; tpne, danis les sept bataillels raflfgées auxquellea il avait assisté, il n'avait jamais vtfe expriasée par quelques guerriers sur le point d^affirenter de si épais escadrons couverts de fer e* d'atier. C'était en effee aur cette joyeuse ardeur y sur cette noble confiance qtte le roi et le connétable comptaient principalement, et qu'ils s'étaient efforcés d'enftaaMiier. Car tandis que celui-ci , parcourant à cheval les rangs de Tavant-garde, essayait de faire partager aux siens les sentiments qui l'animaient, les parotes entrahiantes du roi el ie feu de
(l)LMo,p.M».
REGNE DU tii refàréB réfMndaieiit un espoir assuré ê^ ttiomflhe y tons tes doutes cTéyaMrairent, éc t'heiire da combat étalît àitendue impaticnnàent. Le pooroîr de là religioh et de ta foi prêta aussi soû seeours ; Farcbevèque de Bra^a, rèfétu de son cOsiume sacerdotal, f récédé de la croix i passa devant les rangs, annonçant l'absolution qu^Urbain VI avait accordée à tods ceux qui combattraient les achîsmatiques (c'est-à-dire les CsistHIans, adhérents de Tantipape Clément VII). Dans le camp castillan aussi deux évéques et qnetcfues dominicains encourageaient an combat , pr(Mnettaienf Fabsolution à quiconque dirigerait ses coups contre les Portugais, et donnaient également à ceux-ci le nom de schismatiqties; mais les chefe des Ca^tillanÀ droyaient être si assurés de la Victoire , qtf ils regardaient des anocutions aux t^oupè^ comme triuiiièsi, traitaient les Porf'tùgnis déf (êméfaifeé et d'insensée pour oser attendre dès adversaires si supériéufs. Ainsi l'atmée, gonrfée d'orgueil, s^avança contre les faib)os divisions objets de ses dédains.
Des denx cAiés les irompeiles sonnèrent fci change, et les guerriers se précipitèrent ffnx cris de" <f Gastillé et Santiago! Portugal et saint George f » Brehrôt Tavant- garde portugaise fut criblée dé flèches lancées pat lés innombrables besteiros cafstiFfâfn^. Eh même temps lès ginetès castillans firent ^ous leurs efrofts pour forcer la ligne des voitures des Portugaijs; mais ce fut en vain; elles étaient si habilement rangées qu'il n'y eut pas besoin de les protéger. Les Castillans reilnarquant que les Portugais combattaient à pied, Ce qu'ils n'avafrent ni attendu ni déFsiré , cotfpèrettt â la hâlè fetfrs îtftices poxk les tt'afhïef pîns facilement,' mais ils âTen repenlîréni plus tard. Bientôt Voiï abandonna les lances y pour saisir les masses d'armes et les courtes et larges épèes fesloques] alors en usage. Le combat était plus acharné autour de la bannière du conné* lrf)le, à lA pkce où dan^ ht suite il fit construire l'enhitarge de Sahit-Geôrgé. Il s'agissait pourVeë uns de la défense et de
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ribdépeiidanee de la patrie , dé sbn affran* chisaèmént du jou£| nrtenaçftnt des Castillans; pour les aulreé^ de râbsujettiasenlent d'iAi petit peuple orgueilleux et rebelle , de hi Yengeance ft tirer de défaites humtliantefll, de pertes douloureuses. On espérait, avec ta masse énorme de guerriers , éera^r la poignée de Portugais , et en effet les rangs clairs et bibles^ de l'avani-garde portugaise ne pouvaient résister aux lignes étendues et profondes de la première division castillane} ils furent percés. Bientôt une hurge trouée livra passage à la plus grande partie des assaîttants f la bannière de Casiifîe vint flk)tter à c6té de l'étendard du souverain de Portugal. Là se porta tout le poids dé la bataille ; redoublant d'efforts, les ailes de l'armée portug^se conduites, Tune par tnem Aodriguez , l'srutre par Antâo Vahque8> fondirent sur les Castillans qui avançaient , et se maintinrent vigouretisement entre les premières et les dernières Kgnes. Plus les Castillans étaient animés par leurs progrès, plus les ailes portugaises déptoy aient d'énergie pour les contenir, et les deux partis se heurtaient avec fureur, le choc retentissait avec un bruit effroyable. Les Castillahs dirigeaient principalement leurs coups silr l'aile où se trouvaient les namorados, qui souffrit le plus. Lorsque le roi vit les premiers rangs enfoncés et le connétable serré de si près, il s*élança avec la bannière royafle. <r En avant , chevaliers I l'entendis on crier de sa voix puissante ; saint George, Portugal, je suis le roi I » Son armure ne le distinguait pas des astres. Parvenu à Fen^ drohoA son compagnon d'armes était codmie aôcablé, il mit pied à terre, jeta sa laùce, et se mit à jouer habilement et vigoureuxmeM de la hache , or comme un chevillier qui bfùlè d'acquérir de Vhonneur avec son braé (1). j» A Le roi fit des prodiges de valeur» et abattit trois ou quatre des princi^ paux adversaires, ea sorte que tôt» le redoutèrent (2). » Il n'échappa qu'avec peine
(l)Liâo,p.25*.
(2) Froissart, liv. m, cap. 21, dans la CoUt^-
au coup de la mort. Cependant la lutte devenait toujours plus sanglante , et la fureur des combattants allait toujours croissant. Alors, an fort de la mêlée, la bannière royale de Castille fut abattue; les Castillans virent disparaître le signe auquel ils se ralliaient ; quelques-uns cédèrent, et Ton entendit crier : a les Castillans fuient, ils s'enfuient ! d C'était vrai. Lorsque le roi de Castille vit son étendard renversé , beaucoup des siens culbutés , d'autres saisir des chevaux où ils les trouvaient , s'élancer dessus et s'enfuir, il résolut aussi, avant la perte complète de la bataille, de sauver sa personne. Son mayordomo major, Pedro Gonzalves de Hendoza , qui, prévoyant l'issue de la bataille engagée contre son avis et celui des vieux chevaliers, ne s'était pas éloigné deses côtés, ponrl'assisteren toute circonstance, l'enleva de la mule qu'il montait à cause de son état maladif, le plaça sur un cheval, et le mit hors de danger. En vain le roi Feggcigea à ne point retourner au combat, en vain les fuyards l'avertirent que tout était perdu, e Je veux, ditMondoza, mourir en combattant , afin que les femmes de Guadalajara ne puissent pas me reprocher d'avoir mené leurs maris et leurs fils à la mort, et d'être moi-même revenu sain et sauf. JD II courut donc se précipiter dans la mêlée , où il périt glorieusement en combattant.
Déjà une grande partie de la cavalerie castillane et de Tinfanterie couvrait le champ de bataille ; presque tous les Portugais qui en étaient venus les premiers aux mains avec les C:istillans avaient succombé, lorsque le roi ordonna au connéiabledecourir à l'aide de J*infanterie de larrière-garde serrée de trèsprès. Là le grand maître d'Alcantara, Nuflez «leGusmnn avait pris en flanc avec sa cavalerie légère les archers portugais et l'infanterie qui protégeaient les bagages. Mais les Portugais se défendirent si vaillamment que la cavalerie du grand maître, loin de les en
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tion des Chroniques françaises, par A. Buchon, t. IX, p. MO.
tamer, subit elle-même des pertes. Elle préserva même ses ennemis d'un grand danger; car, si l'infanterie portugaise avait envie de fuir, elle Ten empêcha, et la rédm'sit à faire une résistance désespérée (1). L'apparition de l'invincible connétable au milieu des archers enflamma de nouveau leur courage ; leur attitude était si menaçante, que la cavalerie castillane n'osa plus s'approcher. Ainsi l'arrière-garde des Portugais resta intacte, et les ailes purent avec toutes leurs forces achever la défaite de l'avant -garde castillane maintenant entièrement découverte (2). Les Castillans perdirent tout es-
(1) ff E aun segund dicen, ovo otro danno, dit un témoin oculaire, le Castillan Ayala, que los pcones de Portugal fuyeran, salvo por los de caballo de GastilU que estaban à sus espaldas de aquella parte , é non podiam salir : e asi forzadamente se avian a defender é pelear. E esto es contra bucna ordenanza que los antiguos mandaron guardar en las batallas» que nunca orne debe poner à su enemîgo en las espaldas ninguna pelea por le dar lugar para foir. er Croniem del rey D, Juan êlpriwtêro, ann. 1883, cap. li.
(2) Sur ce point les rapports des Castillans diffèrent de ceux des Portugais. Les premiers soutiennent qu*un fossé, un enfoncement empêcha les ailes de leur armée de venir au secours de Tavant-garde, qui, abandonnée et luttant seule contre l'avant-garde et les deux ailes des Portugais, avait eu du désavantage contre toutes ces forces réunies, c Los de la avanguarda, dit Ayala (Chron., ann. 1385, cap. 14,' p. 234), tcnian grand aventaja, ca todos, con ayuda de los peones que tenlan en las sus alas, peleaban con laavanguarda de Castilla sola : e los de las dos alas de Castilla non peleaban , ca non pudieron pasar las valles que tcnian deiante. d Le roi Juan I*' donne les mêmes raisons dans une lettre aux autorités municipales de Murcia (datée de Sevilla, le 29 août 1335, dans les Diseursos historiées de Murcia de Francisco Cascales, p. 196), dans laquelle, annonçant la nouvelle de sa défaite, il en attribue la cause principale à la position défavorable de son armée s « i« Un monte cortado , que les daba hasla la cinta ; 2» en la frente de su batalla una r^va tan alta como un hombre hasla la
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poir et louic envie de C0!nbaUre(l) ; cl, lorsqiren échappant aux coups du roi , ils virent de tous c6té8 leurs gens yaincus, et des files de leurs frères couvrant le champ de bataille, ils furent saisis de la crainte d'un funeste destin, et s'enfuirent. En peu de temps , les vainqueurs restèrent seuls sur le thcAtre du carnage. Les fuyards s'échappèrent, chacun le mieux qu'il put , de diverses manières; mais îa plaine découverte offrait peu d'arbres; la nuit en arrivant les favorisa davantage. Le lendemain , ils se virent on outre exposés aux poursuites des paysans, qui égorgeaient sans pitié les malheureux
garganta; S» que la frente de su esquadron estaba tan ccrcada por los arroyos que la tcoian al redcdor, que no habia de frente de trecientas y quarenta à quatrocintas lanzas. » Le roi, qui se trouvait indisposé, qui se fit porter dans uoe litière, puis sur une mule» et qui s* enfuit des premiers du champ de bataille, avait-il vu cela de ses propres yeux, ou bien ses gens lui en avaient-ils rendu compte? Les historiens portugais démentent celte circonstance d'un enfoncement dans le terrain ; ils disent que le champ de bataille était dégagé, offrait une surface plane, a como hoje se ve do mesmo lugar da batalha , d ajoute Nun. de Liâo (p. 150). Au reste cette diversité des rapports n'affecte pas le fait principal tel qu'il est présenté ci-dessus, mais sculenieot son explication.
(f ) On ne peut laisser passer une remarque faite en cette occasion par Froissart : «Voir (vrai) est que a cheval de première venue ils sont de grand bobant ( orgueil ) et de grand courage et hautain et de dur encontre à leur avantage, et se combattent assez bien à cheval. Mais si 1res tôt comme ils ont jeté deux ou trois dardes et donné un coup d'épée et ils voient que leurs ennemis ne se déconfissent point, ils se doutent (s'effrayent) et relournent les freins de leurs chevaux et se sauvent qui sauver se peut ; encore jouèrent-ils de ce tour et de ce métier là : car ils trouvèrent leurs ennemis durs et forts et aussi frais à la bataille que doncques que point en devant ne se fussent combattus en la journée dont ils en furent plus émerveillés et ébahis. Chronique, U m, c. 21, dans \h ColUcUon de$ Chroniques nalionales françaites, par J.-A. Buchon, t. IX, p. 419.
égarés et sans défense, là où ils les trou vaient ; les plus cruels envers eux furent les Portugais qui avaient combattu pour la Castille. Même dans les bras d'un parent, d'un ami , qui implorait grâce pour eux, les infortunés, grands du petits, capitaines ou soldats, étaient immolés sans merci; et Diego Alvares Pereira ne fut préservé ni par sa qualité de frère du connétable, ni par la protection du roi, qui l'avait remis à la garde d'Egas Coelho; il fut massacré sous les yeux de son gardien. Les malheureux , désarmés, n'auraient pu trouver quelque sûreté, mais en tombant dans la captivité, qu'au milieu de l'armée des Portugais, qui , suivant l'usage de ces temps, resta plusieurs jours en position sur le théâtre de sa victoire.
Epuisé par de prodigieux efforts, le roi s'était étendu sur un mauvais banc pour se reposer jusqu'à ce qu'on lui amenftt un cheval. Alors vint Antào Vasques do Almada avec la bannière royale de Casiille qu'il agitait en dansant, et qu'il présenta au roi. Joâo 86 prit à rire, et lui ordonna de la garder. Bientôt après, un page du roi amena un prisonnier castillan de Madrid, qui s'était déguisé pour ne pas être reconnu. Le roi le fit monter sur une mule, et parcourut avec lui le champ de bataille, pour apprendre de lui le nom des principaux Castillans restés morts sur le terrain. A la vue du cadavre d'un compagnon d'armes son ami, le chevalier castillan gémit profondément, s'cxcusant de remplir plus longtemps la pénible mission qu'on lui avait imposée. Le nombre iles morts était très-grand ; on y comptait seulement deux mille cinq cents porte -lances (1). Les Eanussins y figuraient en quantité proportionnelle. Beaucoup de gens de pied, qui avaient échappé à la défaite, trouvèrent encore leur ruine en chemin dans le long espace à franchir jusqu'à la frontière de Castille. Les princi{)aux capitaines, les guerriers les plus valeureux de l'armée castillane, sortis
(I) D'après Fcrn. Lopes, Cron. dil rey Joâo, P. If, c. 37.
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pour la plupart de la CastiUe, périrent à ce[te fiaiale journée; leurs noms remplissent des pages entières dans les chroniques castillanes et portugaises. Toutes les fomilles de Castillc se couvrirent de deuil; p^ une maison qui n'eût à pleurer un père, un seigneur, dos fils, des frères, des parents.
Des nobles portugais, dont il n'y avait pas beaucoup à côté du roi, très-peu avaient succombé. Il ne périt environ qn§ cent cinquante fantassins, encore ceux-ci ne restèrent pas tous sur le grand champ de bataille ; plusieurs furent tués plMS tard dan£l un combat engagé pour Targepterie et la chapelle du roi Juaû , qu'un certain nombre de Castillans s'étaient obstinés à défendre.
Les vainqueurs se saisirent d'un riche buiin en or, en argent et en objets mobiliers d*un grand prix, en ar.mes et en chevaux ; car le roi et les grands s'étaient pourvu^ abondamment de toutes les commodités de la vjp, non point pour uqe courte canipagne, maïs pour un long séjour daps un royaume où ils ce proposaient de meqer joyeuse vie à l'avenir, comme les nouveaux seigneurs d^ cotte seconde patrie.
Telle ^il Fissue de la bataille qui prit son nom du petit hameau d' AIjubarrota» situé non loin du théâtre de la lutte, et qui lui a donné une célébrité impérissable. Ce fut Faction la plus mémorable entre des armées chrétiennes sur la Péninsule. La supériorité incomparable des forces du parti vaincu ; la jeunesse des deux cheh victorieux, oppo«&e à tant de guerriers signalés, éprouvés par des campagnes antérieures ; les courts instants qui suffirent pour décider Faction (une demi- heure), la grandeuf dq prix disputé (il s'agissait de deux royaumes et de Findépendance du Portugal), toutes ces circonstances assurent à la bataille d'Aljnbarrota Fintérât de la postérité.
Tandis que le deuil s'étendait sur toute la Castille, on se réjouissait en Portugal. Lis* bonne surtout était livrée à des transports d'alll^^r^s^f ; % ^9^ la ville aiqiait le roicoipme une mère son fiU, et voyait en lui son ou-
vrage (1). » Ses citoyens Favaient élu pour defensor, l'avaient déterminé à rester au milieu d^etiXf 9t avaient contribué, plus que tous ies))o^rgeois jdes autres yillQS,à l'élever au tr<^ne. Us devaient praindre d'autant plus celui qui prétendait à ce trône, et dbnt U vengeance menaçait la ville de destruciioa. Leur destin était étroitement uni au sort du rpi, |a cilé subsistait ou tombait avec lui. Le^ habitants de la capitale avaient donc suivi de leurs vœux ardents et de leurs vives alarmes le roi parlant pour une lutte qui allait décider de leur existence politiqae comme de la sienne. Ils avaient, dans des processions solennelles et des prières publiques, imploré l'assistance du Très- Haut, el, dans les réunions des autorités munieipales, des hommes pleins de Iqmières et de piéié avaient pensé à profiter du moment de la noble exaltation du peuple pour détruire, par des défenses, d'anciennes coutumes choquantes et superstitieuses, par un statpt arrêté dans une assemblée dans la chambre # Lisbqnne, le ik aoAt 1385 (jour de U bataille d'AIjubarrota), furent interdites, dans la ville et sa banlieue, toutes les sorceiieries, conjurations diaboliques, les signes magiques , interprétations de songes , prédictions, moyens surnaturels contre les maladies des hommes et des animaux, sous peine de bannissement de la ville et de son territoire (2). 0n défendit aussi les chants de nouvelle année (janeiras), de planter des mais (mayas), de jeter de la chaux aux portes le 1^*^ janvier, etc. Quiconque, pour les mascarades de ces janeircu et de ces moyoi, prétait des habits, des parures ou des ani-
(I) LUo, p. 265.
('2} Dix-hnit ans plus tard, 19 mars 1403, le roi rendit pour tout le royaume celle ordonnance : a Que personne, pour chercher de l'or, de Fargent et d'autres biens, ne se permette d'employer d^ baguettes divinatoires, de tracer un cercle magique, de regarder dans un miroir pour prédire l'avenir, sous peine de fuçtigation publique. « Ordenaçoéiu do $enh. rey D- Àffimio F, l. v, t. 42.
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mauXy devait les perdre. On proscHvit aussi, comme une prati(|ue païenne , l'usage de 8*arrachcr les cheveux à Fa mort d'un parent» quel que fût le degré de proximité du ééftiBl I yiniracteiir de eeite ordonnance ddr vatlpay#p trente libras, et garda* lemort chez im pendant huit Jours. Deux fois par an, des enquêtes d^aîeoi eue Mle$ sur ce genre de délita. Bn même tempe, Tons'oceupa sérieusen^Mi à meure on frein à rîipmoraiité ; on prit des nMsures séviri^ coatre a un péché trè8-€ommttn dans cette vî4by le ooncubipage d'hommes mariée (barreguice), si parnioieax pour la TîUe, si abominable aux yeux de Dieu, si destnictif pour les corps et pour las âmes, ft Nul homme mené ne pouvait entretenir une ^arweg<M sous peine de cinquante libtas, pourlapsemiére infraction, décent Hbras pour la récidive, et delà perte de tousses biens meubles e^ imiiieubles, confisqués au proif de l'épouse légitime, en nas de persistance dans ce scandale. En outre, tout blasphème oontre Dieu, la Vierge et les saints fbt défondn, et l'en rfwomfqanda rigoureusement l'observation des dimanches et des lêtes (1). Ainsi l'inquiétude et la erainte servirent à la bomrgenisie de Lisbonne à répiimer la snfMvrstition et rimmoralité. Lersqne retentit In nouvelle de la victoire du roi , |V)n répéta, dans l'eAiston de la joie, ce qui avait été d^abord dicté par la erainte. Des hommes et dee femmes dn toutes les classes se rendirent nu*pîe()s eq pèlerinage à Nosipn*ienliom da Escada, alors lieu de dévotion le pins fipéquenté ; et, oonjune on avait fek des VO0UX solennels avant la bataille,
(1) Sylva, Memarku, t. iv. Coihcç, éê$ Doêu* mentoi, Boe. 37. Fern. Le^, Oronéem éêl rey D, Jûéo I, P. Il, cap. 4^
maintenant, pour la commémoration éternelle de la victoire d'AIjubarrota , on institua une procession annuelle à Nostra-Scnhora da Graça, et une prédication dans la ca thédrale, où aerai^ r^çoi^ée la l^^t^ille n>^rveillegse e( glorifié le triomphet Bioniôt suivirent les réjouissance^, {^s autres villes, même c^lle^ occupées p^r I^ Castillans , .^c joignir^t aux omnifestation^ générale^. Le Portugal célébra |a fétp ()û s^ résurrection.
Toutefois soq ipdépendance n'é|^i( pullement ^ Tabri de tous les coups, et la lutte n'étai( pas arrivée à son terme, (.e silence de mort qui régna en Castille après la dér faite pouvait aqponcer la méditation de la vengeanpe* et ceu^ passion , plus violentp encore que la convoitise d'une seconde coqronne, poqv^ijt aliéner de nouveau les daitgers et les tempêtes sur le Portugal* Néanmoinsj à un exaqten plus sérieux, oq pouvait, d'après TissMe ^e la b^aill^ d'Aliqbarrota, prévoir 1^ conclusion i)e la guerre. I^a plus nohlesangda 1^ Casiillç MYaitété vprsé L'épui^^qient et |^ décqMragemeot, suiiçs nécessaires d'une tell^ caïastropl^e pour les C^atillana, le ju^e s^t^^^Rl d orgueil, raxdlti|t¥)i» d^s Portugais ^QUS la b^^npière triomphante de leur gr4Pd u^aitrç et de le^r ra, tpwi cela ^WWM aux çiUreprlses yliérieures une tepdsn^e vers une décision a|;solue» dopt l^s pfius^ nécessaires se n^antfestoient ^ U)us içs regards.
L*tMstQrien n'a besqip de marquer ce cpurs de» Phoses qtie par dé légères indieations. L'iptérèt fiiitljssant se rçlèvo parfois oiHH^rei moins par d^^ évciipm^nts im p^M'tMPts qoa p^r des çypipits qui, sans entraîner de grandes Cpn?équ(ince8, aliirentîe Içpteurpar leur propre éclat ot le mérite du merveilleux qui est qo pM:^-qiéQ)eSr
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Co'tiscquences immédiates de la bataille, évéuemcuts qui la suivent.
Fuyant sans s'arrêter, accompagné seulement de quelques serviteurs, le roi de Castille malade arriva dans le milieu de la nuit à Sanlarem (onze grandes legoas d'Aljubarrota), abattu, épuisé de force et de courage. Là, ne se croyant pas encore en sûreté, quoique la ville et la forteresse fussent encore entre les mains des Castillans, dans la .même nuit il monta sur une barque, avec.un petit nombre de ses gens, et descendit le fleuve vers Lisbonne, et arriva dans le port le 15 août; il prit quelque repos sur un vaisseau, et le iTaoût une galère, suivie de trois autres, le conduisit «^ Séville, où il eut soin de ne débarquer que de nuit, le 2!> août (1). Lorsque, le lendemain matin, se répandit la nouvelle de Tarrivée du roi, avec les circonstances de sa fuite, de la ville entière s*élevérent de bruyantes lamentations, qui se renouvelèrent chaque jour, et déterminèrent le roi, accablé d'humiliations, à transporter sa résidence à Carmona. II afficha sa propre douleur en prenant des vêtements de deuil, et faisant mettre partout des tentures noires dans ses appartements.
' ' Le lendemain de la bataille, le grand maître d*Alcantara, NuAez de Gusman, suivant les traces de son mattre, était arrivé aussi à Santarem avec les débris de sa cavalerie , et, n'y trouvant plus le roi, il avait aussitôt franchi le Tejo pour rentrer en Castille. A Santarem, tous les Castillans et les adhérents du roi» le commandant et la garnison delà place, environ trois mille cavaliers, avec un assez grand nombre de fantassins, se rallièrent A lui; Santarem et sa citadelle furent affranchies de nouveau.
Lorsque le roi de Portugal y entra, tous les Castillans étaient déjà partis. Pour satisfaire aux coutumes du temps, il s'était tenu trois jours et trois nuits sur le champ de bataille, jusqu'à ce que l'air, empoisonné par
(1) Ayal8« ann. 1385, cap. 15.
les exhalaisons des nombreux cadavres sous les rayons ardents du soleil, le contraignit à décamper. Ensuite il se mit en marche avec l'armée, se dirigeant par Alcobaça vers Santarem, tout couvert de gloire; il aurait pu aussi se charger de butin, mais il le dédaigna, ainsi que le connétable, et laissa à chacun ce qu'il avait enlevé. A Santarem, il fut reçu avec des transports de joie ; la plus profonde émotion agitait surtout le grand mattre de l'ordre du Christ, le prieur des chevaliers de Saint-Jean et le frère du connétable, Rodrigo Alvares Pereira » qui , tombés entre les mains de l'ennemi à la journée de Torres Yedras, avaient été gardés en ce lieu. Quand le roi apprit que les églises et les couvents étaient pleins de Castillans qui n'osaient pas les quitter, et qu'en outre une grande quantité de prisonniers étaient accablés de misère, manquant de vivres et même d'eau à boire, il ordonna de les laisser aller tous sans rançon, et de leur donner des saufs-conduits jusqu'à la frontière. En mémo temps, le roi mit à profit son séjotir à Santarem, pour récompenser par des dons en argent, en terres et en châteaux, ceux qni s'étaient le plus signalés dans la bataille. Il proposa de décorer du titre de comte , le plus brillant qui pût parer un fidalgo, le héros auquel il devait le plus de reconnaissance, et qu'il chérissait le plus; mais le connétable ne voulut accepter cette distinction que si, durant sa vie, le roi daignait ne revêtir aucun autre de cette dignité Joâo le promit. Ainsi Nuno Alvares Pereira devint comte d'Ourem et propriétaire de toutes les maisons, les terres et les revenus qu'avait possédés le comte Joào Fernandes (Ij. C'était la
(i) L'acte de conccsiion attribue an coonétable : « ....Comrtatum de Ourem, cum omnibus terris, villis et locis, quûs Joannes Femandus de Andeiro hafoebat temporo suœ mortis, qualicumque modo... cum omni sua juridictione civjli et criminali, mero et mixto imperio.,.
lŒGNE 1>U plus rîcbe concefision qu'an roi de la Péninsule eût jaoïais fiiite à un vassal qui ne fût pas son fils ou son parent (1). Les grandes qualités de Pereira et les services éclatant^ rendus par lui à son souverain parurent justifier et même commander une telle marque de gratitude. JLe mérite généralement et publiquement reconnu du connétable le mit en général au-dessus de l'envie, et les bons citoyens louèrent le roi de sa munificence.
Cependant Pereira n*était pas homme à pouvoir se reposer sur ses lauriers. Le repos était pour lui la mort. 11 ne vivait que par Faction, dans des entreprises et des exploits extraordinaires. Il résolut do profiter du moment où la Castille n'était occupée que de ses pertes et de sa douleur , laissait ses forces dans l'abattement de la terreur (S) , pour répandre par de hardis coups de m.iin r effroi et les alarmes » jeter un nouvel éclat SUT les armes des Portugais, et, en tenant en occupation la Castille méridionale , feciliter au roi Joâo l'entier assujettissement du
et cum omni duminio alto et baxo, cum omnibus reddilibus, foris, etc. Sicut nos habcmiis de jure vd de consueludine... et sicut ea habucrunt regcs ante nos... et prœcipimus omnibus habitatoribus in dictis villis, ut ei obediant et suis chartis et mandatis, ei facianl pro illo sicut faciuntpro nobis... nihil nobis reservando nisi as alçadas,qaasab ipsovenerint,quasmandamus ut veoiantcoram nobis, etcorreciionem quam mandamus ut corrigant nostri correctores in dictis terris.» Outre le comié d'Ourem, le connétable reçut duroiVillavIçosa, Borba, Evoraraonte, Estremoz, Portel , Montemor Novo, Ahnada, Porto de Moz et plusieurs autres localités, Sacavem avec les biens royaux , le serviço (les impôts) que les juges payaient dans Lisbonne, tous les revenus du roi dans la ville de Sylves et dans le bourg de Loule dans les Algarves. Sylva, Memariai, 1. 1 v. Collée, dot Doeumentoê, Doe. n. 28. Coofirmation d'une concession antérieure, Doe, num. 29. — Sousa, Provas, t. m, pag. 515.518, num. 34., 35, 36.
(I) D'après Ayala, pass. cit., cap. 18. Cela se fit sur l'ordre du roi.
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nord du Portugal. Dès le mois de septembre, il convoqua d'Evora les troupes de sa comarca, et, lorsqu'il eut rassemblé mille lances et deux mille fantassins, il fit connaître aux seigneurs castillans des cantons voisins et aux maîtres des ordres de Santiago et d'Aïcantara son projet de pénétrer en Castille , afin qu'ils ne pussent dire qu'ils avaient élé attaqués à limproviste. Ils résolurent d'aller eux-mêmes au-devant des Portugais, et se mirent aussitôt sous lesarmes avec leurs troupes et les contingents des villes d'Andalousie. Mais, avant qu'ils eussent bien pris leurs dispositions, le grand maître avait déjà franchi la frontière portugaise, et enlevé Badajoz sans éprouver do résistance (2 octobre). A Garcia se présenta un trompette, qui au nom des seigneurs castillans le défia au combat, en lui présenunt un ceruin nombre de fouets de la part de chacun d'eux. Le connétable les reçut avec la sérénité qui lui était particulière, fit remercier gracieusement les grands de Castille pour le défi qu'ils lui adressaient , et plus encore pour les fouets avec lesquels il espérait les châtier tous. Il donna cent dobras d'or au héraut. Ensuite il marcha sur Valverde, et, quoique les Castillans se fussent vantés de vouloir aller le chercher sur la lTontière,il se trouva bientôt i quinze legoas dans la Castille, sans avoir eu d'engagement avec l'armée ennemie supérieure en nombre et manoeuvrant aux environs, à laquelle s'étaient réunies les forces do toute l'Andalousie, avec les contingents dp Séville et de Jaen, et des corps considérables d'auxiliaires aragonais. Une partie des Castillans ayant franchi la Guadiana, et le reste éunt encore en deçà pour défendre le passage contre les Portugais , dans l'espoir de les défaire en ce lieu, le connétable s'avança contre les derniers. Bientôt sa petite troupe se vit enveloppée par une quantité immense d'ennemis : on ne pouvait se faire jour que d'un côté. Le connétable pénétra les vues de l'ennemi , disposa aussitôt son avant-garde, les ailes et l'arrière- garde comme pour le combat, plaçant au milieu les voitures, les troupeaux de bétes à cornes,
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çi le« pfijWiBief», fit d'abord passer sa première diirisido t puis ^Ma prendre les deux 9MUI99 cQrp«, auxquels il fraya la même roste i r^Me d*uD oombat acharné. Sur FaiUre rive du fleuve I altendaient encore dix mille Casljllans, qui se retirèrent après un lôgor engaeemeut. Il était manifeste que, Di^lgré leur grande supériorité , les eanemis fb.ercbaient k éviter une grande bataille dè- ^^ive , p<)ur laquelle l-occasion et le lieu se préf ep^en^ plusieurs fois. La situation du pofiaétable n'en était pas moins dangereuse, et un Nuno Alvares Pereira, soutenu pas sa ireooounée et »%8 valeureux compagnons , pouvait seul s'en tirer a?eç la présence d'esprit et l'héroïsme qu-il déploya en cette i)irconstance. ^1 faut foire des effiorts sur ioiTmème pour ne pas suivre cet hoqime extraordinaire pas à pas, observer ses nouveMUWis, les saitUes de sa pensée > les boodissemettls de son cosur, saisir tes idées fQudatnea; m \s^ verrait avec son avant* pirde flinpOBler uwb (lauteuc occupée per hm Gaslillatts , pois en enlever une seconde f ueiMre plus fortement gardée , précipiter d'une trcàflièoie un eRnemi bien supérieur ; puis reprepam haleine après de si prodi* gieux e%)Pt8, voyant son arrière-garde co»pFOipiie» courir à son aide, la dégager, M regagner ^u galop les rang^ avancé^; ap^eevant du haut d*une colline escarpée 4e Bouveauii escadrons amenés par les «Mitres de SeniiagQ et d* Alcantara , fondre sur p^4 mef^ses éaoines aiwc son avaot-garde ; hl^§S^ , eiH^iPé de traita et de lances en< ivan^iee, il aperçoit de loin son arrière^ gurde sur Ip point d'être écrasée, ilf^arrache im ^vereaires qui )e pressent, va sauver 4p 9Pilv«aii aee guerriers menaoéa de dea«tfc^iJQH, muine leur courage et disparaît. \]\\ i^JvQVfiiififf, détaché de la troupe en dé-^ \^^^ 4 (a reoh^rckf du chef qu'eHe craint 4*4VQiF DWdu, je trouve à §muà\ entra deux f^pf^, ^ ^m^ dkigis vers le eiei, auquel il j|4rti|lfflil uj^e fervent^ prière; aune bible (l>JM#9<Vi Wk P«^ lenait aa ^lontufe et aa }f^\ le ch^if^lier )«l peiet la triste situa*i}^ 4^ ÇWY W ïmmmi, et n'obtint que
cette réponse : a 11 ii'est pas teaapa eacere; il faut n'attendre un peu , jusqu'à ee qus l'aie prié, a Un second messager lui ren4 ^mpte du péril des siens, de la mort et d^ bleseures d'un grand nombre ; le eQuaitabla ne dit rien, et oontimie sa prière; au boK d'un certain temps , il se lève le visage tout resplendissant, va retrouver les sîeiis, et leur inspire un nouveau courage; ensuite, à la vue de nombreuses bannières onneniei flottant sur le sommet de la montagne, et dominées par Tétendard dn grand HMtise de Santiago, il ordonnée son elfaves d^aHer planter son drapeau à cAté de celoi-d, et lui-même se précipite aussitôt en avant i travers les masses qui naguère étoofiitBt sa petite troupe, et maintenant s^écarteat de lui saisies de terreur | bientôt, eatraM par Tardeur du combat avec les enneals qui s'enftiient, H trouve dans le gnmd maltfl^ un digne adversaire» jusqu'à ee que osb»^, au moment où ses escadrons sont partaat enfoncés, tombe avec son cheval Amppéde mort. Sa chute et sa bannière renversée donnent aux Castillans le signal de la dispersion; le connétable poursuit les foyards jusque dans la nuit, et le lendemain avec ses compagnons héroïques il reprend, chargé de gloire, le chemin du Portugal. crDes fautes comme celle-ci sont dignes de grâce , j> rér pondit le roi Jo^o ^ Nqno Alvar^, qui implora soq p£|rdon poMr ^voi^ fait ^un h permission vn^ invasion en CusMIi^' t^ nombre dea Castillane convoquée eentie le connétable doit avoir surpassé celui dsi guerriers cpii combattirent près d'Alfubarrota (1). S'il y avait plus de soldats, on y comptait pourtant moins de chevaliers. Leqr masse manquait de chefs, d'ordre, de concert, d'unité. En outrçj la terreur de U d** faite d'Aljul)^rrp(a pe$ai( encore 9W tef Çftstill^ns , e( p^Rlysnit lenrs ny^veomu» tandis q^'4 c^ «om i^ Porttwi^ brandîMMl
K,<\\ .ni ,11 ' ■ 1 ' i. . ■'■"Il '
(I) «E esta fué una grand disaventora entre todas las otras que acaecieron en esta (^aerra tfespuesque fué eomenzada.y^ Ayala^ann. 1383, cap. 18, p. 240.
ses armes plein d'espérance et d*orgueil. Des lauriers impérissables appanieoneni aussi au ?ainqaeur de Valverda. Avant que la Casiille put se relever du coap d' Aljnbar* rota, elle fut frappée d*un second, qui fie couler moins de sang que le premier ^ mais agit aussi puissamment sur l'opinion publique; Valverde résonne au^si tri#iement aux oreilles du Castillan , est invoqué avec autant d'orgueil par le Portugais qu Aljubarrota.
Le succès de Tinvasion entreprise par le connétable donnait maintenant au roi la pleine liberté de ses mouvements, pour recueillir sans empêchement et avec rapidite les fruits de la victoire d'AIjubarrota. La flotte de Castille , qui jusqu'alors a^ait stationné devant Lisbonne , avait fait voile pour le Guadalquivir, le 13 septembre, avec les adhérents du roi réfugiés à bord, et la plupart des villes et des places qu av^it pos* cédées Juan passèrent maintenant en peu de temps au pouvoir du vainqueuf. Avec Santarem qu'il prit d'abord, il soumit bientôt toutes les forteresses de cette comarca. Les commandants avaient péri dans la bataille » ou avaient suivi le roi à Séville; d'a^tces demandèrent au roi Joâo un sauf-conduit pour se reii^er > et loi abandonnèrent leud bourgs et leqrs châteaux sans tirer fépée. Les choses se passèrent de même daqs les eomarcas entre Douro e Minho et Tras qi Moqtes, ou quelques châteaux forts, et Chaves surtout, étaient encore entre les mains du parti castillan (i)* Pour abattre tûutp ré^içtapc^ et soumettre les lieuip encpre jndocilpîj , le foj Joâo partit de Santaren) avec de^ troupes» marcha d'abord suf Leiria abandonnée par les Castillans, et trouva dans le château beaucoup de joyaux et d'objets précieux de la reine Leonor déposés en ce lieu ; puis , prenant la route de Coïmbre et de Porto, il se dirigea contre V^haves , qui fut défendue pour la Castille paj lin fid^l^o portugais. Le siège, cpml^epcé en jaavier }385, fut poussé jour et
(1) Ay«la»aBa.l38i,cap. 17.
nuit avec upe grai»de activité. Là , daqs le voisinage de la Cpalice et de Léon , Joâo airait l'intQntipn di9 livrer bataille au roi de Castil|^, si celui-ci venait au secours de la place réduite «ux abois, sini^n d'aller avec le plus de forces possible réduire les lecalités rebplles des environs. A cet effet Ips villes de Lisbonne, Coimbre, Santarem et autres furent sonuqées d'eQvoy er leurs ton* tingents.
Tandis que Joâo poursuivait bs attaquée sur Chaves , et attendait les secours de- DMndés, d*uB autre peint s'ouvrit la per»* pective d'une assistance qui devait le rem** plir de joie, et inspirer k son adversaire de vives alarmes. Un chevalier anglais lui apr porta la nouvelle que le duc Jeap de Lan» castre était snr le point de pesses en Eer pagne, afin de fivre valoir de nouveau, cpmme époux de rinftipte Cqnstanza, ees drûi)s mr le trdne de CaQtijIe. Les envoyés pnct»» gais qne Jq4o » epr as sa nomination camnie defenaor, avail fait pestir peur l'An^tem» afin de s-assprer de Tamitié de ce pais , f prolongèrent encnre leur séiiour, et purent donner plm de poids à leufs démarekes, lorsqu'ils appcir«it l'élévatioi) de Joèn an ti^ne, et, peu de temps après, ea nttÊktù sur le noi de C^elille. Leur; instanoi^ auprès à^ duc de Lanoastre , ppuc qu'il a^t à piofit cet instant, et efaecchât à s'emparer de la Castille , furent appuyée; par les prièses et les larmes de la duohesae. Preaque aussitèt )e m d- Angleterre eoudut une ligne nvee Joia de Portugal (Ij, permit au duc de passer dans la Péninsule aypc c^es tfoupes , ef cplH - c et flem^pder ap m d» Portu|;fli (i»elqi|fv bfttin^fiiït^ de irapsppr^ Jo^ reçaflitfï l/ifRpqrtance dune tellfi iittaqtie «nr le fl^nc 4^ son adversaire, et donna aussitAt Tordre d'équiper â Lisbonne douze vaisseaux et sis galères (3).
Cependant parth'ent aussi de Lisbonne les
(I) Tliofp.Hymer, Wm(^era,ilfi. e(l. w, wpp4studta G. Home». Hsg«Çpffi.,17^> ^a(? "bl 3, pag. 20.
(-2) U^% cap. ë5.
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troupes demandées par le roi ; le connétable accourut avec les siennes, et les assiégés de Chaves se virent attaqués avec vigueur et sans interruption par des forces considérables. Ils appelèrent Juan à leur secours ; mais lui-même leur conseilla de capituler. Après une résistance de quatre mois, Chaves se rendit; la garnison se retira en conservant ses armes, mais poursuivie par les liuées de la populace. Le roi concéda cette place au connétable.
De là Joàose tourna contre Almeida, passa la revue de Tarmée sur les rives de la Velariça , reconnut qu'elle était maintenant plus nombreuse et mieux armée que les troupes par lui commandées à Aljubarrota , effraya Braganza qui leva la bannière pour lui, passa le Douro et prit Almeida , dont Timportance était grande : car cette place frontière, quoique située dans (a plaine, éuit garnie de fbrtifications imposantes; jadis le roi Juan de Castilie, au temps du roi Fernando, l'avait assiégée vainement durant six sefiaines avec les plus puissants moyens militaires; cette fois elle céda en quelques heures à des assaillants qui n'employèrent contre elle que la lance et Tépée.
Maintenant le roi franchit la frontière pour assiéger Coria; les Portugais poussèrent leurs courses jusqu'à Plazencia et Galisten. Mais Coria, bien protégée par des murailles et des tours, et défendue par des troupes nombreuses, brava intrépidement toutes les attaques des Portugais (1). Dans
(f ] Ce fut la que le roi Joâo, mécontent des services fournis par quelques chevaliers portugais, un jour en plaisantant à demi laissa tomber cette remarque : or Aujourd'hui nous aurions eu bien besoin des bons chevaliers de la table ronde; s'ils avaient été avec nous, nous aurions pris la place. » filessé par ces exprès- Âons, l'un desfidalgos présents, Mem Rodrigues de Vasconcellos , répondit aussitôt au roi : a Seigneur, ce n'étaient pas les chevaliers de la table ronde qui nous manquaient ici ; voilà Martin Vasques da Cunha, qui vaut bien Galaad, Gonçalo Vasques Coutinho, qui est aussi bon que Tristram, Joào Femandes Pacheco, qui
leurs rangs régnaient la disette, le découragement et les maladies causées par le voisinage de TAlagon, sur lequel le camp était établi. Après trois semaines d'efforts inutiles ; le roi partit avec l'armée , et regagna le Portugal (1).
Pendant son séjour à Lamego, il reçut avis de l'arrivée du duc de Lancastre, qui, accompagné de son épouse Constanza, de leur fille Catharina et de la princesse Filippa, fille aînée du duc, de son premier mariage, était débarqué avec quinze cents lances et autant d'archers (2), à la Coruûa (25 juillet 1386), avait été reconnu conune roi, après son entrée dans Santiago, et bien accueilli par la plupart des grands et des hidalgos de la Galice. Aussitôt que le duc eut foulé le sol castillan, une correspondance active s'engagea entre lui et le roi de Portugal. On convint d'une entrevue à Porto do Mouro, et le 2 novembre les deux princes conclurent une alliance de secours mutuels, dans la grande et magnifique tente que le roi Joào avait conquise sur son royal adversaire à la bataille d' Aljubarrota. Le roi s'obligea à aider le duc à s'emparer de la Castille, et celui-ci promit de soutenir Joào en Portugal. Avec deux mille lances, mille besteiros et deux mille fantassins, qu'il se chargea d'entretenir à ses frais pendant huit mois, le roi voulait aider en personne son allié à conquérir la Castilie. De son c6té le duc s'engageait, aussitôt qu'il serait en possession de ce royaume, à céder au rot de
vaut bien Lancelot (et il continua ainsi ses comparaisons); enfin moi-môme, je m'estime au niveau de Kcy ; les chevaliers ne nous ont donc point manqué , comme vous le disiez ; mats c'est le bon roi Arthur qui nous faisait défaut. • Là-dessus Joào dit qu'il n*avait pas excepté le roi, attendu que celui-là était aussi bon chevalier de la table,ronde que chacun des autres; ensuite il donna un tour ironique à la conversation, et la porta sur un autre sujet.
(i) Ayala, ann. 1386, cap. 5. Liâo, cap* 66.
(2) Ayala, ann. 1386, cap. 6. D'après Fernando Lopcs, deux mille lances et trois mille archers sur ui|e flotte de cent quatre-vingts galères*
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Portugal certaines localiiéfi avec leurs banlieues, et de lui rembourser les frais des armements et de la campagne; le mariage de Joâo avec la fille aînée du duc, la princesse Filippa, devait sceller Tunion. Aussitôt les alliés se préparèrent afin de pénétrer de concert, avec leurs forces, en Castille, dans les premiers jours du printemps, comme on en était convenu ; en même temps se firent les apprêts des fêles du mariage. Le royaume reteniissait du bruit des armes et des préparatifs militaires; on entendait en môme temps, sur tous les points, des vœux et des félicitations; on s'agitait, dans les églises et les maisons, pour disposer la consécration de l'œuvre pacifique. Le 11 février 1387 se célébra le mariage projeté, dans la cathédrale de Porto, avec une grande pompe ; puis le roi fit monter une maison à la reine, lui assigna les revenus nécessaires, et forma sa cour de nobles anglais et portugais.
Au milieu de ces dispositions, des fêtes et des tournois qui suivirent le mariage, le moment fixé pour attaquer la Castille était passé, et Ton se hâta d'ordonner le départ. La reine prit congé de son père et de son époux, et se rendit à Coîmbre, afin de surveiller les alfaires du gouvernement, de concert avec les desembargadores et les prélats que le roi lui avait adjoints. Le 25 mars , Joâo se mit en marche avec trois mille lances» deux mille besteiros et quatre mille fantassins, c'est-à-dire avec plus de troupes qu il n'était obligé d'en fournir, par une sage prévision pour sa sûreté, dans le cas où une réconciliation du duc avec le roi de Castille amasserait tout à coup des dangers sur sa tète. Le duc ne comptait que six cents lances et un petit nombre d'archers, tristes débris des forces redoutables qu'il avait amenées en Galice, et qui s'étaient fondues en ces lieux par les épidémies, les combats et les embuscades (1). Après avoir passé le Douro sur un pont de bateaux , les alliés , laissant Alcanizes , première place castil-
(I) Ayala, ann. 1387, cap. 1, 2.
lane, s'avancèrent contre Benavente de Campos, grande ville entourée de murailles, à quatorze legoas de la frontière. Cependant le roi de Castille, privé de ses meilleurs guerriers par la dernière défaite, avait envoyé tout ce qu'il avait pu réunir de Castillans et de Français à Benavente , Villalpando , Valenîa et vers d'autres points menacés ; et tout préoccupé de la défense de son royaume, ayant la conscience de son épuisement, il paraissait devoir éviter une bataille (1 ]. Benavente, défendue par une forte garnison, opposa une résistance obstinée à l'armée portugaise, qui ne conduisait avec elle aucune artillerie de siège, et fut abandonnée au bout de hait jours par le roi Joâo. En revanche, il soumit plusieurs lieux ouverts et quelques places entourées de murailles dans les cantons environnants, et parut devant Villalobos, qui était fortement occupée. Tandis que le canip était assis en ce lieu, il arriva que dix- huit chevaliers portugais , ayant à leur tête Martim Vasques da Cunha, égarés par un épais brouillard, donnèrent au milieu de quatre cents cavaliers castillans et d'une nombreuse infanterie. Aussitôt qu'ils se reconnurent, ils occupèrent une petite élévation dans la plaine, descendirent de leurs montures, qu'ils attachèrent autour d'eux, et se placèrent eux-mêmes au centre de corroie, serrés l'un contre l'autre et la lance au poing. Maintenant on se dit qu'il serait nécessaire de donner avis de leur situation à
(I) oPor las quales razones los de nueslro consejo, è los nuestros caballcros son de parccer, que al présente non diesemos la batalla à nuestros enemigos, sioo que les ficieseroos guerra à la larga, etc., » dit le roi Joâo lui-même, dans une lettre à la ville de Murcia (Cascalcs, Disc, viii, cap.l7}; et Ayala (dans la Cron. del rey J>. Juan €l primero, ann. 1386, c^np. 8) : a E lo que flncè desie invierno estovo cl rey de Castilla en ordenar todas las cosas que cumplian para defendimento del regno : cà el non ténia volontad delo poner por batalla estonce; mas solamente guerrear, é defender el regno. n
382 ÉPOOUË II. LÏV
ceux da camp ; mais nul ne voulut se char- Oer du message, chacun prétendif qu'il derai t combattre. Alors un escudeîro, tïîègo Pires do Àvelial, demanda a quetle serait Fattion la plus digne d'éloges ei la plus valeureuse : aider ici & soutenir le combat, ou bien traverser cette masse d'ennemis pour aller au camp chercher du secours? d Toutes iei voix s'accordèrent pour exalter le dernier parti, a Puisqu'il en est ainsi, reprit l'escudeiro , je vais l'embrasser. » Àûssiiôl il saute à/cheval, et s'élance au milieu des eoiremis. Mille traiu sont dirigés contre lui; aucun ne l'atteint. Couché sur son cheval, il perce les rangs ennemis, échappe sans blessure, et porte l'avis au camp. Cependant leff Castillans avaient enveloppé l'élévation, où ils lançaient des nuées de traits ; mais ils n'atteignirent que les chevaux et les bétes de somme, dont plusieurs tombèrent. On n'osait s'approcher de près^ parce que les Portugais renvoyaient sur les plus braves les traits venus des Castillans. Ainsi quarante Castillans et beaucoup de chevaux furent tués, tandis que les Portugais perdi* rent un seul champion, qui fut frappé en cpiittant le cercle pour aller ramasser des traits. Peu à peu le brouillard s'était dissipé^ et les Castillans virent une troupe s'avancer du camp sous la conduite du connétable; ils se retirèrent bien vite. Bientôt aiprès Yillaiobos se rendit.
Malgré cette conquête et quelques brillants exploits, le roi Joào ne put se dissimuler que cette campagne n'était ni heureuse ni glorieuse, et que de cette manière, avec de tels moyens, il n'atteindrait pas son but. Atfcune des plafces doni on s'était approcha, qui^l'on avait sommée, ne s'était rendue VôloWCafrêmènt; atfciine àiê villes situées fUijts m éentre du royamn^ ne se montrait tfîifprtfàéé â réèohnalti^é W Ûrxt pour roi. Etftcver successivement lés vÀlei^ itùè k ^he, et soiimettre ainsi le royaume, c'était une entréiprise indénnie , et d'ailleurs inexécutable aveo tos^ faibles forces dont les alliés disposaient : la petite armée, manquant de vivres, et atteinte par les maladies, s'amoindris-
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sait chaque jouf . Le tdi de Ca^îîlè aa totitrairè, encore bien qu'ép'iiîsë p66r le inoment, régnait sut un grdnd royaume , et possédait en réalité de grandes ressources; il pouvait facilement se relevée. Soà relations d'amitié avec la France Iriî avaient déjà procuré de nombreux auxiliaires de ce royaume, et en ce moment même 11 attendait l'arrivée de mîHe cavaliers (f). Le foi savait tout cela, et le représentait au duccrll ne nous reste que deux voies, dit-il, ou bien lever plus de soldats en Angleterre, ou faire un accommodement avec le roi de Castille. i Le duc crut voir les meilleures chances dans le dernier parti. Déjà, lorsqu'après son débarquement il avait fait sommer par un héraut le roi de Castille de reconnaître ses droits sur ce royaume, Juan lui avait hii proposer, par une ambassade que le duc reçut dans Orense, un mariage du prince royal de Castille avec Caiharina, fillo unique de la duchesse Constanza, fille du roi Pedro de Castille; ce projet, sans déplaire au dnc, avait été mis de c6té à cause de l'alliance avec le roi de Portugal ; mais il pouTait facilement être repris. Dans cet état de choses, on résolut de regagner le Portugal, sans toutefois rien faire qui annonçât l'intencion de terminer la guerre. Les alliés, en opérant leur retraite, ne revinrent point sur leurs pas; le 15 mai, ils passèrent le Douro i gué, non loin de Zamora ,* harcelés par l'ennemi, ils parvinrent entre Salamanca et Le- (fesma, et, laissant de côté Ciudad Rodtigo, ils atteignirent Almeida, première friace portugaise. Tandis que le connétable se tonnait vers l'Alemtejo, pour protéger celte province, le roi entreprit un pèlerinage i Nostra - Senhora da Oliveira de Gainaraens, ainsi qu'il en avait fait vœu avant sofi irruption en CastiHe.
Le duc aspirait au moment de voir sa fille à Coïmbre. Sur sa roule, il fut atteint i Trancoso par les envoyés du roi de Castille, chargés d'offres pacifiques. Le roi Juan foi-
(1) Ayala, ann. 1386, cap. 9 et 10.
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asa
fluil de iioiiveaa proposer att doc le mariage 4e êà fille Gatbarina ayec Thérîtier du trôné de Caelillei et promeltatl de céder à la priateseeeerlainee villes et localités de la Castille ^ en douaire , de payer au duc six cent mille fraaci d*or comme indemniié ; en échange, le dac et son épouse devraient renoncer à toute prétention sur la Castille ^ et déposeraient le( titre royal dont ils s^étaient parés. Afin que roui pût agiter de plus près les conditions ,- \% dac était invité à se rendre à Rayonne ^ qui alors appartenait au roi d'Angleterre. lÀ des plénipotentiaires du roi de Castille erraient conclure le traité en forme arvec lé duc. Il en fut ainsi. Après avoir fart une visite à sa fille à Coïrbbre^ le doc s'embafrqoa ters fa fin de septembre k Porto avec sa famille, et ait bout de quelques jours il était à Rayonne (f ) , assez loin du roi de Portugal pour être sovstrait è son tnftuence immédiate y suirafnt leil Tues du roi Juan. Fils et successeur d'un roi qui s'était saiii violemment de la couronne , Juan ne regardait pm sa dynastie com'me assez affermie sur lé trône de Castille pour être inébranlable contre les secousses dont la menaçait lu branche encore subsistante de la mtfison renversée. Quoique le duc eét fjbtenu si peu de succès dans ses efforts pour soumettre la Castille, fe roi Juàn ne devait pas moins songer sérieusement i se réconcilfer avec m dangereux rivale et, pour s'assifrer d une possession encore incertaine f il ne devait pte reculer devant les sacrifices. Son au'tre adversaire^ le roi Joâo, dendandait seulement ce que le roi de Castille avait à peine occupé , un objet sur lequel il avait des droits bien douteux, et qu'après la malheureuse journée d'AIjubarrota, dans son état de détresse éése^érée » H avait abandonné. Joâo ^ i^édamiiit et rte pouvait paâ réclamer Id couronne de <]a8tille ; si dé la défensre du Portugal il était passé à l'attaque des Etats de son ennemi, c'était seulement pour Tef* A'&yer, afin de délivrer l'extrémité occiden-
(i) Ayaln, ann. 1387, cap. 6. Liâo, cap, 71.
taie de la Pémittiley et d'en garantir là sécurité. Il exigeait et maintenait ce qui étili% à lui, OH ce qu'il appelait son bien, et; d bn lui en laissait la joui^ance incontestée » it cés^ertrit aussitôt d'attaquer les possessions de son voisiii. Quelques personnes lui conseillant d'épouser Catharina an lien de Filippa^ et lui faisant entrevoir la perspective de la couronne de Castille, il répondit , «r que ce serait là un mariage gros de quèreltes ; que le contracter, ce serait vouloir ne jamais sortir de la guerre; qu'après avoir formé de tels liens on ne pourrait renfoncer à une acquisition telle que le royaume de CaS' tiile> sans être taxé de lâcheté, et imprimer sur son front une flétrissure éternelle | mais que lui était résolu, après avoir triomphé de son ennemi, à continuer sëuléttient jusqu'à ce qu'il eût repris ce qui lui avait 'été en^ levé, et qu'il fôt assuré de vivre en paix? qu'alors il se consacrerait tranqurfleraent 1 gonrerner son royaume avec équité (t). i» Dès ce temps le roi exprima la pensée ^u'un mariage de Catharina avcfc le prince des kà* turies poiifrait accommoder M ntaHred-^ reuse qnèreHe honorablement powt les deux partis (d) , et maintenant Joào put voir pifisiblement le duc se rendre à BÎt'yomie Avec de tels plana. Pour dot de sa fille Filtpp^; et conrine indemnités des frais de hi campagne de Castille, le ddc céda an r6t Joào toutes les places qui s'étaient déclarées pour lui en Galice, ou qu'il avait priseil (3). Msris toutes ces places ,' après que le dèc eut qvHté l'Espagne,'rètournèrent sons le sceptre du roi de Castille, joyeuses d'obtenir leur pardon, et le ro! Joâo , peu disposé à faîfê vaîôîf une acquisition à laqueUe son droh était dcAitehx et contesté , parait y avoir renoUIcé; A lé térité, îl prit peu de témp* stprèêf Jtif èl d'flfutre* lîeûx dé l« Orflîcè ; àte»,* côtfrtno nous le véttcfiïà, (féiM p^ itH t66t milité
(1) Liâo, cap. 68, p. 306.
^) Ibidem, p. 307.
(3) C'est ce que dit le Castillan Ayala, ann. 1387, cap. 7. Il est étrange que les historiens portugais n'aient pas signalé cette circonstance*
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motif, et par des raisons bien différentes. Fidèle à son principe de se contenter de ce qa*il regardait comme nécessaire pour l'af- ^rmissement de sa domination , et comme lui appartenant, il se borna donc à rétablir le Portugal dans ses anciennes limites , et à lui rendre dans ce cercle son unité intérieure, et au dehors son indépendance complète.
Aussitôt que, dans les certes appelées à Braga (1j dans Tautomne de 1387, il eut conduit à fin plusieurs affaires du royaume, quand il eut obtenu des communes le consentement à de doubles sizas pour une année , afin de subvenir aux frais de la guerre, il marctiâ contre Melgaço, place forte sur la frontière de tialice, qui tenait encore pour la Castille (janvier 1388), et la réduisit à capituler après un siège de cinquanie- trois jours (2) ; dansTautomne de la même année, il prit d'assaut Campo Mayor enirc le Tejo et la Guadiana, à la suite d*un siège de quatre semaines qui fut interrompu à la véiité plusieurs fois par des hostilités engagées avec la place voisine de Badajoz. Le château résista encore, dans l'attente du secours de la Cas* tille; mais, n'en recevant pas, il se rendit également (i*' novembre 1388).
C'est maintenant que se manifestent clairement la grandeur de la perte d'Aljubarrota et l'épuisement absolu qui en résulta. Quelques places fortes isolées en Portugal opposent une résistance d'un mois au roi Joâo ,* elles attendent leur délivrance , elles implorent de l'assistance de la Castille; mais
(1) Lopcs, P. n» cap. 131.
(2) Parmi les combats entre la garnison et les assiégeants, le défi porté par une femme de la place à une autre du camp, et leur duc! excitèrent un vif intérêt. La dernière triompha.
celui pour lequel elles luttent et sont prèles à se sacrifier les laisse vainement espérer et prier. La force de son armée est brisée, les chefs les plus valeureux , les plus dignes de confiance sont tombés (1). Après ce coup terrible , le roi Juan découragé abandonne ses appuis en Portugal, et, lorsqu'il est attaqué dans son propre royaume, là encore il n'y a pas de rencontre , on ne voit pas d'assistance prêtée à ceux qui résistent. L'impuissance de la Castille continue de se montrer par de longues et pénibles négociations, par des armistices fréquemment renouvelés, et souvent rompus, par des traités peu sincères , et des violations de la paix conclue. Le souverain des Etats de Castille, après que la défaite d'Aljubarrota a ruiné toutes ses espérances sur le Portugal, en songeant à son vainqueur, n'ose plus aspirer à saisir une seconde couronna ; il lui f^ut un long temps pour guérir le mal qui le tourmente , et il laisse éclater son orgueil dans des réclamations exagérées. Mais il ne peut les soutenir qu'avec un entêtement rebutant; et, quand elles n'obtiennent aucune satisfaction dans les traités qu'il conclut , il a pour coutume de n'exécuter ces traités qu'en partie, et encore avec lenteur et répugnance, ou bien de les rompre avec tout Tempressement du mauvais vouloir. A la lecture insipide de ces négociations tant de fois reprises , et des événements secondaires si rarement dignes d'intérêt , on conçoit le dégoût dont les lenteurs d'une question de droit à laquelle les débats étaient réduiu devaient remplir l'énergique JoAo ; on partagerait ses répugnances.
(1) Ayala dit cela expressément dans plusicon occasions, par ex. ano. 1388» cap. 3. p. 37^* cap. 5, p. 289-200.
RÉGNÉ DU nOl JOAO l*^^ 386
Armistioes, négociations de paix^ nouvelles hostilités; la paix de lill.
Le roi venait de clore les cortës de Lisbonne (mars 1389] (1), quand des envoyés de Castille qui le cherchaient entre Douro e Minho loi demandèrent un armistice; il raccorda. Après Fexpiration du terme fixé, Joâo résolut de soumettre Tuy en Galice. Un chevalier galicien » Payo Sorrodea , auquel la défense de la place avait été confiée^ avait offert de la remettre au roi de Poriogal, dans la vue de Tattirer an milieu des murs , et cela d* accord 9 à ce que Ton crut, avec le roi de Castille. Joào parut en effet devant Tuy ; mais, soupçonnant une double trahison , il entreprit de soumettre la place par la force. Le bruit se répandant que le roi de Castille avait Fintention de secourir les as- &s avec une armée ^ Joâo se fortifia en
toute hâte ; mais aucune troupe ne se montra y et les Portugais par un vigoureux assaut réduisirent Tuy à se rendre. Payo Sorrodea'prêta le serment de vassal au vainqueur; mais aussitôt après il s'échappa secrètement , et courut rejoindre le roi de Castille (2j.
Après la prise de Tuy, les mêmes envoyés castillans, le confesseur du roi de Castille et deux docteurs en droit revinrent en Portugal , pour foire prolonger la trêve précédente et l'étendre. A Monçào, province d'entre Douro e Minho, fut conclu par Tintermédiaire de députés des deux partis un accommodement pour six années, par lequel le roi de Castille comme allié de la France, et le roi de Portugal comme allié do l'Angleterre , devaient accéder au traité arrêté entre les rois de France et d'Angleterre (3) pour eux et leurs alliés; mais, pour les trois années suivantes, les rois de France et d'An
(1) M9m, de LUL Port., t. ii, p. 69.
(2) Ayala, ann. 1389, cap. 5. Liâo, p. 3i6.
(3) Conclu le 18 juin pour trois années, du 16 août 1389 au 16 août 1392.
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gleterre seraient invités à donner leur adhésion , comme alliés des parties respectives, à la convention intervenue entre les rois de Castille et de Portugal. En vertu de cette trêve , toutes les hostilités sur terre et sur mer cessaient entre les deux parties. Le roi de Portugal s'engageait à restituer Salvaterra et Tuy au roi de Castille , et celui-ci promettait d* évacuer Noudar , Olivença et Mertola dans TAIemtejo, et Castello Rodrigo, Castello Mendo et Castello Melhor dans Beira. En garantie de ces engagements, le bourg de Sabugal et la ville de Miranda , qui étaient encore au pouvoir des Castillans, devaient être livrés à l'instant au prieur de Crato (1). Le traité fut ratifié par les deux rois.
Dès l'année suivante, des changements s'opérèrent en Castille , lesquels ne pouvaient rester sans influence sur les rapports entre les deux Etats voisins. Le roi Juan mourut des suites d'une chute de cheval, et laissa le royaume à son fils Enrique IIL Pendant la minorité de ce prince, les affaires furent administrées par un conseil de régence composé d'un certain nombre de grands du royaume, et de procuradores des villes. Celle circonstance et la triste situation de la Castille rendaient plus désirable une paix avec le Portugal , et d'ailleurs, au trône de ce pays, le jeune Enrique , fils de la reine Leonor d*Aragon, première épouse de Juan, pouvait prétendre bien moins de droits que son père (2j . Si défavorables que fussent les conditions présentées maintenant de la part des Portugais à l'ambassade castillane, Enrique, qui avait déjà renoncé au titre de roi de Por-
(1) Ayala, ann. 1389, cap. 6, Fern. Lopes, Part. II, cap. 141. Sylva, Memoria$, t. ii, cap. 190, 191.
(2) Ayala , Croniea del rey D. Enrique tereero, ann. 1393, cap. 8.
tu{îal, se montra tout disposé à les accepter, afin de procurer à la Casiille du repos et de la sécurité au moins du dehors. On no put s*entendre pour une paix définitive; mais une trêve fut conclue pour quipxp iannées , avec des conditions essentielle^ eu liaripo- Bio parfaite avec celles de la précédente. Les prisonniers de guerre d^vaiG^t é^re îpis en liberté dans les deux royaumes. Un Dombre déterminé de dominicaiqs et de franciscains étaient chargés de les recoppattre et de les délivrer. Si quelqu'un, ayant (je ces prisonniers daqs sa maison , refusait ^0 les Ûvrer , on devait appeler le secours ^QS autorités judiciaires, et si ce nM)yen restât mi9 résultat , le roi dans les Etats du« qnçl aa commettraient ces infractions éiait (>Jt>iigé i dower ua ordre spécial pour la dé- JivranjC^* Après l'expiration d'un délai de ^x mois , on devait payer pour un prisonnier retenu mille dobras cruzadas , dont la lUtlaWySi elles ^'étaient pas versées sous 4eux mois, était prise en biens. Le roi de Castille ne devait prêter assistance ni à la reine Brites, ni aux infants Joâo et Diniz, ou à leurs héritiers, ou i quiconque voudrait ^ver dies pr<^toniions sur la couronne de Portugal. Pour gages de ce traité , le roi do CaatiHe remettait ou otages douze principaux hidalgos de son royaiime , le roi 4e Portugal si^ personnages de même rmQy «t en outare le premier 4eux citoyens , le second un seul de chacune des principales yiiies de leurs Etats , qui tous ks quatre ans seraient renouvelés. Ils éli^ie&t confiés au prieur D. Alvaro Gonçalves, pour qu'il les gnrd&t dans le château de Santacem, dopt il était alcaide mor (1).
AusçitAt tous les prisonnie» oastillans en ikiBtugal Airent mû en liberté; en Caatilla, on n'agit pas de même envers les prisonniers portugais. Ils furent cachés, ou retenus ouvertement , ou envoyés à l'étranger ; beau-
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(1) Ayala, pass. cit., ann. 1393, cap. 13. Liâo, cap. 75. Sylva, pass. cit.
coup moururent dans la misère ; en certains endroits , on maltraita même les moines investis des pouvoirs pour les recherches. Vainement le roi Joào se plaignit près de la cour de Castille. Trois années étant écoiilées, et le roi 4o Castille apportant toujours les mêmes retards à l'accomplissepient du traité , Joâo déclara qu*il allait se prpcurer satisfaction du défaut d^accomplissoment du traita , et qu'il saurait s'indemniser sur les biens et les localités de |a Casfille. Peu à peu le roi Enrique était arrivé à être chargé d'une dette de deux cent cinquante mille dobras, somme qui ne pouvait plus être compensée par des biens meubles, et pour lac^uelle il fallait une ville ou yn bourg. Aussitôt le roi Joâo, à l'aide d'un stratagème, fait saisir et occji^per Badajo?, ainsi qu'Albuquerqqe (1) , disant a que cela ne tendait pas ^ rompre le traité, mais qu'il voulait avoif un gage pour ses réclamations ; qu'une fois satisfait $ur ce point , il restituerait la vilje. » Enrique i^t engager de i^ouveau des négociations; m^is en même temps se répandit le bruit qu'ij ce préparait à la guerre; des hidalgos castillans firent irruption en Portugal, et brûlèrent Viseu. A la vérité un mouvement en avant de Joâo avec de^ troupes sufÇt pour les rejeter au delà des frontières ; mais, à son retour à Coimbre , le roi reçut la triste nouvelle que plusieurs de sçs fidalgos , Martim Vasques c(aCunh«i, Joâo Fernandez Pacbeco et ses frères, Gil V^^que^ da Cunha, Egas Coellio et Joâo AfTooso Pirpentel ^'étaient tournés vers la Casiille , et avj^iqnt repiis au rqi Enrique les châteaux et le^ bpurgs qu'ils occup^eui. lisse croyaient négligt^s^ p^i^^ient que leprs gri\t]ds services enver? le roi £it la pfttrie n'pyaier^t p^ ét^é f,\^sftmfnenf rqcoiuiu^ ef rècom.peqf é§ , considéraient ^'up œil iftlq^c et qéconlppi le connétable que le roi avait comblé de biens , chargé de titres ; en outre , chacun avait ses motifs particuliers de mécontentement à
i (1) Fern. Lopes, Part, ii, cap. 197,
l'égard du roi , ou croyait les avoir. Les fidalgos furent reçus ep Castille à bras ouverts , et dotés de possessions considérables par le roi (1). Les dispositions d'Enrique étaient affichées , il n*y avait plus à espérer de lui r^écution des articles du traité.
Alqr^ je roi cj<^ Portugal résolut d'enlever en Galice la ville de Tuy^ la place frontière la plus importante^ après Badajoz^ pour le Portugal, au pouvoir duquel elle s'était trouvée déjà plusij^urs fois ; il partit donc brusquement dq Coïmbre, passa la fevue de son armée ^ Ponte ide Lima , où il jQpmpta quatre mille lances, outre une nombreuse infanterie, traversa'de nuit le Minho av^c tfpe perte de cii|q cepts hommes, la pjus erande dans toute la guerre > conquit ^alvat$rr§, çt courut assiéger Tuy. La place, gefjT^j^ deprès, appela le secours du roi de P^^tille. Enrique tint conseil avec les grands ; on ^rréta un plan. L'infant Diniz devait pren(|re le titre de roi de Portugal , réunir ^i;[OU{r de lui tous les Portugais qui résidaient en Castille, et pénétrer avec eux en Çprtugal. On se flattait de l'espoir que beaucoup de sujets portugais se rallieraient aussitôt à lui. Le roi Enrique entreprit, avec des forces assez considérables, de courir à la délivrance de Tuy ; en même temps le bruit fut répandu qu'il marcherait en personne pour livrer bataille à son adversaire. Le grand piaître ^e Santiago fut chargé de féunir des troupes de partisans, et de pousser avec elles vers l'Alemtejo, tandis qu'une armada , qu'on allait équiper, ferait voile pour Lisbonne. Pendant que l'on espérait ainsi éloigner le roi de Portugal de Tuy , fon encouragea les assiégés à la persévérance, en leur promettant de prompts secours. En effet les troupes castillanes se féunirent» et s'armèrent çn toute hâte. Buy f.opez de Avalos, adelantado de ^urcia, 9è mit en mouvement avec un cqrps ponsidérable popr délivrer Tuy, faisant courir le ^rui^ que le roji allait suivre en per-
(1) Liào, cap. 78.
sonne. L'infant Diniz, à la télé de deux mille lances, marcha contre Beira. Une armada de vingt-sept vaisseaux et deux galères mit à la voile, du port de Santander en Biscaye, pour le Portugal; une autre de treize galères et autant de vaisseaux, conduite par Tamiral Diego Hurtado de Mendoza , quitta Séville pour se réunir à la première dans le port de Lisbonne. Le Portugal paraissait menacé du plus grand danger. Cependant Joào, informé de tout, poursuivait sans s'inquiéter le siège , résolu à livrer bataille au roi de Castille, aux environs mêmes d'une ville castillane, disant : a Si je triomphe ici , comme je l'espère avec Taide de Dieu , j'en livrerai une seconde au nouveau roi de Portugal, mon frère Diniz. d Nuno Alvares, qui était campé avec sa division à Monte Mor o Novo , fut appelé de ce cAté. A la grande joie des assiégés , Ruy Lopez do Avalos accourut avec son corps , et le roi se félicita aussi , dans l'espoir d'une prompte décision. En effet Avalos s'approcha du camp portugais ; mais ce fut seulement pour s'éloigner de nouveau, sans avoir rien entrepris. L'infant Diniz, qui s'intitulait roi de Portugal, envahit avec les fidalgos portugais , dont les chefe étaient les fugitifs ci-dessus nommés, la province de Beira , où il exerça des ravages; annonça, dans des lettres adressées à beaucoup de Portugais , comment la reine Brites lui avait abandonné ses droits sur le royaume , et qu'il espérait parvenir à cette possession avec le secours de la Castille; il les sommait de le suivre comme leur roi , et promettait de grandes récompenses à ceux qui obéiraient. Mais personne ne se déclara pour lui. Au contraire le connétable écrivit à l'infant une lettre pleine de vives expressions de blâme, et te pria de l'attendre un peu, car il serait bientôt près de lui. Toutefois Dipiz trouva prudent d'éluder une telle invitation, et, malgré les instances des Portugais, pour qu'il restât jusqu'à l'arrivée du conhétable afin de se mesurer avec lui, il écouta les conseils plus prudents des Castillans, qui avaient conservé dans toute Iq vivacité I de leurs souvenirs les leçonp (f*Aljubar-
rola et de Vakcrde; il regagna la Castille, où \\ ne put échapper aux traits de la raillerie (1). L'armada castillane seule paraît avoir été plus nuisible aux Portugais. Les historiens du Portugal prétendent qu'elle s*éloigna de Lisbonne sans avoir non plus rien entrepris; mais des écrivains disent que cinq galères castillanes triomphèrent de sept bâtiments portugais» en prirent quatre (en mai 1397), en mirent deux en fuite , et en coulèrent un à fond (2). Ce point même accordé 9 les grands préparatifs de la Castille furent bien loin de répondre à leur but, et ne purent même interrompre pour un instant le siège de Tuy; car il fut poursuivi sans relâche par le roi Joâo , jusqu'à ce que la place se rendît à la suite d'une vive attaque. La garnison obtint la faculté de se retirer avec ses armes (25 juillet 1398). Beaucoup d'effets et d'objets précieux que l'on avait retirés de la ville et des environs dans la principale église devinrent la proie du vainqueur.
Par le triste résultat de cette campagne et la perte de deux importantes places frontières comme Badajoz et Tuy» le roi de Castille se trouva disposé à la paix. Il avait justement alors à sa cour un Génois habile et versé dans les affaires, messer Ambrosio de Marinis ; il l'envoya auprès du roi de Portugal pour engager de nouveau des négociations de paix. L'envoyé proposa un armistice d'un mois ou de quinze jours, afin de faire décider, pendant ce temps, le débat par des arbitres choisis des deux cAtés. Joâo y consentit sans hésiter; parmi les Castillans on nomma Ambrosio de Marinis luimême, et parmi les Portugais le connétable
(1) c Rey D. Diniz,aonde is?» lai criaient les valets et les garçons d'écurie, lorsqu'il passait pour se rendre à son cbAteau.
(2) Ayala, Cron, del rey D. Enrique Ureero. Nota y supplemento, p. 582. Feman. Ferez de Gusman,GeneracioDes, Semblanzas^eObras de los reycs D. Ënrique III e D. Juan II, cap. 9, p. 589, à la Cron, du môme, del rey D. Juan IL Yalencia, 1779.
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Pereira. Il semblait que Ton s'occupât sérieusement de la paix. Les envoyés se réunirent dans une petite Ile de la Guadiana , près d'Olivenza. Chaque parti arriva sous l'escorte de cinquante cavaliers armés, qui se tinrent â une certaine distance. Les négociations s'ouvrirent le 8 février 1399, mais se rompirent bientôt â cause des exigences immodérées que produisirent les Castillans (1).
Alors le roi de Portugal concerta une nouvelle invasion en Castille avec le connétable, pour s'emparer d'Alcantara. L'entreprise échoua, ce qui put ranimer plus que jamais, dans le cœur du roi , le désir de mettre fin â une pénible et funeste querelle. Dans ce but, l'archevêque de Lisbonne et le docteur Martim Docem allèrent â Ségovie, où se trouvait le roi Enrique ; mais ils reçurent de ce monarque des conditions écrites, â l'acceptation desquelles ils n'étaient pas autorisés par leurs pouvoirs, et qui en effet semblaient contenir une provocation plutôt que tendre â un accommodement pacifique. Les Castillans, pour les pertes qu'ils avaient éprouvées par la rupture de la trêve de quinze ans, demandaient chaque année , tant que vivraient le roi Enrique et sa fille, quarante mille dobras du roi de Portugal ; tous les ans l'équipement de dix galères , pour six mois , et de mille cavaliers, le tout aux frais du Portugal, tant que vivraient les deux rois; l'assistance personnelle du roi de Portugal dans la guerre avec les Maures, etc.
Afin d'entendre la voix de la nation sor une question qui , outre Fintérét public, ne concernait pas moins la dignité de l'Etat que celle du roi , Joâo appela les représentants â Santarem, et leur soumit ces conditions. Les cortès s'exprimèrent avec une haute convenance ; ils dirent que l'on pouvait échanger place contre place, prisonnier contre prisonnier, congédier les otages, remettre les amendes; mais les conditions
(f ) Liào, cap. 80. Sylva, pass. cit.
blessantes forent rejetées avec indignation. On rédigea , dans le sens des déclarations des états» les pleins poavoirs avec lesquels Docem retourna à Ségovie, et le roi Enrique rabaissa maintenant ses prétentions extra- Yagantesy conune il les avait auparavant élevées. On conclut on traité, pour dix ans, à des conditions analogues à celles de la première trêve. Les localités et les prisonniers furent échangés de part et d'autre, et de nooveaox otages furent donnés à la place de ceux qui avaient été congédiés.
Ainsi finit la guerre ; mais la paix ne fut conclue formellement que onze ans plus tard. Toujours réponse d'Enrique, Catharina, sœur de la reine Filippa de Portugal , s'était prononcée pour cette conclusion , sans toutefois qo*elle pût voir son désir accompli pendant la vie du roi. Enrique moorot le 14 décembre 1407. Depuis, la reine, comme tutrice de Fhéritier mineur du trône, et régente do royaome, jouit de plus d'influence en conminn avec l'infant Fernando, et en profita pour fonder une paix durable entre les deux royaumes et les maisons unies par les liens de la parenté. Elle parvint à disposer one conférence de plénipotentiaires portugais et castillans sur les frontières des deux pays, entre Castello Rodrigo et San-Felices ; mais les Castillans élevèrent de nouveau leurs prétentions si haut, qœ les Portugais déclarèrent préférer vivre en guerre avec la Castille, plotôt que de consentir à one paix si désavantageuse et si humiliante. Ainsi Ton se sépara. La régente, animée d'un désir sincère de pacification, tenta vainement de renouer les négociations rompues; le roi persista dans sa déclaration de ne plus vouloir envoyer d'ambassades, après tant de missions inutiles. A force d'instances, la régente le détermina encore à foire partir des députés pour la Castille ,* mais il loi écrivit en même temps qu'il lui fallait one prompte décision pour la paix ou pour la guerre, et se montra profondément blessé des retards avec lesquels on Tavait retenu jusqu'alors, en lui présentant journellement des conditions injustes et irréflé-
chies. Les envoyés portugais avaient aussi à lutter vivement avec les conseillers royaux et avec la reine elle-même, qui, en qualité de belle-sœur du roi et de sœur de la reine de Portugal , désirait la paix , mais , comme régente et mère de l'héritier du tr6ne de Castille, s'efforçait d'obtenir tous les avantages possibles pour son fils et pour le royaume. Enfin elle déclara, en présence de beaucoup de grands, aux envoyés portugais , a que pour la tranquillité de sea Etats, le bien de son fils et pour sa propre satisfaction, de concert avec l'infant Fernando, les conseillers royaux, les grands et les procuradores du royaume, elle avait agi de manière à leur faire obtenir la paix telle qu'ils la demandaient. D Le traité, conclu aussitôt, contint les principales conditions arrêtées dans la trêve, et en outre les articles suivants : Le roi de Portugal pardonne à ceux qui, ao temps do roi Fernando, sont entrés ao service de Castille, et après l'élévation de Joào ao trône n'ont pas reconno ce monarqoe poor leur souverain légitime; il leur rend leurs biens patrimoniaux, et ces réfugiés ne perdent que les possessions relevant de la couronne. Toutefbb cette grâce ne s'étend pas sur ceux qui, après avoir prêté hommage ao roi, Font de nooveao abandonné. Le roi de Castille prend les mêmes engagements envers les vassaox castillans qoi se sont échappés en Portugal et qui ont des biens en Castille. L'héritier du trône n'étant Agé que de sept ans, la reine et l'infant, les prélats et les grands du royaume signèrent la paix pour le roi, et s'obligèrent par ser« ment à feire en sorte que le roi accomplit le traité et le signât aussitôt qu'il aurait atteint sa quatorzième année (1).
Un empêchement grave à un accommodement avait toujours été la prétention étrange et blessante, que le roi de Portugal s'engageât, avec un certain nombre de galères et de troupes, à soutenir le roi de Castille dans ses guerres contre les Maures.
(1) Sylva, t. II, cap. i92. Liûo, cap. 81.
Chaque fois Joâo repoussa cette exigence avec décision : cr Si Tassistance, disait-il, doit être prêtée d*amitié, il n'est pas besoin d* obligations résulunt d'un traité; car un service amical doit être libre; un secours imposé n'est plus une preuve de bienveillance, c'est Teffet d'une contrainte, un acte de servage, d Au reste il déclara plusieurs fois à la reine qu'elle pouvait se tenir pour assurée que , si la paix subsistait entre le Portugal et la Castille, il assisterait de toutes ses forces le roi de Castille contre les Maures, comme, en cas de nécessité, il s'attendait lui-même à la réciprocité de secours de la part du roi catholique, son voisin. £t en effet, quand peu de temps après la conclusion de la paix la régente, par une lettre amicale, lui demanda dix ou douze galères pour la guerre contre les Maures, plutôt dans le but d'éprouver ses sentiments, que
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par un besoin réel, le roi Joâo se montra aussitôt prêt à se rendre à ses désirs. Mus d'une fois il offrit spontanément à la niue Catharina, et plus tard au roi Juan II, ses secours contre les Maures; on le remercia, en promettant d'agir avec lui en conséquence, ce qui jamais n'arriva (1).
Bientôt le roi Joâo entreprit de combattre pour son compte, et avec ses propres armes, les infidèles en Afrique. Là, il semblait que tout prince chrétien fût libre de les attaquer; à Grenade, cette lutte était comme le droit et le devoir de la Castille seule. Mais il est assez vraisemblable que les prétentions des Castillans relatives au contingent éxigi du Portugal, les négociations engagées et les débats élevés à ce sujet attirèrent d'abord ou du moins diétournèrent plus souvent les regards du roi Joâo sur les Maures*
S é. tonquéu aie \jeuta.
Motifs de l'et|)é<)îti(m fnUitaire. — eninAi préfHUiftil^ ledr dé^aticn tMae ikràle. — fa^tnda det Bktfs m* sms. — Mort de la reine FiB()|M. — Départ de la flotte. — AcoidenU. — Prise de Ge«ta. — Im^ortaioe dt ceUe portessum. — Qualités, exploits des infanu Pedro et Henrique. — Retour du roi et de la flotte en Pwtii|d.
La paix avec la Castille donna au Portugal la tranquillité dont il avait besoin, et permit au roi de se reposer des efforts extraordinaires du commencement de son règne. Maintenant il pouvait se livrer avec abandon à la joie que lui donnait la contemplation de sa famille. De ses fils, trois étaient parvenus à une jeunesse vigoureuse, Duarte, Pedro et Henrique, de dispositions et de facultés diverses, mais se ressemblant par leurs vertus éminentes, pleins d'amour et de vénération pour leur père, pleins de tendresse pour leur mère, dont l'âme était si élevée et si généreuse, tous trois animés de nofolessentimenta,etdouésd'un courage chevaleresque, susceptibles de la plus haute exaltation , transportés d'enthousiasme pour la gloire et la grandeur du Portugal. A la cour royale, comme dans le nombreux cercle do la
famille, après cette paix si péniblement obtenue, on vit les fêtes succéder aux fêtes, les tournois aux tournois, auxquels furent inTités même des chevaliers étrangers, pour donner occasion aux infants arrivés à la virilité de se signafer, et de se rendre dignes de la chevalerie à laquelle ils aspiraient. Mais tous les vains exercices des joutes, toat cet éclat, cette brillante apparence de combats simulés ne suffisaient pas aux infants. Ils désiraient ardemment se signaler dans otte lutte sérieuse avec Tennemi de la patrie o« du christianisme, et se montrer en dignes fils de leur illustre père. Mais nulle part ne s'ouvrait un champ pour leur valeur. Le Portugal vivait en paix avec la Castille, et une
(f)Liào, cap.81,p. 391 et 392.
guerre contre Grenade, k laquelle le roi était assez enelin» ne pouvait être entreprise sans rinfant Fernando deCaStille^ qui tournait toute Boû attention sur la succession de TAragon.
Un jour que les infonts et le comte de Barcellos traiuient ce sujet, Joâto Affonso, vea* dor da fdzenda du roi> homme d'une haute prudenee» en grande estime auprès de sou mafitre» et qui assistait à reutretien» leur signala la conquête de Ceuta comme le but 1)b plus digne de kurs efforts, et comme un prix magnifique proposé à l'héroïsme chrétien. Il leur recommanda d'en parler avec le roi.
Cett^ idée tomba comme un puissant aiguîHoD dans l'âme des infonts, et ils se bà-^ lèreni de le communiquer au roi. Ils prièrent, ils obsédèrent leur père pour qu'il ne laissât point édiapper cette occasion deser- YÎr JNeu et de leur ouvrir le champ de l'honneur. D'abord Joà© somrit de ce projet; mais> en l'examinant^ il ië trouva phis digne d'attention > et s'y attacha toujours davantage; D'autres raisom encore le poussaient à une teHe entreprise. « Swvant l'opinion ei9mmu«iie,y dmic bien des années après l'infont Hettri(}ueè Son frère Duarte, quand oeluioi fM iuo^é sur le tk-ôoe, on aurait Isit l'expédition idè Ceuta poUr nous armer dignement chevaKérs. Néanmoins, en considérant la grande prudence du roi Joâo et son éléva^ tion d'ImiB , je penUe que ce ne fut là qu'un pur prélbeiie ; car, après le service de Dieu , le principal motif fut ^ comme le répétait le roi^ de lite pàk laisser perdre dans ce royaume Teterelce dès anhes, qu'il regardait comme nae garantie assurée de la eourohne , et un gage d'accroissement pour l'Etat (1) . »
TandiB que te roi, aVee une sage circonspeotioa , pesait les IraîlPfWls pour et contre ce pit>jnt , 41 lidnait dompte ém même temps des epiftimis «t tfes Vues des autres. Sans vtm-
(1) Rny de Pina, Cronica do S. rey D. Duarte, cap. 11, p. 107, dans la CoUeeçào de Hvfos t'iwéiiô$d9 Mst. Por(ug.,t.i.
loir effrayer les infonts ni les engager à renoncer à leur plan , mais afin d'^)rouver leur zèle , pour entendre leurs raisons et se satisfoiro lui-même , Jo&o leur opposait une suite d'objections et de difficultés, ir Vous pensez peut-être » disait le roi ^ que mon hésitation à répondre, vient d'une espèce d'engourdissement, et que les fotigues des longues guerres que j'ai eu à soutenir, alors que mes forces étaient amoindries par l'Âge» auront éteint mon ardeur guerrière. Maîa vous vous trompez ; car je suis si éloigné de vouloir éviter ces fatigues que , si j'hésite ^ c'est pour me préparer d'autant plus sûrement contre elles. D'abord je voulais examiner, et c^est la première chose à reconnaître , si l'entreprise doit obtenir la faveur divine; cela n'est pas douteux, puisqu'elle est dirigée contre les ennemis de Dieu. En* suite j'ai considéré quels étaient les moyens d'exécution les plus sârs. Parmi les nombreuses difficultés à surmonter, il en est cinq surtout qui m'ont frappé. D'abord les grands frais que l'entreprise exige, et les ressources bornées qu'oflre le royaume. Ëa vain j'appellerais le concours des communes épuisées par tes guerres antérieures, elles ne peuvent plus fournir de contributions ; elles se plaindraient avec raison d'être forcées i payer des impôts pour une guerre qui n'est pas nécessaire comme la précédente. Un autre obstacle, c'est le manque de trotipea. L'entreprise en réclame beaucoup» et le royaume n'en a guère; pour en tirer da l'étranger, il faudrait de l'argent. Mais, quand bien même se trouveraient les hommes nécessaires , où prendre les vaisseaux pour h transport ? Il n'y en a pomt dans le royaume p et l'on ne peut s'en procurer au dehors qu'i force de peines et d'or. £t d'ailleurs ce serait une chose grave de laisser le royaume sans protection. Car, sous un léger prétexte, l'ennemi pourrait facilement rompre la paix conclue, profitant du moment fâvorabro pour venger les pertes antérieures , et conquérir maintenant sans effort un royaume pour lequel il a soutenu si longtemps de pénibles luttes. Ainsi, pour enlever ce qui est
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loin de notre bras» nous* perdrions ce que nous avons arraché au prix de tant de sang, et ce qui seul nous appartient. Voici une quairième considération. La conquête de Geuta facilitera la conquête de Grenade; mais ne serait-ce pas donner à Tennemi les moyens d'augmenter ses forces , afin qu'il les tourne ensuite contre nous? Enfin, en supposant que tout nous réussisse, et que nous prenions la ville, comment nous y maintenir (Ij? d
Le roi recommanda ces points aux méditations des infants, et attendit leur réponse ; quoique découragés, ils opposèrent plusieurs raisons aux vues de leur père. L'infant Henrique s'exprima surtout avec une grande vivacité; c'est pourquoi, le lendemain, le roi le pressa d* exposer son opinion particulière relativement à la crainte que le roi de Castille n'enlevât Grenade, tandis que les Portugais iraient conquérir Ceuta. L'infont pria son père de se reporter au temps où il avait pris le titre royal, tandis qu'il ne possédait que la ville de Lisbonne sans les forts, et qu'il avait contre hii presque tout le royaume; puis avec l'aide de Dieu , et par la force de son bras , il avait acquis )e royaume entier , en dépit de toute la résistance des grands de Portugal, et des efforts d'un adversaire puissant comme le roi de Castille. <r Maintenant, ajoutait -il, encore bien que Grenade tombât au pouvoir de la Castille, le roi ne manquerait pas de forces, non-seulement .pour se défendre contre toute attaque , mais encore pour prendre lui-même Toifensive.
Il ne serait pas convenable de renoncer à la guerre contre les infidèles, parce que de cette guerre pourrait résulter un avantage pour le roi de Castille ; car les Maures étaient des ennemis naturels , les Castillans seulement des ennemis occasionnels. La conquête de
(i) Gesta rcgis Joannis do bcUo scptcusi... per Matlh. de Pisaiio, dans la CoUeeçAo délivrai ineditos de hisloria Portugueza, t. i, p. 15. Sylva, pass. cit., p. 1400.
Ceata ne détruirait pas la paix, elle raffermirait au contraire, parce qu'an tel fait d'armes rehausserait la puissance et Tautorité du PortagaK La prise de Ceuta feciliterait en effet la conquête de Grenade. Mais, ai le roi de Castille n'en ressentait pas de reconnaissance, l'acquisition d'un tel Etat ne se ferait pas sans peine, et sa conservation coûterait de grands efforts. Au reste Dieu, qui voyait tenter cette glorieuse entreprise dans l'intérêt de la vraie religion, veillerait toujours sur le roi, afin qu'il ne subit aucmi dommage de la part de ses ennemis, i»
Charmé de ces paroles de l'infiant, le roi pressa dans ses bras ce fils bien-aîmé, en lai donnant sa bénédiction paternelle. Il était résolu , dit-il , à exécuter l'entreprise avec l'assistance de Dieu, et Henrique ayant le premier provoqué cette décision , il pouvait la communiquer à ses frères. Le jour même, les princes accoururent à cheval au palais , pour rendre grâces au roi.
La première partie de la tâche était maintenaot de se procurer les renseignements nécessaires sur la situation et l'état de la ville , ses ressources et ses ouvrages de défense, et cela secrètement, ainsi que le réclamait l'entreprise. Le roi choisit pour cela deux hommes excellents, le prieur de Tordre des hospitaliers, Alvaro Gonçalves Gamello, et Affonso Furtado, capitâo mor domar, le premier pour examiner la ville, le second pour passer en revue tout ce qui tenait à la marine. Afin de dissimuler Yàbjeî 4le cette mission, on les envoya auprès de la reine Blanche de Sicile, veuve du roi Martin, pour proposer à la place de l'infant Duarte , héritier du trône, qu'elle désirait épouser, Finlant Pedro auquel on savait qu'elle ne voudrait pas s'unir. Les envoyés se tinrent sur leurs deux galères devant Geuta , occupés â se pourvoir d'eau et d'autres provisions comme c'était alors l'usage, et mirent â profit leur station de ce jour pour remplir leur mission secrète. Leurs offres en Sicile ne furent pas accueillies ^ ainsi que l'on s'y était attendu. L'ambassade de retour en fit un rapport en forme au roi et à son con*
aeil réuûis; pab elle remit en secret au monarque les observations recueillies à Ceuta.
Il restait maintenant à surmonter une difficulté bien grave pour Joào. Il doutait que la reine donnât son consentement à une expédition volontaire de ses fils au delà de la mer; il savait d*un antre cété en quelle haute considération était Filippa auprès du peuple , et combien son adhésion serait un gage du concours du peuple (i) ; en outre il était bien éloigné de vouloir affliger une épouse déjà souffrante, et augmenter ses douleurs. Les infants parvinrent à triompher des objections de la sollicitude maternelle; nonseulement Filippa approuva le projet de ses fils , elle se chargea même de déterminer le roi à se rendre à leurs vœux. Encouragé par ces dispositions, JoÀo découvrit maintenant à son épouse combien il désirait accompagaerses fils à la guerre. Filippa combattit cette résolulioo. <r Autant le désir de vos fils me paraît légitime, autant le vAtre est peu convenable. Mes fils n'ont encore conquis aucun honneur, et doivent, pour arriver à la gloire, exposer leurs vies aux dangers; mais vous, vous avez assuré votre renommée , et obtenu plus d'honneur que tous les rois de votre temps, il ne serait donc pas sage, sans y être obligé , d'exposer en une heure le prix de tant d'années de périls et de travaux. Yotro âge avancé demande que vous vous occupiez plutôt du gouvernement du royaume et des affaires de cabinet, laissant i vos fils poursuivre ce que réclament leur âge et leur inclination. — Ces objections, répondit Je roi, s'appliquent à celui qui ambitionnerait seulement un honneur terrestre; mais je suis poussé par la pensée que mes mains sont souillées de sang chrétien , i la vérité poar de justes causes, et que je ne serai purifié qu'après les avoir lavées
(1) a .... Tantœ eoim opinionis apud populom erat, quod solum illud recte factum videbatur, qaod ipsa comprobasset. » Matlh. de Pisano, i.c^p. 21.
avec le sang des mécréants, en affranchissant avec mon propre sang, pour le consacrer au Christ, un temple où aurait été invoqué le nom de Mohammed. j> Subjuguée par de telles raisons, cette reine pleine de piété s'écria a qu'elle n'avait rien à dire contre le service de Dieu, qu'elle priait au contraire le Tout-Puissant d'assister le roi dans ses projets. ;o
Enfin Joào désirait entendre l'opinion du connétable, sachant bien que si ce dignitaire si expérimenté dans la guerre, et d'une si grande autorité, n'approuvait pas la campagne d'Afrique, chacun jugerait prudent de l'abandonner, et montrerait peu de goût à la soutenir. Le roi trouva occasion d'en parler au connétable dans l'Alemtejo. Son avis devait être bientôt décisif.
Déjà trois années étaient écoulées depuis que Joào avait parlé pour la première fois avec les infants de l'entreprise contre Ceuta, lorsque, pressé vivement par ces princes, il appela enfin son conseil à Torres Yedras à s'occuper de cet objet. II exprima d'abord devant le connétable la crainte que ses conseillers, s'il leur soumettait ce plan, ne votassent contre, par crainte des dangers; Pereira pensa qu'il fallait porter la chose à leur connaissance, non point comme un projet douteux, mais comme un plan résolu, adopté, et le laisser lui-même opiner le premier.
Le roi commença dans cette réunion par faire promettre sous serment aux conseillers de garder le secret sur la communication qu'il allait leur faire , en s'efforçant d'excuser l'étrangeté d'une telle précaution; il exposa ensuite son projet , et pria le con- 'nétable de parler le premier là- dessus. Toutefois celui-ci ne prit la parole qu'après en avoir été prié aussi par l'héritier du trône, auquel il appartenait d'opiner le premier , comme étant le plus haut personnage après le roi. Alors Pereira déclara n'avoir que des grâces à rendre à Dieu, pour l'avoir conservé jusqu'au moment où il pourrait encore être témoin d'une si grande et si sainte entreprise , et en baisant la main du
roi il sollicita la permission d'y prendre part. Là-dessus Tinfant Duarte dit « qu'un homme d'une si grande expérience , et si profondément versé dans la science de la guerre ayant exprimé un tel sentiment, il ne pouvait que se féliciter d'être arrivé à un âge où il était en état de porter les armes avec honneur et de servir le roi. x> Duarte baisa la main du roi, et les autres infants répétèrent ses paroles en imitant son exemple. Après cela aucun des conseillers n osa parler contre l'entreprise.
Convaincus que le succès de l'expédition dépendait absolument du secret, tous convinrent que, pour détourner les yeux du monde du véritable but, il fallait en simuler un autre. Il fut donc résolu que le roi , à cause des pirateries que les Hollandais s'étaient permises et se permettaient journellement contrôles Portugais, réclamerait satisfaction et des Indemnités du comte de Hollande, on déclarerait la guerre. Fernâo Fogaça , veadôr de l'infant , fut aussitôt eavoyé en ambassade en Hollande; mais en môme temps on le chargea dé révéler au comte les véritables vues du roi. Le comte se sentit extrêmement âattè jpar cette confiance, et joua parfaitement son rôle, d'accord avec Fogaça, dans rassemblée publique où l'ambassadeur produisit les plaintes et les menaces de son mattrè. Les con^cil-
l'aif irrité du îrerles disposi- )orlugaise, leurs lille, et de faire Au contraire il ais en secret il is les plus amicales J30ur son souverain ; dès ce moment cessèrent toutes vexations de la part des Hollaiidais.
Cependant le roi avait fait louer autant dé grands Vaisseaux que Ton avait pu s'en procurer sur les côtes (ïe Galice, de Biscaye, d'Angleterre et d'Allemagne, et le bruit de l'équipement d'une armada portugaise parcourut tous les pays de la chrétienté, en grossissant les objets sur son passage. Plus l'au-
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torité du roi Joào était grande, ptinl étendue sa renommée, plus on s'enquérait partout avec curiosité de l'objet et du but de si puissants armements. Le roi fit répandre que ses fils Pedro et Ilenriqne commanderaient la flotte, sans déclarer précisément qu'elle fût destinée contre la Hollande, quoiqu'il entrât dans ses vues que tont le monde le crût. Il chargea l'infant Henrique de hever dès troupes dans Beira , le comte de Barcellos entre Douro e Minho; Porto fat désigné comme le lien d'embarquement de ers forces. Left équipages des bâtiments devaient être tirés d'Estramadura, d'entre Tejo e Gnadtana et des Algarves par l'infant Pedro, et partir de Lisbonne. An prince Duarte, âgé dé 22 ans » le roi coiifia l'âdoHrtistration de la justice et des revenus. Lutmême se chargea des soins de l'armada » et convoqna par des lettres les fidalgos et les seigneurs da royaame à se tenir prêts avec lenrs gens pour la guerre sous la dbndaîte des infants. Tout cela jeta le Portugal dans une grande agitation ; toutes les pensées > tous lés actes semblaient se mouvoir a«io«r d'un point. L'excitation des esprits écaîl d'autant phn vive que l'on cherchaft à deviner la grande énigme , le véritable okjel de tant d'efForts et de préparatifs. Peuple et noblesse s'épuisaient en conjectates (1); ce qui paraissait le plos vraisemblable, t était une expédition militaire contre la Hollande.
L'agitation du Portugal se communiqua même aux pays voisins. En Casttlle, on ne pouvait croire qu'une attaque eoatre la Hollande exigeât de si grands préparatifs ; on craignait, en dépit de la paix avec le For* tugal, pour la Castille même» et ce aeiHi* ment s'accrut encore , lorsque de Lisbonne quelques marchands génois écrivirent i leurs correspondants de Séville €|tt'au mi-
(1) On pensait à Naples et à la Sicile, où les infants épouseraient les reines veuves; à Jérusalem, parce que le roi voulait accomplir un vœu fait à la bataille d'Aljubarrota ; quelques-uns parlaient d'une croisade contre l'antipape d^ Avignon, etc.
sàs
Keadela diversité d*opinions sur la destination de l'armada portugaise, les plus clairvoyants la croyaient dirigée contre Séville; qu ils pouvaient donc d'après cela mettre secrètement leurs marchandises en sûreté.
Après de longues délibérations à la cour de Castille, il fut résolu que la tutrice du jeune roi enverrait une ambassade en Portugal pour observer les dispositions du roi Joâo , et le prier de renouveler le serment à prêter sur le traité de paix avec la Castille. L'empressement avec lequel le roi se rendit à cette demande, et le gracieux accueil que reçurent les ambassadeurs à la cour de Portugal dissipèrent tous les soupçons.
Quand le roi d'Aragon fut informé de ces circonstances en Castille , il ne douta plus que les vues de Joâo ne se portassent sur V Aragon, et, dans sa défiance contre le comte d'Urgel et les Aragonais eux-mêmes , il adressa également une ambassade au roi de PoTluga], pour l'amènera une déclaration dé Èës intentions. Mais il fut aussi tranquillisé par Joâo.
Si tes princes chrétiens de la Péninsule avaient redouté les préparatifs du i^onugal, inaintenant que leurs inquiétudes étaient dissipées, le roi de Grenade tremblait d'autant plus k son tour. Toutes les offres par lui faites au roi Joâo, quand celui-ci paraissait avoir besoin de secours étrangers , avaient été rejetées ; d'un autre côté , jamais ce monarque n'avait voulu conclure une paix ou une trèvé avec le roi maure qui les lui proposait. Les craintes du Maure paraissaient d'autant plus fondées que Ton ne signalait aucune mésintelligence entre le roi de Portugal et un prince chrétien , et que les cours de Castille et d'Aragon, comme on le savait à Grenade , avaient reçu des explications tranquillisantes de Joào sur ses armements. Dans de telles conjonctures , il parut prudent au roi de Grenade d'envoyer aussi des ambassadeurs à la cour de Portugal pour détourner le danger si menaçant. Là, ils représentèrent que, loin d'avoir jamais donné Ueu à des hostilités, leur maître avait plutôt iFait preuve de dévouement envers le roi ,
que les sujets des deux Etats s'étaient félicités des rapports faciles qui allaient être interrompus par les préparatifs du Portugal. En conséquence ils prièrent lé foi d'éloigner la défiance élevée si récemment , et de leur donner certaines garanties , aSn que le commerce entre les deux États se coiitinuàt comme par lé passé. Joâo féj)ondîi; qu'il n'y avait pour le roi de Grenade aucun motif de défiance, et que lé but des afiiiiements était tout autre que lé roi de Grenade le pensait. Mais les envoyés ne se sentirent pas tranquillisés par de telles déclaralions ; suivant leurs instructions, ils s'adressèrent maintenant à là reine, sollicitant sa médiation auprès du foi. Filippa les éconduisit , en leur ÎTaisant obsef ver a que , parmi les princes chrétiens, ce n'était pas Ih coiitume que les femmes se mêlassent dés affaires de leurs maris, encore làoîns èes affaires de l'Ëtât; que pouf ceà matières ils avaient lëorfe conseillers; qiî'its deVaiénl adresser feUr détnandé sfa foi, et pouvaient être ààsuféS , si elle ètaîl jù^té, d'oblehif sati^ctîôn.» Voyant Tinutillté àè Ibûlès teufs peines, et des grandes promesses qii'Ûs firent à la feine, pïiià aux iiifenls, poiiV une bienveillante médiation, lés ambassadeurs s'en retournèrent forts mécônlénis. hes éôteà de Grenade furent mises en ^tà't clé dê^fènse.
Cependant l'afmàcîa dé Vihfrfnl tîénfi(!|ue était prête â prendre là mef , et lé foi l'âvâlt appelée. Oh là vît é'avënceV lés voiles déployées , les flammes flottantes, bfîHamménl équipée , montée par de nombreux ^qhîpages, portaht iduré ïâ fefuite âé ïwàiA revêtue de ses couleurs , les serviteurs de chaque seigneur parés des couleurs et des devises de leur maître ; eHe fut reçue Mx aoclamatrons de la jde publique pair rinÂrtit Pedro , qui était à bord de l'B^cffdhre rèm&B dans h pon de Lisboîine. Pamd fi (jWftrtrâl de nobles et de seigneurs qui îiccotrtpégnaient l'infant Henrique , XjTefe Gonçnivts de Figueiredo attirait les regards ; parvenu à rage de quatre-vingt-dix ans ^ sans ai^oîr été convoqué, il était venu se rallier à fin-
font avec une foule d^escudeiros et de nombreux fantassins (1) ; image de Fenthousiasme, qui transportait alors tous les membres de la nation , même aux degrés les plus avancés de la vieillesse. La vaste renommée du roi, un besoin impérieux d'action» Tardeur chevaleresque, l'esprit aventureux, entreprenant du siècle attirèrent même de contrées lointaines des chevaliers et des grands sous la bannière d'un prince célèbre dans les chants des nations, objet de Fenthousiasme général. Ainsi un baron et un duc allemands (leurs noms sont restés inconnus) vinrent offrir leurs services. Le duc s'en alla, parce que le roi ne voulut et ne put lui dire le but de l'expédition ; mais le baron resta , et rendit de signalés services avec quarante nobles, très- valeureux chevaliers. Outre ceux-ci, parmi les chevaliers étrangers se signalèrent trois seigneurs français et un riche Anglais, qui était venu avec quatre ou cinq vaisseaux, beaucoup d'archers et d'autres troupes pour se réunir à l'expédition.
Tout était prêt pour le départ , lorsqu'un triste événement dans la famille royale arrêta le cours de l'entreprise, et rendit même l'exécution douteuse. Du sein du mouvement du port , du tumulte et de l'agitation joyeuse sur la flotte et dans la ville, nous sommes transportés au lit de mort d'une fènune qui, déjà séduisante par les grâces de sa personne, a su encore plus attirer les sympathies du politique et de l'homme par sa bienfaisante influence sur le roi, sur les dispositions et les entreprises de ce prince, et par les sentiments nobles et élevés qu'elle déposa et sut entretenir dans ses fils.
(1) Lorsque l'infant aperçut pour la première Ibii le vieillard, il dit, plein d'admiration : « Le nipos conviendrait plus à votre Age que le service militaire. — Loin de moi de telles pensées , répondit le digne Figueiredo, tant que la chaleur vitale circulera dans mes membres, tant que les forces ne m'abandonoeront pas , je ne cesserai pas de suivre le roi mon seigneur partout où il ira. » Matth. de Pisano, p, 32.
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Pendant que le roi se trouvait à Sacavem avec la reine, quelques personnes moururent de la peste qui sévissait dans Lisbonne, et s'attaquait aux alentours. Joâo convint donc avec son épouse de quitter aussitôt ce lieu, et prit la route d'Odivellas ; la reine s'arrêta encore quelques instants pour entendre la messe; mais, dans l'église, elle fut atteinte de la peste, sans se laisser distraire au mal qu'elle éprouvait. La maladie se développa en peu de temps avec une telle force que les médecins déclarèrent tous les remèdes inutiles, et le roi ainsi que les infants prévirent que le coup fatal allait frapper. Sentant approcher l'heure de la séparation éternelle, la reine se tourna vers son époux, pour le prier de donner en sa présence à chacun de ses fils l'une des trois épées orr nées d'or et de pierreries qu'il avait fait disposer pour leur service de chevaliers. Lorsque le lendemain tous furent réunis contre le lit de la reine , à c6té duquel étaient posées les épées , surmontant ses souffrances ^ elle en saisit une et la présenta à l'atné des princes en lui adressant ces paroles : c Mon fils , Dieu qui t'a destiné à être le successeur de ton père , veut aussi que tu gouvernes le royaume avec équité ; car sans équité il né peut subsister. De même que des édifices auxquels on enlève les fondations s'écroulent aussitôt, ainsi les Etats doivent tomber en ruines , s'ils ne sont pas gouvernés avec justice. Prends donc cette épée,et songe que tu es né pour être roi un jour afin de protéger tes sujets et de ne pas les traiter en esclaves ; que tu ne dois te permettre que ce qui est accordé par le droit et l'équité, qui châtient les crimes seulement d'après la loi, afin que Faudace des coupables soit réprimée, que toute attaque des puissants contre les faibles soit repoussée, et qu'à chacun soit assuré ce qui loi appartient, d Duarte, saisi d'admiration , prit l'épée des mains maternelles, et promit de foire, selon ses forces , ce qu'elle lui ordonnait. Ensuite s'adressant à l'infant Pedro, elle lui dit : <r Je te donne cette épée , afin que tu défendes les jeunes filles et les veuves, que ta
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as toajoars protégées avec un si grand zèle, et qu'on ait pour elles le respect qui leur est dû ; car c*est le devoir d*un noble prince de défendre et d'honorer les femmes, auxquelles la nature a refusé la force, et n'a départi qu'une faible vigueur corporelle, d Elle présenta la troisième épée à Finfont Henrique avec cette allocution : cr Aie toujours à cœur de prêter appui à ceux qui pour le bien de TEtat exposent leurs personnes au fer et au feu, et n'hésite jamais à préférer une mort glorieuse à une vie molle et commode, jo Henrique à genoux promit aussi de suivre les recommandations de sa mère. Avec toute la force que lut donnait encore l'amour maternel , elle pressa maintenant les infants Pedro et Henrique d'honorer et chérir leur frère Duarte» qui après la mort de leur père recueillerait la couronne, de le reconnaître pour leur souverain lui qui, par la volonté divine, avait reçu le premier la lumière , qui était si juste, si doux et si bienveillant, et qui les traiterait toujours coinme ses compagnons dans la vie et ses amis. Ils le promirent , et maintenant elle les exhorta tous trois à se conserver à l'avenir l'amour qu'ils s'étaient jusqu'alors témoigné mutuellement; à penser toujours qu'ils avaient reposé sur un seul cœur de mère , dormi dans un seul berceau, qu'As avaient reçu leur éducation, qu'ils avaient goûté les joies de l'enfance dans la même chambre. Le dixième jour de la maladie , l'infant Pedro, auquel sa mère arait recommandé les femmes et les jeunes ailes 9 vint remplacer sa sœur Isabelle au lit d& sa mère , et la pria de donner les biens qu'elle possédait à sa fille. Elle y consentit, et la donation se fit en forme en présence du roi ; en vain les infants supplièrent JoAo de se retirer, afin de se dérober à l'aspect douloureux de son épouse mourante , et au danger delà contagion , il déclara ne pas vouloir I abandonner dans la mort celle qui lui avait fait si bonne compagnie dans la vie, protestant qu'il la suivrait volontiers dans la tombe. Enfin les prières instantes, et les représentations des infants et de ses conseillers l'ébranlèrent; après avoir pris congé de Filippa avec
un profond déchirement , il passa le Tejo, et se rendit dans un petit endroit appelé Alhos Vedros.
Les pensées détachées de la terre et tournées vers la vie future , la reine dans ses derniers jours se livra à de pieuses méditations sur le néant des choses humaines ; le treizième jour, elle demande aux assistants : or Quel est donc le vent qui souffle si fort, et dont le choc ébranle le côté de la chambre?—: Lèvent du nord, répondirent les infants. — Je crois , reprit- elle , que ce vent est très-fevorable à votre départ, qui certainement aura lieu le jour de Saint-Jacques, d II 7 avait encore huit jours jusque-là, et un si prompt départ paraissait impossible au milieu de telles circonstances. Comme il s'exécuta néanmoins ce jour-là contre toute attente , on vit dans ces paroles de la reine une prédiction sortie de ses lèvres mourantes. Sa fin approchait, a Je te remercie, Notre-Dame, dit-elle les yeux tournés au ciel et le visage rayonnant d'un doux sourire, d'avoir daigné Tisiter ta servante avant qu'elle s'échappe de cette prison, d Ensuite elle leva encore une fois les mains vers le ciel, les laissa retomber sur sa poitrine en les plaçant en croix, et rendit r&me (1).
Une désolation inouïe frappa aussitAt le ch&teau royal , la ville et tout le pays. L'amour et le respect que les vertus de la reine avaient inspirés à tous les cœurs firent sentir cruellement la grandeur de sa perte , et verser d'abondantes larmes. Comme sa mort concorda justement avec une éclipse de soleil de près de deux heures, le peuple vit dans ce phénomène un signe de deuil du ciel sur la disparition de la princesse bien-aimée.
Unie dès l'&ge de vingt-huit ans au roi Jofto (2 février 1387) (2), Filippa était âgée de soixante-quatre ans lorsqu'elle mourut. Elle appartenait aux plus nobles créatures de son
(1) Malth. de Pisano, p. 33^. Gomes Eannes de Zurara, cap. «, Part, m de la Cron. d€ Fem, Lopei,
(2)Sonsa,Hiil./til,p.29.
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lljD^p. Ilossî éloignée dans son costume d'une y|ii}0 recherche de parure que d'un abandoo inconvenant ou d'une négligence affectée, gljjçjpp de iqode^tie dan^ ses gestes et dans mn Hfiaipilpo, pqf tap( çi^r sop visage la teinte H f'^èPi^PS^WO d'w'l? ph^?tç|é yirgin^ç , tepaj\| ij^i FPgF4§ ^N>93és pomxpe le demaniJâÛ \i Fl^??ry^ ^^ siècle , elle parlait peu et |ei)l^fpg(U se),qp qMQ cpJa par^^issai^ conve- BVJ^IS ()if n^pofs^irçy tpujours avec douceur fi\ j[)[^o(^estie ; (J^ûs la dignité grave et la ferg}Q[^ de ses paroles seulement on reçpnnaisf# 1^ priape^^e. ^a bienfaisance était le ^^sQxn i^ç spp âipe e^ son devoir de chrétienne; ^qj^ oçcqpatiQn de prédilection était d'éteinte fes querelles , jd'accomipoder les difféfçiids , ,d'éta):)lir la paif entre seç yassaux , J|^9 ay pf j?t çfi^if^ p^riip de sçs biens. Mo- ^^ré/^ dai}^ te jqujs^^qce au point de ne se
— 'a s^ti|facljon des besoins do
i(j[ispea;sal)Ie9 , ell<ç observait >fJe.î'(ig)is^ 9ifr Je jeûne avec jr,quç, n'étant pas d'une $-/ortp/eiie pina sa santé.
^ (le 1^ journée étaient cpnfe ^ ^u^ e^percices de piété.
^nf, forfnéç aux pratiques du elle se troi^y^j^it en état de don^^jr 4e| çn^ejg^çi^epts même ;^ ses chapelains. 1^ rçste de son temps était employé I des travaux d'aiguille et à Téducation de ses enfants. Comme les femmes des classes inférieures, elle veillait aux détails de méninge et tenais les femmes de son entourage gads les mêmes habitudes. Modèle de modestie et d'économie domestique, elle disiinj^uait aussi les femmes ornées de'ces vertus, et les admettait dans spn cercle. La reine .s'appliquait surtout à l'instruction et à l'éducation (Je ses enfants ; ejle sut donner à leurs jFacultés un plus grand développement qu'il n'était alors d'usage dans les cours chrétiennes de la Pénmsuiè, et cette culture intellectuelle unie à sa chasieté présentait pour les hautes classes un exemple admirable et qui ne resta pas stérile. Le maintien , les manières ,'le ton , le langage s'ennoblirent. La cour devint une école de bellçs çjaijières, do bon-
nesmœurs et d' exercices élevésdel'eaprU(i).^ Fallait- il s'étonner si au milieu de tels entourages, sous la direction et l'enseignement d'une si noble mère , grandirent cinq fils de roi qui, dans tous les siècles et dans toutes les cours, auraient été ('ornement et l'orgueil d'une famille souveraine? Et Filippa n'a-telle pas mérité d'occuper une place honorable dans l'histoire du peuple auquel elle a donné , élevé et formé de tels (lommes?
A cause de la chaleur brûlante et de la corruption rapide des cadavres, les dépouilles de la reine furent aussitôt ensevelies , et dès le lendemain furent célébrées les funérailles. Après l'achèvement de la cérémonie, les infants ^vec les chevaliers qui les avaient assistés se rendirent à Restello (2) auprès du roi , et lui exprimèrent leur afQiction en fondant en larmes, ^nfin on demanda à ce roi défolé ce qu'il avait maintenant résolu relativement à l'entreprise contre Ceuia. il répondit que sa douleur le rendait pour le moment incapable de penser à toute autre chose ; que l'infant Duarte pouvait rassembler les conseillers royaux ci aviser avec eux à ce qu'il y aurait à faire; qu'ils lui communiqueraient le résultat de leurs délibérations , et qu'il ferait ce qui lui paraîtrait le meilleur.
L'assemblée se divisa en deux partis. Les infants avec quatre conseillers se prononcèrent pour le départ, tel qu'il avait été réglé précédemment par le roi. or De si grands efforts , soutenaient-ils , ne devaient pas rester stériles , et la mort de la reine ne pouvait pas empêcher une entreprise dont le bruit déjà s'était répandu dans le monde, d Les autres étaient pour l'ajournement d'une expédition repoussée par de si tristes présages. En outre ils craignaient le développement plus rapide delà peste sur des masses d'hommes pressés. Fatigués des débats , les deux partis soumirent au roi leurs raisons contra-
(1) Liâo, p. 417-4ia Sousa, Hiu. gem., t. n, p. 31 , où se trouve aussi imprimée son épiu- Uphe, telle qu'elle fut donnée par le roi.
&) Sur cet empl^cepiçi^t s'éleva plus ^ Bclcm.
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jjjpf Qif^. U ^e prononça pour la départ, c( le fi^a ^ quatrième jour, aDimant tout le monde de Te^poir du triomphe, La tristesse oe conveo^t pas au milieu du fracas des armes , il ordonoa d^ déposer les habits dç dp^il et dû fe fétir de couleurs claires ^ ^n de ^aviver (es yeuxjejt le; cc^ors. Coma\eparreSetd'ijin (PW 4/^ inhume n^gique, oa Y^ ^Pt s^ lfa^fb>Tfafkr su);ifitemeDt : les ijpSsfids , les graud^ et les chevaliers parurept eu hahôs ^rod^és d*or et d'argent et en ^ili^nli^s a/rm^r^y entourés d'up cgrxége /^cjataf^; t^ur les yajsne^ux rendus au mouvement flott^ie^t 46^ pavillons et des flammes coloriée; le ?on des tromp«et|ea annonça le réveil de l'ardeur «uerrièrp et rapproche du départ. La troupe Dujt avertjp p^ d^ hérauts de dispo^pr ses %Jtmfi» et de se te^ir prête.
L^ quatrième jour y ainsi qu'il avait é|té foé (93 îuiUet) , le roi monta la galère cornm^^ifipàc le comte de Barcellos » et le len- /dem(iiQ^t jist^r l'ancre près de Saocta-CathaiJ9a, pei^r h&ter Ja réunion de toutes les iroopef. Ensuite, le jour de Saint-^^cques (â5 |uiltot)y il se rendit ^ur son propre vaisseau, fit ordoAna au trompette de donner le signal ; il fut répété sur tous les bitiments , et en peu 4û minutes tous les équipages mirent à ia iroi'le. Le roi avait pri^ le commaademept supérieur , .tattdi3 qne l'infant Pedro dirigeait les ^aisaeau^ d^ ligne (1). Le gouveri^yement du royaume et la jMjirveillance des jeunes in-^ £uUs avaient élé confiés au mattre de Tordre é'A,vi3, Fernào Rodriguez de Sigueira.
L'armadaétaitconsidérable pour ce temps:
elle comptait trente-trois gros vaisseaux de %ie , vingt-sepi galères à trois rang^ de rames, tr^te-deux à deux rangs et cent jringt bAtiments plus petits. La beauté de ce spectacle extraordinaire, le secret mystérieux det'jexpéditioA à laquelle prena^ part tant de grands et de nobles , les infai^s si chers au fMople f l'hérÂtier du trône , objet dç ses
(I) Les rommandants inférieurs , Comme les pnacipaux fidalgos de TexpéditioA. Y. |dfttth.
/ espérances , et l'illustre monarque lui-même attirèrent de Lisbonne et des alentours des milliers de personnes qui se pressaient sur le port, et provoquèrent le? réflexions les plus diverses , les sentiments les plps vifs et les plus passionnés (1).
Un vent favorable poussa la flotte en pleine iper (26 juillet), puis la chassa par delà le cap Saint - Vincent devanj Jequel les vqiles s'abaissèrent avec respect, puis vers la l)aio de Laços, 911 elle passa la nuit. A la naissance du^Qur (c'était un dimanche ) (28 juillet), le roi , après avoir tenu conseil avec les siens , ^l cqnpaître ouvertement l'objet de l'expédilion. Un prêtre exposa dans un sermon les vues dq roi, et proclama en même tenips la bulte que Jo^o avait obtenije du saint-père pour tpus ceux qui prendraient part à la croisade contre les infidèle^. Les guerriers se préparèrent i J œuvre sainte par la coqamunion ; puis la roujte fut continuée jusqu'à Faro, où il fallut rester jusqu'au 7 août arrêté par le /calme, ^e 9, un peu ^v^nt l'arrivée de la nuit, )es JPortifgais signalèrent la côte mauresque. Le foi ordonna de tourner la proue des vaisseau^, ne youlaut traverser le détroit que de nuit, et sai)s être aperçu, s*iJ était possible; le 10 ^oùt après midi, il ieia l'aj^crç avec toute l'armada devant Ajgesiras, 4 la grande terreur des Maures de Q^)raltar et des çnvir^ns. LJ il fu^ résolu que l'on marcherait cçntre Ceuta le 1? ^oftt. Déjà la flotte s'avançait vivement à pleines voiles sur la ville, quaud un gros vent s'éleva et a^ssant de coi^cert avec le courant dans le détroit chassa lej vais^çaux de ligne vers Malaga » ne perm^ettant qu'aux galères et aux petits bâtiments de gagner .C^uta. Troublés par ^'apparition de cçs étrangers , les habitants fermèrent les portçi^ ,dç ia vi^ije, çt'se pr,ejftèrer\t si.u* Içs mu^ftillçs plutôt pajr .curiosité <m? .dans un ^,^t 4e défensç.
IJiefiôt Içp al^;ne^ <jles A^ai^res .^e^i^rent
(1) «.... Quidam ad littora concurrere, et manus ad ccdum tendentes, a Deo pro suis victoriam exposcebant. » Matth,ç(e Pisano^jp, ^9,
plus sérieuses, et Çala-ben-Çala leur chef, d'accord avec ses conseillers, trouva nécessaire d'appeler le secours des localités environnantes. Certains champions 9e pennetlaient, du haut des murailles, des attaques où l'on ne pouvait guère voir que des provocations, et qui servirent de prélude à une lutte plus sérieuse. Pour attendre les vaisseaux chassés vers Malaga, le roi se tourna vers le côté de la ville qui portait le nom de Barbaçote ; les bâtiments faisant éprouver un long retard, il envoyaau-devanid'eux l'infant Henrique, et résolut, aussitôt que toute la flotte serait réunie, de procéder au débarquement. Mais une violente tempête déjoua son plan, et Joào se vit obligé de chercher un autre ancrage, attendu que la disposition défavorable du lieu ne permettait pas à l'armada de s'y tenir (16 août). Tandis que les galères tournaient à grand'peine la pointe d* Almina, les vaisseaux de ligne, qui ne pouvaient se mouvoir aussi rapidement, croisaient sur la mer. Enfin la tempête se calma, et les vaisseaux de ligne cherchèrent à gagner la route d'Algesiras, où les galères étaient retournées; maislecourant les chassa i!ne seconde fois vers Malaga. Les Maures se réjouirent de ce contre- temps qui faisait gémir les Portugais. Mais les prévisions des hommes furent trompées; ce contre- temps prépara aux infidèles la perte de la ville, et en facilita la prise aux chrétiens.
Les Maures, prenant le mouvement de la flotte pour un départ définitif, congédièrent les auxiliaires qui commençaient à leur devenir à charge; il 7 avait, à ce que l'on prétend, dix mille hommes, la plupart Numides, brigands avides de pillage et de combats (1). A la vérité les Portugais croyaient aussi que le roi, se voyant repoussé si loin de son but, allait retourner en Portugal ; mais Jo&o n'était pas homme à s'effrayer des difficultés, à se laisser détourner de ses projets par des obstacles. Monté avec ses conseillers les plus intimes sur un esquif, qu'il fit mainte-
(1) Mattb. de PIsano, p. 43.
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nir à la portée de la flotte, afin que toiM pussent l'entendre, il parla à ses guerriers des grands frais et des peines que cet armement avait causés ; il leur dit comment son séjour à Barbaçote avait été par lui mis à profit pour reconnaître l'état de la ville et de hi côte, et qu'ils pouvaient maintenant prononcer s*il fallait se diriger sur Ceuta ou sur un autre point. Dans les délibérations sur cet objet, il y eut trois opinions différentes. Les uns (tous les infants, le connétable, le maître de l'ordre des hospitaliers et quelques antres ] déclarèrent qu'il serait contraire à l'honneur du roi de renoncer à la conquête de Ceuta ; d'autres proposèrent la prise de Gibraltar. Un troisième parti demanda le retour en Portugal. Jo&o promit de faire connaître plus tard sa résolution ; mais il ordonna que l'armada se tint prête. Lorsqu'elle fiit entièrement rassemblée, il descendit à terre (20 août), et, quand tous ses conseillers furent rangés autour de lui, il leur exposa combien il serait honteux d'abandonner le but des désirs si ardents de tant d*années, que Ton voyait si près , la grande Ceuta, pour aller enlever une bourgade insignifiante comme Gibraltar ; qu'il ne retournerait pas en Portugal avant d'avoir soumis Ceuta. <r Aujourd'hui même, s'écria Joào , je veux m'avancer, débarquer demain, et poursuivre l'entreprise jusqu'à ce que Dieu m'ait fait saisir mon but. »
Les conseillers, voyant le roi et les înfiBUits si résolus et si obstinés, n'osèrent plus fiure d'objections. Mais un vif débat s'engagea maintenant sur le lieu le plus propre au débarquement. Le roi voulait établir le canq) sur la hauteur d'Almina ; tous s'élevèrent contre cet avis, parce que le côté de la viUe qui regardait le désert était ouvert, que les Maures pourraient faire des sorties sans empêchement, attirer à eux des auxiliaires, et se pourvoir de tous les objets uëoessaires. Aux yeux du roi, toutes ces raisons deYaient céder devant sa conviction , que sur les hauteurs d'Almida, sans avoir besoin defas-» cines et sans tranchées^ il n'aurait i combattre que les bd>itants de Geuta^ el ne te-
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rait point assaiRipar les auxiliaires. La suite montra la justesse du coup d'œil avec lequel le roiy avant le déchaînement de la tempête, avait examiné la situation de la ville. De Ditaie que cette tempête décida le départ des auxiliaires, ainsi le succès de toute l'entreprise fut dû peut-être au dioix de ce poste favorable.
Le roi s'était préparé une excellente as- , sistance. A Lisbonne même, Finfent Henrique avait demandé que si Tarmada arrivait devant Ceuta, fl lui fftt accordé de descendre le premier à terre. Le père avait alors ajourné sa réponse; maintenant, cédant aux prières du jeune prince impatient de combattre, il lui confia l'exécution d'une partie principale de l'entreprise. Ce jour-là Joào voulut encore jeter l'ancre près des bas-fonds, devant Ceuta. D'un autre c6té , l'infant avec la division de l'armada qu'il avait amenée de Porto devait, dans la nuit suivante, gouverner droit sur la hauteur d'Almina, éloignée de mille pas environ du liea de débarquement du roi, là jeter l'ancre, et au point du jour faire mettre ses gens S008 les armes, afin de pouvoir, à un signal donné par le roi , débarquer aussi vite que possible. Tandis qu'à la vue de la plus forte portion de la flotte arrivant sur Ceuta les Maures accourraient pour empêcher le débarquement, l'infant pourrait sans obstacle gagner la c6te, occuper Almina, et, en cas que les Maures se tournassent de ce côté pour le repousser, être soutenu par la division royale. Henrique répondit à la confiance honorable de s<m père avec une joyeuse ardeur.
Lorsque les habitants de Ceuta signalèrent l'approche de la flotte, les princi* paux d'entre eux coururent trouver Çalaben-Çala pour délibérer avec lui sur les mesures à prendre. Ce chef, doué de la circonspection de la vieillesse, pressentit une mauvaise issue à cette lutte. L'entreprise d'un roi hautement apprécié, qui avec de faibles troupes avait si souvent battu les armées de la Castille, et conquis pour luijmème en partie le Portugal, maintenant se
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trouvait en personne avec ses fils , la fleur de ses guerriers et une flotte nombreuse sur le point d'exécuter des plans tenus secrets avec une rare habileté, jusqu'au moment oii il n'y avait plus è espérer de secours du dehors ; une telle entreprise devait remplir le vieillard de vives alarmes. Aussi résolut-il de s'enfuir cette nuit même, et des affidés, auxquels il confia ce projet, eurent beaucoup de peine à l'en détourner. Il oi^onna de couvrir de troupes nombreuses le côté des murailles de la ville en face duquel la flotte avait jeté l'ancre, et de placer à toutes les fenêtres des maisons des flambeaux, afin de donner à Ceuta l'apparence d'une ville extrêmement peuplée. Cette disposition offrit aux Portugais un spectacle plus éblouissant qu'eflrayant.
Au point du jour (21 août) on vit le roi revêtu d'un cotte de mailles, ceint de son épée, le casque en tête, aller de vaisseau en vaisseau» le visage rayonnant, encourageant tout le monde et enflammant l'espoir du triomphe. Il défendit de mettre le pied sur la côte avant que l'infant Henrique eût débarqué près d' Almina. Mais là tous les guerriers attendaient déjà le signal du débarquement, et d'autant plus impatiemment que le soleil lançait déjà des rayons plus ardents, et que les cris de guerre des Maures, sur le rivage, les défiaient au combat. Alors JoAo Fogaça, veador du comte de Barcellos, ne pouvant plus supporter le retard, fit pousser sa barque vers la terre. Mais Ruy Gonçales, plus tard veador de l'infante Isabella, sauta le premier à terte, et fondit si impétueusement sur les Maures venus à sa rencontre, qu'ils ouvrirent une large place aux Portugais qui suivaient. Maintenant l'infant Henrique se jeta avec deux autres dans une barque, ordonna aux trompettes de donner le signal pour le débarquement général, et gagna le rivage suivi de nombreux guerriers, tandis que Ruy Gonçales, accompagné d'un chevalier allemand, engagé dans la lutte avec l'ennemi, jetait à terre un Maure d'une taille et d'une force extraordinaire; ce qui parut d'un sinistre augure aux
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Bîfiâèl^. Ouarte, se mettant sur une chaloupe, y reçut seulement quelques hommes, parce que les autres étaient retenus par la cléfense du roi qui, pendant ce temps, faisait des dispositions sur son armada, et fit gouverner rapidement sur Almina, oii le combat devenait de plus en plus acharné ; car les enaemia s*y précipitaient en plus grande quantité de la ville, et fondaient avec impétuosité sur les Portugais. Les deux frèrea, Boarte et Henrique, se rencontr^eot et se reconnurent au milieu de la mêlée, et leurs ' efforts réunis parvinrent enfin à repousser VeQnemi et à occuper la hauteur d'AlnMna*
h^ Henrique voulait attendre l'arrivée du re^i , ainsi qu'il avait été ordonné par celuici; mais Duarte lui montra le danger durelard, et lea deux infants résolurent de conduire de nouveau contre Tennemi leurs troupes débarquées. Us furent reçus vigoureusement, et il s'engagea un combat plus sanglant que le premier. Au-dessus des Maures et des chrétienss'élevait un combattant d'une Stature extraordinaire, au leint noir, aux cheveux crépus , aux dents longues et blanches, aux lèvres épaisses, ressemblani aux Ethiopiens, et qui n'était pas originaire de Geuta ; il marchait nu , sans autre arme que aa fronde , qu'il maniait avec une force terrible (t). H atteignit Vasco Martins, fidalgo de la suite d'Henrique, qui resta d'abord comme pétrifié ,* nwis bientôt, recueillant ses forces, le chevalier chrétien a'élaiiça au milieu des ennemis, et perça le redoutable Africain de sa lance. Les Maures , voyant tomber le puissant géant, se sentirent saisis d'diroi ; ils cédèrent un peu, et furent poussés avec plus d^ardeup par tes Portugais. BiettCôt aiis en fuite et powsQivis , ils eoumi'e^t vers la pom ouverte ^Almina, et se {«récipitèrenl dans la viHe, où entra aussi Vaaco Martins, le premier des Portons à pénétrer dana Tencenlle eonemie; d^tres le «aivireni «assîtes, car le trooUb et te dé-
(1) Metth. de WmN^ p. a9, 50.
sordre des Maures ne leur permirentpaa d# ferm^ la porte. Les infiints Duarte et Heo* rique entrèrent sans obstacle dans la vide, et, sur la proposition du premier, se saisirent d*un poste élevé. Cependant dea vaiaseaiu d'Henpique qualité de eavaUeia et de fmh tassins avaient débarqué, et s'étaient dirigés en partie vers Almina , en paltie #0» la ville pour soutenir lea le^ra; Vinfent étaM aoffisamment r^nfareé pour ae regarder eosune assuré d'm heureux fésultat > ne vouhit pas rester plus longtemps oisif à son poata, et laisser écouler le temps inotilemeAt (îl élA près de midi) . il fat réaoki d'ocoiqpet diraffs pointa de la ville, afin que les Maares p'aaasent pas le loisir de se rassembler et d'ar^ réter un plan en eomouiii. Duarte, dëpcmnit une partie de son armure à cause de la dkàr leur , gagna aussitôt la partie la plue élevée de la ville, appelée Cesto, et Toeoupa | Ron^ rique s'avança dans le quartier pfiindpa], les autres se dirigèrent vers d'antres Kaax, tous eurent à faire de pénibles effortt, parée que toutes les rues et les places étalât reaiplies de Maurea.
Cependant ceux de la flotte du roi avaient depuis longtemps attendu le signal poar le débarquement, quoiqu'ils y fassent moins bien préparés qu'ils n'auraient dé Terre, et que le roi s'eiVorçât de rétablir un meillear ordre. Quand ils virent les troupes descaodre des vaisseaux d'Henrique par massée, et marcher sur Almina, les ennemis sur les ma^ railles de la ville abandonner leurs paelee et courir de ce eôté, ila présumèreiit qu'il y allait maintenant du sort de Ceuta. Quoique le roi ne fût pas encore de retmir de aa longue inspection des vaiseeeat, fiafant Pedro pensa ne pas devoir wtàt¥ datante^, et en s^apereevaÀt du éèpart de 9uàfte il it donner 1^ signal de aé leair prêta. Enfin «s reipaM, el dotma t^enfre de cNiDarqaer buim fenan t iaassi vwe fiaa pe^* iMe. «r Oéï, dlreM quelqaes fidalgea f/ai avaient obsédé le roi, maMenant qae la ville est prise , nous pouvons mardier et recueillir de l'honneur, d Et comme lea fidalges de l'armada royale déptondent la perte do
^êur part de gloire» les fpldau se plaignaieDi de voir échapper la portion de bu^ tin pour laquelle ils étaient venus.. Le débarquemeni se fit rapidemeoty et le roi pa« rut avec rarmée devant la porte orientale de la ville , où il fit fiiire balte , et les chefi» av^p lenrs trovpes se dispersèrent vers les diversiss parties de la ville* Us eurent encore une rude tàobe à remplir; car tontes les rues et les places ppUiques étaient pleines d^ennemis q^i oombettaieot ponr les biens les plus chers , pour leurs feiaunes et leji^s en/aou, lenr patrie et leur foi; mais la gloire de la joi^mée appartint surtout aux infants OiMrte et Hemrique» et à la vaillante troupe du dernier* Les premiers ils mirent le pied aor le soi ennemi , brisèrent les pre« miers la résistance de leurs adversaires» qni avaient contume d'exbaler toute leur forie , de réunir tous l^rs efforts dans la presûàre attaque. Henriqi» accomplit en ce jour des exploits (^ tenaient du prodige » et plus d'une Sois il ^'exposa à des dangers d'où il semblait ne devoir sortir que par des miracles. Ainsi on le vit, la visière baissée et couvert de son boueUer» traverser cinq cents chrétiens cpû fuyaient» s'avancer seul contj^e les M aunss ipà les poimsuivaient, et attaquer ceux-ci avec une telle foreur, qu'il les contraignit i reculer; on int ajors les chrétiens 6igiliJs» qui le reconnureDt» reprendre un nouvean coorage» revenir à la charge, et imiter son exemple par ta vigueur de FaUnque. La construction toute particulière des villes mauresques, leurs rues étroites et tortueiises peuvent seules expliquer comment un seul homme put résister è une telle masse de gens armés (1). Sans doute les antres (Aefs , le connéiaUe Ferelra » le mattre de Tordre du Christ» Lope Diaz, Pedro de Menezes, se montrèrent en cette occasion digned de leur ancienne renommée militaire » et il est dit expressément du nonagénaire FIgueiredo» qu'B porta ses armes toute la îoumée sans prendre de repos; mais This-
(i) Hatth. de Pisano, p. 53. Liâo, p. 44^, 447.
tpire ne nous a pas conservé leurs services à Ceuta, attendu que le contemporain auquel nous devons surtout le récit de la prise de la ville appartenait à la suite de l'infant» et s'efforça de transmettre avant tout à la postérité les exploits de son mettre» puis ceux de l'infant IXiarte(l).
Vers le soir le cQmbat cessa» et du c6té id^s Portugais l'on résolut de se borner penfdant la nuit à observer de près le château» pour l'attaquer le lendemain. Les soldats commandés pour cette garde remarquèrent (pi'il n'y avait sur les murs dans Tintérieur du chftteai^ ni postes ni apparence de gar* nison » et ils en informèrent le roi! Aussitôt JoAo Vasde Almada» qui avait l'emploi de porter la bannière de Saint- Vincent » la même qu'arborait la ville de Lisbonne, fiit chargé de la planter sur la plus haute tour de la ville. Au moment où il se disposait i forcer la porte du château » deux hommes se montrèrent sur les murs» un Génois et un Biscayen. s Ne prenez pas tant de peine» crièrrat-ils en castillan» nous allons vous ouvrir. » Us étaient les seuls qui fiissent restés. Çala-ben-Çala désespérant de la défense du château contre un tel ennemi » et ne pouvant s'attendre è une prompte délivrance» était sorti avec les siens» avec les femmes et les enfants et ses meilleurs effets» par la porte nord de la ville» se dirigeant vers les localités voisines. Vers sept heures, la ville fut entièrement vide de Maures; beaucoup avaient trouvé la mort» d'antres avaient pris la fuite. Des malades» des vieil^ lards impotents » quelques femmes et quelques enfants qui ne purent quitter leurs demeures » ou qui ne voulurent pas se séparer de leur berceau» forent traînés sur les vaisseaux» ainsi que beaucoup d'infidèles pris dans le combat. IKaprès l'assertion des Portugais» il n'aurait [péri que huit chré-
(1) Sur les fixations du temps de Texpédition» F. surtout Francisco Leitâo Ferreira , dans les Notieiaê cronoL da Universidade de Coùnbra, p. 323 et suiv.
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tiens. Le nombre des Maures tués n'est pas donné avec précision, et ne pouvait pas l'être ; mais on Tindique en général comme ayant été fort élevé ; la forte population de ^a ville, la soudaineté de l'attaque, la haine des soldats chrétiens contre les infidèles rendent ce fait très-croyable. Le butin en or, en argent et en autres objets précieux, fut considérable; une immense quantité de marchandises tomba entre les mains des Portugais. 11 y eut encore plus de dégât, que le soldat vainqueur ne fit de profit; car sans songer que tous ces biens étaient à lui , dans sa fureur d'inimiiié, il détruisit beaucoup de choses utiles et précieuses.
Toutefois, quand bien même on rabaisserait l'appréciation du butin offert en ce moment par la vOle , l'acquisition de Coûta était en elle-même d'une haute importance pour le Portugal , plus encore qu'elle ne put le paraître au premier aspect. La ville était grande et forte; sa situation , ses rapports avec Textérieur, sous le point de vue commercial et politique, donnaient à cette possession une grande valeur pour le présent, et lui assuraient une influence immense sur l'avenir prochain du Portugal.
Ceuta passait pour la ville la plus belle et la plus peuplée de la Mauritanie (1) . Remarquable par ses édifices , ses mosquées et êe$ établissements scientifiques, elle était en outre entourée d'une campagne agréable et fertile, couverte d'innombrables maisons de plaisance. De vastes vignobles offraient de riches récoltes en raisins secs d'autant plus appréciés, que le vin était interdit aux mahométans. La ville était le siège d'une industrie très- variée; les plus beaux ouvrages de ce temps, en cuir, soie et fer, se fabriquaient en ce lieu, et les derniers surtout s'expoitaient au loin. Par sa situation], elle était un excdlent marché pour l'Afirique et l'Europe « le grand entrepôt où Alexandrie envoyait ses tissus indiens et ses parAims, où l'Espagne, la France et l'Italie expédiaient leur superflu.
i) Léo Afric. m.
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d'où elles tiraient les objets dont eDes aratent besoin. Une prospérité extraordinaire était le fruit de ce grand commerce, qui à la vérité fut détruit pour un instant par la conquête et la domination des chrétiens, mais pouvait être facilement rétabli , si les Portugais avaient été mûrs pour de telles- choses. Mais ceux-ci virent dans Ceuta lé point ennemi d'où étaient sortis si souvent, dans les temps antérieurs, les nombreux essaims d'Arabes et de Maures qui avaient envahi l'Espagne méridionale et les Algarves , et porté la terreur dans ces contrées. Ces temps étaient passés maintenant , et ces invasions n'étaient plus à craindre ; néanmoins Ceuta faisait encore sentir en quelque sorte son pouvoir sur cette extrémité de la Péninsule. Les vaisseaux espagnols et portugais, comme les autres b&timents chrétiens qui traversaient le détroit, devaient s'arrêter au port de Ceuta , et payer un certain droit maritime, une sorte de tribut d'ancrage, s'ils ne voulaient pas être traités en ennemis par les vaisseaux des Maures qui croisaient sur la c6te. Et non-seulement Ceuta était «'iinsi posée hostilement en face du Portugal et de l'Espagne chrétienne; toutes les fois que les Maures de Grenade étaient dans la détresse, ou pressaient vivement leurs voisins chrétiens, ils trouvaient promptemenc assistance et secours à Ceuta. Ceuta offrait toujours un abri assuré i l'ennemi des chrétiens défait et mis en fuite, et envoyait des guerriers avides de combats et de pillage, se mêler dans la lutte. Cette ville était nommée avec assez de raison la clef de la chrétienté et la terreur de l'Espagne.
La petite troupe héroïque de Portugais abattit cet épouvantail des derniers sièdes. Le destin et le r61e de Ceuta se trouvèrent tout à coup merveilleusement changés. Entre les mains des Portugais, cette ville devint désormais la clef des Etats de l'Islam, la terreur des mahométans. A l'avenir, elle devait être le boulevard du christianisme sur la cAte d'Afrique; pour le roi Joào son conquérant , c'était une garantie que ses successeurs ^ en lutte perpétueUo
arec les infidèles , réuniraient toujours de f tion. Dès lors les Portugais ne parlèrent plus
nouvelles contrées à la foi chrétienne , et en méine temps offriraient un tbéàtre pour les combats, une école d'exercices de cheyalerie pour la noblesse guerrière de Portugal. € Dans cette entreprise, dit le roi , lorsqull s'agit ensuite de la conservation de Ceuta, j'ai eu en vue de servir Dieu , de rendre A l'Eglise de Dieu, à laquelle elle avait jadis appartenu , la ville si hostile à la chrétienté. Ceota doit être conservée à la chrétienté, afin que d'autres princes chrétiens, ou des rois futurs du Portugal, se sentent entraînés, par l'imitation d'un saint zèle, à poursuivre la conquête de l'Afrique, et à arracher de nouveau des mains des infidèles des contrées que les chrétiens auraient déjà possédées. Ainsi les Portugais ne pourront, par l'effet de l'oisiveté qui suit la paix, tomber dans Finaction et dans une mollesse efféminée, et perdre leurs forces et la pratique des armes. Ce que Carthage a été pour Rome, Ceuta le deviendra pour le Portugal. Chaque jour, mes cavalleiros me pressent de leur donner b permission de se rendre en des contrées étrangères pour s'y exercer aux armes ; maintenant ils ont Ceuta, où ils peuvent satisfiûre ce besoin au grand profit du service delà Divinité, et sans de si grands frais, sans parler d'autres avantages résultant de cette possession. » Ce but fut atteint, et la première entreprise militaire du Portugal contre une puissance étrangère fut couronnée par le plus glorieux résultat.
C'était en même temps la première expédition maritime, le premier exploit sur un élément où le Portugais ne se sentait pas ferme; car sa flotte, incapable de se diriger, se laissa entraîner par le courant du détroit. Ceuta fut pour les P(»rtugais le point de départ pour des conquêtes éloignées sur la côte d'Afrique, et la prise de cette ville, qui remplit de joie et d'admiration tous les Etats chrétiens de la Méditerranée, devait enfonter ensuite de vastes projets, de hardies entreprises, de prodigieux exploits ; un nouveau champ était ouvert , une nouvelle direction éuit donnée à l'esprit et à l'activité de la na-
que d'expéditions maritimes, et Ceuta fut le premier anneau de la longue chaîne que des marins portugais tendirent autour de la c6te d'Afrique, et dont le dernier, scellé d'or, se rattachait au paradis de l'Inde. Ainsi domine une plus haute pensée, se manifeste un esprit d*une plus haute portée dans la transformation de la mosquée mahométane en un temple chrétien, qui se fit aussitôt après la conquête, dans cette consécration par l'épée que le roi JoAo donna à son fils en Tannant chevalier dans cette église; et Henrique l'Illustre mérite et reçoit la dignité de chevalier à la pointe même de la partie du monde qui devait fonder son immortalité.
Le premier dimanche après la prise de la ville, la mosquée fot consacrée en grande pompe, et la première grand'messe fut célébrée par un certain nombre de prêtres qui se trouvaient auprès de l'armée. Un Te Deum accompagné par deux cents trompettes, outre les tambours et autres instruments, annonça par son retentissement le triomphe du christianisme sur l'Islam. Les sons de deux grosses cloches jadis enlevées par les Maures àLagos, redemandées maintenant avec empressement par les naturels de ce lieu, et rendues A leur ancienne destination, provoquèrent dans la réunion des guerriers chrétiens une douce émotion et de pieuses pensées.
Après cette cérémonie, les infents se rendirent dans leurs demeures pour revêtir leurs armures; aussitêt ces trois jeunes princes, d'une taille imposante, d'une beauté mAleet d'un noble maintien, rentrèrent ensemble dans l'église, au bruit des fanfares, tout brillant de leur costume militaire, et suivis d'un long cortège de seigneurs et de fidalgos richement vêtus. Le roi Joào était profondément ému de ce spectacle : le souvenir de la fidèle compagne de sa vie, qui avait si ardemment désiré voir donner la consécration de chevaliers A ses fils sur lesquels elle fondait tant d'espérances, lui remplit les yeux de larmes. Après que le cortège fot parvenu dans l'église, l'infant Duarte, le
premier, s'agetiouilla devant le roi, tfrti Fépée que sa mère lui avait donnée pour cette solennité, la baisa et la présenta au roi qui lui en donna un coup avec le plat de la lattie. La cérémonie se répéta pour les autres iiifants avec les mêmes fohrialités que pont Duarle, et, après avoir baisé fa main de leur père en lui offrant i'hommage de leur reconnaissance, ils se mêlèrent aussitôt A leur suite pour conférer la dignité de chevaliers à des nobles, leurs compagnons, comme le roi l'avait donnée après eux A plusieurs autres. Ainsi l'infant Pedro arma chevalier Alvaro Vazde Almada, sans pressentir que ce noble seigneur le suivrait avec une fldéKté passionnée jusqu'à la mort. Le comté Pedro de Menezes reçut Tépée de chevalier des mains de Duarte, sur les instances de l'inthnt Ait nommé par le roi commandant de Ceuta , et reçut la charge pénible et honorable de défendre avec une troupe petite mais choisie, qui lui fut laissée, une gi^ride ville au milieu du pays des infidèles, et contre un ennemi irrité; de maintenir une conquête faite par les forces réunies d*une puissante armée de terre et d*nne flotte considérable, dont le succès était dû à la surprise plutôt qu'à la supériorité des assaillants.
De Ceuta, le roi fit répandre le long des côtes deCastille la nouvelle de da victoire sur les ennemis du christianisme , et la fit porter par une ambassade au roi d'Aragon. Ensuite il régla les affaires de la ville, recommanda au commandant de bien traiter les guerriers qu il lui laissait, et à eux d'obéir à leur chef, a II est surtout une injonction que vous devez toujours avoir présente à Tesprit, dit le roi en terminant ses adieux au comte; dand toute mesure que vous prenez, que le service de Dieu soit votre première préoccupation. Je vous laisse plein pouvoir de commander datls la ville, comme je ferais moi-même si J'étais présent; dMnstaller tes fonctionnaires delà justice et les employés des revenus royaux, et de faire d'après votre conscience tout ce que vous jugerez profitable à la ville. Je ne reçois de vous serment d'hommage ni pour la ville, ni pour le château; car j'ai Finlcntion de
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vous confier non-seulement Ceota; m^iU encore les antres villes de cet te contrée, si fiieu daigne nous les donner. Je ne votis charge pas d'instructions plus étendues pour le moment, car je sais qn*atec la prévoyance dont Dieu vous a doué il ne vous sera pas difficile de juger combien je serais embarrassé t)our vous conseiller (!)• d Le roi exhoffta encore le commancbmt, m moment de l« quitter, à s'assurer les cœurs de ses cbeva* liers et de ses subordonnés. <x Cér, ajeotat-il, la domination par la force n*est jamais très-sAre. Dès le cotnmencement de mon action sur les choses du monde, j'ai usé d# l'autre méthode, et par la grâce de Dieu j« m'en trouve bien, comme vous le savez tous (â). D Là-dessu!t On se sépara (3); le 2 septembre 1415, l'ancre fat levée.
Arrivé à Tavira, le roi fit appeler ses flb auprès de lui pour les récompenser, dit-il, des grands services qu'ils lui avaient rendus dans cette campagne, excepté Duarte qui, efl sa qualité d'héritier de ses Etats, ne pourait rien recevoir dé plus» Il éleva l'infont Pedro à la dignité de duc de Cofriribre, et Frafiaint Henrique â celle de duc de Yiseu; le dernier, à cause de âes travaux pour ré(|uipemént de la flotté, fut nommé en outre seigneur de Covilhâa. Tous ceux qui avaient servi le roi jlirent comblés par lui de présents,et congédiés à Tavira avec dëâ expressions d'une bienveillante reconnaissance. Leè vaisâèjldi étrangers reçurent largement lé prix de lèdt fret, et cinglèrent joyeusement vers lëttlp pays.
Ensuite lé roi continua sa rotkte jai(t^*à Evora, où les infants Joâo et FerUando qtii, à raison de leur jeunesse, étaient restél en Portugal, attendaient l'arrivée de leur père.
lO ' >-i "?•'• "- tM-^-U.
M" rtr.ii •■ <■!
(1) Orénkti ia c^nés U. ¥$éro 4$ Mrnem, eaerîta por Gomes Eannes de Zurara, ctp. 7, dans la CoUmào de Hvros inediloi d$ hist. Porlug., t. II.
(2) Pass. cit., cap. 2.
(3) Voyez les adieux touchants des Portugais près de partir à ceux qui restaient , ibid, cap. 10.
RÈOIIB DU ROI JOAO T'.
Avec leur gonveniear le maître de l'ordre d'AviSy tous les habitants de la yille, ils s'a- Tancèrent au'devant du roi > et l'accompagnèrent, au bruit des hymnes que chantaient une troupe de femmes et d'enfants, au palais oti rinfante Isabelle l'attendait entourée des nobles dames de la cour et de la ville. Il y avait des larmes dans tous les yeui* L'heureux retour de Tilluatre père de la patrie^ qui cou» ronnai t ses victoires antérieures par ce triom* pbe sur les infidèles; la vue de ses fila chéris» tous pleins de force et de fierté, dont les exploits à Geuta semblaient justifier les plus brlllanteâ espénuices d'une nation belliqueuse) la présence de presque tous les guerriers, couverts de gloire, recevant les embressements de leurs frères, de leurs pères, de leurs sœurs ou de leurs épouses, après une entreprise qui, d'abord par les mystères dont son but était enveloppé, avait éveillé tous les esprits et les avait remplis d'une certaine alarme , puis par sa direction inatlen* due et la rapiditf de l'exécution (la traversée se fit i peu près en an mois, la prise de la
iOT
ville en deux heures) (1) avait surpris tout le monde, par l'audace des exploits, par le petit nombre des victimes, répandait partout l'admiration et la joie; tout cela provoquait les émotlonsles plus variées, concourant toutes néanmoins à former un sentiment puis* sant, énergique, élevé, pénétrant, qui anima la nation pour longtemps. Le Tê Deum entonné par les guerriers chrétiens dans la grande mosquée de Ceuta fut l'hymne d'al* légresse du règne de Joào, chanté au déclin glorieux de sa carrière souvent agitée ; il annonça au I^^rtugal le siècle de sa grandeur. Quand le roi fit planter la bannière de Saint- Vincent sur le chAteau de Ceuta, il ouvrit ft ses Portugais une plus vaste perspective, et leur désigna on but plus élevé ; de là leur regard plana par delà lecafto de S.-Vicente. Sur le pi^omontoire Sacré (le prormmtorium Seuarum de Fancien monde) se posa désor*mais rinflint Henrique, l'œil fixé sur les vagues agitées, sur Timmensité de la mer, et rêvant par delà un nouveau moude.
§ 4. Po$$0sH(m$ ewtérieureê du Portugal et $e$ retaiione au dehore.
Oeota dt laaktflane. -« PMmièrtt dADuvortes, éUbUssements dtâ Portufaii. — Attt^perts des PoMugaii avec
d'antTM Etats chrétUilt.
Jusqti'alorâ auctitl roi porttigais n^avaitétè en rapports aussi multipliés avec Tétranger que JoAo. Ses vues d'abord si douteuses sur la couronne, là supériorité et l'hostilité de ses rivaux et de ses adversaires , le besoin d'assistaùce étrangère, sa position encore incertaine, même sur le trône, le poussèrent, |0 forcèrent à contracter des alliances, & cheh^ber des at)puis dans d'autres pays. Ses relations au dehors se compliquèrent et s'éteudirent, lorsque peu à peu il s'afiermit, prit une attitude4)lus imposante, et acquit de l'autorlië pÉm\ tes souverains de l'Europe oe- (identale, quand il parvint à former des liens de femilte avec des princes étrangers, à in-
téresser des maisons royales au maintien de sa nouvelle dynastie, enfin à éveiller dans son peuple un esprit d'entreprise qui, après avoir dompté la mer qui se brise sur la côte du Portugal , barrière naturelle de ce pays , remporté la première victoire à la pointe de l'Afrique, et posé le pied sur ce sol brûlant, marcha de découvertes en découvertes, jusqu*à ce qu'il parvint à des possessions dont l'étendue fit oublier au monde la métropole qui s'oublia elle-même.
(1) Gomes EannesdeZurara,pas8.cit.,cap.lO, pag.213.
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GeuU «it maintenue.
Les Manres ne pouvaient étouffer leur douleur sur la chute de cette place. Convaincus de son importance pour leurs pays d'Afrique, comme pour le royaume de Grenade, ils en ressentaient profondément la perte cruelle, et inquiétaient sans cesse la garnison chrétienne de la ville. Les in&dèles, qui s'étaient enfuis de la place, et ceux qui formaient les peuplades voisines, ne lui laissaient pas un jour de repos, et cherchaient à lui faire tout le mal possible. Quoique le roi eût ordonné au commandant de la place, le comte de Menezes, de ne point s'avancer hors de la ville avec les siens, excepté en cas de nécessité impérieuse, ceux-ci ne pouvaient contenir leur indignation, lorsque des essaims de Maures entouraient les murailles et les provoquaient au combat par des insultes. Assez souvent les fidalgos portugais, avec la permission du commandant, faisaient une brusque sortie pour se venger de ces affronts, et dssurer au courage des Portugais et à la valeur des chevaliers le respect qui leur était dû, et chaque fois les ennemis regagnaient leurs demeures en moindre nombre et rabaissés dans leur fierté. Dans ces luttes répétées, des chevaliers portugais accomplirent des exploits tels qu'on en raconte des plus beaux temps de la Grèce et de Rome. Les républicains de Fantiquité étaient entraînés par l'amour de la gloire et de la patrie et leur esprit belliqueux, les Portugais étaient enflammés en outre d'un saint zèle pour la foi chrétienne, appelés par la vocation de la chevalerie, animés parle sentiment de l'honneur, de la fidélité et du dévouement envers leur seigneur et leur roi. Ces faits d'armes ont bien mérité d'être conservés par ordre du roi AffonsoV (1) , et maintenant ils sont inscrits dans
(1) Par Gomcs Fanncs de Zurara, dans la Cronica do conde D. Pedro de Menezet, imprimée pour la promicrc fois dans la Collecçào de livras
rhistoire du comte Pedro de Menezes comme des trophées rangés autour de son image héroïque, pour montrer ce que peut une faible troupe nourrie par des idées élevées, s'abandonnant pleinement à la direction d'an homme qui, doué d'une haute prévoyance, d'une forte intelligence et d'un grand courage, consacre ces qualités seulement à son devoir. Par ce chef héroïque et par celte troupe chevaleresque, Ceuta fut défendue et conservée contre les attaques incessantes et des essaims de Maures toujours renaissants. Depuis l'année 1419, la ville se vit resserrée et menacée de plus près. Jusqu'alors elle n'avait pas été assiégée dans les formes, et les Maures ne s'étaient pas réunis en grandes masses pour la reconquérir; i\B espéraient, par des combats sans cesse renouvelés, détruire peu à peu les chrétiens , ou les forcer par la fatigue et l'épuisement à évacuer la place. Si elle ne fot pas investie dans les règles avec de grandes forces, comme le désiraient tous les Maures , c'est qu'outre les pertes générales en hommes et en vaisseaux qu'ils épro:.vaiènt journellement de la fMirl des chrétiens, parmi eux régnaient la division et la discorde. Mulei Bnzaide et son frère Aco se disputaient la domination de Fez, et de l'autre côté le roi de Maroc avait à lutter contre un grand très-puissant de son royaume. Ainsi les dominateurs du pays, occupés chez eux , se trouvaient hors d'état d'employer leurs forces à reconquérir la ville. Comme, parmi les princes maures , le roi de Grenade sentait le plus vivement la chute de Ceuta , attendu qu'il se voyait maintenant privé de tous les secours qui lui avaient été fournis
inedùos de hisL Port., t. ii. L'Histoire de la eohquéle de Ceuta, par le même auteur, forme la troisième partie de la Cronica de D. Joào i, par Fern. Lopcs. Lisboa 16ii.
(1) Cron. do conde D. Pedro, cap. 77, etc.
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dans ses guerres continuelles avec la Castille , parles EtatsdeMarocetdeBenamarim, appuis de sa domination, il sollicita d'autant plus vivement ces princes de suspendre toute hostilité entre eux , et de tourner désormais leur haine et leurs armes contre les chrétiens, pour rétablir Thonneur de leur pays et de leur croyance. Par des ambassades continuelles, il les somma de se réunir et d*a8siéger Ceuta. Lorsque enfin Buzaide eut tué son frère et rétabli le calme dans ses Etats, le roi de Grenade opéra la réconciliation du souverain de Maroc avec son vassal rebelle, au moyen de négociations avec Çala-ben-Çala, l'ancien seigneur de Ceuta, et les autres chefs des Maures, il tenta d'amener les -choses au point que la souveraineté sur cette ville fftt abandonnée à la couronne de Grenade, s*obligeant à entrer en campagne contre les chrétiens , avec toutes •es forces de terre et de mer.
Il parvint ainsi à réunir les Maures en masse , et à les pousser au siège de Ceuta par terre et par mer. Cependant après des attaques répétées, et des pertes considérables subies par les Maures , le siège fut levé, non pas que l'on renonçAt à reprendre la ville, mais parce que Ton voulut rassembler de nouvelles forces plus considérables encore. En effet les Maures parurent avec des troupes bien plus nombreuses. Le peu de Portugais qui étaient dans Ceuta, poussés aux dernières extrémités , et désespérant de la défense de la grande ville contre un ennemi si supérieur , demandèrent au roi Joào des secours. Ils les reçurent avec l'infant Henriqoe , qui, suivi de FinEant Joâo et du comte de Barcellos, amena quelques auxi-
liaires aux assiégés. Les efforts héroïques des deux chefs brisèrent dans un combat sanglant la force des infidèles , dont Tarmée , réduite à un petit nombre d'hommes découragés, se retira en toute h&te. Au siège encore, les Portugais accomplirent des exploits qui tiennent du merveilleux. Mais tous les hauts faits des champions de la foi furent encore éclipsés par la valeur éclatante, l'audace, l'activité indomptable, la prudence et la sagesse de Pedro de Menezes, commandant de Ceuta, chéri et vénéré de tons, entouré de guerriers qui s'empressaient audevant de ses ordres , et célébré comme le plus grand capitaine de ce temps (1). Il justifia ainsi , de la manière la plus glorieuse, la grande confiance que le roi lui avait montrée en lui remettant l'importante place de Ceuta.
Quand le roi Jo&o prit alors congé du comte , il promit de revenir an printemps suivant, avec l'aide de Dieu; a Car ce que j'ai fait, dit-il, n'est point la conquête même, ce n'est que le commencement (â). » Il ne revint pas, mais ses paroles étaient prophétiques, ainsi qu'il le sentait lui-même. Un autre vint; son digne et illustre fils se chargea de poursuivre la grande œuvre, et la continua glorieusement.
(I) Liée, cap. 97. Le comte était commandant de Ceuta depuis vingt-deux ans, a governando, » dit Zurara en signalant l'influence du comte en peu de mots, c como cavalleiro, em qne avia grande prudencia, e nào menos ardideza, nnnca sendo vencido, nem desbaratado. » Cnm. do eendê D. PêdrOf cap. 40, p. 6â5.
(â) Gomes Eannes de Zurara, pass. cit., cap. 9.
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l/infant Uenrique.
FMiièrei décM^ertès, élal)U«0m&t» dei Portngéi. -«^ MM^ira ^ P«rto»8«ito. -« lit cap Bijador t&t «fooUè.
A la prifle de GeuU » comme dans les tratispoHs ultérieurs de troupes des Portugais en Afriqile» auxquels Henrique assista, il tira des prisonniers et des mar-*^ cbands maurei des renseignements sur la côte oecidentale et sur rintérieur de TAfri* qde (i). Les connaissances géographiques ()ai le dirigeaient dans ces conquêtes s'éten^ datent et se précisaient ainsi de plus en ptus^ et il aeiitait mûrir peu à peu les proJeU qui pëat-étre ooeopaîcat son esprit dès sa pre-* mière jeunesse. Jeter de Téclat sur lui-même et sar sa pairie (fi) par la découterte de novrelles contrées» acquérir au Portugal da pins rastes possessions et lui ouvrir de nouvelles ressouroesi donner au commerce pks d'extension et multij^ier ses branches « en même tetaps mériter les iouanges de la chrétienté et la reconnaissance de l'ËgUse (S) (
(1) De cette msaièpe fl e«tde8rensci§n«msnts^ non-seulement sur les pays des A larves qui touchent au désert appelé par eux Sahara, mais ttéms sur les contrées habitées pur les ANaegi qui eoninent aux nègres de Jalef, où eommenoe Il terre de Guinée, c|u*eux- mêmes appellent eutnsnha. te ista 4« Joéo tf» Borros f 4é /Mbfo tfs tflsnaià lleva edifÉo« Lisboa 1778 1 deci i» W9. h e*|>. i.
(3) ce ... Como ttmy leal vsssalledot i«is e ^ oaroa de Venugal » des^oso do aereeentataento, gloria, e louvor délies.» Ruy de Pina, Cron, do S. rey D. Àffonso, cap. 144, dans la Collecçàt^ de livrai inediloê de hist, Por$ug„ t. i, p. 486.
(3) Ce ne furent pas seulement des mobiles religieux qui poussèrent les infants à leurs entreprises contre les Maures en Afrique, tout pénétrés qu'ils fussent de sentiments de piété chrétienne et de respect envers l'Eglise; des considérations do prospérité pour le Portugal les dirigèrent dans leurs projets et leurs actions; on le voit par les expressions des infants Joào et
c'était là le but élevé que l'infant s'était fixé, et le seul qui pût satisfaire son désir de renommée et de savoir, comme son zàle pour Tagrandissement et la gloire du Portugal. Avec Tamour ardent que ces passions allumaient en lui, avec la constance et la fermeté que réclamaient l'étendue et la difficulté du plan» l'infant s'appliqua dès lors à l'étude de la cosmographie et de Fastronomie (1), recherchant en mémo tempe avec soin les traees des voyages maritimes antérieurs dont il trouvait des Indications dans les écrits des anciens. Afin de poiH voir se livrer sans trouble à oes études, et ta trouver en état de mieut diriger les entreprises auxquelles elles devaient le préparer, Henrique , après son retour de Geuta , fixa son séjour dans les Algarvesi au cap 8«-Vin« cente, où dans la baie de Sagres il fileonitruire la villa de Terça^-Nabal ou Terceaa- Naval, appdée communément pios tard YiUa do Infante j en face de l'éiémeni doftl la vue continuelle lui représentait sans oeeae les flatteuses perspectives qu'il ouvre i con* me les danc^rs à suroMniter qu'il cachai sur lequel il cherchait la grandeur du Portugal, et fonda sa propre immortalitéi Lh revenus considérables de Tordre du Christ i dont il avait la disposition comme grand maître , lui fournissaient d*abondaiilea i
Pedro, lorsque tous deux répondirent au roi Duarte, qui demandait leur avis sur la poursuite des conquêtes en Afrique. F. leurs réponses dans Ruy de Pina, Cron, do S. rey D. Duarie, cap. 17 et 19, et dans la ColleeçAode livroi ined,y t. i; mais certes l'infant Henrique n'était pas le moins éclairé parmi ses frères.
(1) Barros, dftc. i, liv. i, cap. 16. Damiéo de G oes, Cron. do principe D. Joào. Coimbra 1790 cap. 7.
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«otnrcM pûnt mettre sei piftfid A exécstion. Poonrti de ces moyens et de ced cannais* sanees , dotié d'an esprit aadacieox , entreprenant , et d'une fermetA inébranlable dana la poursuite de ses projets , l'infant Msolut de pousser ta navigation portugaise yers le sud , et dans ce but d'ent ojer annuellement deux à trois vaisseaux A la décou* verte. Sur la c6te oceidentale d'Afrique , où devaient d'abord tomber les regards d'Hen-^ tique, et à laquelle se rattachait l'expérience des marins, qui n'osaient pas trop s'éloigner du continent, le Cabo dé NaA était le point extrême auquel on fât Jusqu'alors parvenu. On n'osait pas aller an delà ; une terreur transmise par les ancêtres arrêtait tous les navigateurs, parmi lesquels drctilait cette espèce de proverbe : a Celui qui double le Cabo de Na6 ne sait pas s'il reviendra Jamais (1). A Les vaisseaux expédiés par finftint parvinrent à passer lé redoutable pro-montoire, à s'avancer soixante legoas plus loin, jusques au Cabo de Bqjador; mais maintenant ce point resta aussi longtemps le terme de leurs courses. La fàreur dés vagues tenant se briser sur le cap , détaché de quarante li^goas I Fouest éh avant de la cdte (9) ^ et dépaSsA lui-même pat des récift dressés en mer A six legoas p\û^ loin, glaçait d'effroi tous ceux qui S'en apiihôchaient. En se hasardant ensuite sur l'OcA^rt , Oh crnigtiait de perdre la terré de viW. L'on revint, et on livra en routé qnelqtteë combats aux Maures , pour rapt)ortér à l'infisint Su moins un signe de Victoire sur les ennemis des chrétiens. Les dé- Sirs dUenriqué restaient donc sans satis-faction.
Alors deux de ses courtisans, JoAo Gonsalves Zarco et Tristào Vaz Texeira, qui à la prisé de Ceuta avaient combattu valeureusement sous les yeux de l'infant, et dont le premier avait été armé chevalier par lui» ol-
(i) « Qnem |MMir e eabe ée Nâo» ou temsra, imiiée.* (9 toe làt Bi^iMt^ de èa/àt.
IHrent de douMefle nldoUabW oap« Hénrt' que leur fil équiper une chaloupe, et tous deut se mirent en mer en 1&18. Mais avant d'at^ Mndre hi e6te d'Afrique, ils forent assaillie par une violente tempête, et lorsque le tempe redevint calme, ils se virent chassés Wsn iohi dèleur rmite» en tae d'une petite tie fe lnqMto^ etireconnaissaneedelëursatut^ Ils doh»èrent le nom de t^orlo-Santo. Ils trouvèrent rtto fertilei poùrvtie de bonne eau vtVeet jouissant d'une température salubre^ Ils retinrent contents de leur déoonvertei et la peignirent sous des couleurs hï brillantes A l'hiftait enehanté et A leurs compatriotes , que beau^ tbup A leor eiiempleôfifrfo*ent d'aller s'y fixer; Pai'mi ceux-ci se trouvait un écuyar de Tin^ fcnt JoAo, Bartolomen Perestrello, atiquol Henrique fit adsshèl équiper un vaisseau ainsi qu'A chacun des deuxderOierseiplorëtéursi les pourvoyant abondamment de plantes^ éè semences, et de tout ee qui était nëeessalM pour une nodvelle oolonisatlon. Pereltrelto emmena une obieime eahiohe qni mit kat eft n)ute, A hi grande Joie dé* marins ; A MM yenxi e^étaii d'nn heoretix (M^sage pour lA fcriiKté de la terre où ils allaient sfétabllh Mais cette prétenditè MbAdicHOQ dëtfÉl MentAt un fléau. Les canitdies se mnhifiMMtënt en pén de temps en telle quantité» qu'Itfc détruisirent toutes les demeures et les p^n^ tations dans Tlte» et beaucoup de Portugafi» fttigués d'effOns inutiles, tetourhèrént et PortbgâU PereStrelto se Joignit A e«t (i).
JoAo Gonsfllf es et trtstAo Vas denieurè^ rent pour rechercher de plus près M ob}ét qui depuis longtemps occupait leur étten^ tion. Une mssse en forma de nnagéf qd si dessinait dAtts le birtiaitt A rhoriat)»^ laM si partager M changer de placé, disposait léé obsertatéu^s A lA prendre pour de la terroi ToUlànt iÉe flief suir ce points Ils s^embâi^^quérent par une claire matinée sur qtteiqilAb bAtiments qu'ils avaient construits dans l'Ile où le bois était en abondance , gouvernèrent vers l'objet de leur curiosité, et fléêOu-
(1) Bart^B» dee« i , Hv. i ^ ea)). êi
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▼rirent une Ile bien plus étendue, à laquelle ils donnèrent le nom de Madeira , à cause des forêts épaisses dont elle était couverte (8 juillet 1419]. Lorsqu'ils rapportèrent cette heureuse nonvelleen Portugal, Tinfant, avec l'agrément du roi, divisa Ttle en deux capUaniaSy et donna l'une, où Gonsalves était d'abord descendu à terre près de la Camara dos Lobos, à ce brave navigateur, a ds juro e herdade;i>Y mire, appelée Machico,à son digne compagnon Trist&o Vaz. Perestrello devint gouverneur de Porto-Santo.
Dans l'année suivante (14'20) , les deux explorateurs et Perestrello, se rendirent dans leurs capitanias abondamment pourvus de tout ce qui était nécessaire à un nouvel établissement. Gonsalves, qui de la Camara dos Ldboê prit pour lui et sa famille le surnom de Camara, fonda, non loin de ce lieu, Funcbal actuellement capitale de l'Ile.
Gomme l'épaisseur extraordinaire et l'étendue des bois dont cette tle était couverte, opposaient de grandes difficultés à sa mise en ioulture, il fit mettre le feu à une portion de bois près de Funcbal*; le feu gagna tout autour, brûla, dit-on, durant sept années, et jdévora presque tous les bois de Ttle. La fertilité du sol dépassa toutes les espérances. La canne à sucre, transplantée de la Sicile en ce lieu, produisit à Tinstant sur trois logeas de terrain, durant quelques années, plus de soixante milles arrobes (1), pour le cinquième de la récolte qui appartenait au grand maître de l'ordre du Christ. Les ceps de vigne qu'Henrique fit transporter de Chypre à Madeira ne profitèrent pas moins.
Selon Cadamosto, le grain rendit soixante pour un, et les scieries que l'infant fit établir pour débiter le bois épargné par le feu, fournirent en abondance à la métropole et à d'autres contrées, les plus belles espèces de lM>is(â).
(i) Une arrobe est à peu près le quart du quintal.
(2) Barres^ dec. i, liv. i, cap. 3. A$ nanega çoêêdêlMiM de (kdamoêio, cap. 4, dans la Coi^
Quoique ces grands bfoéfices ne se réalisassent pas aussitôt, et n'apparussent pas même d'avance à un œil ordinaire, ils ne pouvaient rester cachés à la perspicacité do l'infant, et devaient enflammer son zèle de plus en plus. Après la découverte des deux Iles, nous remarquons aussi dans les voyages d'explorations un temps d'arrêt de douze années, dont la raison, à ce qu'il parait, doit être cherchée seulement dans des difficultés extérieures qui entravaient l'esprit d'entreprise toujours tendu de l'infant. D'un c6té Henrique avait à lutter avec les connaissances nautiques très-bornées, et le manque de moyens de navigation, de l'autre contrôles préventions de l'opinion publique et les idées dominantes des Portugais, qui étaient contraires à ses expéditions. A la vérité la boussole perfectionnée au commencement du quatorzième siècle parFlavioGioja, fecilitait la navigation en pleine mer; mais l'aiguille aimantée n'offrait qu'une direction dangereuse tant que les marins, lorsqu'ils perdaient la terre de vue, ne savaient pas se servir des observations astronomiques pour déterminer le lieu où se trouvait leur vaisseau, et tant qu'ils n'avaient pas de carte marine po|ir leur indiquer leur position relativement aux pays connus, et la direction à prendre. L'infant reconnut la nécessité de former d*abord des marins instruits, et de leur faire acquérir les connaissances et les talents nécessaires. Il appela donc de Majorca le maître Jacome, <r homme très-instruit dans Tart de la navigation, qui dressait des cartes et fabriquait des instruments, afin qu'il enseign&t sa science aux Portugais (1). a
leeçào de noticias para a hiêtcria e geogra/ta dosnaçoés uhramarinas .... publlcada pela Academia real das sciencias. Lisboa 1812, tom. ii, num. 1 et â, p. 9.
(1) Barros, dec. i, liv. l, cap. 16. Francisco de Borja Garçâo Stockler {Emaiù hislorieo iobre a origem € progrêêtoêdaêfÊUUkêWMUeaitm Forlugal. Paris 1819, p. 16) place Tappel (ait à Jacome en 143S, je ne sais sur queôe autorité.
L'infant avait- il conçadelai-méme les premières cartes hydrographiques, ce qui est assez vraisemblable (1), ou bien son frère Pedro lui en avait-il rapporté de ses voyages (2) (de U24 à 1428), de Venise peut-être oà on lui donna de grands témoignages de considération et de respect, où même on loi fit don des relations de voyages de Marco Polo en Asie (3)? Cela est incertain. Mais on ne peut guère douter qu*Henrique ne fit usage de cartes pour les voyages de découvertes par lui provoqués, s'il n'en tira pas même parti pour les premières explorations.
Dans certaines de ces expéditions, lui-même voyait clairement ce qui restait obscur pour les marins ordinaires, parce que les connaissances spéciales étaient encore très-peu répandues. 11 paraîtrait que la mission de maître Jacome était de répandre ces connaissances dans le domaine public. L'infant , pour ses propres recherches, devait vivement désirer l'assistance d'un homme d'un savoir et d'une expérience reconnus. Combinant sea efforts avec ceux de ce maître, il espéra diminuer les difficultés que l'état des connaissances des Portugais dans la navigation jetait sur sa route. Il trouva de grands obstacles dans l'opinion qui détournait ses compatriotes des voyages de découvertes. On les regardait comme stériles ou même funestes pour le Portugal. Les pays, disait-on, que l'infant faisait chercher, n'étaient que des déserts de sable comme ceux de la Libye, ainsi que pouvaient en donner l'idée les soixante legoaa de littoral en avant du cap Bojador. De grandes sommes seraient inutilement dissipées, de nombreux marins sacrifiés, dont les veuves et les orphelins se trouveraient ensuite abandonnés à la misère. En suppo-
(1) Garçâo Stockler, pass. cit., net. ii, p. 99.
(2) Memoria sobre daiê cmligoê mafpat geo^ graficoê do infante D. Pedro, e do Carlorio de Àlcobaça, par Antonio Rîbeiro dos Santos, dans les Memorias de liller. Poriug.^ t. vill, 2, p. 275 et suiv.
(3)16^tfm>p.276.
sant même que l'on découvrit deé contrées aussi fertiles que les deux îles où déjà l'on s'était établi, en Portugal même il y avail assez de terre qui pouvait être cultivée et^ mise en valeur sans tant de dépenses et de dangers. Les rois antérieurs avaient appelé des étrangers dans le royaume pour le peupler ; rinfant an contraire enlevait de Portugal les indigènes afin d'aller coloniser des déserts, au prix de peines et de fatigues inouïes. L'exemple de ces procédés supérieurs des anciens souverains venait encore d*être reproduit par son père lui-même, qui avait donné à exploiter les terrains nouvellement défrichés de Lavra près de Corudie à un Allemand, Lambert d'Orches, en l'obligeant à y faire venir des colons d'Allemagne (1).
Ces idées défavorables ne pouvaient maintenant ébranler l'infant dans ses convictions, ni éteindre son ardeur pour les voyages d'exploration; mais elles l'arrêtaient à chaque pas, et retardaient l'exécution de ses plans. Poursuivi sans relâche par les grands projets qui occupaient son esprit (2], il fit équiper un b&timent en 1432^ et en donna le commandement à son écuyer Gilianes, natif de Lagos, qu'il avait déjà envoyé à la découverte l'année précédente. Contrarié par le temps, Gilianes avait alors abordé aux îles Canaries, et en diverses attaques il avait fait prisonniers plusieurs habitants avec lesquels il revint en Portugal. L'infant montra peu de satisfaction de ces faits, et Gilianes, mécontent de lui-même, prit maintenant la résolution d'exposer dans ce second voyage sa vie à tous les dangers, et de ne pas reparaître devant l'infant avant de pouvoir lui apporter une nouvelle favorable et vivement désirée. Dans cette pensée, il quitta le sol de sa patrie, gouverna, secondé par une mer tranquille et un bon
(1) Banros, dec. i, liv. i, cap. 4.
^) « Com tudo, porque sentia em si hum estimulo de virtuosa perfia, que o nâo leixava descançar em outra cousa* » Barros, tbid*
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ftttyiv to up lant redouté, aoqoal on n'afoit |wui aaoore donné de nom, le donUa hiiireuBeaQtnty et Tappela Bojador. Il trouva ensaite lepayi inhabîtôi mais agréable, plaaia «ne croix sur le lien du débarquement, prit dane an ? aae plein de levre diverses pleptea qn'H trouva (m oe lyeu, et les rapporu dans sa patrie. Un accueil Joyeux et honorable ftK feii A rheureui Gilianes à la .cour deTin- Am, qui voyait maintenant ir atteint le bttt si longieAps désifé et poursuivi avec tant de peine, » ec qui eonsidérait dans les plantes apportées <r ma fruit et un signe de la terre promise (I). a
t Quoique cette navigation an delà du cap, dit Barros, ne passe plus aujourd'hui pour diMeile, alors eHe fiât regardée comme un grand fiait, et c'en était un en réalisé; en Feialla i Tégal de foa des travaux d*&ereirie| elle repoussait les feussea idées qui dominaient alors dans toute Tes* pagne , et donna du courage à ceux qui jus« q<i*ak>rs n'avaient pas osé poursuivre cette découverte. j>
La joie d'Henrique sur cet heureux résul* tat de ses efforts fut partagée par son frère te roi Duarte. Un des premiers actes de gouvemement de ee monarque, fat de donner à (*i»Aint une marque poUique de reconnaissaiice pour ses services; aussitôt après son nt i*neflMnt au trône (le roi Joèo était mort le 14 aoèt), il lui concéda poar la vie les villes de Madeira, Porto- Santo et Déserta. En vertu d'un acte du Si septembre 1&33 (%
m ^mms Pffm*» t. ;:, p. 443, num. 23.
il abandonna ces lies i l'infant pom les pas« séder pleinement itvec tous leurs revenus, et avec les juridictions criminelle et civile» sous la seule réserve que, dans les cas de condamnation à mort ou i la mutilation, l'appel devrait être porté i fat aoiii dP eîatl à Lisbonne (1). Dans un acte du 96 octobre de la même année (S), le roi attribue pour jamais à l'ordre du Christ c tous les biens spi« rituels D de ces ties (3) .
Après ces &its, on pouvait s'attendre i une poursuite plus active des découvertes commencées I mais bientôt après l'avénement de Duarte se produisirent des événements, son règne, si court, Ait suivi d'agita^ tions qui arrêtèrent l'iniant et ses marins ponr longtemps (4), et qui détournèrent i toute attention de ce spectacle.
(1) L^acte suivant peut donner une idée plus précise du genre de la possession : « Damos lugar ao dite iffante D. Hcnnque, que elle passa quitar parte ou todo do dko foro aos que vierem aas ditas ilbas morar em sua vida do dite iffiante porque no dite tempo Hie temos de todo faits merce corn tonts que des pœs da morte do diio iflante elles paguem o iïio foro segunde em elle he cootheudo, et^. p
(2) Sousa, Ptùvas, 1. 1, p. 444, num. 2S..... cr Rezalvando q fique pera nos e para a coroa de nossos regnos o foro o dizin^o da todo 9 pescado q se nas ditas ilhas matarem e todoUos outres direitos reaes. »
(3) Confirmé par le pape Eugène IV en 1445, par le roi Àffooso V en 1449 et 1454. Sonsa, Frmm, 1. 1, pag. 4tô44$, num. 24, S5 et iS.
(4) Dam. de Goes, Ctgn. do grin€$p€ D. Jêéf^» cap. 8.
BBGNE DU aOf JOAO V
Happorls du Portugal avec d*aulre$ Eiaii ehréiiêns pmdant le règne de Joàù 1^.
AeliikiM atw iaCMlJUt) PAngw et la Ibvupt, It lowfBgM» 1» i^MPtQ ffl )' A^giplpn^
Pendant que k Portpgali par $e$ epfreprisas d*Q|iirp-i|[^r^ s'efforçait d'étepdre s^ possasajons, 9^ situation à Tégard do la Cas* tjlle é^it tOHJours plus affermie par Joâo V% h» paix de H31 fixa enfin des rapports si longtemps ipoertains entre les deux États et
Diips 1^ fruité de 1411, il avait été établi que le jeune roi de Castille» pour lequel la rés^^ et )es grands avaient sigr^é Taote, lussjtôt qu'il aurait atteint sa quatorzièn^e aiméo, le con^rmerait de sa propre fpaip (1), I^a aqibasaados portugaises qui, dans Taii* li^e 1419, furent envoyées plusieurs fois à |a ^ur de Castille pour demander Texéi^utiov ^ O(Stt0 promesse, rencontrèrent des diffiçi^)tj&s et de|9 obstacles (la reine si pacifique ^tan( ijocrte sur ces isntrefiaûtes], et revinrea$ fans «voir obtenu Tobjet de leur mission» mafs avec l'assurance d'une satisfaction toute prochaine (2}. Enfin, sur les réclamations pressantes du roi Joâo, un ambassadeur, Alopzo (}e Cart^gena, doyen de Santiagp» parut en Portugal où il r(9sta une année ear (ière, p«rce qqe }okQ insistait toujours peur que la paix fût confirmée suivant la teneur du traité conclu antérieurement par la reine Catherine et l'infant Fernando. Après de Ippgs débats, l'on convint que le traité aurait pMiMS valeur, jusqu'l ce que \ê roi deCastille Uà parvMs A sê dblx-neMvièoie amée ; qu'ariers, ai «ne |inrtie ne vouliit plus observer la paix, après en avoir fait la déclaratiott.
(1) Foya ptashaou
&) Croniea del $eti9^êit te^ A Jmm II en €minèm f «n Lien, <MinpiMa pov Feraan ierev ée Gumiae. Vatencta 1779, in-M«$ aene 4418, te«p. 4; amie 1419, eepw 6 1( •• Svtva. Me^ mariai, «ê^. 48^
elle pptirr^jt commencer la guerre^ i Texpi* ration d'un délai de fljx-huit mois (1). Dp ca(te manière, la paix fut solennellement proelamép daqs les deux rpyainpies ; l^n réalité ce n'élit qu'une Iféye (2), qu| fut transformée en paix formelle seulement au bout de plusieurs aniiées* Ep 1^31 ^ trois ans ay;int l'expiration d^ délai Qxé plus haut, ïê vql Jpfto fit représenter par une ambassade ^^ roi de Castillecombiei> il désirait maintenant^ dians son âge avancé, voir ]b Portugal et la C^tille assurés d'une paix durable, et les defix maisons royales alliéps unies par les lipns de l'amitié. Cette fois cette démarche eut pl|]s de succès; quelques grapds deCastille aj[H*aiept bien volontiers vengé la perte des leurs et la honte de la défaite d'Aljiîbarrota; mais, dans IjS conseil du roi, pn doutait si après la mort de Brites, qni n'avait point laissé de descendent, le jei^^e monarque fiyait encore un droit sur le Porti«gal, Ikie npuveUe lutte avec ce paf^s, tandis que ;)uaft U soutenait en outrp la guerre cpf^re les rpis 4'A«- T^igfm et de Navarre et to «mnrer^n d^jQre^ njid#« paraissfât un^ fiboam ey/cossir^lBenC grava (3). Dans ces icpwofictnr^s, le rp^ de iCa^tille, d'accord nveo ses conseillers et les procuradores des vilies^ m nonlra ài»f09é à J# paix. Le traitA fut signé le 30 ot^^tm 1491 A Uedina de) Cempie, el |e 17 jettrier 4432 ratifié {Kur le roi de Poringal A Aimeirin* Im dirâ foie «ree lee héritiers de iems irtees, les înfiMils Beniûn^ef Overiâ» ie Jur rtoaié lolenBettsMent
Entre le Portugal et la Gastille devaient régner pour jamais paix et amitié. Le roi
(1) F. Verti de G«mmui> aaae 1431, eap.t» (^ Gonoo» agno 1431, cap» 4.
0^ Gttcmen , «me 1481, cep. S».
de Castille renonçait, pour lui et ses descendants, au royaume de Portugal et aux possessions de cette couronne. Les deux rois se restituaient réciproquement les villes et les localités qu'ils s'étaient enlevées l'un à l'autre dans cette guerre. Les prisonniers étaient aussi rendus de part et d'autre. Le pardon, la réintégration dans leurs biens et la liberté de séjourner dans les deux royaumes étaient accordés aux fidalgos et sujets déserteurs. Toutes les perles qui pouvaient avoir été causées par celte guerre dans l'un ou l'autre royaume, qu'elles affectassent les biens ou les personnes, devaient être oubliées de part et d'antre, et ne donner lieu à aucune indemnité réciproque. Les fortifications construites, depuis l'invasion du roi de Portugal en Castille, sur les frontières des deux pays, devaient être rasées. Les Castillans pouvaient voyager en Portugal, y entrer, en sortir, exporter toutes les marchandises, à l'exception des articles prohibés, sans payer des droits plus forts que les indigènes. Les affaires civiles ou criminelles dans lesquelles les Castillans pourraient être engagés en Portugal, qu'ils fussent demandeurs ou dé« fendeurs, devaient être traitées parles tribunaux du pays comme s'il s'agissait de Portugais. Quiconque s'enfuirait de Castille en Portugal avec un objet volé ou une épouse enlevée devait être livré. Les vaisseaux de Castillans ou de Portugais chargés de marchandises appartenant à des ennemis, ne pourraient être saisis ni par les uns ni par les autres, à moins qu'ils ne transportassent des troupes ennemies, ou qu'ils n'entrassent dans un port du pays ennemi ; sans parler de dispositions plus précises sur ce point. La violation de ces articles devait être soumise à la peine du parjure, sans que pour cela la paix pût être considérée comme rompue (!)•
(1) Sylva, Memorioê, etc., t. iv, Colieeç. da$ do€,, num. 36» p. 270-358, où sont insérées aussi plusieurs dispositions tirées de la paix de 1479. En outre, on trouve les principaux articles du traité dans les Leii eiptravagantis coliegidas e
I, CHAP. IL
Ainsi le Portugal sortit triomphant et glorieux de la seconde grande guerre qu'il soutinlpour son indépendance contre la Castille; et, quand le roi de Castille jura la paix de 1&31, il reconnut solennellement Texistence indépendante et inattaquable du Portugal; le serment de Jofto était la consécration intime, calme et authentique du triomphe arraché. La dignité du royaume fut relevée en fece de la Castille comme aux yeux du monde, le Portugais fut assuré dans ses droits comme le Castillan , la nouvelle dynastie affermie sur le trône , le maître de Tordre d'Avis honoré comme roi parmi les têtes couronnées. Ce traité marquait la place de Jo&o au milieu des souverains.
La Castille étant en guerre arec TAragon et la Navarre (1), le roi Jofto se présenta comme médiateur entre ces Etats, et se montra digne de ce beau rôle par la plus rigoureuse impartialité (2). Il était d'ailleurs en rapports plus intimes avec l'Aragon, par le mariage arrêté le 22 septembre 1428 (3) de son fils aîné Duarte avec l'infante Léonore, fille de Fernando lY d'Aragon, et par l'union accomplie vers ce temps (4) de l'iniant Pedro avec Isabelle, fille du comte Jayme II d'Urgel et de l'infante Isabelle d'Aragon. L'union de sa fille Isabelle, princesse douée de qualités éminentes et d'une rare beauté, avec Philippe le Bon, duc de Bourgogne (10 janvier 1429) (5), l'attacha plus étroitement i
rclatadas pelo licenciado Duarte Nunez deLiâo, per mandado do.... rei D. Sebastiào. Coimbra 17%, tit. II, de algues capitulaçôes do asseoie das pazes entre os reis de Portugal e os de Castella, p. 711 etsuiv.
(!) Guzman, ann. 1429, cap. 44, 45 ; ano. 1430, cap. 27.
(2) Guzman, ann. 1431, cap. 26.
(3) Sousa, Hi*i. gen.^ t. u, cap. 7*
(4) Sousa, Ml., cap. 2.
(5) Sylva, Mêmorioê, t. iv, CoUêCçào iùi éùcumentoêf num. 24, 25; avec lesquels il faut toulefois comparer les fixations du temps de Sousa, HiH. g^n.f U ii, cap# 4» p. 125^
RÈGNE DU ROI JOAO r.
cette iQiisoii priodère alorâ si riche et si puissante. Mais ceue alliance aurait sufB pour l'éloigner de la cour de France, si déjà ses liaisons avec l'Angleterre ne lui avaient pas aliéné le roi de France, et si la ligue contractée par le roi de Gastille avec le souverain français n'avait pas Ceiit de ce monarque un ennemi déclaré de Joào. Pour la première fois, la situation politique de ces quatre puissances de l'Europe occidentale se dessina plus nettement , et devint un pronostic significatif pour l'ayenir.
Le commerce et les communications fréquentes, le besoin de secours étrangers, des mariages et des alliances de familles entre les maisons royales avaient rapproché de bonne heure le Portugal de l'Angleterre. 11 s'agit tantôt de traités de commerce entre les deux Etats et de mesures de sûreté pour leurs négociants, tantôt de ligues politiques tendant à une assistance mutuelle, tantôt de maria* ges entre les deux familles royales. Les premiers rapports sont les plus importants pour le Portugal.
On saisit dès les premiers temps des traces de commerce avec T Angleterre. Ces relations sont signalées quand des troubles, venant les interrompre^ nécessitent des négociations publiques pour les renouer. Des Castillans qui se donnaient pour Portugais» et usurpaient, afin de soutenir cette fraude, les armes et les insignes de l'Etat auquel ils prétendaient appartenir, avaient exercé des violences sur des vaisseaux anglais. Les hostilités causées par ces actes entre des sujets anglais et des sujets portugais amenèrent un accord en vertu duquel furent nommés de chaque côté deux hommes désintéressés, qui devaient apprécier le dommage souffert et accommoder le différend. En même temps les Por luttais demandèrent que les habitants de Bayonne (alors sous la domination anglaise) ou d'une autre ville maritime anglaise leur confiassent des vaisseaux pour Fexpédition de marchandises et d*autres objets, attendu qu ils ne possédaient pas de bâtimenls en quantité suffisante, et promirent de payer un
BIST. DE PORTUGAL. I
loyer plus élevé qu'à tout autre (1). Les débats dont il vient d'être quesiion^sonl signalés dans le premier traité de commerce çntre le Portugal et l'An^eterre, dont l'acte a été conservé, comme les aeuls qui aient troublé les rapports jusque-là pleins de bienveillance mutuelle entre les deux pays. Par l'histoire du roi Diniz, on sait comment le traité de commerce d'octobre 1308 suppose un accord antérieur entre les négociants portugais eA anglais, qu'il eût été conclu dans les formes^ ou qu*il se trouvât établi par la coutume ; eC comment ledit traité de commerce, sous la forme d'une lettre du roi d'Angleterre au roi Diniz, donnait aux marchands portugais des saufs-conduits et des garanties pour faire le commerce en Angleterre, circuler librement dans le pays, y entrer et en sortir, dans la supposition qu ils n*tntroduiraient que des marchandises permises, et payeraient les droits d'usage. Le traité de 1308 parait avoir été longtemps la base et la règle des transactions commerciales entre le Portugal et l'Angleterre. Des recommandations de marchands et de maîtres de navires des deux nations (2) ne servaient qu*è révoilier le souvenir du traité, bien loin de l'entraver ou d'indiquer qu*il tombait dans l'oubli; des violences isolées, dont une partie se rendit coupable envers l'autre (3), lui rendirent une nouvelle vigueur, en amenèrent l'application, et eurent pour conséquences d'en faire recommander publiquement et solennellement Tobservation dans les deux royaumes (4.). Les rois d'Angleterre continuèrent toujours de veiller au maintien de l'alliance d'amitié, prirent sovs leur protection les marchands portugais, leurs vaisseaux, leurs marchandi-
(J) Rymer, Fmdera, etc., vol. i, P. 2, ad ann. 1293, p. 799,789, 815 (édition de 1816).
(2) Par exemple en 1325. Ryroçr, Fœdera, etc., cd. III. Hagœ Corn. 1739-1745, vol. ii, P. 2, p. 134.
(3) Rymer, ibid., u, 4, p. 146.
(4) Rymer, ibid., il, 4, p. 158, ad ana. 134».
EPOQUE n, LIT- I, CHAP. II.
soi et leurs bieos [i], et s'effarcèrent de les préserver des dangers et des violences (2). En iad3 (20 octobre), la classe commerçante (dès V {Iles inàritimes portugaises, nommément LbbctAm et Porto, conchit avec le roi d* Angleterre un accord par lequel chaque partie s'obligeait à ne causer à Faiitre aucun tort ou aucun mat sur ses vaisseaux et ses marchandises, ni sur sa persoime, à permettre ks libres communications par terre et par eao , comme à laisser entrer sans empêchements tons les vaisseaux et toutes les cargaisons de ïxm des alliés dans les ports de l'autre; et, si Tune dee parties trouvait des biens à elle appartenant parmi des objets enlevés par l'autre sur Tennemi , ces biens éevalent lui être rendus (3). Une perte que «ooffiirait une partie par le fait de l'autre devait être réparée par celle qui l'avait causée. En même temps les Portugais reçurent la permission de pécher dans les ports et dans les eaux de l'Angleterre, moyennant le payement des droits d'usage (4). Après ce traité concernant exclusivement le commerce maritime du Portugal avec f Angleterre, vingt ans s'écoulèrent, sans qu'une négociation on tn acte de ce temps indique le moindre
(i) a Susccpimus, Ddit le monarque auglaisdans une ordonnance pour les Portugais , « eosdem mercatores, naves, magistros, et marinarios.... |q prolectioncm et defensionem ac salvam guardiam nostram, etc. » Rymer, Fœdera, etc., ad ann. 13Ô5, vol. m , p. 79.
p) Rymer, (M.
m A cette dispOBitiion du traité se référait ^t$i^\tt 9m plus t^icd le roi d'Angleterre dans une discussion sur des objets portugais que, dans ht guerre avec les l^rançws, les Anglais avaient enlevés à ceux-ci. Rymer, m, 1, p. 138.
fS-) « itemqtre pessonèrs de la marismes et citées avantdites, puissent venir et pécher, franchement et sauvemént en les ports d'Englelerre et de Brettiigne, et en tour les autres lieux et portz, ou ils vorront, paints les droits et lès coutumes, a les seigneurs du pays. » Ry mer,ni,f, p. 89.
trouble apporté aux relatmof amicalfli Mtre les deux pays et les deux familles royales. Au règne éiiergique d'AtFonsO iV, qui fol si proitable pour le commerce et l'iad»* trie, se rattachèrent ces dix années dans lesquelles )e roi Pedro, nniquemeât préoecnpé de la prospérité de son pays, tint son bras étendu pour protéger le libre développement de r activité nationale, «dhi années comme le Portugal n*en avait jamais Tiies(l).s Le commerce eut à se féliciter de sea premières conditions d'existence, de la liberté et de la protection dont il jouissait, et Hntérét bien entendu reconmiandait aux marchands et aux marins portugais de maifitem les bons rapports avec l'Angleterre. A Tarénement de Fernando, les traités se renouvellent et se reproduisent; il étaft, pourrafton dire, l'homme des traités; et, d'après ces actes, Il est difficile de savoir s'il se confiait moins aux antres que les autres ne crojaîent en lui. Ces conventions nouvelles ravivent l'ancien traité, car elles le répètent textuellement, et ajoutent des conditions et des dispositions à ce qui est déjà établi simplement et implicitement, à ce qaî s'entend de soi-même : ainsi les traités du If avrfl 1372 (2), du 27 novembre 1372(3), du 1« juin 1378(4) et du 15 juillet 1380(3;, dont le dernier ptU être causé par le changement de gouvernement survenu en Angleterre, et le premier renchérissant en précautions de toute espèce, contient déjà la disposition que chaque nouvel héritier du trône doit être tenu, dans la première année après son couronnement, de jurer publiquement et solennellement ce traité en présence de personnes dignes de confiance, d'en faire expédier des actes pour en remettre entre les mains de Tautre partie.
(1) Voy03 la preauère partie.
(2) RenovcUio anUquamm fmUrum. Rymer, IV, 3, p. 12.
(3) Rymer, m, 2, p. 208.
(4) Rymer, m, 3, p. 8.
(5) Rymeo m, 3, p. 103; et lil; 3, p. 120.
REGNE »U ROI JOAO r.
Apres la mort de Fernando, et après Télévation de loAo au trône, les eommantca* tiens entre les deux royaumes, tes relations mutuelles entre les maisons royales devinrent fréquentes et de plus en plus variées. Antérieurement on avait bien songé à unir les deux dynasties par des mariages (1), et le roi Edouard III, en accordant une protection si profitable aux marins et aux marchands portugais, ^vait égard surtout aux rapports d'amitié gqi existaient entre lui et le roi de Portugal {2j; mais ce fut d'abord sous Joâo I" que des liens multipliés attachèrent étroitement les deux lûaisous et les deux Etats. X^'ancien traité de commerce et d'alliance du 12 avril J372, qui n'éuit luimême qu'une extension du précédeut, fut renouvelé le 15 avril 1386 (3) ; dans la môme année encore (9 mai), une alliance défensive fut conclue avec le roi Richard d'Angleterre [k] , confirmée solennellement Tannée suivante (12 août) (5) , et fortifiée encore le 16 février 1404 par Henri IV, successeur de Richard (6), Le mariage de Joâo avec la fille du duc de Lancastre (2 février 1387) scelh encore ces liens d'anailié avec la couronne d'Angleterre, garaoUt et afferoit les traités de diverse nature qui existaient en* tre les Portugais et les Anglais. Les deux rois allèrent plus loin encore ; car, à l'occasion d'une trêve que le roi de Portugal avait conclue avec la CasliDe, ils convinrent (7), dans chaque traité qu'une des deux parties
(1) Rymer, ii, 2, p. 138, ad ann. 1325; ibid., p. 155, ad ann. 1326. Rymer, m, 1, p. 15, ad ann. 1347.
(2) Rymer, iil,l, p. 85.
(3) Ryœor, iii, 3, p. ^Oi-afta.
(4) Rymer, iH,3,p.1»3.
(5) Hyoïor, m, ♦. p. 15. Sylva, MemoriaSy etc., Uiv, CêtietçAoé^ doeumentos, num. 32.
(6) SyWa, Ooihcpéô dos doe., num. 34.
(7) Vayês les Correspondances entre les deux Fiii ilans Sylva, Colkeçào dos doc,, num. 33 et
arrêterait avec la Castille, do faire comprendre Tautre; et en effet, en 1404 (27 février), n< us voyons le mi d'Angleterre compris dans la trêve conclue encore cette çtnnée entre le roi Joào et la Castille (1). Comme en ces circonstances un avantage réciproque réunissait les rois de Portugal et d'Angleterre contre la Castille, de même les conventions qu'ils arrêtaient ensemble pour eux «t leurs sujets reposaient encore sur des intérêts mutuels, et les prenaient pour objet. Une prépondérance d'un Etat accablanfe pour les droits de Tautre ne se remarque nulle part dans toutes ces transactions. L'inégalité entre les deux puissances n*est pas non plus s! grande dans ce temps. Quoique d'une étendue plus vaste, et contenant une population plus nombreuse, TAngleterre ne tenait pas alors le rang élevé auquel elle aurait dû prétendre, parce que ses forces se tournaient contre elle-même, et elle saignait encore des blessures qu'elle s'était faites ; d'ailleurs elle ne comprenait pas encore bien sa destination et le bonheur de sa position naturelle. Ce que le Portugal avait de moins en étendue et en population était largement compensé par sa situation à la pointe de l'Europe, avec les avantages d'un littoral très-développé et d'un continent, par l'unité de ce corps depuis sa formation, par la belle succession de ses princes, jusqu'alors très -capables, pour la plupart, le déve* loppement gradué , rarement interrompu de la force et de l'activité du peuple, l'attitude fière que donnaient au Portugais son indépendance valeureusement ooa-r quise , l'aspect d'un roi élu par kû ^ ^ qui se montrait digne du trône. Joào était l^lMriAGele moins disposé à Yvner les avaetages de son peuple ou les droits de son trône à un souverain étranger, ce souverain fàt-U même le plus puissant.
(1) Rymer, iv, 1, p. 6l et 65.
ÉPOQUE II, LIV. I, CHAP. n.
S 5. Coup d'œil sur VéUU intérieur du Portugal et U code de Joào J^.'-^Mort du roi « d:heureHee mémoire.^ — Fw et fin de $on ami Pereira.— Caractère du connétable.
Tandis que Jofto s'appliquait aux relations extérieures comme aucun roi ne Tavait foit avant lui, et multipliait les liens de son royaume avec les autres Etats, le Portugal même, son administration, son bien-être et sa prospérité étaient l'objet principal de Taclivilé, le but des efforts du roi. Comme Tindépendance nationale était attachée à lui-même, il combattait donc pour elle en portant les armes pour se maintenir sur le trône. Cette lutte remplit la plus grande partie de la première moitié de son règne, et réclama toutes les forces de Joào comme du Portugal. Dans certains moments très-rares, où les armes se reposaient, le roi put déposer répée pour tenir le sceptre; mais alors même c'était encore pour disposer toutes les choses nécessaires à la guerre; aussi les propositions et les résolutions des diverses cortès de ce temps se rapportent principalement aux besoins de la guerre (1). Ce fut seulement après le succès de la lutte pour l'indépendance du Portugal, et après le rétablissement du repos, que le gouvernement put reprendre sa marche pacifique, et développer librement son action législative. Cependant Joào s'y montra plus lent qu'on n'aurait dû l'attendre d*un prince doué d'une Spontanéité si vive, d'une intelligence si cômpréhensive, si prévoyante, d'une volonté si juste et si énergique. Si les actes du gourernement, au temps de la guerre, étaient commandés par la nécessité des événements,
(1) Voyex 1ns Capitules dos geraes offerecidoe pelospovosdoreinonascortes.,,. em Lisboa»... em Coimbra,.,. èm Viseu, etc., dans les Memo^ rids para a historia dos cortes que em Portugal se celebrarào, orden. pelo vizconde de Saniarem, Parle, ii , rcina^lo do senhor D. Joâo I, p. 16-24. Voyex aussi Memorias de liller. Portug., t. ii, p. 67 et suiv.
maintenant aussi ils paraissent avoir été déterminés par les circonstances extérieures, n'être résultés nullement d*an sentiment profond des besoins de l'époque, et avoir tendu bien plus à corriger des inconvénients instants qu'à déraciner le mal. Des dispositions atteignant au fond des choses, d'une haute portée, comme les lois et les décisions royales sur les droits opposés et les limites du pouvoir et de la jaridiclîon du souverain et de l'Eglise (i), apparaissent à peine çà et là isolément dans cette époque de calme. Rien n'annonce ici dans le roi cette haute prévoyance qui seconde, en la redressant, la marche naturelle des choses , sans prendre aucune initiative violente; et néanmoins la prospérité de l'Etat et le bien-être des Portugais dans la seconde moitié du règne de Joào, paraissent bien clairement résulter en partie de sa personnalité,qui,toujoursagissante,s'appliquait comme la meilleure législation. Là où ne pouvait atteindre sa volonté, à laquelle TaFfection publique faisait prêter une prompte obéissance , alors la confiance et le respect dont le roi jouissait poussaient le sujet honnêteà ce bien, tandis que l'équité de Joào, qui le portait à la rigueur ou à la clémence selon les degrés de culpabilité, maintenait les uns par la crainte et les autres par la honte [2]. Joào agissant ainsi àla fois comme
(1) Voyex plus loin.
(2) Nulle part le roi Joâo n'exposa plus ouvertement et plus dignement ses maximes de gouvernement à cet égard, que dans les adieux qu'il adressa , en quittant Gcuta , aa commandant de la ville : a Que ounca poderia ser temido, de nâo fosse amado, dando-lhe porem castigo, onde comprisse, com aqueUe resgoardo, que elle bem conheceria ser razâo. Eassy Ihe encomendon , que tevesse bom cuidado da outra génie mais pequena, aos qnaes sempre
pouvoir législatif et comme pouvoir exécutif, et concentrant ces deux forces, le besoin de lois appropriées au temps se faisait moins sentir. £n outre, par la conquête de Ceuia, Tatteniion et Tactivilé des Portugais étaient tournées au dehors, et se trouvaient entretenues et enchaînées de ce côté par de nouvelles entreprises de découvertes et d'établissements. On voyait s'ouvrir de nouvelles perspectives et de nouvelles sources de richesses. L'esprit et les bras étaient occupés de nouvelles choses, d'une manière toute nouvelle. Tout annonçait un profond changement dans tous les rapports. En face de ces transformations commençant à s'opérer, la législature se montrait incertaine, et, tandis qu'elle marchait lentement à leur suite, les événements et les innovations volaient à tire-d'aiie. Elle ne pouvait les atteindre que bien tard. On peut indiquer ici, dans une revue très-rapide, les ordonnances et les dispositions plus importantes, afin de rendre ce qui lui appartient à cette époque de développement très-varié. Un exposé plus détaillé des lois plus fécondes doit être résenré pour la place où il recevra la lumière convenable de l'ensemble dont il fera partie» et qu'il devra éclairer à son tour.
Longtemps avant l'achèvement et la prodamation du premier recueil général de lois, le roi Jofto avait en vue la composition
mostrasse de sy bom gasalhado , e os animasse, especialm^te logo pelo primeiro começo, até que se fossem fazendo a seu senhorio ; caa se 08 assy trautasse , que se' acharia com elles multo melhor que d'outra guisa; caa nom soo mente Ihes fiaria coraç&o, para Ihe muito melhor obedecer, mais ainda Ihe îàrca soportar quaesquer mingoas, e trabalhos, que Ihe viessem: porqae, disse elle, o senhorio per força nunea he muito seguro ; e es^ modo tive eu no começo de meus feitos, e com a graça de Deos achci me com elles, como todos sabees. » Croniea do tonde D. Pedro de Menezes, cap. 9, dans la CoUecçào de livro$ inedilot de hislor. Porl., t. II, p. 240.
et la rédaction d'un tel code (1), et ce recueil contient un assez grand nombre de lois qui attestent l'activité législative de ce monarque portée dans les branches les plus diverses de l'administration (2), et prouvent, par la place qu'elles occupent dans cette collection postérieure, le but auquel elles tendaient. D'autres dispositions du roi, comme celles sur des objets de la navigation (3), ne furent pas admises dans le premier code général, parce que, dans l'impulsion si forte donnée à la marine, probablement elles firent bientôt place à des ordonnances nouvelles ; une loi qui pénétrait dans le cœur de l'économie politique , et qui eut plus tard, comme on le verra, des conséquences de la plus haute importance, fut bien donnée et appliquée par le roi Joào, mais tant qu'il régna ne fut ni proclamée ni même rédigée par écrit, et se trouva seulement arrêtée en esprit, lei mental, pour être rendue formellement par son fils le roi Duarte dans les certes de Santarem (8 avril 1434) (4). On trouve une importance non moins décisive dans l'accord du roi avec les prélats le 30 août 1427, la dernière concordia de cette époque, par laquelle furent accommodés les différends élevés depuis des siècles entre la puissance spirituelle et la puissance royale, et furent déterminés et bien fixés contradictoirement les limites et les droits des deux pouvoirs (5) . Après de nou-
(1) Ordenaçoem do $enh. rey D. Àffonêo F» Goimbra 1792, prefaçâo, p. 5.
(2) Renseigneme^Ui sur les lois rendues d'a^ prèê lei propotiliom des eorlèi et imérées dans les Ordenaçoens do rey Âffonso F. Voyez dans les Memorias de lUler. Porlug,, t. ii, p. 67-79.
(3) Fern. Lopes, Cron. do rey Joûo I, Part, ii, cap. 127. Liào, cap. 72.
(4) Synopsis cronol. de subsidios para a
hUtoria da leffislaçào Portug,, por. J. Anastasio de Figureido, p. 26.
(5) Ordenaçoens do S. rey D. AjfoiMo F, liv. il, lit. 7 dos artigos antre el rey D. Joham , e a clerizia , avec lesquels il faut comparer les
veaux ébranlements (1), le roi prit en cette circoiisiance Tlnitiative, et déploya une grande fermeté pour mettre un terme à tous ces débats et en prévenir le retour; cela s'explique par sa manière de penser^ par Ténergie de sa volonté, et aussi par la situation du saint-siége, auquel en ce temps les prélats pouvaient à peine s'appuyer.
Sous le règne de Joâo fut changée la chronologie jusqu'alors en usage. D'après l'exemple de l' Aragon (depuis 1358) et de la Castille (depuis 1383] , le roi ordonna , par
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une loi du 15 août 1422, de quitter Tère
d'Auguste fera de César) , employée depuis l'origine en Portugal dans tous les actes (1)^ pour compter le temps à partir de la naissance du Christ (2]. Depuis on trouve cette ère dans toutes les pièces publiques , et à peine reste-t-il un exemple de l'emploi de la précédente (3). Ainsi, quand on trouve le mot era sans autre désignation , il fout entendre par là l'année de la naissance de Jésus-Christ (4).
Mort du roi JoAo. — Sa mémoire.
Les actes du gouvernement des dernières années de Joào peuvent à peine être nommés. De nombreuses infirmités , augmentées par l'âge y le déterminèrent alors à remettre en grande partie le soin de Tadministration publique à l'héritier du trône , que sa prudence et ses années mettaient d'ailleurs au niveau d'une si grande tâche. Nous trouvons donc déjà du vivant du père beaucoup d'affaires dirigées par l'infant Duarte, des concessions royales signées , et même des assemblées de cortès tenues par lui (2). Le roi pouvait en toute assurance confier l'œuvre de sa vie entre les mains de son fils, et celui-ci acquit encore^ sous les yeux paternels, la seule chose qui pût lui manquer, l'expérience et la connaissance des affaires. Tandis que l'héritier du trône se préparait à sa mission future, le roi déposa le fardeau du sceptre et de la vie.
Pour le rétablissement de sa <anié , Jo&o»
oapitulos hnprhnés dans la Synoptis citée cidessus. Quelques dispositions qui en font partie ' avai^i ^éjè été (>rises dans Tannée 1416. Synop- Hê etmol., p. 19. Les détails trouteront leur place dans la suite.
(1) Raynaldt ad ann. 1427, nnm. 19.
(a) N. de Liâo, cap. 103 au commencement.
d'après les conseils de ses médecins, s'était transporté à Alcochete, petit endroit dans une situation bien salubre, de la Riba Tqo, lorsqu'il se sentit faiblir de plus en plus, et d'après certains accidents, il pressentit sa fin prochaine. U pria ses Sïs de le faire trans* porter à Lisbonne, où il s'éteignit peu de
(1) Avant le douzième siècle, A ne se trouve en Portugal aucmi exemple inoentestâ d'an Acte daté de la naissance de Jési»Chritt.
(â) u iinoo do neacinuMo de nosao Seabw Jésus Christo. » Ordenaçoens do r. Âffonso 7, Hv. 4., tit. 66, où la date du 2â août doit être rectifiée et portée le 15 août. Voyez J. P. Ribclro, Bisseriavàei e^on(4, e eriUeai, etc. , t. Tt, p. 25, not. (*. Sur le tout, aoyet plrîndpalcmcni Soarez da Sylva , Bùsertapào sobre o nuiMro era. Dans les Mefnorias du même, t. rv, Colletpào do$ doeum., n. 19. Etueidarû), etc., por loaquim de Santa-Bosa de Viterbo, verb. era; et particulièrement ftibeîro, pass. cit., eap. ♦, p. 23-
(3) J. P, Rlboifo, Observàpâeà hùtor, è er<tkai para $ervirem de memofias aà systema da diptomatica Pertuguexa. Lîsboa 1798, Obsert. IM, p. 89.
(4J J. P. Ribeiro, Disseriaçôei ^ etc., I. c, p. 26.
temps après y le 14 août 1433 (1). Sa mort , comme celle de son épouse , fut signalée par une éclipse de soleil.
La nouvelle de ce triste événement répandit une douleur profonde^ surtout parmi \e'8 habitants de la capitale, qui s'étaient attachés à Joâo en proportion des grands sacriBces qu'ils lui avaient faits jadis , et ^ui avaient partagé toutes les joies et les souffrances de sa vie (2). Ce n'était pas seulement le monarque Ulustre qu'ils pleuraient; la population de Lisbonne » se livrant dans cet instant à la désolation d'une grande famille qui se voit privée de son chef, Versait des larmes de désespoir sur la perte d'un père bien-aimé. Aucun roi n'avait encore laissé d'aussi poignants regrets (3) .
Comme le cadavre ne pouvait être aussit6t reçu dans le tombeau que le roi s'était Fait préparer daus le couvent de Batalha , à l'arrivée de la nuit il fut transporté, à la lumière de nombreux flambeaux, par ses fils et d'autres grands, dans la cathédrale, et déposé devant l'autel de S.- Vicente* Là il fut veillé jour et nuit par des prêtres récitant des prières , jusqu'au 25 octobre qu'on le plaça en grande pompe dans l'église du couvent de Batalha.
Ce magnifique édifice (4] , le plus riche parmi les nombreuses églises (5) et les chà-
(i) Où a déjà remarqué comment, sous le règne de Joâo, le 14 août avait été déjà signalé parla bataille d*Aljubarrota, puis par la victoire de rinfant Henrique à Ceuta.
(2) Femâo Lopes , Cran, dei rey Joio I, Hv. 2, cap. 2.
(3) N. de Liâo, cap. 103, p. 502.
(4) James Murphy, Plans, élévations, sections tmd vietos of the church of Batalha, etc. London f?92, în-fol.
(5) L'église de Penhalonga, la première église dans Tordre du temps de Tordre des hiéronymites en Portugal, les couvents des franciscains à Camota et Leiria, et d'autres.
teaux royaux (1) que JoAo fit éleyer , devait être un monument impérissable de Ifi grande bataille par laquelle fut décidée la pénible lutte contre la Castille, et gagnée pour la seconde fois l'indépendance du Portugal. De même que le roi Joàoi p^x l'imposante construction qu'il ordonna t marqua la victoire d'Âijubarrota comme je point central et culminant de son règne , Q. plaça aussi , pour les deux autres époqi^ de son gouvernement, des signes particu'* liera de souvenir dans les armes royales et les titres du souverain. Pour rappeler son élévation du siège de grand maftre d'Avis au trône du Portugal, il ajouta la cfoix de Tordre d'Avis à Técusson.delacouronne| et, en mémoire de la conquête faite en Afrique , à ses qualités officielles il ajouta celle de a seigneur de Ceuta (2). » Jo&o attachai^ ungrand prix à la possession deCeut^, comm^ la première ville qui eût été arraché^ par la force aux Maures d'Afrique , dont ell« était le plus fort boulevard, et qui eût fondé un siège épiscopal chrétien au milieu des infidèles (3) ; tandis qu'en Espagne les Maures maintenaient toujours le royaume de Grenade contre la Castille et TAragon (4).
(1) A Cintra, Lisbonne, Santarem, Almeirhn , et autres lieux.
(2) Depuis son élévation an trône jusqu'à |p conquête de Ceuta, il s'intitula : Rey de Portugal e do Àlgarve; il ajouta ensuite : E senhor de Cepta. Celle glorieuse adjonction fut conservée par les successeurs de Joâo jusque sous Affonso V l'Africain, pour faire place à ccUe autre plus magnifique : Rey de Algarve daquem et dalem mar em Africa. Ribeiro, Dissert., etc., t. Il, append. vi, p. 207.
(3) Sur la demande de Joâo, le pape Martin V, par une bulle du 5 mars 1421, fonda un siège épiscopal à Ceuta. Sylva, Memorias, t. iv, Cetlecçào dos docutn., num. 38. Sousa, Provas, 1. 1, p. 369, Dum. 7. Le premier évoque fut TAnglais Fr. Aymar, jadis confesseur de la reine Filippa.
(i) Sur une pierre tumulaire à Batalha, ou
L'éléTation de Joflo du siège de grand maître au trône royal , sa lutte contre la Castille, et la conquête de Ceuta, les monuments principaux de son règne long et fécond en événements, ont déjà été exposés avec assez de détails y pour que, de la peinture générale des faits et des circonstances de son règne, ressortent suffisamment la manière de penser et d*agir de ce monarque, et que les traits isolés puissent se réunir pour former le tableau d'ensemble de sa vie et de son action publiques. Toutefois ce sont toujours ses vertus politiques, les qualités éminentes et la capacité supérieure du chef de parti , du chef du peuple , du général et de l'homme d'Etat , du gouvernant et du roi , qui frappent dans ce portrait, plutôt que ses vertus privées, appartenant surtout à l'homme, cette gratitude naturelle qui, sans attendre les demandes, s'empresse à offrir plus qu'on n'espérait (1) , cette générosité un peu excessive qui^ s'abandonnant au
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bonheur de donner , fournit ensuite à la ré- r flexion matière de repentir (1), cette magnanimité royale qui, loin de punir les propos offensants des sujets, les excuse de son propre mouvement (2), et même étend le pardon sur ceux qui ', égarés par d'odieuses promesses , en voulaient à sa vie. Assurément ce furent surtout ces vertus qui lui acquirent parmi les bons rois du Portugal le beau surnom de <r de bonne mémoire (de boa memoria). » C'est là surtout, avec les actes appartenant aux moments paisibles de son gouvernement civU, ce qui le caractérise. Quant aux hauts faits de la guerre et aux victoires sur la Castille, une partie de la gloire en revient aussi à an chevalier à l'àme |[rande et noble, qui lui avait consacré son cœur et son bras héroïques, et qui, s'étant souvent élancé avant lui dans les combats au-devant de la mort, le précéda aussi dans la tombe.
JTimo Alvarès P«reira. — Sa vie , sa mort et son caractère.
La vie publique de Pereira se mêle, comme Faction du roi, à l'histoire de ce temps , et assez souvent dans les tableaux présentés jusqu'ici les regards ont été attirés et fixés par l'existence loyale, énergique et les brillants exploits du connétable, undis que les événements, dans leur marche précipitée, permettaient à peine que l'on jetât un coup d'œil rapide sur des faits particuliers. Cependant le connétable ne forme pas.
lit : a Dom. Joannes .... post générale Hispaniœ vastamen, primus ex christîanis famosœ civitatis Sepiac in Africa potentissimus dominus. » Sousa, Hislor, geneal., t. ii, p. 15.
(1) (r Dos services que recebia, era tâo agradecido» que a muito$ deu mais do que csperavâo, sem aguardar que Iho pcdissem. » N. de Liâo cap. 503,p. lOi.
comme le roi, le point central de ce régneil agit souvent sur l'arrière-plan, il disparaît, se montre de nouveau, toujours en occupant le second rôle ; mais toujours excitant l'intérêt et faisant demander d'où il vient et où il va , quelle est sa vie , quelles sont ses pensées, sous quel point de vue cet homme peut être envisagé parmi ses contempo-
(1) Par exemple, dans la concessioa faite au connétable.
(2) Voyez la disposition du roi du 10 mai 1387, dans laquelle il pardonna aux bourgeois de Santarem qui, d'après une dénonciation des proeareurs municipaux, tandis que le roi de Castiile tenait cette ville occupée, avaient mal parlé du roi Joâo, et défendit aux juges d'accueillir une accusation contre eux. Sylva, Memoriae, etc., t. IV, Colieeçào dos docum,, n. 6.
rains? Il est certes assez grand et assez noble pour que Ton consacre encore quelques minutes à sa mémoire.
AlvaroGonçalvesPereira, prieur de Cralo, honoré de la haute considération de trois rois successif , Alfonso IV, Pedro et Fernando» eut de plusieurs épouses trentedeux enfants y dont à sa mort il restait encore dix fils et dix filles. Nuno Alvares , né le 24- janvier 1360 (1), le trentième en- Fanty fiit élevé dans laQuinia de Bom Jardim près do Certaâ, vint dans sa treizième année à la cour du roi Fernando > et dès lors accompagna son père à la guerre contre la Castille. Là , par une réponse énergique , il excita Tattention de la reine Leonor, qui sollicita du roi la permission d'armer le jeune Nuno Âlvares chevalier de sa propre main. Mais aucune armure ne pouvait s'adapter à cet adolescent , quand la reine, se souvenant que le maître de Tordre d'Avis était à peu près de même flge (2), fit apporter l'équipement de celui-ci. Nuno Alvares reçut donc les premières armes de celui pour lequel il les porta plus tard si valeureusement , et des mains d'une femme qu'il devait combattre avec tant de résolution, bès ce moment, le jeune escudeiro vécut à la cour royale, veillé et soutenu par son onde et son directeur Martim Gonçales , qui dans la suite se signala par ses talents et son courage. Après la mort de son père , Pedro Alvares Pereira lui succéda dans la dignité de prieur, et fut nommé par le roi Fernando , fronteiro mor de l'Alemtejo , où Nuno Alvares son firère le suivit (3) . Là
(1) Fern. Lopes, Cran, do rey Joào J» P. i, cap. 193.
(2) Le grand maître de l'ordre du Christ le tint dans ses bras tandis que le roi Pedro lui ceignait l'épée de chevalier , et lui donnait la bénédiction. Fern. Lopes, Cron. d'el rei D, Pedro, cap. 43, CoUecçào de livros inedUoe de kiU. PorL, t. IV.
(3) Sylva, Memorias, clc, cap. 118-1:^.
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il trouva occasion de déployer ses grandes dispositions pour la conduite de la guerre et les affaires publiques. J)e ce poste il fut, comme on Ta vu,* souvent appelé par le roi Joâo, tantôt pour donner son avis, tantôt pour combattre. 11 y revenait toujours, surtout depuis qu'il eut été doté de biens immenses dans cette province par la reconnaissance du roi.
Lorsque en 1393 la trêve conclue pour quinze ans procura du repos au connétable, il résolut de récompenser ceux qui l'avaient servi fidèlement à la guerre, comme le roi avait gratifié ses sujets dévoués. Il les appela un jour auprès de lui, les remercia, et leur distribua une partie des biens et des revenus que le roi lui avait conférés, en imposant à chacun des donataires l'obligation d'entretenir un nombre déterminé de guerriers , qui se rendraient à sa convocation toutes les fois que le roi aurait besoin d'eux. Cet acte fut loué par beaucoup de gens, blâmé par d'autres ; il excita Tenvie et la malveillance. Le docteur Jofto das Regras représenta au roi que ce désintéressement apparent déguisait une ambition eifrénée , que le connétable voulait se faire un parti, que si ce moyen ne lui réussissait pas pour ce but , du moins il se mettait par là sur le rang des infants. Il conseilla de retirer les domaines concédés à ce seigneur comme aux autres fidalgos, en l'indemnisant d'une autre manière. Par des raisons spécieuses et son langage insidieux, das Regras sut donner à l'avantage du roi une apparence de droit. Joào , auquel n'échappait ni ce qu'il y avait de grave à laisser tant de biens dans les mains de la noblesse , ni ce qu'il y avait de difficile et d'injuste à les en arracher, résolut de recouvrer les domaines en question par voie d'achat. Après qu'il eut gagné quelques fidalgos à ses vues, les nobles concessionnaires furent réunis en masse. 11 les trouva pleins de bonne volonté; le connétable seul fit de Fopposition, et démontra son droit à ces possessions, ainsi que l'injustice des procédés actuels.
ÉPOQUE II, LIV. I, CHAP, U
Le roi persistant dans son projet , Pereira I se retira à Estremos. On racheta les domaines à Martim Vasques da Cunha et à son frère, à Joào Fernandes Pacheco, à Egas Goelho, et à quelques autres fidalgos. Ensuite ces chevaliers mécontents , aigris de ce traitement y passèrent , comme on Fa déjà raconté, en Castille, oii ils furent bien accueillis et richement dotés par le roi. Mais iè connétable appela ses gentilshommes auprès de lui, les invita à se rendre avec lui dans un autre pays, et les trouvant disposés à le suivre , distribua parmi eux tout son argent comptant. A cette nouvelle, le roi envoya successivement le doyen de Coimbra, le mattre de Tordre d*Avis, Tévéque d'Evora à Pereira, pour le détourner de ce projet; mais longtemps ces députés se fatiguèrent en vaines instances. A la fin le connétable promit d*y réfléchir encore, et de donner ensuite avis au roi. L'oncle de Pereira apporta enfin une réponse, par suite de laquelle le différend s'accommoda. Le roi recouvra les vassaux du connétable et des autres fidalgos, et dut à l'avenir avoir seul des vassaux. Ceux-ci étaient obligés de tenir prêts un certain nombre de guerriers, qui désormais seraient payés sur le trésor royal. Les terres du connétable qui lui appartenaient par droit d'hérédité (de jure e heràade) lui restaient comme par le passé; quant aux autres , le roi pouvait les faire revenir à la couronne par voie d'achat, moyennant un prix convenable; mais dans ce cas il était toujours obligé d'assurer aux fidalgos, pour leurs services , des récompenses et un traitement conformes à leur rang (1) . Ainsi fut amenée cette fois une transaction sur un objet qui dans tes règnes ultérieurs donna lieu à de tristes débats, à de violents ébranlements et à de profondes altérations dans lès rapports de TEiat.
Maintenant le connétable prit de nouveau
(I) Sylva, Memorias, etc., cap. 144.
part aux entreprises militaires, excepté lorsqu'il était empêché par des souffrances physiques, suites de ses fatigues extraordinaires. Alors il trouvait du soulagement à se livrer à des œuvres de piété, à faire construire des édifices religieux dans l' Aiemtejo. Comme le roi , en mémoire de la victoire d'Aljubarrota, éleva le magnifique courent de Batalha, de même le connétable fonda l'ermitage da Nossa-Senhora da Yitoria, consacré à la sainte Vierge. Lorsque après la conquête de Ceuta, ou il avait aidé le roi de sa tête et de son bras, il revint dans sa retraite; sentant les progrès incessants de sa maladie, il prit la résolution de renoncer an commerce du monde, et de s'enfoncer dans le couvent des carmélites de Lisbonne. Après avoir obtenu la permission du roi (le royaume jouissait de la paix), partagé ses biens-fonds entre ses parents, distribué Tof et l'argent, les armes et les équipements parmi ses chevaliers et ses écuyers, ses provisions de vivres parmi les pauvres, fait remise de toutes les sommes qui lui étaient dues, et donné enfin tout ce qu'il possédaiti il accomplit son projet le 15 août 1423. Souà le nom de Nuno qu'il porta désormais, il vécut dans la cellule qu'il s'était fait préparer avec la simplicité qui était dans son âme, appliqué uniquement à des actes de piété chrétienne; huit années s'écoulèrent ainsi, jusqu'à ce qu'il expirât i l'âge de soixante et onze ans, le jour de la Toussaint de 1431 (1). A ses funérailles solennelles dans la grande chapelle de ta magnifique église des carmélites {Nossa-Senhora do Tencimento do monte do Carnw), auxquelles assistèrent le roi bI les infiinla» toute ia neblesse et le clergé , fut étalée une pompe telte qu'on n'en avait encore déployé que pour les membres de la famille ro/aJe (2).
(l)Tam preclara siendo la vida del boencondestable, y tan santa su fîm I Garibay, (2) Sylva, Memorias, cap. 150*
Eo effet ces honneurs étaient payés à un j boinme qui av«iit rendu des services de roi au trône et à la patrie, et avait montré un caractère digne d'une couronne.
"Nuno Alvares Pereira était de taille moyenne, d'une constitution vigoureuse; il avait les formes bien proportionnées, le visage plein, les yeux petits, mais vife et brillants. Avant que les fatigues de la guerre eussent brisé ses forces, sa santé était robuste, dans sa vie il n'avait été que deux fois malade; mais ensuite il fut accablé de maux. Son intelligence était saine aussi, et sa volonté énergique. Il avait le coup d*œil prompt en campagne ; il saisissait rapidement les fautes de l'ennemi comme les avantages de sa propre position. Son expression était nerveuse, plus concise qu'éloquente. Dans ses paroles comme dans ses actions, il allait toujours droit au but; de là la netteté et la constance de sa conduite. Son langage était épuré, ennobli par un tour chevaleresque dans les idées et une piété chrétienne ; sa marche et sa tenue étaient fortifiées, assurées par une volonté naturellement ferme, par des sentiments de fidélité et de dèvom^ ment profondément enracinés. Animé par une rectitude de pensée simple, et parfois rude, par un sentiment incorruptible du devoir et une fidélité inviolable, Péreira était inaccessible à la séduction. Gomme serviteur plus occupé d'être utile à son maître que de lui plaire, il lui était immuablement dévoué, quand bien même la faveur royale ne lui souriait pas, lors même que les procédés du souverain étaient blessants pour lui; toujours noble et magnanime, il protégea une ennemie qui en voulait à sa vie, contre la vengeance que ses gens se disposaient à tirer de cette femme; sans ambition, mais très-sensible sur le point d'honneur, il mettait au-dessus de la gloire la pureté de sa bonne renommée. L'exaltation de son âme le faisait vivre continuellement dans les projets audacieux, au milieu des périls et dans les vastes entreprises. Son audace semblait de la témérité, mais ce n'était là véri-
tablement qu'une apparence; sa prévoyance et sa présence d'esprit avant et pendant le danger ne lui laissaient pas de regrets sur son premier entraînement. Là où ses armes ne pouvaient atteindre, où elles ne pouvaient agir avec assez de décision, il savait employer les stratagèmes. Inépuisable en ressources, il se montrait surtout habité pour enlever à son adversaire les fruits de la victoire; au moment où Fennemi n'était point sur ses gardes, où se reposait sur des lauriers d^jà cueillis, tout à coup Pereira se présentait, et mettait à profit cette négligence pour exécuter un coup de main hardi, et l'on était frappé avant d'être revenu de la surprise de l'attaque. Par sou activité en campagne, sa rapidité sur le théâtre du combat, il semblait être présent partout; tandis qu'on le croyait perdu sans ressource, il reparaissait terrible sur un autre point. Nul guerrier n'a considéré la mort en face avec plus d'intrépidité, et nul en effet ne pouvait être plus assuré devant la mort. Dans la plus grande chaleur du combat, il était prés de Dieu, dont il implorait les se- Qi»àSB dans une ardente prière. C'était un véritable héros chrétien. Aussi était- il pur de toute cruauté, dans un siècle où ce vice était inhérent à la vie guerrière ; il se montrait toujours doux et clément. Il n'était pas autre en temps de guerre que dans la vie calme et paisible. De même qu'il savait gagner les affections de ses soldats et les attacher à lui au point que de leur part l'obéissance paraissait sans condition , et comme le connétable montrait de la sévérité seulement contre ceux qui oubliaient leurs devoirs, et la plus grande rigueur contre les sacrilèges et les blasphémateurs ; ainsi dans sa maison c'était un maître indulgent, plein de bienveillance , mais tout en maintenant un ordre inflexible, surtout dans l'accomplissement des devoirs de piété. En campagne, il avait coutume d'abandonner tout le butin à ses compagnons d'armes, gardant pour lui la renommée du désintéressement le plus absolu ; de même durant la
paix il était libéral au plus haut degré, habitué à distribuer aux pauvres le dixième de ses revenus et de ses traitements. Sa rigueur impitoyable contre les criminels envers TËglise, en temps de guerre, venait de son horreur naturelle pour tout ce qui devait révolter ses sentiments de piété ; car il observait les prescriptions religieuses avec le respect le plus craintif> et dans ses exercices de dévotion il semblait satisfaire au besoin plus encore que remplir un devoir. Il garda une fidélité inaltérable à son épouse
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Leonor de Alvim, conserva dans le mariage la pureté de mœurs qui le signalait auparavant, et fut en même temps le père le plus tendre. U eut la douleur de voir descendre au tombeau avant lui sa fille unique (deux fils étaient morts précédemment), sa chère Brites , mariée depuis 1101 avec Affonso, fils naturel du roi, comte de Barcellos et premier duc de Braganza, et par TefFet de cette union Tancètre de la maison qui devait un jour occuper le trône de Portugal.
CHAPITRE III
(De 1433 à 1438.)
Aeleê du gouvernement et M$ du roi, — Duarte et ses frères. — Eœpédilion malheureuse des infants Henrique et Fernando contre Tanger. — Efforts héroïques du premier, — Souffrances et mort du valeureux prince, — Mort du roi , «m caractère et ses écrits.
Le roi Joào laissa le Portogal dans une paix profonde» et jouissant d*une prospérité qui était due à la sagesse du gouvemeoient autant qu'à l'activité nationale. Le peuple était plein de courage et d* ardeur pour les grandes entreprises, et paraissait marcher yers un avenir plus heureux encore, car la personnalité de Duarte autorisait les plus belles espérances. Néanmoins de sinistres prédictions étaient fiaites au successeur au tr6ne, dont le court régne en effet vit de grands désastres. Le lendemain de la mort de Joào, au moment où Duarte allait être proclamé roi dans Lisbonne, son médecin, mestre Guedalha, Juif qui était trés-considéré comme astrologue, lui conseilla de différer la cérémonie, parce que la disposition des astres annonçait des infortunes au roi. Duarte, au-dessus d'une telle superstition^ ne s'arrêta point aux paroles de Guedalha, et celui-ci lui prédit que son régne comprendrait seulement peu d'années, lesquelles
seraient pleines de revers (1). L'histoire a conservé d'autai^t plus soigneusement cette prédiction, qu'elle fut confirmée par la suite du temps.
De Lisbonne le roi se rendit à Cintra, où se trouvaient son épouse et ses enfants; les grands du royaume y rendirent hommage à son fils akié (Âffonso V), encore enfent, comme à Théritier du trône. Affonso fut le premier fils de roi en Portugal qui, à Texemple de ce qui se faisait en d'antres pays d'Europe, reçut le titre de prince; car jusqu'alors on avait nommé les fils atnés des . rois de Portugal infantes primogenitos her^ deiros (2).
Après que Dnarte eut fait déposer les restes
(1) Ruy de Pina , Cronica do senhor rey D, Duarte, cap. 2, dans la Cvllecçào de livros inê' ditos de histor, Portug., 1. 1, p. 7((.
(2) Ruy de Pina, pass. cit., cap. 5.
de son père dans le tombeau disposé pour eux àBatalha (25 octobre) , avec une pompe jusfo'alors inconnue en Portugal (1), la peste éclatée en ce lieu» qui emportait beaucoup de monde, le détermina à partir même avant TachèTement des funérailles, et à se tourner du côté de Leiria, où les députés des communes et du clergé, ainsi que les commandants des places fortes convoqués en cette ville , lui prêtèrent le serment d*hommage. Il avait l'intention de congédier ensuite les cortès; mais le comte d'Arrayalos opposa de si fortes raisons à ce projet, que le roi résolut de proroger leur réunion à Santarem. Là il accueillit avec une sympathie pleine d'amour leurs demandes et leurs propositions, et se sépara d'elles d'une manière qui dès son avènement au trône lui gagna tous les cœurs. On s'estimait heureux d'avoir retrouvé dans le fils l'excellent père que l'on venait de perdre (2).
Nous trouvons à peine indiqués dans les pièces imprimées, sources de l'histoire de Portugal , les objets qui furent traiiés dans ces premières cortès du règne de Buarte (3). Peu de Ion de eecte asdenblée Mrionftle oai M issérées dans le code afhtmn (4)^
Lorsque furent terminés les travaux des #iits, eomaiettç» véritaUemeat alors l'acim «wrerneiaentale dq roi. <r II s'occupa ^ussiiôi, dit son cfaroniqueur, d'affaires de i^m» et de financés, comme les plus importâmes da ritatf voulant y meure tous ses SMS et Ja pids hante prévoyance, il con
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'. (1) Voffex la descrifitkm das ftméraiHes d^is Vm, pass. cit., cap. 5.
(2) « .... Consolando ... se na morte do padre que perderom, eom avir4ubsa vida do fiUio que cobràram : por que todos davam muytas graças a Dcos. » Pina, cap, 6.
(3) Sousa , Provoê, 1. 1, p. 554. Il est question
«lu)adi«poaitioa de ces cortès dans un acte du
tmihmte^ du 6 septembre de la même année,
dans Sousa, Proiw, t. m, p. *2.
(*) Voyez Mmoria* M «Otr. Pottu^., t. ii, p. 80 V» >
sulta verbalement et par écrit beaucoup d*hommes les plus capables du royaume, et, après avoir recueilli leurs opinions et leurs conseils, il choisit ce qui lui parut le meilleur dans ce que chacun d'eux avait exposé. 2> Son code concernait la cour royale , ainsi que l'économie politique, dans les détails et dans l'ensemble. Dans la tenue de sa maison, il supprima tous les frais inutiles, et offrit aux grands et aux nobles de son royaume un modèle de simplicité ; car il ne dépensait que cinq cents dobras pour ses vêtements personnels. Il établit que toujours un infant, un comte et un évéque seraient présents à la cour pour participer aux travaux de l'admlliistration publique, et pour former un entourage permanent au roi; après un service de trois mois, chacun d'eux devait faire place à un autre personnage de son ordre, selon le tour de rôle, et s'éloigner de sa cour; oe riment fut observé durant le règne de JDf^rte (1). Parmi certaines ditpositiofts de ee roi concernant principalement l'économie politique , la loi qui réglait la succession des donaiorios, [lei mental) incontestabtement la phis importante et la plus féconde en conséquences, avait déjà été appliquée par le roi Joâo, mais elle ne fut rédigée par écrit et formellement proclamée que sous Doarte. Quoîqu'elle agît aussitôt sur fes rapports iniimea de FEtat, elle n'acquit que plus tard une signification peu commune, lorsque s'y rattachèrent des événements qui trouveront en elle leur explication et leur cause. Cette loi, ainsi qu^une autre de Dnarte, qui expose et fixe les droits de la couronne (2) , trouvera plus tard sa place naturelle et relative. Outre ces questions de détail, Duarte embrassa la légîsïaiîon dans son ensemble, et médita la publication d'un code général. La brièveté seule de son règne fut cause qu'il laissa l'œuvre incomplète, et ce fut son fils Af-
(1) «Eassi de comprio em toda sua vida. » Pina, cap. 7.
(2) Ordenaçôet do Affonto Y Uv. 2, tit. 2i.
tlË6NË Dt fmÊOf grâce oox effiorts prolongés de Tintai Pedro^ ^i reeuêîttil Thonneur de don- MF ion UQOk i ta colleetion des lois.
£ii dil-igeant son Mtention sar la législation et l'adniniftratkm du royaume» Duarte m retCMt pas étranger aux évènedients qui atoni aecopawDC toaite )é chrétiemé. Gomme attéMDt d« papa Eagéne IV, il envoya au eondb qm <te?aiU te tenir à Ferrare> divers d^pméa, «ni navea le comte d*Ourem, Té*féqao éa Porta, Aatâo MairtlM, en les fsi^ aaiit MMmpagaer des dooteurs Y^êsoù Fernmlaada Lvcètia el Diofù Affanso Manga- Mcka> dà irère augotlio Joào Thome, hsmme de baotea capacitéB et de grand $atoîTj qiie Tan •oatanit la aeeoad Augottiiiy €id\jtkammcma mesb*e6illobo, afeebean^ aoup de nqblea. Lovaqaa le cofictta An à sa êmi, W pèjpe daana fèatiattri aMN)u«i de sa rl^aaanaiiBaoaa a« roi Daarte. Atoti II per^ «k ^m hé roia da Portuga)^ à Um couronmssdBKit, va^àseni fooctias avnle de M ffiénté flnniéi*e que tas tooveraifia de France el d'Angletarre* A la vdrité, déjà le pape Maatiii V avait «cordé ce point arax rois de J^ta^al^ à rocâamm de la présence de iiniuii Pedro à Rama (1); maia les monar* qnos n^aviâent jusqu'alors feît aueon usage de ce drok tonorifiqae (3)* Au rniHea dâ doonèmé aièdey une pareiHe prérogative aurait éiéd'ufee grande knportanoe pour les reia de Portugal; dana le cours d«i quin* nèniay eHe leur parut avoir peu da valeur.
Respecaés et bonoréa au dehors , ils étaieni aasis BMinieiiàiii sur an tr^ne bien aflennû Déjà la premier roi de la nonvelle dynastie Savait fondée ter des bases soHdes ek durables^ L'épée de Joào avait pour la aaeonde lois cÂnquis rindépendanc<i du Portugal y et sous son sceptre le peuple et TEcat s'étaient développés avec énergie. La patrie était devenue trop resserrée pour ses fils, et leurs regards ne trouvant pas de
(I) Sowa, HiH. gmuai.. t. ii , p. 73.
{9) Ikiatke Nunes àe Leâo, Qrtmioa dH r^ V DuaUe, cap. 4 et 5. LIsbqa 1780;
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perspectives assez vastes en Europe, s'é talent tournés vers une partie du monde qui offrait à leur activité, et plus encore à leur imagination vigoureuse, une carrière étendue et attrayante. A la pointe de TAfrique , le roi Joâo avait d'abord planté la bannière portugaise, et avait ouvert là une roule où étaient appelés à le suivre non moins glorietisement cinq fils héroïques laissés par lui au pHyi : Duarte Téloquent , Pedro le voyageur, Henrique le marin, Joâole brave, Ferdinando le saint, comme les désigne rhistoire de ce temps.
Déjà Duarte et les infents Pedro et Henrique s'étaient montrés devant Ceuta en dignes fils de roi ; ils avaient fait glorieuseâÉenf leurs preuves de chevaliers, et en aVAieiit reçu la consécration. Plus tard cha- (rtiîi d'eux chercha , ou trouva sans l'avoir eheh;hée, la place dans la vie publique, promise à ses capacités et à ses goûts, comme tO\, comme politique et comme marin. D'abord éé t)réiente Henrique, quoiqu'il fftt le plus jeune. Il lut semblait ne pouvoir jamais commencer assez tAt la grande œuvre qui se fbrinait dans son esprit, et il s'y appliqua , obtint des résultats, parce qu'il la maintenait toujours fixe devant son regard, et qu'il la voulait avec toute la force de son intelligence et de Sa volonté. Il trouva sur sa route des dffflcuHés et des c^taèlés en quantité ; maia la but qu'A s'était posé était hors du Portugal, an delà de la ji^ortée des connaissances, des efforts et des passions des autres, et, comme fi était seul capable de se proposer ce but, il {)afraissait aussi seul en état de l'atteindre. Il se trouvait soutenu par sa position comme grand maître de l'ordre du Christ, qui lui ofiPraît d'abondantes resaoureas, et ses premières entreprises, toujours les phis difficiles, se firent sous la protection d'un roi et d*un père sensible à tout ce qui était grand» Henrique fut le plus heureux parmi ses frères. Duarte et Pedro n*ettrent pas moins d'élévation d'Ame, mais ne fdrent pas également favorisés par la fortune» Le premier, appelé au trône par sa ntttB^rice> aurait, par ses aentimenttf et sa
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sagesse, mérité de régner longtemps, et de jouir du bonheur qu'il répandait; mais une mort prématurée Tenleva après un gouvernement trop court et rempli d'adversités. La vie et l'action publique de Pedro, qui ne se dirigeait qu'au bien, et se proposait pour but la prospérité du peuple, devaient être une lutte continue contre Tenvie, la méchanceté et les intrigues ; sa mort tragique, le triomphe de l'esprit du mal. Sons sa régence orageuse s'accomplit encore la ruine du plus jeune frère , de l'infant Fernando (né le 29 septembre 1402) , que rhistoire et la poésie nomment avec tant de raison, <r le prince persévérant. » Son action et le destin de sa vie sont mêlés si ktimement avec l'événement le plus important du règne deDuarte, l'expédition contre Tanger, que l'attention doit lui être consacrée immédiatement après ses frères Duarte et Henrique.
Ses belles proportions, la noblesse de ses traits et le feu si doux de ses yeux lui gagnaient tous les cœurs à la première vue. Dans un corps délicat et assez maladif vivait un esprit viril, mais qui était tourné vers un monde placé au-dessus des objets et des circonstances de la vie terrestre. La faiblesse de sa constitution ne l'empêchait pas d'appliquer une partie de son activité au service des armes; mais on remarquait facilement qu'il satisfaisait ainsi au goût du siècle, plutôt qu'il ne cédait à son inclination ; car il s'adonnait plus volontiers aux études scientifiques, et se livrait surtout avec plus de charme aux pieuses méditations que cette époque n'éloignait pas des princes. Ses exercices religieux se partageaient entre la lecture d'écrits édifiants (qui sont cités dans son testament encore existant) et en pratiques pieuses , dans sa chapelle particulière. Il était pieux sans superstition, par conviction, et pent^Atre encore plus par cette attraction vers l'immatériel, ce besoin de l'infini que des âmes de feu de son espèce ressentent plus vivement et plus profondément que d'autres. L'esprit de religipn qui pénétrait tout son être ou-
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vrait son cœur à l'amour actif de Thn nité. Soulager les pauvres était pour loi une jouissance intime; tout nécessiteux avait accès auprès de lui, et nul ne le quittait sans consolation. Il consacrait régulièresient la dixième partie de son, bien à soutenir les malades, sans compter les dons extraonU* naires de sa charité. Simple dans sa maflière de vivre et dans la tenue de sa maison, ne se permettant de dépenses considérables que pour donner plus de pompe aux fétet publiques et principalement aux solennitéf religieuses , ami de l'ordre et ponctuel dans l'économie domestique et dans les affaires, il pouvait avec un revenu borné exercer de grandes charités, tandis qu'il dédaignait tous les moyens de s'enrichir que les circonstances permettaient, mats que repoussaient sa hauteur de pensée et sa délicatesse de sentiment. Le roi son frère ne pot le décider qu'à force d'instances à Tacceptation de la grande maîtrise d'Avis. L'infant ne se mêlait qu'à regret de l'administration du royaume, et recommanda très-rarement un des siens pour un emploi public Si cela par hasard arrirait, l'on savait d'avance que le candidat ainsi appuyé ne se recommandait pas moins lui-même par aa capacité. De longs services auprès de l'infant valaient les meilleures lettres dereooaimandation. En le fréquentant, en l'approchant, on devenait meilleur, on s'ennoblissait. Comme lui-même avait des mœurs irréprochables, il appréciait au-dessus de tous ceux qui se distinguaient par la modestie de leurs actions (1). D'une chasteté, d'une pureté angélique d'àme et de corps, jamais il ne prononça une parole qui pèt blesser en quoi que ce fàt l'oreille la pins craintive. Aussi ne soo{Frait-il des autre» aucun propos de ce genre. Enfin sa vie entière était l'application con>plète de sa ain^ pie devise : et Le bien me plaît, m
(1) Joam Alvares, Cront'ea, etc., cap. I, Vie du prince Camlant. Berlin et Stettin 1897. Ouvrage coDscieucieux d*uo anonyme bien rersé dans la littérature portiigilse*
Comme on Fa dit, les revenus de Fernando étaient très-bornés. Oatre sa résidence, que le roi lui donna , il possédait seulement les bourgs de SaWaterra et d*Atongia, que son père lui avait laissés ; plus tard il jouit de la dignité de grand maître d'Avis à lui conférée par Duarte (1) . Si ses ressources suffisaient à peine à soutenir la dignité de son rang, et si SCS frères atnés, en partie à cause de leurs entreprises d^Afrique, jouissaient de plus grands revenus» Fernando, avec sa manière de penser, ne s'en souciait guère; il devait être plus affecté de ce que ses frères s'étaient rendus dignes aux yeux du monde de cette opulence par leurs exploits, et qu'ils avaient acquis en même temps une gloire impérissable. Hais ce n'était pas seulement cette réputation militaire qui l'excitait à rivaliser avec ses frères; le plus grand stimulant pour lui, c'était le mérite qu'il voyait dans la lutte contre les infidèles, dansTextension et l'exaltation du christianisme par des victoires sur les Maures* Les premières considérations pouvaient agir sur ses dispositions ; mais il était dominé par un mysticisme exalté, tel qu'en devaient produire sur cette nature sérieuse une imagination de feu, l'ardeur de la jeunesse et du climat, des pratiques continneiles de dévotion et des lectures quotidiennes d*ouvrages édifiants, Téducation et la marche des idées de ce siècle. Son âme, dont les aspirations n'étaient jamais satisfaites, ne trouvait pas aussitôt son bût; elle le cherchait dans un lointain imperceptible.
Un jour, tandis que le roi séjournait à Almeirim. Fernando exprimait ses désirs en jbce du monarque. Il parla avec gratitude de tous les bienfaits dont Duarte l'avait comblé ainsi que les autres infants, et qui peut-être étaient au-dessus des ressources du pays, liais , si le royaume avait été assez grand pour le berceau dans lequel ils avaient été nourris dès leur enfonce, maintenant il était trop resserré pour les contenir dans leur développement. Lui-
(1) Pina, cap. 10.
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même, parvenu à la jeunesse, n'avait encore rien fait qui le rendît digne d'être appelé le fils d'un tel père, le frère de tels princes. Le repos (jui régnait dans le pays, la paix avec les Etats voisins lui enlevaient toute occasion d'acquérir ce qui lui manquait. Duarte pouvait donc lui permettre d'aller près des cours étrangères pour gagner de l'honneur et des richesses. Aussitôt que le roi et te Portugal auraient besoin de lui , fidèle vassal, il reviendrait consacrer ses services à son frère et à sa patrie. Consterné de l'inquiétude et des désirs de son frère, Duarte lui fit des objections, et pria bientôt après l'infant Henrique de détourner Fernando de son projet. Mais Henrique, animé lui-même de l'esprit le plus ardent d'entreprises, exposa au roi d'une manière bien plus pressante les raisons pour lesquelles Fernando ne pouvait plus longtemps languir dans rinaction. Il rappela Ceuta, les choses grandes et glorieuses qui s'étaient faites so«s leur père, et signala toutes les causes d'excitation qui existaient en Afrique pour l«a infants et tout le Portugal ; il insista sur I» nécessité de maintenir la noblesse et les troupes dans l'exercice des armes. Enfin tt pria le roi de le laisser partir, lui et l'infiiat Fernando, pour aller combattre les infidèles en Afrique. Duarte lui représenta combien le moment était contraire à une telle entreprise, combien le peuple avait besoin du repos actuel pour recouvrer les forces qu'il avait perdues par les fatigues et les souffrances antérieures ; il cita les frais énormes qu'ei>tratnait déjà le maintien de Ceuta. Henrique^ qui maintenant poussait plus que personne à l'entreprise, et qui peut-être antérieuremeat l'avait provoquée, remarquant Topposition du roi, essaya de gagner la reine, qui exerçait un grand empire sur son époux. Leonor» coBune étrangère, se réjouit d'un rapprochement avec l'inAmt si influent, d'autant plus que des mésintelligences régnaient entre elle et l'infant Pedro, et qu'elle connaissait la tendresse du roi pour ses frères ; elle se montra très-sensible aux égards et aux avances d'Henrique, et embrassa ses plans avec
as
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pasfioQ ; eUe lui promit on concours de pafoies et d*aotîon8. L*infont parvint en outre i séduire dans Fintérét de Tentrepriae pluiHMirft personnagea influents à la cour (1). Néanmoins il ne serait peut-être pas venu à |)out de ses projets, si une circonstance aouvelle ne lui avait prêté secours. D. Gomes. Portugais de n«)isaaace, abbé à Florence, et plus tard prieur de Santa-Cruz à Coimbra, apporta dans ce tenps, comme légat pMtifical, une buUe de croisade contre les Infidèles, que le roi Duarte avait fait solHci- 1er du pape au concile de Ferrare, par le Cûmte d*Ourem, ain de la faire prockuner •M moment où les circonstances conseilleraient ou fevoriseraient la guerre contre les Hawres (2)4 Pour Henrique rien ne pouvait venir plùa à propos. Il crut ou Ibignit de •foire que c'était un message cétoste, afin cpie pût èlre saisi maintenant sans opposi- Ik» ce que Dieu hii avait concédé. Le roi m^ pot résister plus longtemps à son langage enflammé, à ses prières impétueuses ; il laissa échapper son consentement, mais avec répugnance et contrairement à sa conviction, car il se récria encore plusieurs tels en invoquant Tépuisement du peuple et de FEtat.
On destina quatorze mille hommes à l'expédition, saivoir: trois mille cinq cents cavaliers, cinq cents archers à cheval, deux niUe archers à pied, sept mille Fantassins, «fKi cents artilleurs et autant de marins. Pour fournir les Fends nécessaires, les états ÛB royaume forent appelés à Evora. Ils accordèrent à la vérité une somme consfdéraiole, qui fot auraitôt recouvrée; mais le méeetentemcl que cela provoqua dans le pays, les plaintee do peuple qui s'élevèrent «t pénétrte«st ^squ*au roi, remplirent ce prtaee de. tristesse. Duarte avait de sinistres pressentiments sur Tentreprise ; il anrait votontiera tout contremandé, n\ les choses ■ avaient pas été trop avancées (3) .
{l)Pîot,câp. 12.
(f^ Ptna, cap i% (3) Pina, cap. i4v kiAo, cap. 7«
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Dans ce désaccord avec lui-même^ il chercha du calme dans des conseils étrangers, ou plutôt une plus grande décision pour son esprit et une dimination de responadâlîté» en appelant des suffirages importants et nombreux pour une expédition dont TisBue, telle qu'elle était à craindre, ne devait pus seulement être attribuée au roi. Dans une réouion des infants qu'il provoqua en aoèt 1436 à Leiria, il leur exposa son dessein, développa ses moiiGi (I ) , et, tout agité de graves inquiétudes, il deoumda aux assistante le développement de leurs vues (2) . Les kilints Henrique et Fernando, auteurs du plan, s*ahatiurent de parler; le oomte d'Arrayolos s'imposa la même réserve, parce qu'il avait déjà reçu sa commission pour un cosMnandeassat dans l'expédition. L'infimt loéo expsM les raisons pour et contre Tentreprise^ et remit la décision à la volonté dm roi pour ne pas le blesser, et 4hm autre eété se garder d'ex* citer encore plus les ifâstnt» déjà tvop sus^ ceptibles d'entraînemem* Le comte defisr* oeHos s'en réftra aux taisons préaeutéos par rinfaut foào comru fentreprii^ , qu'il re^ poussa. L'inftint IPedfo, ausii éloquent qu'habile politique, la eombaitit avec f^ de résokitioft. Il ne dissimula pascombleu 9 éiak sensible aux procédés du roi , qui éetatmâak maintenant aux infSants leur avis, après aveir pris défà sa réselutloB. Tout en prércvyant que son opinion provoquerait du mécontentement au Keu d'amener le résultat désiré, il ne fit pas moins tous ses eft)rta peur dé* tourner le roi de l'entreprfoe. Mais le ton de don Pedro prouvait assez que c'était la chose en elle-même qu'il considérait, sans laisser percer le ressentiment des blessures ftiltes k ' ramour-pvopre. L'infant appuya sw opinion de raisons si graves, et les dévelof>pa avec une telle force de couvidtoii ; il détnomrasi clairement les diMcultés de l'expéditAon et, dans le cas le plus heoreux, les faîMes ava»-
(1) Ils se trouvent, tels qu'ils furent exposés, dans Sousa , Provas, 1. 1 , p. 538, (2)Pina,cap. 16.
tag^s qui en résulteraient pour le Portugal, rimpossibilité même de maintenir la conquête une fois faite; il montra d*une manière si simple et si saisissante les conséquences funestes à redouter, si le Portugal sacrifiait ses forces et ses fils à celte stérile aventure, Tinjustice à charger le peuple d'impôts pour courir après de telles chimères, que Duarte, dont Tesprit et le cœur étaient toujours ouverts aux conseils intéressant le bien de son peuple, et qui avait la plus haute idée des lumières de Tinfant, commença à chanceler dans sa résolution. Il paraît qu'il n*était pas troublé seulement dans son jugement ; une corde de son âme, qui vibrait fortement en lui, rébranlait par ses sons discordants. Pour mettre fin à ses doutes et satisfaire Topinion publique, ainsi que la voix intérieure dont il ne vouhit pas étouffer les réclamations, Duarte se tourna vers le saint-père, et, par T intermédiaire du comte d'Ourem, qui n'était pas encore de retour du concile, il fit poser cette question à Eugène IV et aux cardinaux: est-il juste de faire la guerre aux infidèles, et, pour cela, d'exiger des impôts du peuple?
Bientôt après se manifestèrent la faiblesse et l'hésitation du roi. De Leiria, où il avait tenu conseil avec les infants, et pris la résolution de consulter le pape, il se rendit, en septembre U36, à Torres-Vedras, où la reine mit au monde Tinfante Leonor, qui devint plus tard l'épouse de l'empereur d'Allemagne Frédéric III. Là Duarte se prononça de nouveau pour l'entreprise par condescendance pour la reine, ou afin de tenir la parole donaée aux infants Henrique et Fernando. On regarda comme peu nécessaire d'attendre la réponse du pape, et quand enfin elle arriva (1) on ne daigna guère s'y arrêter, attendu que l'entreprise éuit déjà fort avancée. Chacun blâma le roi de ce que, dans une affaire déjà résolue en son esprit , il avait demandé les con-
(t) Elle se trouve dans Pina, cap. 20.
seils de tels hommes, pour ne suivre ensuite que sa propre volonté (1).
Les préparatifs furent maintenant pousses avec ardeur. Les troupes des cantons du nord, qui étaient commandées par le comte d* Arrayolos , se rassemblèrent à Porto ; le point général de réunion était Lisbonne. Quand s'approcha le moment du départ (2), le roi se rendit dans la capitale , où des cérémonies religieuses, auxquelles il assista avec les infants, préparèrent, suivant Tusage, les croisés à l'expédition militaire. Duarte versa d'abondantes larmes en disant adieu à ses frères; il ne devait pas revoir le plus jeune, qui n'occupait pas le dernier degré dans ses affections. Le 22 août 1437, la flotte prit la mer, et au bout de cinq jours on jeta l'ancre près de Ceuta. Déjà le comte d' Arrayolos était arrivé avec les vaisseaux partis de Porto.
L'infant, ayant fait le dénombrement des troupes , reconnut qu'il n* avait avec lui que deux mille cavaliers, mille archers et trois mille fantassins; par conséquent il lui manquait huit mille hommes sur les forces promises. L'invraisemblance du succès et la grandeur des dangers manifestes de cette expédition avaient effrayé beaucoup de Portugais; ils préférèrent se laisser frapper dans leur fortune, plutôt que d'exposer leur vie si inutilement. En outre, les sommes votées par les cortès ne suffisaient pas aux frais, et Ton n'avait point assez de vaisseaux pour le
(1) a E deste erro se guardem muyto os reys e principes, como de certa queda de regnos e senhorios; porque da culpa que el rey neste caso teve, vîmes que a morte, com dolor e tristeza, scgnndo a opinîàm dos mais, Ihe âtix despote a paga. » Pina, cap. 20. A une semblable remarque, Liâo (cof^. 9), reanèitii des fenmes, tel qu'il se ntmtre sonrent , ajoute : <f E que em oeusas pubticas, e de emprezas de guerra» (jpmÀo parecer de molher^. »
{^) Liofant Fernando avait fait son testament un peu auparavant. Il se trouve dans les Mémorioi de Sylva, t. iy,'€0ih€péo éoê docum,, num« 22.
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transport des troupes. L'impatience d'Henrique ne permettait pas d'attendre des bâtiments , ni de chercher à se procurer péniblement de l'argent; il craignait, au moindre retard, que toute l'entreprise n'allât se dissoudre. Mais maintenant, quand il considéra le faible nombre de guerriers avec lesquels il voulait provoquer et vaincre les maîtres de TAfrique , il sentit l'étendue du péril. Il tint conseil avec les commandants, et tous furent d'avis qu*il fallait d'abord informer le roi de la situation des choses , avant de se lancer dans de tels hasards; mais l'infant était résolu à tout tenter, même avec les forces dont il disposait. <r Dieu, dit-il, a sans doute ainsi ordonné les choses ; plus nos moyens sont restreints pour exécuter Tœuvre de sa glorification , plus grands seront nos services et notre renom (Ij. » Henrique insista pour que Ton marchât sans différer sur Tanger.
Ensuite l'armée fut partagée. Henrique , i la tète de cinq mille hommes , suivit la route de terre par Tetuan , parce que la ligne directe sur Tanger était trës>montagneuse et occupée par Fennemi ; Fernando, gêné par la maladie, conduisit le reste des troupes sur des vaisseaux. Le 13 septembre, le premier arriva devant Tanger, où il trouva Fernando avec les siens , opéra sa jonction avec son frère, longea quelque temps la côte, et alla planter son camp dans un endroit abondant en sources, couvert de jardins, en face du cap EsparteU Plusieurs jours s'écoulèrent dans les préparatifs d'une attaque sur la ville, et un combat de cinq heures, qui s'engagea le 20 septembre, n'amena aucun résultat. Dix autres jours se passèrent en escarmouches insignifiantes , tandis que Ton faisait venir de Ceuta de bonnes échelles, dont on maaquait, et quelques grosses bombardes. Le 29 septembre se montra , sur une élévation en vue du camp , une armée ennemie de dix mille cavaliers et quatre-vingt-dix mille fantassins. Malgré la
(1) Piii«,cap.22«
disproportion des forces, Henrique résolut, avec quinze cents cavaliers, huit cents archers et deux mille fantassins , d'en venir aux mains avec l'ennemi. Il sortit du camp, et se tint durant trois heures en face des Maures, sans que ceux-ci tentassent une attaque. Lorsque enfin Henrique donna le signal du combat, ils se retirèrent sur Serra, d'où ils étaient venus. Une autre fois les minces bataillons des Portugais se virent obligés par les ennemis, bien supérieurs en nombre, de rentrer dans le camp, et ainsi la fortune de la guerre présenta longtemps des alternatives, passant fréquemment et rapidement d'un côté à l'autre. Quoique très- nombreux, et grossis chaque jour par de nouveaux renforts, les Maures, à ce qu'il paraît, ne voulaient pas hasarder une bataille décisive avant que les divers corps qu'ils attendaient de loin et de près eussent joint l'armée principale. Henrique , an contraire , encouragé par les lâches hésitations de ces masses épaisses, et craignant encore une agglomération plus considérable, s'efforçait, avec ses légers escadrons , d'enlever sur l'instant tous les avantages
Cependant la situation des chrétiens devenait toujours plus pénible , le danger à chaque instant plus menaçant. Le 3 octobre, l'armée des Maures, après avoir rallié encore de^ forces considérables, cherchait«à s'approcher de la ville, Henrique s'avança , attaqua vigoureusement les ennemis posiés sur une hauteur, enfonça leurs rangs, et les contraignit à céder. Pendant ce temps les assiégés avaient remarqué que le camp des chrétiens était presque abandonné , et, ouvrant les portes de la ville, ils fondirent de ce côté. Mais quelques hommes restés dans les lignes les défendirent avec un courage prodigieux , et les Maures , après des attaques infructueuses, se retirèrent dans ta ville , avec une grande perte. Ainsi la fortune s'était encore une fois déclarée poar Henrique et pour les siens. Mais des assauts et des périls comme les derniers ne pouvaient plus se soutenir, il fallait à la fin succomber.
Od répara les échelles , on construisit une tour de bois, et une nouvelle attaque fut livrée à la ville; mais elle échoua, et Henrique sentit la douleur s'enfoncer dans son cœur , lorsqu'il vit peu à peu s'évanouir tout espoir de succès dans son entreprise, il dissimula ses chagrins et ses alarmes ; son visage exprimait la confiance et Fallégresse , et il paraissait résolu à poursuivre la lutte. Alors deux prisonniers almogaraves , qui avaient été amenés par quelques cavaliers du comte d'Arrayolos , dirent devant l'infant (9 octobre) 9 que les rois de Fez, de Bêliez, Lazurac et cinq gouverneurs, en outre les rois de Maroc et de Tafiiète, chacun avec toutes ses forces, dont l'ensemble, suivant Topinion des prisonniers, formait soixante-dix mille cavaliers , et une infanterie innombrable , marchaient contre les Portugais (1).
A cette nouvelle, l'infant fut en proie à de mortelles alarmes. Il tint un conseil de guerre. Dès le milieu du jour se montrèrent les Maures à cheval et à pied, et peu à peu leur multitude couvrit les hauteurs et les vallées. Aussitôt Henrique fit monter les marins portugais sur les vaisseaux et rentrer les guerriers dans le camp. Lui-même avec la cavalerie s'avança et occupa une forte position au-dessus du maréchal et du capitâo Alvaro Yaz de Almada, qui protégeaient l'artillerie. Lorsque les nouvelles masses de Maures s'approchèrent de la ville, les assiégés firent une sortie, selon leur usage, eu poussant des cris effroyables, et, réunissant leurs efforts à ceux de leurs alliés , fondirent sur l'artillerie. Ne pouvant résister à un tel choc, le maréchal , pour sauver sa vie, se retira ; l'artillerie tomba au pouvoir de l'ennemi.
D'après la disproportion si prodigieuse entre les forces des deux cAtés , il ne pou-
(1) Liào, cap. 12. La Chronique de Joam Âlvares (cap. 3) donne 39,000 cavaliers et 600,000 fantassins. Acta Sanctt. jun. 5, 1. 1, p. 568. Pina, cap. 29, compte 60,000 cavaliers et 700,000 hommes de pied.
vait venir à l'idée de Tinfunt d'engager une action générale avec l'ennemi ; mais son orgueil et son courage indompté ne pouvaient supporter les outrages des mécréants. A la tète de quelques hommes d'élite, Henrique fit encore une charge furieuse, et poussa les Maures jusques aux portes de la ville. Mais en revenant son cheval fut tué sous lui, et pour regagner le camp il lui fallut, au péril continuel de sa vie, se frayer l'épée à la main un passage à travers des masses épaisses d'ennemis. Maintenant ceux-ci se précipitèrent de tous côtés sur le camp, et 1 attaquèrent avec une impétueuse ardeur. Mais ils furent grandement surpris de la résistance qu'ils rencontrèrent, et confondus des prodiges de courage de la petite troupe chrétienne encore réduite en nombre dans cet instant. Car tandis que Tinfant Henrique, cédant à la supériorité de l'ennemi, s'ouvrait une route jusques au camp, beaucoup de ses guerriers avec leurs écuyers et leurs serviteurs, formant environ mille hommes, s'étaient retirés en toute hâte vers les vaisseaux.
Malgré tout son héroïsme, l'infant entrevoyait bien les périls et les maux qui l'attendaient lui et les siens, et il fut saisi d'une profonde douleur, en considérant les fidèles champions qu'il avait conduits à leur perte. Mais maintenant encore, il cacha cette douleur dans les replis de son âme, laissa percer l'espérance dans son regard, et communiqua son intrépidité à tous ses compagnons. Presque tous ceux qui étaient dans le camp se montrèrent prêts à tenter et à souffrir les dernières extrémités, et disposés , si leur mort était inévitable, à la faire payer cher à l'ennemi. Mais les plus courageux tombèrent dans l'abattement quand l'inventaire des ressources subsistantes montra qu'il n'y avait de vivres que pour deux jours, sans que l'on pût en tirer des vaisseaux.
Le même jour, les chefs des Maures se réunirent en conseil. Là on parla de la honte que de si grandes masses ne pussent écraser une poignée de chrétiens , de l'aU'-
dace des Portugais qui étaient venus en si petit nombre chercher leur ennemi sur son terrain, dans Tespoir que les Maures épouvantés leur abandonneraient leurs demeures, et déserteraient leurs foyers. Plus longtemps les chrétiens resteront ici, dît-on, plus grande sera Thumiliation pour les peuples d'Afrique. Il fut résolu d'attaquer aussitôt les Portugais , de ne point les laisser 6c reconnaître, et de les passer tous au tranchant du glaive. En effet , le lendemain les Maures parurent en ordre de bataille, et s'avancèrent contre le camp des chrétiens (1).
Dans celte détresse, Henrique s'éleva au-dessus de lui-même. Des sentiments qui étaient restés cachés dans son âme prirent une puissance qui tout à coup pénétra et grandit tout son être ; dans son exaltation religieuse, il s'adressa à la Divinité, implora son assistance dans une lutte soutenue pour le triomphe de la vraie foi sur Terreur, et son pardon s'il avait faibli dans cette entreprise , s'offrant lui-même en sacrifice pour le salut de malheureux champions devenus ses compagnons d'infortune. Plein d'une haute inspiration , il s'élança sur son cheval, et courut au milieu des siens , les releva par l'énergie de son langage, les enflamma par le feu de ses regards. Ensuite les chrétiens dans le camp résistèrent pendant quatre heures à tous les assauts des Maures qui avaient dirigé toutes leurs forces sur ce point. Les assaillants suspendirent enfin leurs attaques, et comptèrent un grand nombre de morts et de blessés; les Portugais n'avaient perdu que quelques hommes.
Les infants avec leur troupe héroïque avaient accompli les choses les plus extraordinaires, s'étaient signalés par des exploits
(1) (K ... Lhe matarom e ferirom infinda genlc, e, os fezeram per força afastar dos combatcs e recolher a sens arrayaHcs : e dos chrislaàos falleceron cinco ou scif, e aîgiias : ouiros forom fcridos. » Pina, cap. 'Ji . . j
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merveilleax ; mais ils ne pouvaient se heurter contre Fimpossible. Henrique, voyant que les vivres allaient ôti*e épuisés , que l'abord des vaisseaux était coupé, et que la valeur la phis héroïque ne pouvait plus ouvrir aucune voie de salut, parce que les ennemis étaient innombrables et combattaient dans leur propre pays , où ils pouvaient se procurer des vivres et de nouveaux renforts, prit de l'agrément de tons la résolution de quitter avec eux le camp dans la nuit suivante, de se frayer l'épée à la mtLtn, à travers l'ennemi, une route jusqu'à la côte, d'où chacun ensuite gagnerait les vaisseaux comme il pourrait. Un misérable pâmai eux, le chapelain de Henrique même, Martim Yieira, trahit ce plan à l'ennemi , le fit échouer, et amena ainsi des maux indicibles sur ses compatriotes et ses frères.
Tandis que les chrétiens laissaient reposer leurs armes, et ne luttaient plus qu*avec les tourments de la faim et de hi soif, les cbefc des Maures tinrent conseil sur ce qu'ils devaient faire. La plupart étaient d'avis qu'H ne fallait pas pousser les Portugais aux dernières extrémités, que Fon devait pluM tirer parti de leur situation désespérée pour arracher la restitution de Ceata; qu'ainsi l'on se relèverait d'une perte sensible, on se vengerait en quelque sorte des chrétiens, on leur arracherait dans Ceutt la clef de conquêtes ultérieures et d'établissements en Afrique, on assurerait aux Maures paix et repos. Ensuite des masses d'infidèles entourèrent le camp en poussant des cris sauvages, comme s'ils allaient livrer l'assaut ; mais, avant d'engager Faction , Ils élevèrent la bannière de paix, et offrirent aux chrétiens une libre retraite moyennant la remise de Ceuta , la délivranoe de tous les prisonniers nuiures, et l'abandon du camp avec toutes les armes , les chevaux et les effets. La nécessité décida les assiégés à céder, et après une courte délibération la proposition fut acceptée. Ruy Gomez da Sylva, alcaide mor de campo mayor, homme de beaucoup de prudence ci de fermeté , et Fescrivào da fazenda du roi, Payo Rodrijjue:^,
RÈGNE DU furfnt aauitèC eipédiés an roi de Fez et aux aulret princes maures pour conolure le traité.
Cependant un grand nombre de Maures, qui» fixés loin de Ceula, ne savaient pas apprécier rimportanee de cette place , et tenaient peu i sa restitution ^ ne se laissèrent pt>lnt arrêter^ par les négooiations engagées» dans leur projet de faire encore une vigou* reuse attaque sus le champ chrétien. Ils dirigèrent principaYemcnt leurs forces sur le o6té qui était défendu par l'infant Fernando et sa division» et peu s'en fallut que» surmofttam la résistance» ils ne pénétrassent dans l'enceinte. Hais la valeur indomptable des Portugais » qui déjà combattaient moins pour assurer leur vie que pour venger leur mort certaine^ fit encore une fois désespérer les Maures de la victoire ; ils se retirèrent avec beaucoup de morts et de blessés.
Maintenant ils tentèrent de mettre le feu aux palissades ; mais l'activité infiitigable de Henrique conjura ce nouveau danger. A c6té de l'infsnt se signala par-dessus tous» en cette occasion comme dans les combats précédents » l'évéque de Ceuta. Maniant la lance et Tépée comme le meilleur chevalier» il entraînait au combat contre les ennemis des chrétiens tous ceux qui le voyaient et l'entendaient» par la chaleur de ses saintes paroles » les promesses de la bulle de croisade qu'il déroulait sous les yeux des fidèles» et par la puissance miraculeuse du Saint des saints qu'il élevait pieusement pour le présenter à l'adoration des guerriers.
Le combat dura sept heures » durant lesquelles \eÈ Maures reçurent sept à huit fois des troupes fraîches; la petite troupe de chrétiens» sans aucun soulagement» sans pouvoir prendre de repos, ni respirer un instant» donna encore là un témoignage de la puissance de la force morale » lorsqu'elle reçoit tme impulsion supérieure. Les Maures en éprouvèrent les effets et se retirèrent dans leur camp» sans pouvoir fiiire éprouver à Tennemi les pertes qu'ils subissaient euxmêmes. Tout était prodigieux dans le combat»- d'après Pina» les chrétiens ne comp-
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tèrent qu'un mort» quoiqu'ils eussent beaucoup de blessés » tandis qu'au rapport des Alfequequcs (1)»* du cèté des Maures , dans cette attaque et la précédente» il périt quatre mille hommes. Lorsqu'on vit un grand nom-* bre de guerriers devenus impropres au service» on résolut de réduire l'enceinte du camp, et quoique le repos fût bien nécessaire à des corps fatigués d'une si longue lutte» on em** ploya la nuit à ces travaux , pour réunir de nouvelles forces » afin de supporter les fatigues du jour. Les infints manièrent la pioche avec autant d'activité que les simples soldats. Mais le manque de vivrea devenait toujours plus pénible dans le camp. On n'a* vait plus que de la chair de cheval » et pour la cuire on fit du feu avec les selles. Tourmentés d'une soif dévorante» les guerriers suçaient des morceaux d'argile humide, qu'ils trouvaient dans la terre 1 Un peu de pluie qui vint à tomber leur apporta quel-* que rafiratéhissement » sans qu'ils pussent étancher leur soif.
Comme on plaçait son unique espoit* du c6té de tà mer, on résolut d'eu rapprocher le camp. En effet , les Portugais n'eussent point éprouvé tant de désastres » si ce parti eût été pris dès le commencement. L'infuit encourut le reproche d'avoir agi contraire*ment au sage conseil de son frère atné , aux ordres du roi. Au numient du départ de Lisbonne, Duarte» outre des instructions générales pour cette expédition» lui en avait remis une» écrite de sa propre main» dans laquelle il lui enjoignait surtout de placer son camp devant Tanger, et partout en Afrique » de manière qu'il touchât à la mer par deux points» et, si son motide ne suffisait pas pour cela, d'entretenir toujours les communications avec la mer, au moins
(1) C'étaient des hommes d'une rectitude reconnue» qui étaient employés comme intermédiaires pour le rachat des prisonniers. Ehcida- Ho, 1. 1 » p. 84. « Nom façam Affaqueques s^em mandado do corregedor e accorde dos homens bôos. x> Cad. Affons., lîb. v» tit. 49.
sur lin poini (1). En remettant cette recommandaiion écrite à Finfont , il l'avait prié insiummeni de la lire souvent, et de ne jamais l'enfreindre, et Henriqae avait promis de lui obéir autant que possible. 11 n'y avait aucune raison, à ce qu'il paratt, pour s'écarter de ces mesures de prévoyance, et beaucoup d*hommes graves attribuèrent les désastres de l'armée portugaise à cette désobéissance. Maintenant établir une telle communication avec la mer était une chose extrêmement difficile et périlleuse, sinon impossible.
Heureusement pour les Portugais, les Maures avaient éprouvé d'énormes pertes en morts, et avaient une quantité infinie de blessés. A Fez seulement, un Juif, qui était chirurgien , retira plus de trois mille flèches à des blessés transportés en ces lieux , ainsi que l'auteur de la chronique de l'infant Fernando l'apprit plus tard de la bouche mémo de ce Juif (2). Les Maures étaient donc aussi disposés à la paix, et après que les Portugais furent entrés en négociations avec eux, ils conclurent, le 15 octobre, un traité en vertu duquel les chrétiens pourraient s'embarquer librement, mais seulement avec leurs vêtements , abandonnant aux Maures leurs armes, leurs chevaux , et tous les objets du camp. Ceuta, ainsi que tous les prisonniers s'y trouvant, devait être remise à ses précédents possesseurs, et le roi de Portugal arrêtait une paix de cent ans par terre et par mer avec toute la Barbarie. L'infant Fernando était donné avec quelques uobles en otage jusqu'à ta remise de Ceuta et des prisonniers; du côté des Maures, c'était le fils atué de Çala-ben-Çala, seigneur de Tanger et d' Arzilla , l'un des plus puissants vassaux du roi de Fez.
Peu de jours après, Henrique apprit, à
(1) Sousa, Provoi, t. i, p. 533 et suiv. Pina, cap. 21, p. 138.
(2) C.ap. 3. Outre les flèches que chaque Portugais portait sur lui, le magasin en conteifait 300,000 qui furent toutes lancées.
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leur retour, des messagers de paiz^ qui avaient été retenus jusque-là comme prisonniers , que les Maures avaient conçu le projet de prendre tous les chrétiens prisonniers, si , usant des conditions de Taccord , ils entraient dans la ville pour s'embarquer. U fit donc transporter les retranchements en toute hâte , près de la mer, afin d'opérer l'embarquement aussi vite que possible. Mais, en cherchant à gagner les vaisseaux , beaucoup de blessés furent pris, et environ soixante hommes de l'arrière garde furent tués.
Le 20 octobre, c'était un dimanche, la flotte mit à la voile. Pendant trente-sept jours qu'ils étaient restés devant Tanger, les Portugais avaient assiégé les Maures vingtcinq jours, et avaient été eux-mêmes assiégés douze jours par ces mécréants. Les chrétiens portent leurs pertes à cinq cents hommes ; du côté des Maures, quatre miHe doivent avoir succombé ; il y aurait eu plusieurs milliers de blessés. Pour les pays vastes et peuplés des Maures, la perte était incomparablement plus faible que pour les Portugais, en raison de l'étendue si bornée de leur patrie , où se trouvaient encore des cantons peu garnis d'habitants. En outre, leur but avait été manqué ; l'irritation des infidèles contre les chrétiens s'était accrae, leur passion de vengeance s'était enflammée.
Ainsi finit une entreprise qui^ commencée avec plus d'ardeur et de courage que de prévoyance et de sagesse, au milieu de tristes pressentiments de robsenrateur, provoqua une lutte où l'on vit d'un côté un énorme déploiement de forces, de l'autre de faibles moyens, mais une audace merveilleuse; et peut-être eut-elle une si triste issue parce que les prudents conseils du roi, dont on était éloigné , furent dédaignés ; d'ailleur^) on n'avait point mesuré froidement les ressources et les forces à la grandeur de la tâche et des obstacles. Cependant ce n'est là que le dénouement du premier acte de cette tragédie , dans lequel Faction s'engage et se déploie avec vivacité , avec
RÈGNE DU KOI DUARTE violence. Dans uq second acte se produisent les souffrances et les grandes épreuves de rinfortunée viciime de cette expédition , qui ont acquis au prince Fernando le surnom de Constant. Là, comme ici, se manifeste cette tendance propre au moyen âge chrétien, d'assurer le triomphe du christianisme sur risiam. Car llenrique était aussi occupé de cette pensée ; mais dans cette âme forte s'agitaient en même temps une audacieuse ardeur d'entreprises et un besoin insatiable d'activité, qui étaient dirigés principalementsur la découverte de terres et de mers inconnus. Les sentiments religieux dominaient plus purs, plus intimes et plus exclusifs dans rame pieuse de Fernando. Ce n'est pas qa'il fût moins valeureux et moins entreprenant (il combattit toujours aux premiers rangs] ; mais la profondeur et l'énergie de sa fol chrétienne lui donnaient une pureté de sentiment, un amour de Thumaniié, une patience et un dévouement dans les situations les plus pénibles, une abnégation, une élévation , un détachement des choses terrestres, qui le marquent de traits particuliers parmi ses frères, le présentent comme une des plus nobles figures du moyen âge daos le monde chevaleresque chrétien , et font bien comprendre comment la poésie
s'efforça bientôt de l'attirer dans le cercle du merveilleux , comment cet adorable prince en imposa même à la jalousie nationale, quand Caldéron célébra dans ses hymnes le héros et le martyr de la foi. Les destinées ultérieures de Fernando n'eurent plus aucune influence sur la marche de l'histoire de Portugal ; seulement la sympathie publique pour ses souffrances dans la captivité provoqua diverses tentatives pour le délivrer de ses fers. Il est mort pour sa patrie, et, si la vie d'un seul individu ne mérite une place dans les annales de sa nation qu'autant qu'il exerce une action sur elle, l'histoire de Portugal doit maintenant se taire sur Fernando. Mais ce noble martyr chrétien appartient à l'humanité, qui s'arrête volontiers à le considérer quelques instants. Au-dessus des peuples , au-dessus des Etats vivent et planent des souvenirs et de hautes pensées qui , sans tenir à aucun pays , â au* cun temps , sont sacrés pour toutes les nations de la terre. Le peuple du sein duquel ils sont sortis ne consentira guère à les négliger dans ses fastes , et l'étranger, sans songer aux distinctions de races, peut se complaire à contempler la grandeur et la pureté de sentiments de quelque part qu'ils viennent.
Souffrances et mort du prince Constant.
Fernando s'était offert avec empressement comme otage , quoiqu'il prévît tous les tourments qui l'attendaient. Douze Portugais qui étaient â son service, parmi lesquels son secrétaire Joam Alvares , auteur de la Chronique de Fernando, le suivirent en captivité.
Le 32 octobre, Çala-ben-Çala se mit en devoir de transporter les otages portugais à Arzilla. Ils durent attendre deux heures sous la porte de la ville, où ils étaient exposés aux insultes et aux mauvais traitements de la populace, jusqu'à ce qu'enfin arriva le prince maure, et montés sur dos bétes de somme décharnées, épuisées par la
soif, ils entreprirent leur pénible marche. Les insultes des passants ne discontinuaient pas. Aux éclats de joie des Maures fiers de leur triomphe se mêlait le ressentimeni des pertes qu'ils avaient subies ; car il n'y avait pour ainsi dire aucune famille qui n'eût à pleurer la mort d'un de ses membres. L'irritation était d'autant plus grande, et l'infant, ainsi que les siens, devait maintenant en supporter les effets. Au coucher du soleil, les prisonniers arrivèrent à Arzilla, où ils furent tenus sous une surveillance active , sans pourtant éprouver de mauvais traitements.
L'infant llenrique avait fait retourner on
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Portugal révêquecTEvora, le comte (TArrayolos et les avCres chef^ ; lui-même se rendit àCeuta avec TiDiention d'y rester jusqu'à ce que ftii effectuée la délivrance de son frère. Mais A peine y était-il arrivé (21 octobre) que les fetigues extraordinaires et le chagrin de la captivité de Fernando le livrèrent en proie à la maladie qui le retint au lit. Vers ce temps , Tinfant JoAo amena des troupes auxiliaires des Algarves à Ceuta. On tint conseil , et il fut résolu que Jofto s'embarquerait avec le fils de Çala-ben-Çala, pour Arzilla, reprocherait aux Maures la violation du traité, offrirait l'échange de l'infant contre le jeune prince maure, et annoncerait, en cas de refus, qu'il allait délivrer son frère à main armée. Aussitôt l'infant prit la mer avec son escadre, et le 20 octobre atteignit la rade d'Arzilla. Mais , avant que pAt s'en^ gager la négociation proposée, une violente tempête força tout à coup JoAo à lever l'ancre, et à se réfugier à travers les plus grands périls vers les Algarves. Ainsi échoua la première tentative des deux frères de Fernando pour l'arracher aux mains des Maures.
Cependant le roi Duarte avait aussi appris la malheureuse issue de Texpédition , et f^t profondément affligé par le triste destin de son frère chéri. Pour le délivrer, il aurait volontiers abandonné Ceuta ; mais le désir de son cœur était sur ce point en lutte avec Tintérét de l'Etat. Ayant besoin des conseils et des votes des états du royaume, il les convoqua au commencement de l'année 1438 à Leiria. Il leur exposa d'abord les iMïtifs qui l'avaient poussé à cette entreprise contre les Maures (1) , puis demanda aux cortès de lui communiquer leurs idées (cha-
(i) Ces motifs, écrits par le roi Duarte luimôme, sont imprimés dans les Provas de Sousa, 1. 1 , p. 538. Le roi les exposa-t-il dans cette occasion, ou dans une antre? cela est incertain; mais sans aucon doute cela se fit postérieurement au départ des troupes ; peul-ôtre Duarte vou- Isit-il $e justifier à ses propres yeux.
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que député isolément et par écrit). Leun déclarations peuvent se ramener à quatre opinions principales. Les infants Pedro et Joâo, beaucoup de grands et la plus grande partie des procureurs des villes furent d'avis qu'il fallait délivrer Tinfieint Fernando, et abandonner sans hésiter Ceuta pour celui qui s'était montré prêt à sacrifier sa Hbertè et sa vie au salut de ses compatriotes en danger ; que la rupture du traité serait boa* teuse pour le roi et le peuple portugais. Au contraire, l'archevêque de Braga soutint, et rallia encore plus de voix que les ioAinu à son opinion, que le roi, quand bien nèoM il le voudrait , ne pouvait pas rendre Ceuta aux infidèles sans le consentement exprés du pape, et que, pour le salut de quelques hommes , les églises élevées et consacréei ne devaient pas être abandonnées aux sooil* lures. D'autres pensaient qu'il hllait tenter de racheter l'infant en donnant une somme d'argent avec un grand nombre de prisonniers , ou bien le délivrer au moyeu d'uae croisade des rois chrétiens contre les infidèles ; que si ces deux moyens éohouaieflt t l'on pourrait alors rendre Ceuta. Le conie d'Arrayolos soutint avec force que le roi ne pouvait, dans l'intérêt de son frère, renoo* cer à la possession de cette riUe; qu'an tel sacrifice ne devrait passe fairemème pour le prince héréditaire, s'il était captif. Les nombreuses raisons que donna le comte à Fappui de ses assertions , son autorité , et la haute considération dont il jouissait partout, même auprès du roi, lui gagnèrent la plupart des voix. La résolution des corlèa fût dono que l'on ne devait pas rendre Ceuta , maif qii'il fallait s'occuper de procurer la liberté i l'infant par tout autre moyen.
Celte issue de la réunion des états câust une profonde affliction au généreux Duarte. Comme roi, il était satisfait; mais ees aeatiments de frère étaient d'autant plus ftota* ses, qu'il avait trouvé peu de sympathie dans les autres. Il s'adressa maintenant «o pape , au roi de France , à tous les princes avec lesquels il était en bons rapports, sollicitant leur assistance active ; mais il n'ob-
tînt que des compliments de condoléance et des paroles de consolation (1). Les tentallves de Duarte et du roi de Castille pour délivrer l'infant au moyen d'une rançon furent tout aussi vaines ; il resta dans la captivité.
Pendant les sept mois que Fernando vécut iArzilla, il fut presque toujours malade. Mais il supporta ses maux avec patience, continua sans interruption ses jeûnes et ses prières , exerçant en même temps sa charité envers les esclaves chrétiens qui se trouvaient en ce lieu ; il en fit racheter plusieurs secrètement par des marchands étrangers , vêtit et alimenta le reste (2). Sa situation devenait toujours plus triste. Lorsque Çalaben-Çala s'aperçut que les Portugais hésitaient dans l'accomplissement du traité , il fit notifier à l'infant qu'il pouvait conseiller à son frère le roi de Portugal de le délivrer par la remise immédiate de Ceuta , sinon que lui Cala -ben- Cala le livrerait, comme il y était obligé, au roi de Fez, le premier personnage de la nation. L'exécution suivit la menace le 25 mai 1438. Après une séparation louchante des Portugais qui restaient, l'infant, avec des serviteurs au nombre de dix personnes, entreprit le voyage de Fez; ses gens étaient sur des bétes de somme; lui-même montait une vieille jument, maigre, déferrée, garnie d'une selle racconjmodée et de misérables harnais. On voulait ainsi le livrer à la risée des Maures. Chaque endroit que les voyageurs devaient traverser était prévenu , et une tourbe de femmes et d'enfants les accueillait à leur arrivée avec des rires insultants et desjnjures. On chantait des espèces de satires sur eux, on leur lançait de la boue et des pierres , on leur crachait au visage ; ils étaient pourchassés comme des chiens, on leur jetait à manger comme à des animaux, et les plats qu'ils avaient touchés étaient brisés par les Maures au milieu d'a-
(1) Pina, cap. 41.
(2) Joam Alvàres, Cron», cap. 4.
troces imprécations. Le prince supportait ces mauvais traitements avec une patience angélique , comme s'ils ne l'atteignaient pas. Au bout de six jours, les otages arrivèrent $ Fez [le 31 mai), o& ils furent conduits par une multitude menaçante dans un édifice fortifié {Darsena)^ et logés à l'étage supérieuf dont on avait muré exactement toutes Ie9 fenêtres, de sorte qu'un rayon de lumière ne pouvait y pénétrer. Il fut rigoureusement défendu aux gens du commandant de parler ou de laisser parler aux prisonniers.
Ils se voyaient, pleins d'effroi, maintenant au pouvoir du monstre dont le noiti les épouvantait dans le lointain, sous la main sanglante du féroce Lazurac,qni gouvernait FEtat avec un pouvoir Illimité , sous le nom du jeune Abdallah , que l'on appelait alors roi de Fez (1). Né d'un merlne et d*une chrétienne, élevé parmi des hordes de brigands arabes , quoique le plus jeune de ses frères , 0 les avait tous soumis à force d'adresse et de méchanceté. Par ses intrigues , il enleva la domination aux detix fils aînés du roi de Fez Abù-Said, et porta sur le trône le troisième fils Abdallah , sans lui accorder autre chose que la libre jouissance du harem, lui donna sa sœur, la coquette Haln^ pour épouse, et se maria lui-même à la sœur du roi , qui avait appartenu à bien d'autres. Il fit incarcérer ou décapiter des Maures influents, dépouilla les riches , fit occuper les emplois et les dignités par ses créatures, le rebut de la nation. Plein de défiance même envers tes hommes les plus loyaux , épiant les faiblesses des autres , il abusait tout le monde en dissimulant sa véritable opinion pour en affecter une toute différente. Son caractère était un mélange de méchanceté et de ruse, d'hypocrisie et de cruauté. Aux yeux du peuple il passait pour un saint , parce que son art de dissimulation et sa profonde hypocrisie le mettaient en état d'en
(1) Cronica darconde D. Daarle de Meneza, cap. 35, dans la Collecçào de libros inedilos, etc.,
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imposer aux masses par de pieux discours et de sages sentences. En grand crédit auprès des basses classes , il était d'autant plus redoutable pour ceux qui le connaissaient et l'avaient en horreur. D'ailleurs les malheureux Portugais, odieux à tous, ne pouvaient trouver auprès de personne le moindre appui contre leur oppresseur. Le peuple voyait dansLazurac le persécuteur des chrétiens, le véritable musulman ; les meilleurs et les plus éclairés parmi les Maures devaient au moins souffrir ce qu eux-mêmes n'auraient peut-être pas fait.
Les traitements envers les prisonniers devinrent toujours plus cruels. Après qu'ils eurent langui durant trois mois dans un cachot disposé spécialement pour eux derrière une porte garnie de nombreux verroux, ne devant les aliments qui soutenaient leur vie qu'à la charité d'un marchand chrétien de Majorca (qui plus tard fut soumis à d'atroces cruautés pour ces services rendus à dos chrétiens), un malin le commandant du château entra dans le cachot, et les jeta tous dehors , afin de s'emparer de leurs effets que l'infant avait apportés dans l'excès de sa confiance en la parole de Çala-ben-Çala. On les dépouilla de leurs habits, pour en retirer l'argent qui s'y trouvait caché, et ainsi Fernando perdit les deux cents doublons qu'il conservait dans son pourpoint comme une dernière ressource.
Ensuite on leur mit les fers aux pieds, et on les conduisit dans le jardin n^yal, où Lazurac occupait un beau palais ; chacun d'eux reçut une pioche, et il leur fallut travailler jusqu'au coucher du soleil. Dix à quinze archers menèrent l'infant également chargé de fers au même endroit , les uns le poussaient , d'autres le piquaient avec leurs bâtons aiguisés. Quand les chaînes empêchaient l'infuriuné de marcher assez vile , pressé , assailli par la multitude» il s'avançait péniblement, élevant avec résignation ses fers avec ses mains ; présentant l'image de l'innocence aux prises avec l'outrage et la douleur. Ses gens , voyant ainsi traîner cruellement leur maître, se sentaient saigner le cœur, et ver-
saient des larmes amères. a Vous voyez ce qui m' advient! priez Dieu pour moi I » Telles étaient les seules paroles que l'infant pût leur adresser, et ses fidèles serviteurs ne pouvaient exprimer la douleur de leur àme que dans leurs regards.
Le cortège déplorable arriva ainsi devant le palais du grand vizir. Lazurac était assis sur le seuil de marbre à l'entrée : a Comme les chrétiens sont des traîtres, dit-il , et que Ceuta ne m'a pas été d<»nnée pour ta personne, tu es mon esclave, et je disposerai de toi selon ma volonté. Je t'ordonne maintenant de soigner mes chevaux, d L'infant répondit : cr Les chrétiens n'ont commis aucune perfidie, et ne méritent pas le nom de traîtres. Je ferai ce que tu me commandes , et je ne regarde pas comme une honte d'obéir à tes ordres. » On donna aussitôt à l'infant un balai, un panier et une pelle, pour nettoyer l'écurie derrière les jardins. A l'arrivée de la nuit, on le ramena au cachot.
La plus grande douleur pour Fernando, aurait été d'être séparé des siens ; car c'était une consolation et un adoucissement de pouvoir partager leurs peines, de les exhorter à la patience et à la résignation. A côté de ses compagnons de misère, au milieu d'eux, le travail le plus rude lui devenait léger; ainsi il trouvait une cause de satisfaction dans les grossières occupations par lesquelles les Maures araient pensé le dégrader. Deux pains étaient la nourriture quotidienne pour chacun sans distinction ; jamais on ne donnait de viande ni de vin. Pour matelas les prisonniers avaient deux peaux de mouton, pour oreiller une botte de foin , pour couverture un mauvais manteau. La nuit , onze personnes étaient entassées avec l'infant, dans une chambre où il n'y avait place que pour huit, et souvent on ne leur permettait pas de sortir pour des besoins indispensables. Ainsi ils soutiraient beaucoup de la malpropreté, de la vermine et de la faim. Au marchand charitable dont on a déjà parlé il fut déienda, sous peine de mort, de leur fournir quoi que ce f&t; et les Maures qui auraient parlé
RÈGNE I)U avec eux auraient reçu cinq cents coups de fouet.
Un jour que le prince avec les autres prisonniers travaillait dans le jardin , Lazurac lui fit dire que le roi de Portugal était mort. A cette affreuse nouvelle. Fernando resta comme pétrifié; bientôt il revint à lui en pensant que l'on avait forgé ce rapport pour l'accabler sous le poids du chagrin, or Si cela était vrai , dit-il aux siens en se tournant vers eux , ce serait pour moi la plus grande perte qu'un homme puisse éprouver dans ce monde. Car dans le roi mon seigneur je possédais le frère le plus tendre , l'ami le plus véritable, l'appui le plus puissant. Je vous le dis, s'il est mort, ma captivité ne finira qu'avec ma vie. d II en acquit trop tôt la certitude. Une lettre du grand écuyer du roi Duarte à Lazurac le convainquit, en même temps qu'elle était une preuve touchante des efforts de Duarte pour délivrer un frère chéri de ses fers. A la lecture de cette pièce , Fernando tomba par terre, où il resta privé de sentiment ; puis il éclata en plaintes déchirantes. C'était comme un vaisseau abandonné sans espoir de salut à la fureur des vagues, après la rupture du dernier cordage qui l'attachait au rivage : à grand' peine et à la longue , les consolations de ses fidèles compagnons purent le ramener à un peu de calme ; le temps seul opéra sur lui avec son action lente et continue ; et les tourments mêmes que Lazurac faisait endurer à ses malheureux esclaves durent contribuer à faire diversion à la cruelle douleur de l'infant.
Lazurac tenait moins à l'acquisition de Ceuta qu'à obtenir une forte rançon pour l'infant ; mais il dissimula ses intentions selon sa coutume. En mai l{i^9, Çala-Ben-Çala écrivit qu'il avait reçu du roi de Portugal l'engagement formel que Ceuta serait rendue , moyennant la délivrance de Vmfant. Mais Lazurac sut traîner les négociations en longueur dans l'espoir d'avoir une somme considérable. Des lettres de Portugal, adressées à Fernando, furent interceptées; luimême se vit chaque jour phis maltraité. On
ROI DUARTE
lui remit les chaînes » on enleva aux prisonniers en masse les mauvais habits dont ils avaient été couverts jusque-là , et à la place on donna à chacun d'eux un morceau du drap le plus grossier. Tous, réduits à une faible portion d'eau et de pain, furent renfermés de nouveau dans l'étroit cachot où , respirant un air empesté, ils avaient encore à souffrir horriblement de la malpropreté et de la vermine. Lorsqu'ils furent menés tous, à rexception de i'infant, la veille de Noël, dans la rue pour tailler et brfser des pierres, le peuple se précipita de tous côtés vers eux , les accablant d'insultes, en sorte que la garde de huit hommes se trouva impuissante à contenir cette multitude. Elle fut outragée, frappée, on lui cracha au visage, jusqu'à ce qu'enfin le capitaine lui ordonne d'abandonner les chrétiens à leur propre défense, et les malheureux ne furent ramenés qu à une heure avancée de la nuit dans le sombre cachot qui maintenant leur parut un port de salut. Le lendemain, une multitude innombrable s'était rangée comme pour assister à un combat de taureaux ; il s'agissait de voir encore les chrétiens menés au travail. Des enfants étaient élevés sur les épaules, des vieillards faibles étaient montés sur des ânes, des aveugles se faisaient apporter c( pour entendre au moins le bruit des chaînes de ces chiens de chrétiens, jd Les femmes des Maures elles-mêmes s'encourageaient mutuellement à frapper les malheureux à coups de fouet. Lorsque l'infant vit revenir les siens avec les mains sanglantes, et tout épuisés par les mauvais traitements, les larmes lui jaillirent des yeux. L'excès de sa douleur sur les peines de ceux a qui pour l'amour de lui supportaient tant de misères engagea les dignes serviteurs à cacher leurs souffrances, à prendre même une contenance sereine. Ils sentaient bien que si Lazurac laissais l'infant dans le cachot, au lieu de l'envoyer travailler avec eux , ce n'était pas pour le ménager, mais parce qu'il savait m que sa seule consolation , son unique joie étaient d'être toujours réuni avec eux, même pour les ouvrages les plus grossiers. »
Quelques leûtatives partant du Portugal pour enlever secrètement l'infant eurent pour conséquences de faire redoubler les rigueurs envers les malheureux prisonniers qui, vers la fin de février 1440, avaient été de nouveau appliqués aux travaux manuels dans les jardins royaux. Dès lors ils ne furent plus une seule heure du jour ou de la nuil à Fabri des mauvais traitemenu, et vécurent en des transes continuelles. Tantèt on leur annonçait qu1ls allaient être tous décapités, tantèt on les menaçait de les fbuetter ou de les couper en morceaux. La compassion pour les chrétiens était un sentiment étranger aux Maures, même à leurs ulémas, honorés parmi eux comme des saints. Interrogés par Lazurac sur la conduite à tenir envers Tinfant, ils se réunissaient chaque jour dans les mosquées pour aviser à de nouvelles tortures, tandis que le vizir par SCS persécutions contre les Portugais acquérait le renom d*un digne moslim , zélé pour la foi et la dignité de son peuple. L'infent au contraire, sur qui tombaient les tourtncnts et les souffrances, animé du vérilable esprit du christianisme, priait Dieu chaque jour do prendre les infidèles en pitié, et d'ouvrir leurs yeux à la vraie lumière. Jamais on n'entendit de sa bouche une dure parole contre les Maures ; il disait plutôt aux siens : a Vous croyez vous venger de ces Maures en leur souhaitant du mal ; soyez certains que si ceux qui vous tourmentent mouraient, d'autres plus mauvais encore les remplaceraient. Mais, si vous vous vengez de vos persécuteurs, comment pourrez-vous attendre alors la récompense due à la- patience et à la résignation? Montrez- vous en vrais chrétiens prêts à souffrir pour votre foi; priez TOeu qu'il conduise dans le sentier de la vérité les mécréants vos ennemis. Pour ma part, ]e vous assure qu'il m'est absolument indifférent s'ils m'appeHent chien ou seigneur et roi. Leurs injures m'humilient aussi peu que leurs éloges pourraient m'élever ; je ne demande, s'il plaft à Dieu, qu'à être libre parmi eux. » Cette douceur, cette grandr'T évangélique de Fernando, son éloquert.e
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puisée à une source si pure parvenaient à calmer les ressentiments, et à transformer la haine en calme résignation.
Cette soumission à leur triste destinée semblait être leur dernier refuge, lorsque le rayon d'espérance, conservé jusqu'alors»
d'une prochaine délivrance a'évanouii de nouveau. Le roi Duarte dans ses dernières Yoloniés avait recommandé à son successeur l'affranchissemeut de l'infant comme un devoir sacré, et Tinfant Pedro, qui pendant la minorité d'Âffonso gouverna le royaume, mit tout en o&uvre pour accomplir ce devoir. Il était soutenu par l'infant llenrique, qu* affligeait profondément le sort de Fernando, et tous deux préparèrent , en dépit de Topposition du pape et au milieu des troubles qui régnaient en Portugal, la rupture des fers du captif, moyennant la remise de Ceata. Mais Lazorac ne se portait pas se* rieusement à ce projet. Le fourbe affecta un instant de la joie des assaranoes da régent; mais, contre toute attente, il fitsubir de nouveaux tourments à l'infant. Les négociatîont furent renouées plmieuri fois par le Porto* gai, mais toujours sans résultat, et Fernando ne put se dissimuler que l'heure de k liberté nesonnerait plus pour lui. De sombres nuages s'accumulaient siu* sa vie. Souvent i7 était assailli par des songes dans lesquels des images effrayantes pesaient sur son esprit, et néanmoins lui qui était atteint de bleasu* res si profondes ranimait encore le courage de tous ses compagnons, letu^ adressait des paroles d'amour et de consolation. Et quaiKl il abandonnait ses vêtements ponr couvrir des malheureux qui étaient nus, souvent lui-même ne gardait rien, afin de soulager les autres avec sa port; il soignait les malades avec la charité la plus dévouée, leur pro« curait des médicaments et des aliments, trouvait de la consolation et du calme à vivre en commerce avec les siens, faisait les adieux les plus tendres à ceux que l'on se* parait de lui, et à leur retour lei» serrait dans ses bras avec amour. Lorsqu'il apprit que Ion se proposait d*enlever ses compagnons ! >':i rli^ hi\ , il leur dit : « l'bemme pur H
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criifii# ne peat échapper aux dangers qui MWt ampendos sur sa tète; mais il peut, à TaYaoce» s'armer de résolution pour les supporter plus facilement. Et cependant ce que je me pals m'empécher de redouter, c'est une iéparaiion que je ne me sens nullement la force de supporter. Dans votre compagnie , je puis résister à la peine; mais, privé de votre rue, jeté dans Tisolement, je dois inévitablement succomber dans un complet abandon. Je ne survivrai pas longtemps à une séfMiration qui m'éloignera de vous. C'est moi qui vous ai amenés dans cette captivité, où vous avez vidé avec moi le calice d*amertmne jaaqu'à la lie. Je vous ai choisis entre tons, perce q«e je savais que vos eoBurs m'étftienl dévoués, et qu'il y avait sympathie ent#e nooSi Des années des plus dures épreuves m'ont démoatré que je ne m'étais pas trompé aur œ point. D^, sur la route de Tanger, voua avez bien mérité de moi , miem encore dans les combats que nouseAmes à sontenk* daas le eamp^ et tout ce que V0«8 m'avea témoinBé d'amour ici dans notre captivité) est là écrit en caractères éclatais devant les yeux dé mon 4me. Si j'aequéraiaon royaume» et que je vous élevasse ions au rang de oomtes, je ne croirais pas encore avoir payé le moins du monde les services qui m'ont été rendus. Cependant, dansTéut où je vis maintenant, chaque jour s'accroissent mes dettes et mes obligations envers vous ; chaque jour grandissent vos mérites 4 mon égard, et je supplie Dieu et la sainte Vierge, qui voient le fond de mon cœur et mes sonirances, de vous réserver la récompense ctieste, et de me décharger da frirdeau d'une dette dont le poids ro'aceable. Pardonnez-moi pour l'amour de Dieu, et à mon insu je vous ai (ait quelque offense. Quant à ce qui regarde les choses temporelles» je prie, je demande, j'ordonne que ehacuA de vous m'indique en particulier quel genre de vie il désire mener à l'avenir, SI Dieu doit me rappeler d'ici, car je veux écrire loot cela au roi mon seigneur, à la flHne et à mes frères, afin que vous rece- Viea po«f votre pleine satiaCwnioa les em^
plois et les récompenses que vous désirez et méritez. J'ai assez de confiance en la reine et en lous ceux auxquels je suis uni par les liens du sang, pour rae persuader que par amour pour moi ils récompenseront en vous les services que j'ai rendus ; car tous mes services je vous les attribue, d
Ces paroles affectueuses de l'infant émurent tous ses gens jusqu'aux larmes. lis assurèrent leur maître de leur amour désintéressé pour lui. a Comment pourrions -nous, ajoutèrent-ils, nous inquiéter des biens et de la fortune, après vous avoir consacré si volontairement notre vie ? b Ainsi , dans ces épanchements d'une affection mutuelle, ces compagnons d'infortune éclairaient les ténèbres de leur cachot par des rayons d'amour. Cette consolation ne leur fut pas laissée longtemps.
Au commencement de mars 14&2, Fernando avec les siens fut amené à la salle de justice, où Lazurac se trouvait avec plusieurs Maures. Le prince ne put entrer que pieds nus, sans qu'il lui fût permis de toucher \e tapis sur lequel ces puissants moslims étaient assis. A côté de lui fut placé im Maure en« chaîné, dont le corps portait les traces d'une cruelle flagellation toute récente; il avait été, disait-on, saisi avec des lettres de Portugal qui prouvaient son intention d'enlever l'infant. Après de longues circonlocutions, Lazurac demanda de Fernando une rançon satisfaisante pour lui et les siens, et le prince promit enfin cinquante mille doublons, ainsi que la délivrance de cinquante prisonniers maures. Le vizir s'exprima ironiquement sur l'exiguïté de la somme^ et proféra d'effroyables menaces contre l'infant. Ensuite fut entendu le Maure enchaîné, et on le flagella encore si près de Fernando et des siens, que le bout du fouet les atteignait, que leurs vêtements et leurs visages furent arrosés de sang ; puis le malheureux patient fut emmené pour être lapidé ; deux des gens de rin£ant durent assister au supplice ; et il leur fut notifié que le même traitement leur était réservé ; deux autres, entraînés aussi bons de la salle , devaient s'attendre à être
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décapités, a Préparez-vous tous, fit dire Lazurac par un renégat, à Tinfant ainsi qn*aux autres prisonniers chrétiens, car le maiire vous déclare qu'il doit vous arriver à tous comme à votre complice de Portugal, qui méditait de vous enlever. » Aussitôt le prince fut saisi et entraîné, sans que les siens pussent savoir en quel lieu.
On le ramena dans la prison, et les négociations continuèrent avec lui, au sujet de la rançon, jusqu'à ce qu'il fût arrivé à promettre cent cinquanie mille doublons et cent cinquante prisonniers maures ; ce qui parut contenter Lazurac. Néanmoins le sort de Fernando ne devint pas meilleur; on continua même à le traiter avec cruauté; on le sépara entièrement des autres captii^, sous prétexte qu*il n'était pas sous une garde suffisante. On le transféra dans un cachot au rez-de-chaussée dans Tintérieur du château royal; c'était une sorte d'effroyable loge où ne pénétrait aucun rayon de lumière, si resserrée qu'à peine un homme pouvait s'y retourner ; un bloc de bois servait d'oreiller au prince, qui couchait sur le pavé. Cet affreux séjour était encore empoisonné par l'air corrompu qui, s'exhalant des chambres voisines des eunuques chargés de la garde de la porte du château, pénétrait dans le cachot. C*est là que l'infant dut croupir quinze mois, jusqu'à ce que l'ange de la mort le délivra. Le reste des prisonniers, en y comprenant les quatre que l'on avait emmenés comme pour les mettre à mort, mais qui avaient été reconduits ensuite, furent renfermés dans la prison que l'infant avait quittée. Il leur fallut exécuter les travaux les plus pénibles et les plus avilissants, et, contre la coutume des Maures, les prolonger bien avant dans la nuit. S*il n'y avait rien de nécessaire ou d'utile à faire, alors il leur fallait porter et rapporter du fumier d'un lieu à un autre, casser des pierres, etc., afin qu'ils ne pussent jouir d'un instant do repos. Les ^faures étaient même invités à les maltraiter en passant. Si un prisonnier se permettait une dure parole envers un Maure, il était puni de cinq cents coups de fouet ; s'il osait
se porter à un acte de violence, il perdak une main ou un pied. Si les Maures entraient en campagne, les prisonniers restaient renfermés dans le cachot les fers au cou, aux pieds et aux mains. Deux onces de farine par jour servaient à soutenir leur misérable vie.
Le malheureux prince, arraché violemment aux affections qui jusqu'alors araienC seules allégé le poids de ses fers, tonmieaté par le souvenir des maux de la veille, effrayé par la prévision de ceux du lendemain, tomba les premiers jours de son isdement dans un abattement dont il ne se releva que peu à peu pour prolonger quelque temps encore les misères de son existence. Cependant les siens trouvèrent moyen de lui adresser souvent en secret quelques paroles ( il les reconnaissait au son de leurs chaînes), de lui offrir et de recevoir les adoucissemeots d'un amour mutuel et d'une sympathie réciproque. Ils firent en sorte qu'il pût avoir oee himière jour et nuit, pour lire dans son livre de prières, ce qui était son unique occopatm; il se livrait à cet exercice autant que loi permettait la vermine dont il était rongé. Comme il priait la plupart du temps agenooiilé, et qu'il dormait aussi dans cette position, à ses genoux se formèrent de forts ca/os, qai kn causèrent les douleurs les plas vives.
Fernando n'appartenait plus à la terre qae par la souffrance; son âme, qui aspirait depuis longtemps à des sphères supérieures fut enfin complètement délivrée de Fenveloppe qui l'emprisonnait. Au conamencement de juin 1443 ( vers la fin de la sixième année desa captivité) il fut atteint de la dyasenterie. Ses forces physiques, affaiblies par la misère, ne purent guère résister à la maladie, qui atteignit rapidement un degré menaçant. Les siens n'eurent pas la permission de le changer de lieu; à force de prières, de larmes et d'humiliations, tout ce qu'ils parent obleair c'est que le médecin et les chrétiens YetUeraient tour à tour auprès de lui. Le matin de son dernier jour, son esprit parut jouir de la contemplation des images surhumaines dont il était préoccupé; ensuite il resta cahBejat-
qu'au moment où le soleil déclina , il .se confessa encore une fois, et reçut la communion; pois, se toornant sor le côté droit, il dit : € Maintenant laissez-moi finir paisiblement, a Lorsqu'il rendil l'Ame» le soleil était déjà descendu sous l'horixon*
Laznrac parut d'abord ne pas s'émouvoir i la nourelle de cette mort ; mais il ne put s*empécher de dire aux assistants : a S'il pouvait exister encore quelque chose de bon parmi ces chiens de mécréants chrétiens, c'était certainement dans celui qui vient de mourir; 9*il eût été Maure, il aurait mérité par ses vertus d*étre honoré comme un saint; car jamais je n ai entendu sortir de sa bouche un mensonge : toutes les fois que je l'ai bât observer la nuit, on Ta trouvé en fer* ventes prières. Enfin tous soutenaient qu'outre ses autres vertus il avait celle de la chasteté , et qu'il n'a jamais touebé une femme. Vraiment son peuple s'est chargé de la responsabilité d'une grande feute, en le laissant mourir de la sorte, a Mt$ ennemis peuveni me juger f ajoute le chroniqueur de l'infent en répétant les paroles du Prophète.
Le médecin et le chapelain de l'infent restèrent renfermés auprès du cadavre jusqu'au lendemain soir; alors il fut apporté dans la prison ordinaire, où l'on amena de leur travail les gens de l'infent pour qu'ils lui retirassent les chaînes. Anéantis par la douleur, ils n'en purent venir à bout. Ils restaient là immobiles et sans voix, ressemblant à des morts plus qu'à des vivants; enfin leurs larmes se frayèrent un passage; ils éclatèrent en sanglou, se jetèrent à terre, s'arrachèrent les ebeveux et la t>arbe, et poussèrent des gémiseements en déplorant la perte irréparable qu'ils venaient de feire. Puis ils baisèrent les manw el les pieds du mort ; et s'indinant avec respect ils contemplèrent ces traits chéris, sur lesquels était répandue une sérénité céleste, reflet de la transfiguration chrétienne. Alors leor douleur s'adoucit , et s'exprima en plaintes touchantes, «r A présent nous voilà orphelins, notre père nous a quittés. Combien de fois, 6 notre bon maître, quand nous voulions vous persuader de fuir^ combien de
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fois nous dttes-vous : Si je pouvais obtenir seul la liberté, je ne Taccepterais pas, de crainte de préparer des dangers au moindre d'entre vous, et maintenant vous ne quittez pas seulement le moindre parmi nous, vous nous quittez tous, d Us furent interrompus par les serviteurs de Lazurac, qui leur apportèrent l'ordre d'ouvrir le cadavre de l'infent et de Tembaumer. Cette opération était destinée à conserver le corps jusqu'à ce que l'on vtt ce que les Portugais se proposaient de feire pour obtenir les restes du prince. Mais les captife recueillirent soigneiH sèment les entrailles et le cœur, les enterré» rent secrètement en marquant l'endroit par un signe, et recouvrirent le tout d'un tapis noir orné d'une croix. Ils gagnèrent la garde pour qu'elle les laissât venir chaque soir, au retour de leur travail, réciter en ce lieu Tofficedes morts. Celui qui leur avait été si cher dans la vie devint un saint pour eux après sa mort, et son souvenir fut consacré comme un objet de dévotion. Ils passèrent ainsi dix mois jusqu'à ce que l'on mélàt les serviteurs de l'infent avec les autres prisonniers; ce qui fit effecer la marque apposée dans la prison. Mais les fidèles adorateurs de leur maître exhumèrent maintenant les restes précieux enterrés par eux, et les cachèrent dans un autre endroit, jusqu'à ce que se présentât une occasion de rendre le cœur glacé depuis longtemps, au pays pour le* quel il avait jadis battu si vivement. Le cadavre fot apporté près de la porte de la ville, et pendu par les pieds aux créneaux des murailles, nu et la tète en bas. Il resta ainsi quatre jours livré aux railleries atroces et aux outrages de la populace. En vue de ee spectacle abominable, les Maures donnèrent des tournois et célébrèrent des fetes, conune s'ils avaient remporté une grande victoire. Ensuite les esclaves durent détacher le cadavre, et le mettre dans un cercueil de bois» qui fut fixé au même lieu sur deux poutres scellées dans le mur. On le laissa longtemps ainsi.
Le sort des compagnons de souffrances de Fernando devint tosgonrs plus dur.
EPOQUE II, LIV flfaiq d*MUr« êu% h mvirent en peu de iemaues dans la paii du tombeau ; lea as&res , livrés h des iovrineaU eoatiaaels , souvapit en proie i de pénibles maladies, ne roemÊwrirmî le«r liberté qu'après la ■MfPt de LaBurac. De ce nombre fol le seprétaire intime et chroniqueur de Fer-r ■ando , Joam Alvares. Ce fidèle serriteur, qui a transmis à la postérité la ?ie et les docteurs de l'infant , rapporta le cœur de son maître dans sa patrie (l^Juin 1451). Chargé par le roi Affonso V, à Santarem, arec un autre serfitevir du prince, revenu en même temps , le frère de lait de Fernando, de déposer solenneliement l'objet préoieui, par lui conservé dans une botte, dane les caveaux royaux de Batalha, ob
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reposaient déji deux frères de ftufiaiil , 8 fut rencontré eu milieu d'une te«le ea deuil, près de Thomar, par CtnCint Banrique, qui, en quaMté de grand maître de rordre du Christ , avait sa réeidenea en ce lieu, et qui ee disposait rfers à entreprendre un voyage. Henriqne ti nuesitét retourner ses équipages, se réunit nu eonvei funèbre, et en dépesant le cosnr de Fernando il aceomplit m^ eérénHHiîe dont l'amour fraternel et la piété ehrédenne M fiaisaient nn devoir. Vingt-deux ans après, le cadavre de Tinfent fut aussi rapporté de la terre des intdèles dans sa pairie , efr il Ait enseveli avec ta pompe retigieme, au couvent de Batalha , dans le !
beau qui déjà renfermait son
Chagrin «t nert du eoi. «^ Séb csrtttèra. •«» U» écite»
La roi Duarte avait précédé de cinq an-nées TinAint Fernando dans la tomba. La pansée da soii frère infortuné avait fini par être le tourment de sa vie , un remorib qui déchirait son Àme. Il se disait sans cessp qu*il avait permis et soutenu Tentreprise de Tanger contre sa propre convietion , eantre levis du sage infant Pedro et de fataucoup do grands; et ces reproches s*élevèroni toujours plgs bant jusqu'à son dernier souffle. La douleur causée par les dé* putres êê l'expédition fut rendge plus vive par les eombats que se livrèrent dans son oasur Tamour fraternel et les devoirs de gouvernant , lorsque s#n désir ardent d'ar<vacher Tinfrat à la captivité fut comt)actu par le pape > les prélats portugais et les élau da royanme. Devait^il, pour la dé- Mvraoee d'un prinee faible et maladif, remettre la puissante Ceuia , la sentinelle avancée du Portugal, de f Espagne chrétienne» le trophée glorieux desehrétienf , dressé dans le paye des infidèles par loâo son illustre père , le plus beau joyau de le couronne royale , f^menient do ia dynastie AouvetleT Ou bien Mlait-^ilponr «né vtile
d'ôtttr^^mar, posenisiop iMartaiM, fmmr avx affronta 4'«nn aervitndn perpéfoHa , ou au martyre le frère dan^ Inqonl il vejait une victime de son impardonmiMn Cûblasse, la noble créature qui avait riépJnyé dans les fers toute la graadnnr éê an mmm, et s'était monlffé tel que iens te ^oiêifi la terre seraient liera de Im dmiinr asani le nom de frère (1) f Le domn el In kHia intérieure de Duart» derinrant antnfo yins cruels quand, ayant demandé Tatie de rinfintHenriqun^eelpMÎ malgié aon nawy pour Fernando, me{um^ le grandnnr du Portugal au«4^^Bs ^ ^^^^^^ agpsirléitiin persôimelie , se pf4>noi^a moêêm In nadditieo de Gentil, et fit eqieiidne i|an aan frère pourrait être délivré arnn «m anntpn ou au meiyen d'une enoîeadp rnntnn les Manrea (i)< Ainsi nefaniffc dn HMia mkUê , l'amour ilraternel s'enfioni^ Hmtmmi ftm$ profondéuMnt dana le ueHr sofnl, na, d'après sa «aniàre île pewev , Unnrtn nn-
(1) Pfna,cap. M.
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tembre 1 438, d'après Vopinion généralement répandue , yietime de la peste , qui lui au-
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ai
iélM^ si ^lA«M<àJa vérité, 4|iie «om joa lât*
l(ne « U parole du roi » fat adoptée proverbialement comme l'expression de la plus haute confiance. Sa mère lui avait inculqué d*abord Tamour des sciences et le goût des travaux de rintelligence; car cette admirable Filippa, de la maison de Lancastre , était par la culture de son esprit bien au - dessus des femmes de Portugal et d*Espagne de ce temps, et» eomme on l'a déjà remarqué, elle avait exercé la plus heureuse inluence sur l'éducation de ses fils. Le goût de Duarte pour l'étude fut éveillé et entretenu de bonne heure; sa nette intelligence , sa conception rapide et la rectitude de son jugement hâtèrent SM progrès , qui à leur tour l'enflammèrent <f une nouvelle ardeur. Son élocpience naturelle s'était perfectionnée par l'étude et la lecture, en sorte que plus tard il hii devint facile , par son élocution extraordinaire et ses manières insinuantes, de gagner et d'entraîner tous les cœurs. Pourvu d'un riche fonds de connaissances, il aimait le commerce des sa* tanU, et les attirait autour de lui. Ces impulsions extérieures, sa propre inclinatiou et le désir de donner des enseignements i d'autres, nommément à ses courtisans !(îl le dit expressément à un endroit) , le déterminèrent i se faire écrivain. Il semblait que , pressentant qu'il lui serait accordé peu de temps pour agir, il ronlût étendre par ses écrits son influence au delà du tombeau. De 9es écrits , qui traitent d'objets trèstâivers (1) , Pouvrage principal est toujours
(f) Les plus importants sont : 1* Lêol etmêiihêiro ; fi» lÀvro da «njjyium^ de bem 9m§i§m êoda 9eta; 3« Uvro dm mitêrieordia. <En voici de moindre éieodue : 1* Smmmario fus êêndo infmiUê, deo a Frandêco, pwrm TpT9§m de eandestavil Dy Nuno Âlvarêê Pereira; 2° Rggiuunto para opprendir à jogar ai arwuu; 3<> Reposla, sendo preneipe, 09 infante D. Fernando, iobre centae queixae que elle linha de ieu pai; 4* Pcuire nosio gioxado; 5<* De eomo m tira o dewumio; 6* 0 que $$ Umm do$ parentei, patria. Mie; 7* Ordenastoem to^ kr€ ai eameu d<meêtiea$, $ a ardem que tinka
I, CHAP. IIL <r k vrai Conseiller, a que Duarte composa de plusieurs morceaux écrits par lui on diverses circonstances, qu'il augmenta de nouveaux chapitres, et dont il forma un en semble, à la prière de son épouse, qui en fit sa lecture habituelle (1). Ce sont des vues sur les règles de la vie et des maximes de gouvernement tirées en partie de ses propres expériences et de seê méditations, en partie empruntées à des lectures antérieures, à des opinions ou à des principes du rm Joào I^ (2). La philosophie pratique (quelques principes empruntés aussi à la philo- Sophie spéculative), la morale et la politique sont le champ où le fiHe Conseiller sème et moissonne. Il ne faut pas chercher ici de solutions en morale et en politique, pas phis qu une idée profende de ces sciences. La politique se fondant avec la morale conserve ici une noblesse dont elle s'est bien dépouillée en se séparant de cette compagne. On reconnaît ans», dans le fidUe Conseiller, que l'homme a plus de part que Pécrivain dans sa composition. C'est Foeuvre
no govemo e despaeho:^^ Bum iraiado sohre a$ vallias do pam conforfne as fHUHas do Srige Le.sêo alqûeire de trigo foBese a Umio, wdleria o pam a tanto^ ete.fé^ De tan mode de emterprelar os livras; 10" Da masisira de ter os livras et autres. Quelques mémoires du roi se trouveot imprimés dans Sousa, Provas, t. i, p. 5â9, boUecfdo de algusnas obras del reg D. Duarte. Outre Sousa, Provas, t. i, p. 557 et 558, voyex en général sur les écrits de Duarte Barb. Machado, B^. LusU., t. i, p. 719 et suiv.
(1) Ânnaes dos seieneias, dos m'tes e dos letras, por huma sociedade de Portuguezes résidentes em Paris, t. ix , p. 92 et suiv., où se trouvent les renseignements les plus complets sur le Leal eonselkeiro, particulièrement sur le codex conservé à la bibliothèque royale de Paris , n« 70007.
(fi) Par exemple, ce tableau symbolique des obligations d'un roi avec les moU : « Temor de mal reger; justlça com amor e temperança; contentarcoraçôes desvairados; aeabar grandes feitos com pouca riqueza, etc. »
d'an homme chez lequel un cœur pur ^ noble et bienveillant a'unit toujours à un jugement droit et net y qui a de la sève et de la chaleur , et qui expose avec sincérilé sur le papier ce qu'il a senti et conçu avec la puissance d*une nature impressionable et intelligente. De là ces principes salutaires et moraux , ces décisions sages qui rarement sont altérées par un mélange de dévotion obscure et de préjugés tenant i la foiblesse du temps. De là aussi ce langage clair, convenable et rude, qui trahit l'homme courageux, chez lequel la substance même de la chose l'emporte toujours sur la beauté de la forme , quoiqu'il fasse preuve de sa fiicilité d'expres-
sion (1). Rarement des locutions impropres dans le style de Duarte rappellent Tétat où se trouvait la langue portugaise dans la première moitié du quinzième siècle. Ce n'est là qu'un tribut payé au siècle, dont aucun écrivain n'a pu s'affranchir. A Duarte appartient le mérite d'avoir donné la clarté et la faciliiô d'allure à un idiome encore incertain et chancelant.
(1) « .... Teendo, » dit le roi dans le prologue, tf mais teéçom de bè mostrar assustàcia do que screvia que a fremoza e guardada maneyra de screvcr. »
CHAtltRË IVi
RÉGENCE DE UraFANT PEDRO PENDANT LA MINORITÉ D'AFFONSO V.
(De 1438 à 1447.)
S 1. EvHiêmenU depuis la wiùrt du tùi DuarU jusqu'à télaignemeut de la rHuê Leouor.
La reine prend les rênes du gouvernement, et ménage l'union d^Aifonso arçc la fille de Pedro. — IrritatioB di comte de Barcellos. — Conjuration contre Piniaiit. -r Cartes à Tarres-Novas. — Le gouTenienient partagé de nouveau entre Leonor et Pedro. — Mécontentement envers la princesse ; on insiste au contraire auprès de rinfant pour qu'il se charge seul de la régence. — Discorde croissante entre Leonor et Pedro et les partis. — Conduite des infants Joào et Henrique. — Cortès à Lisbonne. — Pedro nommé pour gooTcmer seul. — Leonor, séparée d'AfTonso, se rend à Almeirim, plus tard à Crato, appuyée par la Castille. — Partout elle se concerte avec les ennemis de Pedro, et trame des complots contre lui. — Le régent avec un corps d'armée devant Crato. — La reine fuit en Castille. — Ses derniers efforts. — Sa mort à Tolède.
Aux temps malheureux deDaarte saccédèrent d*autres jours plus mauvais encore, et qui furent de plus longue durée. Les Portugais pleuraient avec raison la mort du roi qu'ils avaient tant aimé et vénéré à cause de ses vertus. Mais leurs larmes coulaient aussi en partie sur eux-mêmes; ils étaient pleins d*alarmes en jetant un regard sur l'avenir le plus prochain. Un enfant de six ans était assis sur le trAne, ou devait y être maintenu; et, comme il y avait plusieurs prétendants à la tutelle du mineur, et à la régence durant la minorité, c'était encore un motif de nouvelles inquiétudes pour les amis de la patrie. Si ces prétendants avaient été unis par les ' liens de l'amitié, peut-être la discorde n'aurait pas éclaté entre eux aussi facilement à ce
sujet ; mais, dès le temps de Duarte, cela était connu de tous ceux qui avaient intérêt à le savoir , ils vivaient ensemble en rapports hostiles. La perspective de la régence était d'autant plus triste : car, à ces époques, l'ambUion et la convoitise des grands s'étaient toujours donné libre carrière etavaîeot recueilli de riches moissons ; et maintenait ces passions , par des causes de diverses natures, se trouvaient fortement irritées. Au milieu de circonstances si difficiles éclatait toute l'imprudence de la disposition de Duarte par laquelle son épouse était nommée pour administrer seule le royaume; car cette femme pétait une étrangère, une Castillane. La dernière qualité suffisait bien pour que Leonor obtint peu d'affection ; dans un temps où le
RÉGENCE DE PEDRO PENDANT •oavesHr des discorde» et dee luttes toutes rteeate» stioMlaît encore les rivalités et lea haines nationales , elle la rendait odieuee* Mettre les rênes de TBtat entre les mains d'une femme» tandis que Ton vojait si près du trône des bonunes tels que les kfonts Pedro et Hearique, qoe le oid semblait avoir oféés pour porter des eouronnes plus brillantes que ceUe de Portugal^ oonfier le goilvernril i une âtranfère, au milieu des périls qui ealouraient le vaisseau de FEtati tandis que des Poriugais de naissance^ qui éfaieiit For^ueil de leur Datiotii les vaiHants fils de Joào V", le sauteur de rindépendanoe d« PdTtitgdi aspiraient i la gloire de leur iUostre pestât cela pouvait s'expliquer seo* leftieBi par les moyens de captation d'une époisé i laquelle on avait ooututoé d'attr^ buer «ne influence funeste^ depuis qif on la eonndérait comme ayant poussé dé toutes ses forcés il la maHieureose entreprise contre Tanger (i) i Car les désastres de l'eKpédition ' rédamanl ma ooupable pour en supporter là responsabilité, le peuple n'héÉttait pas à s»« gnaler la #eitie i si les effbrté, la tentitire en Afrique avaient été couronnés de succès, on n'en aoraif point donné le mérite i Leoiior. Plus la désaSeetion était grande â l'égard dé L^olior^ plus les i^egards de tous se loufnaietit sur l'infant Pedro, Tstné des on^ oies du ttioeur Âffonso, qde sa flaiisaiice et ses sé#vicês phiçaieot, après la relne^ le plus prés dti itme héritier d« trdne< 8i ce priftee vivail ave^ la régente dans un désaccord qtn relmnttatt au temps de DoÀrte (d), ce ne pouvaié Are un tort aux yeux du peuple ^ au
(1) a Ê nesla causa nom acrec6nton pouca paiiafn a é! tey em èaber que publicamente ô e-ulpàtaitl , que fezcfa isto softi prazci*, ncm coft!^mlWêtrtô de êy mmnt), forçado de rogas un raMibi ius molhef. » Piua, Chton, do 8. f»y D* BuâtUt espi 43, p« 187.
(â) Celle disciN'de avtfit sa ewKo daea une inimitié de famille. L'infant était marie depuis ÎI29 âVéC ÎSàbènê d'Aragon, fîlîè de Jaymc Tî comte d'Urgel, et d'Isabelle» inf«Bte d*Aragon,
LA MINORITÉ D'AFFONSO V. 45& contraire , cette circonstance le favorisait autant qu'elle nuisait à la reine* Ainsi Léonor et Pedro, dooi l'union et le concert étaient si fortenient reoomniandés par la si'-* tuatioa de l'Etat, formaient deux centres opposés de partis hostiles dont les passions débordant le cercle de la cour> se répandirent bientôt sur tout le pays.
Le lendemain de la mort du roi^ Tinfant Pedro èonduisit le jeune Affonso revêtu du costume royal, vers un éohafiiud qui avait été dressé entre le couvent du bourg dé Thomar, oà Duarte était mort, et le château royal ^ et| avec les marques du plus graiid respect, il l'éleva sdr un trône. Puis I infant^ s'adressant au peuple assemblé, parla de* éloges qui revenaient au feu roi^ des hautei^ espérances que donnait son flis et socoosseur» des consolations qu'un si grand trésor devait offrir à totis après une perte si cruelle^ es les exiwTtay en leur préseniani Affoifso eomm^ leur roi et leur seigneur naturel» à loi préiei* obéiàsanee^ et é reporter sur le fils l'amour qu'ils avaient eu pour le père ( dàrf il^ loi de« valent fidéiiié et dévouement^ surtout erf raisoii Aé sa tendre Jeunesie ei des verctis qui se développaielii en lili. Ensuite riflfSM s'ageuouiila et baisa la thêin de son nevetif cet eiemple fut suivi de totis les gfsflds présents, et aussitôt AfFon^o fttt proclamé rot par le peuple avec toute» les cérémonies ao^ couitiinée^^
Avant m^me raohévemènt do tome cette soleiinité, Leonof flt appeler âm\ê sa chambre l'infant Pedro et l'arthe^ véque de Lisbonne , Pedro de Noronha ^ confident et parent de la reine , et devam eut, en présence d'autreé grands ei de is^ bettiaeiis publics, elle flt ouvrir et Itro to
fine du M Pedro IV û*Atogoti* mais la rèlne L«onor, fille du roi Feroande d'Aragon, no
pouvait oublier que ledit comte d'Urgel, «prêt la mort du roi Martin, avait élevé deB prétc-n tions au trône d'Aragon; cependant le comte avaît pjyé ces tentatives d'une captivité perpétuelle.
testament du roi. Entre autres choses, il était ordonné dans cet acte que la reine serait tutrice de son fils, et administrerait le royaume in solidum. Leonor fit aussitôt dresser acte de cette publication, et saisit les rênes du gouvernement sans trouver d'opposition.
Cependant quelques personnes de l'entourage de la reine pensaient assez noblement pour considérer le véritable intérêt de leur maîtresse, et se trouvaient assez dégagés de préoccupations pour reconnaître que les forces de Leonor étaient au-dessous d'une ti grande t&che. Elles s'efforcèrent de la détourner de son projet. Le fordeau était bien lourd pour une femme ; beaucoup d'hommes d*une grande prudence et d'un haut courage le regardaient même comme trop pesant.
Toutes les vertus et les qualités qui ornaient la reine ne parviendraient pas à surmonter la résistance contre laquelle il lui faudrait se heurter. Les trois infants, doués tous de hautes capacités, jouissant d'une autorité imposante et de l'amour du peuple, se laisseraient difficilement gouverner par une femme, surtout une étrangère; en supposant même qu'ils ne fussent point poussés de leur propre mouvement à lui faire opposition, il ne manquerait pas de gens avides de changements, qui les entraîneraient à d'autres pensées et à d*autres actes. Quelles factions, que de troubles allaient s'élever dans le royaume I Déjà, en diverses villes, il se disait que le roi n avait pas eu le droit de donner la régence à son épouse, et que le choix d'un régent appartenait seulement aux états du royaume. La reine devait donc prendre à cœur ces désaccords et déposer spontanément le pouvoir avant qu'une force extérieure ou sa faiblesse naturelle ne lui en imposât le sacrifice, a Qu'à vous, notre souveraine, dirent- elles en concluant, il vous suffise d'élever vos enfants et de prier Dieu pour l'âme du roi votre époux, c'est encore une grande et noble vocation (1) ! d
La reine, qui ne manquait pas de lumiè-
(1) Pina, I. c, cap. 3. Liâo, cap. 1.,
; I, CHAP. IV
res ni de bonnes intentions, comprit toute la sagesse de ces conseils, et elle était prête à les suivre. Mais d'autres robsédèrent, qui, sous une apparence de solKcitude pour le bien de la maison royale, se livraient à la poursuite de leurs plans personnels, et ne s'occupaient qu'à diriger les résolutions de Leonor vers ce but. Ils remplirent la reine d'inquiétudes pour la vie de son fils, si elle abandonnait la régence à son oncle Pedro. e L'infant, en possession du pouvoir suprême et des affections du peuple, pourrait-il résister à la tentation de préparer les voies du trêne à son propre fils? jd
Vers ce temps arriva à la cour de Portugal une ambassade du roi de Gastille adressée au roi Duarte, pour accommoder des différends élevés entre le Portugal et la Castille (1), au sujet du ressort de quelques sièges épiscopaux, sur des rapports motuels des ordres de chevalerie, et sur les indemnités pour l'enlèvement de vaisseaux castillans. L'objet était assez important pour demander un examen sérieux de la part du Portugal, et, tandis que l'état inquiétant de la Gastille, qui indiquait une guerre prochaine, rendait cette question très-délicate, la situation du Portugal réclamait jugement ce qui manquait à la reine, de la prévoyance, de la décision et une application toute virile. Dans son embarras, elle pria l'infant Pedro de délibérer en commun avec son frère Henrîque et les grands sur ce qu'il y avait à foire. Ces personnages se réunirent, et l'on résolut d'assembler les certes pour prendre les résolutions nécessaires sur les aftiires du royaume et sur la réponse à rendre à la Castille. D'après l'opinion de l'infont Henrique et des grands réunis , les lettres aux états devaient être signées par l'infant Pedro; mais, comme le prince s'en défendit, toutes les pièces relatives au gouvernement portèrent la signature de la reine, jusqu*à ce que dans l'assemblée des cortès fût adopté et introduit un autre règlement pour les affaires.
(1)Pina,cap. 18 et 4.
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Tandis que les grands da royaume, rassemblés à Thomar, attendaient la convocation des cortès» l'infant Pedro proposa de prêter serment au frère du roi, à Finfant Fernando, comme à Théritier du trône , tant que le mariage futur d*Affonso n'aurait pas été béni par le don d'un fils. Ces précautions étaient nécessitées, selon Pedro, pnr la tendre jeunesse du roi, les dangers auxquels il serait exposé jusqu'à son mariage , et les doutes sur la succession du trône, qui pourraient naître de sa mort prématurée. Tous les personnages rassemblés se rangèrent à l'avis de l'infant, louant sa sagesse et ses bonnes intentions; aussitôt l'on prêta hommage à Fernando, et un acte solennel fut rédigé. Dès lors le frère d'Affonso s'appela or prince de Portugal, n
Cet hommage tranquillisa d'autant plus la reine Leonor, qu'il avait été proposé par l'infant Pedro. A de tels procédés il fallait répondre par des manifestations de même genre. En conséquence, la reine, par l'entremise de son confident, le docteur Ruy Femandes, fit connaître à l'infant, or que son époux avait déclaré en face de son confesseur, que, voulant donner à l'aîné de ses frères une marque d'amour et d'estime, il exprimait le désir du mariage de l'héritier du trône avec Isabelle, fille de l'infant; que la reine, en conséquence, pour remplir les volontés du défunt, et donner en même temps elle-même un témoignage de ses sentiments d'amitié pour l'infant , non - seulement adhérait à ce projet, mais désirait même que l'union eût lieu aussitôt, d L'infant reçut cette nouvelle en versant des larmes de joie, et il exprima avec une émotion profonde sa reconnaissance envers la reine. Il demanda que l'on différât les fêtes du mariage jusqu'après les funérailles dn roi, afin que fût satisfaite la juste douleur de la perte du monarque bien-aimé, et que nul éclat de joie ne vnt interrompre le deuil profond et général du pays (1).
(1) Pina, cap. 6. Liâo, cap. 2.
La nouvelle de cette union répandit la joie parmi tous les loyaux sujets ; les vues du roi leur paraissaient sages et bienveillantes, ses volontés sacrées. D'autres, guidés seulement par des vues personnelles, éprouvèrent un profond mécontentement ; parmi eux surtout, le comte de Barcellos, Afibnso, fils naturel du roi Joào , qui désirait de toute son âme voir marier le jeune roi avec sa petite-fille , Isabelle , fille aînée de Tinfont Joào. Quoique le comte ne désapprouvât pas ouvertement l'union d'Affonso avec la fille de l'infant Pedro, il travaillait en secret et sans relâche à l'empêcher, et par l'entremise de l'archevêque de Lisbonne , son allié , adversaire de l'infant Pedro, conseiller influent de la reine, il essaya de déterminer Leonor à retirer son consentement. Instruit de ces manœuvres , et comptant peu sur la fermeté de la reine , l'infant se rendit auprès d'elle, et la pria , dans les termes d'une convenance respectueuse , de lui confirmer par écrit l'assurance verbale qu'elle lui avait donnée, du mariage du roi avec sa fille , à lui don Pedro. Elle dit à l'infant de rédiger pour elle une déclaration qu'elle remit au prince après l'avoir signée.
Vers la fin d'octobre fut enfin accomplie à Batalha, avec beaucoup de pompe, la cérémonie des funérailles, en présence de la famille royale et des grands du royaume. De U on se rendit à Torres-Novas , où furent appelés les états du royaume et les commandants des places fortes (alcaidesmores] (1). Tandis qu'ils se rassemblaient, Vasco Fernandez Coutinho, maréchal qui devint plus tard premier comte de M arialva, réunit presque tous les fidalgos présents dans une conjuration contre l'infant Pedro ; 9e8 principaux chefs étaient l'archevêque de Lisbonne, son frère Sancho de Noronha, et le prieur de Crato, Frei Nuno de Goes. Dans une église où les conjurés se rendirent secrètement , le maréchal tint un discours
(I) Vers la fin de 1438. Mmar. de liittr. Porl., t. H, 82.
EPOQUE II, UV. I, CHAP. IV
artx àiriilantf^ représ^hui le gouverneiMBt de la reine comme légal et légitime, peigml llofani comme m hypocrite qui^r 8M1I0 masque d'ane équité rigoureuse, dégttieait son àriditi é«<^. a Le bas peuple miû$ dît^tt I sTaltaclM à lui ; mais ce peuple atm efaef ne peut rien ) i tous au coutraire s» ralMratevi enéore beaucoup de grands, riMiM rinfant Heuiriqtie et le comte de Bar- ^]êê4 L'assfstabce que vous avez prêtée à la MM Bnira par attirer sur vous honneurs et réeempefises. a T<hn Fauditoire applaudit à Temmt^ 61 jata 1 eiécùtioB de Vacie que l'oft âd(yptà aosSkM M^ la résolutiOii prise eu eomfâuii^ Néaumoim pitisieufs se déf a-* ^èrefit bîeiitdt^ et ps^sAfent du èôté de Pe^ âtù (t). Ftffem^Di etrayéa delf dadgers ou dtt etitâfif Étkietii^ili plus d* estime pour fUlMi qtié d'affSGtkm pour la reiae^ le btea du pays eul^H plus de pria i leurs yeux que lètif propre ifitêr et ? 1 kisloire se lait stir Idut céài teê moMê quf poussèrent las idalfoa à entrer daifs ta eotispiratioÉ , puis à s'en élOf gnéfi pufenl éira fart divers » ainsi que leê degrés de leur iKHnpKcitéi Mais toite soni lUëiflUpër en reproche > «'est qu'ils agité' rent d^abord dans Tombre ce qui devait étrd robjei d'hité déllbirailim publique^ donnèrent &ifisi uft point de réimion et Me plb# gfdUdd IftStiéflcê au< esprits iiai disposés ^ chdtigèTèht des dlverg^mes doprmons inof^ fénirfés m divisions fonesta, et suHoui égarèrélll là reine sur ses véritabkv intérêts^ Lorsqu'elle Ait infermée de ces trames, edtnptèiilt éttt les promesses et Sur le sombre dM ôOnfUrés ^ elle conçut des espéranoes eiAgérées, déMgaa maiateiiain la médian tioA cottcilletnce, ei, qoiltant la voie de la prudence , elle entra dans des plans et de* emréprises qui, si elles n^Ataieat pas coihdamnées par la voit da sa conscience, étftient eu «loins bteh au^dessils de ses res^ sources et de ses forces« Livrée au mauvais esprit qui , sorti de la conspiration , répaadit ensuite ses poisons dans les ténèbres , 1.1--- ———.—»— .^i^^_^^^«
(l)Pina,cap. 10.
Leonor prépara elle-même sa ruine. Mais la culpabilité retombe sur ceux qui Fégarèreqt, plus encore que sur elle, victime infortunée de tant de machinations.
Aussitôt que les infants , les grands et les députés des états eurent prêté hommage au roi, on conmieaça dans les cortès i s'oc-* cuper de la régence pendant la tninorité d*AS6nso. Les opinions exprimées ferent très-diverses; mais les motifs secrets qui les provoquaient étaient les mêmes dans la majorité* On proposait , non pas ce que ré* clamait le bien général , mais ce que chacun regardait comme avantageux i soi-même* Ceux qui n'avaient en vue que la prospérité et le repos du royaume, et s'attachaient i ce but, ne purent se faire écouter, et leur voix fut bientôt étouffée; car Tégoïstho, l'ambition et la vengeance disaient entendre un langage plus énergique et plus passionné (1). Quoique Leonor persistât dans ses prétentions, poussée par les emportements des adversaires de l'infant^ plutôt que par fermeté ou par conviction , elle avait néanmoins assez de perspicacité dans Tesprit, et de rectitude dans la pensée, pour prévenir les maux qui allaient résulter de sa discorde avec Tinfant , et pour songer à les prévenir. Elle fit donc offrir par Tiafant Heariqua un acconunodemeat amieal à l'infant Pedro , qui accueillit ces ouvertures avec empressement. Après d^assez longues conférences, il fut convenu que la reine serait chargée de Téducation de ses enfants et de l'administra* tion de tous les revenus ; que Tinfant surveillerait Fadministration de la justice, et porterait le titre de a defensor du royaume pour le roua .
Autant Leonor se félicitait de cet arringement , autant les conjurés se montrèrent mécontents d*elie , surtout le comte de Barcallos I qui n'avait pas renoncé encore au projet d'unir sa petite-âlle au roi. On fit encore jouer tous les ressorts , et l'on amena la reine à penser qu'elle se trouvait dupée
(i) Pina, cap. 9.
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par 969 adversaires i que Fon avait porté alteittlè à sa dignité el à son pouvoir^ et TÎolé les droits qdi hn appartenaient Gonune mère dn monarque aetueli épouse da feu roi, dont la dernière volonté l'avait ertée régente. Ces raisonsy dév^ppées avec adresse, flattèrent l'flinoor-propre dé Leonor , et obseorei* reftt si oomplétettclDt son jugement orcK^nairement si net , qu'elle s'imagina en ëflFet être tonbée Ama «ne grave èrrenr. Alors on U pressa pour qu'elle persistât santi flécfM'f A vouloir goifverner sttile^ sans aucune participatioi\ d'une autre personne^ Si par la saité elle nef pouvait s'appliquer h certaine brauehé deA affoires^elle serait IHire de la eonfISrer, sekm son bon plaMr^ à ceui qui seraient prêts à remplir idè^ lement ses intentions. Les loyaux conselK lèrsl combien ils étaient préoccupés d'assurer le poutoir à la retne^ de la faire régnet seule 1
Lorsqâe Leonof commença de nouveati à chanceler dans les résolutions qu'elle avait adoptées pour gouverner en commun avee l'inibnt , d'un tbxé s'ext)rima la désapprô^bation des arrangements Srrétés , et de l'au^tre l'adhésion à cette transaction. Les deux partis se tinrent donc en face l'un de l'antre dans une attitude menaçante. Celui de la ileine comptait la plupart des grands; ils de^' mandaient qu'elle goutemftt seule , comme DffÉVte l'avait ordonné. Les adhérents de Pedro > auxquels se rattachaient les députés des communes , réclamaient la même chose pour l'infant, qui avait le plus de droits et le plus de capacités pour occuper un poste si difficile. La ditision devint plus tranchée^ la discussion plus irritante. Alors deux députés de Lisbonne , hommes d'une grande autorité par leur situation et leur réputation de prudence , déclarèrent, au nom de leur ville et des autres communes du royaume » avec tout le respect convenable, en présence du roi : que son père n'avait pu nommer le régent pour le temps de la minorité du roi , attendu que ce droit appartenait seulement aux certes \ qu'un roi de Portugal n'était pas plus autorisé à une telle désignation ,
LA MINORITfi D'AFFONSO Y. «M qu'à la nomiaacian da nùû suaees^aar^ en aa# d'extifictton da sa dynastie*
Cet appel aux priv>lé(ea dea étali ft'a^ mefta pa» une dcmcMiationi au «oatrairai I» divergente d'opiniMa se manile^ta da phma» plus,etaveotaB6ara€i4replliadéeidé^ Mainta^ nadt cbaean pensa n'afwr plus à défuisar aai pFOpré0 vues, ci a'effiofçade las faite pvé- Vaknr^ Aitisi la laafafje d^ «iditidM/aoanMI cehû dèé piriisi devint plaa vialem et glat hardi. Alors l'infant Hanriqw pial jafBvni"' oasaaire» datts ont étal da t#oabie etdirrila^ tion, de se préaeniar neauna médiitaar» aaiè fota saisir le seul noyMi, d'aprta hi i éa oonjurei* l'oi^aga et d'aësarer la i%pa« dfl royautoe, soit pont na paa laidse^ toftiÉbèt' entièremant la raiaa i à laquelle an le oref ail plus atlaebé qu'à Pedro (1), at dont W parti semblait ne devoir paa tenir devaét hl Arveur populaire dédaréé pour Fiafant aMi Après quinM jours de déHbératlan 9^fm\itb Aats du royailme at Ida consalllei^ royaai y Henrique amena noa traÉaactien qui Am fiv* bliée le 9 noveihbra 143S^ pv le itoyao dk Fescrivào da poridade.
Le gouvernement da rttyaoflieéiirttdMiiè en six bratiches : l'édueatlM d«i ntt ai M ses frères ainsi que rëfltrëtiaft at la û\fiê^ tion de là maison roy«le » le donsdll da roi y l'administration des feverttis puMtcil, iijai« ti(^ , la défende dft puys 0t lé syUtèffii IMIl^ tah^ i le soin de Cèuta^ A là feifte Êppmiè^ naît là suMrëilIflnce de la fieHMtiuê dd M ai de ses frères \ elle nommait aul eiiiploM da la cour, et , pour subveuli* aux fMs dea m(i sons royales , uiie somme était i(iil{$ttéa iar le^ revenus pubHt». La oonaeil ftiyal Mali composé de ait fnembfeé ^ qët «ToêeupaMii à totit* de l>6le, ddranf cértàlriM péfiadei) des afblrës à eux attribuées. L'ofdfê de «m cessiôh entre eut étdit filé paf lé» ttfmHÊk Outre le conseil royal deValenl se lanîf an permanence près de la cOtlMill fyfélàt ^fê^ que, ou l'abbé d'Alcobaça j ott le pf\mt dé
(t) cr E peste que algans teveram; que eUe fora sempre mais ynclinado à parte da raynha, qtie aa d yfantd, etc. » Pxt^f cap. lï, (f. 2A.
Santa-Crnz) 9 un fidalgo et on bourgeois, chacan élu par son ordre pour une ankée. Le prélat recevrait mensoellement deux cent mille reis de traitement, le fidalgo cent cinquante mille, le bourgeois cent mille. D'autres grands n'avaient pas le droit de venir à h conr. Tontes les affaires courantes devaient être traitées par les six conseillers et les trois membres des états , sous Tautorité de la reine, et avec le concours de Tinfant; les actes seraient signés par la reine et TinfiMftt. Si le conseil se partageait également ians que les voix pussent se réunir, Tafiiaire serait portée aux infants, aux comtes et à Farclievéque; ensuite la majorité des voix déciderait. Si la reine était d*accord avec finfont, leur avis l'emporterait alors sur be opinions contraires du conseil. Toutes les questions concernant la fortune publique, autant qu'elles ne tomberaient pas dans le ressort des cortès , seraient traitées par la reine et l'infant; tous deux signeraient les ordonnances, dont les veedores da fazenda surveilleraient l'exécution. La direction du système judiciaire était remise au comte d'Arrayolos, fils chi eomte de Barcellos. — La défense du pays était placée sous rautorité de l'infant Pedro, comme defensor du royaume ; en temps de guerre, il devait être capitaine général (capitam gérai), et exercer tout le pouvoir appartenant à cette qualité. — Le gouvernement deCeuta était entre les mains de la reine et de l'infent , qui devaient exécuter les réfomes que les cortès auraient adoptées pour ^ette possession. On établit avec précision, que les actes rédigés au nom du roi seraient signés en commun par la reine et par l'infant, et l'on désigna nominativement ceux qui porteraient seulement la signature de la prinoesse ou ceUe de Pedro. On fixa également les objets oui ne rentraient pas dans les attributions du conseil royal et des hauts fonctionnaires de l'administration des finances et de la guerre (1).
Cl) Nous regrettons de ne pouvoir citer ici
I, CHAP. IV
En même temps il fut établi que les cortès se réuniraient chaque année, composées, outre les infants, des archevêques, da prieur des hospitaliers , et de tous les conseillers du roi, de quatre prélats (1) (deux évêques et deux représentants des chapitres, élus par le clergé), cinq fidalgos (des diverses provinces du pays) et huit bourgeois (2) de Lisbonne, autant d'fivora, deCoîmbre et de Porto. Si une convocation phis prochaine était nécessaire, elle se ferait par l'autorité de la reine, avec l'agrément de l'infant (3).
Ces articles ne contentèrent aucun parti. Lorsqu'on les présenta à la reine, elle refusa de les souscrire ; entraînée par de mauvaû conseils, elle demanda surtout à gouverner seule. L'infent Pedro se trouva blessé avec raison , qu'on restreignit maintenant si fort le pouvoir dont on l'avait investi préoédem« ment; néanmoins, toujours ami de la paix, il déclara a vouloir faire ce que son frère désirait. jc> Mais, quand Henrique rencontra une opposition obstinée dans la reine , Pedro, à son tour, regarda la transaction tout entière comme frappée de nullité. A la nouvelle de ces faits, les communes exprimèrent hautement leur mécontentement contre la reine, et se prononcèrent résolument et sans partage pour l'infent. Elles lui firent dire par Lopo Antonio, devenu par la suite escrivào da puridade, c qu'elles étaient prêtes à exécuter tout ce qu'il ordonnerait;
textuellement toutes ces dispositions. Non-seolement elles marquent la situation de la reine relativement à l'infant; mais, ce qui est plus important, elles donnent un aperçu des rapports des pouvoirs entre eux , des attributions des diverses autorités. Citer ces dispositions ne suffirait pas encore. Pour bien les faire comprendre, il faudrait en outre donner de longs éclaircissements.
(i) Non pas deux, comme le prétend Pina, I. c, cap. 15, et comme le prétendent après lui Liào et d'autres.
(2) Sousa, Provat; t. i, p. 42243L
(3) Pina, cap. 15, p.22|.
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qo*il appartenait à lai de gouverner seul, d L'irritation du peuple était b\ menaçante, que les conseillers de Leonor eux-mêmes rengagèrent à signer Tacte aussitôt. C*est ce qu'elle fit de suite , et sur son ordre les infenis, les comtes et les prélats , ainsi que les députés du royaume apposèrent également leur signature. A l'exception de l'arcbevéque Pedro de Noronha, tous ensuite au pied de l'autel , en présence de notaires publics , jurèrent d'observer les dispositions adoptées; mais chacun de ceux qui prêtèrent serment et qui signèrent ajouta tant de restrictions et de réserves , qu'il trahissait rintention de se délier autant que possible , afin de pouvoir agir à l'avenir selon sa volonté, sans se charger d'un parjure apparent.
Cependant le comte de Barcellos , qui avait juré comme les autres, ourdissait ses trames en secret, afin de pousser, malgré tous les obstacles à son plan favori , le mariage de sa petite-fille avec le roi. Un des plus grands empêchements était la déclaration que la reine avait remise entre les mains de l'infant pour assurer d'une manière authentique l'union de la fille de Pedro avec Affonso. Le comte essaya donc de déterminer la reine i faire redemander l'acte sous un prétexte spécieux, et Leonor, vaincue par tant d'obsessions, y consentit, tout en sentant l'indignité d'un pareil procédé ; à la vérité, elle laissa voir toute sa répugnance. Le fils de ce seigneur déloyal, le comte d'Ourem, se chargea, delà part de la reine , de demander à l'infant la remise de l'acte, sous le prétexte que l'importance de l'objet réclamait Tadhésion des grands , surtout dans ce temps d'excitation. Pedro, étonné et indigné intérieurement de cette demande dont il devinait le but et le provocateur, fit voir au comte tout ce qu'il y avait d'inconséquence et de contradiction dans de tels procédés, a Toutefois, ajoutat-il , afin qu'il ne puisse y avoir même apparence que j'ai pris ou que je garde de force ce qui m'a été offert spontanément et par d'honorables matib , je remets l'acte
à la reine, mais déchiré, en témoignage de la violation de la vérité envers moL a Ensuite il tira la pièce d'une cassette, la déchira, et en donna les morceaux au comte.
Au milieu de toutes ces intrigues, les cor» tes avaient été closes à Torres-Novas, après avoir duré un peu plus d*un mois, et la reiM se rendit à Lisbonne avec le jeune Affonso* Là enfin fut admise l'ambassade castillane f car jusqu'alors les agitations à la cour et dans les cortès avaient absorbé tout le temps et toute Fattention. Après plusieurs délibé* rations , on jugea plus prudent de s'abstenir d'un langage positif, en s' excusant sur la perturbation causée par la mort inattcAT due du roi ; l'on promit de foire parvenir cette réponse par une ambassade envoyée i cet effet au roi de Castille. On avait décou* vert que la mission diplomatique remplie par les Castillans ne leur avait pas été donnée par leur roi, mais par les frères de Leonor, les princes aragonais qui, dans leurs démé^ lés avec le connétable Alvaro do Luna, cherchaient un appui en Portugal, et cette découverte avait bien pu recommander aux Portugais la circonspection dont ils usaient maintenant; en même temps elle devait rendre les intentions de Leonor suspectes aux yeux de ses adversaires.
La reine continuait à gouverner. Comme, en raison de ses couches prochaines , elle était hors d'état de s'appliquer à toutes les parties de l'administration , les afMre« s'accumulaient chaque jour. L'encombrement causa bien des préjudices de diverses natures, qui donnaient un nouvel aliment au mécontentement du peuple, àes plaintes s'élevèrent plus haut lorsque la reine se laissa entraîner par quelques-unes des dames de sa cour à des concessions qui char» geaient énormément le trésor royal, ou poruient attemte au droit et à l'équité. Plusieurs en prirent occasion de s'adresser encore en secret à Finfant Pedro, afin qu'il mit un terme à de tels excès , en se saisissant des rênes du pouvoir. Mais Pedro leur enleva tout espoir de le voir se résoudre i
Mi
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e« parti (1) ; et, toat en avouant que les eboses pourraient et devraient aller mieux, ii excusa la reine, autant qu'il le put» sur la faiblesse toute naturelle à une femme ; mais il fit valoir la bonne volonté de Leanor.
Tandis que ta reine se trouvait à Olivete , et elle mit au monde f infante Joanna , qui devint plus tard reine de Castille , l'infant Pedro demeurait à Lisbonne avec le roi. Là^ dans un entretien avee plusieurs de ses con- B4eQts, il déclara qu'il allait abandonner la feible part qui lui avait été laissée dans le gouvernement/ et voulait se retirer sur ses domaines. Quelques-uns Tapprouvërent, d'autres lui conseillèrent de se contenter de fon lot dans le pouvoir, et de ne pas se retirer, d'autres encore le pressèrent de se Misir de f autorité tout entière. Chacun durchait à soutenir son opinion par des raisons. Enfin TQn se réunit à penser que flnfant devait faire ce que son frère Joâo lui conseillerait. Tous deux se rendirent à Fermitage de Nossa-Senfaora do Paraiso, où
«Jus tard fét bâti le couvent dos Santos o ^ était agitée par des troubles et des émeutes
ffovo. L'infant Joâo , homme de beaucoup de résolution , pressa vivement son frère de saisir sed les rênes du gouvernement. Les moiift de son opinion étaient tirés en partie de la personne de la reine, qui» quoique irertueuse , comme femme et comme étrangère , livrée auK funestes influences de nationaux malintentiennés et de ses frères de Castille avides de changements , n'était pas au niveau de sa mission; en partie de la situation ^u royaume, qu'il n'était pas possible d'arracher d'une autre manière aux disordres actuels ; en partie de la position de Pedro lui-même, que sa naissance, la faveur du peuple, et les hautes acuités que Dieu lui avait départies , appelaient à saisir le gouvernail du vaisseau de f Etat. Joâo promit toute espèce d'asrfstance à son frère. Mais pelui-ci craignait
de livrer le royaume â la discorde et à la guerre civile, qui, funeste même pour de grands Etats , devait amener la ruine irrémédiable du Portugal, cette chère patrie où il était né , ou il avait grandi, pour le maintien de laquelle il avait versé tant de sang , supporté tant de fatigues et de souffrances^ En vain Joâo s'efforça de lever les scrupules de son frère. Pedro fut d'avis (r'qu^ maintenant il ne devait donner lieu à aucune querelle , à aucun changement. Jusqu'aux premières cortès, encore assez éloignées, pensaitil, la reine elle-même pouvait être fatjjofuée du fardeau du gouvernement , et serait enchantée sHl se trouvait un moyen de mettra fin â la division entre eux, de manière que le royaume fût de nouveau régi en paix, comme il le désirait (Ij.x» Pedro persisu dans cette opinion, et les deux in^nts se séparèrent; Falné se rendit à Camarate, noç loin de Santarem où demeurait la reine avec ses enfants.
Là , Leonor recevait journellement des nouvelles plus inquiétantes de Lisbonne, qui
jwm I
. (1) « Ou por 8u^ (Jessjrmullaçam, ou por
ter assy sua vontade. » Pina, cap. 19.
Des hommes trop personnels et trop corronipus pour la servir par leurs conseils , et trop lâches pour la soutenir par leurs actions , voulant s*assurer la &veur de cette reine à force de flatteries^ lui rapportaient avec empressement les bruits qu'ils repueillaient , en leur donnant le sens qui pouvait le mieux servir leurs vues. Entourée de pièges et de voiles à travers lesquels elle pouvait à peine entrevoir la vérité, incapable d'ailleurs , à cause de son irritation croissante, de pouvoir la discerner, Leonor s'accoutuma, dans tout ce qui venait ou paraissait venir de l'infant Pedro, à présumer des vues suspectes et des desseins hostiles. Alors elle laissa libre carrière aux mouvements de haiae qu'elle avait jusqu'alors contenus dans son cœur, ou qui ne s'étaient trahis que devant ses confidents, se dérpouilla de sa douceur naturelle , des seati-
(1) Pina, cap. 22. Liâo, cap, 4.
RÉGENCE DE PEDRO PENDANT mmM tendres inhérents à sa nature , même de toute réserve et de toute prvdence; %t ede éelata contre Tinfent en paroles bléssantés, qui furent bientôt suivies d'actes plus boflliles encore. £He bannit de la oour trois Jeunes demoiselles nobles, parce qu'elles paraissaient incliner vers finfant. Halhêu^ reusement pour la reine, elles appartenaient I des familles eonsidérables de Lisbonne $ bommes et femmes de la eapkale ne purent pardonner à Leonor un cbâtimeM et une 4nsulle snt)i8 par leurs eondtoyennes isoupa- Mes seulement d'estimer celui qui était un objet d'amour et de respect pow ie peuple entier (I).
Gomme si eiie avait f inten^n de pvovo<- <}uer contre elle la capitale du royaume, à des imprudences dioquantef LeoiMMr ajouta encore des vexations et des injustiees. fin Tertu d'une disposition prise au nom d^Affonso , eHe accorda au grand maHre ée la cour, gouverneur du roi, des faveurs odieuses et des recettes dans Lisbonne , par lesquelles toute la classe commerçante do cette vHle se tint pour blessée dans ses droits. Alors le méconientement, Jusqu'alors contenu, éclata en on soulèvement. Lee citoyens coururent & KMtei de ville pour dé~ libérer sur les mesures k prendre. Des (Mciers de la reine s'étant glissés en ce lieu sans y 6tre appelés, Fun d'eux fut jeté par la fenêtre. Maintenant les bourgeois, redoutant le'chAiiment d'une telle violence, portèrent leurs regards tout autour d'eux , chercbant un homme qui pAt les protéger, et bientôt leurs yeux se Bxèrent sur celui qu'ils étaient accoutumés h considérer comme f adversaire de la reine. Les intérêts personnels blessés, et la terreur inspirée par la rigueur de la justice, acquirent à l'infant plus de partisans que ne pouvait le faire l'aversion & l'égard de la reine. De même que f on avait agi secrètement contre elle ju«- <}u' alors , maintenant on travailla ouvertement à lui arracher entièrement le pouvoir.
(1)Pina,cap,23,
LA MINORITÉ D'AFFONSO V. MS On raaouvela lesaaeieBaaa ofres à rinf^oi, et on lui promit de le soutenir de tootn aminière. Jus(fn'alors il fivait repooêié tautea iea invitations , tops iea appels ; mais mainitenant que la reine ftotiammi bautMfient •on mauvais vouloir et sa haine contre lui, d'une manière si insuk^nte, à son tour il changea de conduite. U acpieillit gr»ftausement les propaeitians qui iui ftirent Alites , et laissa voir dairemeat que leur exécution ne lui déplairait pas. Ses ui^Miérents devinrent plus ardents et pli^s audacieux. Wwk autre «Aie, rirntatiM eroissait cancre aes adversaires. La craiaU ai i*espér«nc9 passaient akeruativcment d'un parti à Imi^ tre, et agitaient les massas dû f3ettple d^e mouvements divers, eelon les vicissiCades de la fortune. Toute la population de Lisbonne était divisée en factions livrées à de violentes agitations. En vain la Mine prit des mesures po<ir étouffer rinsurvecdon. Un haut dignitaire de la juslioe, jouissant jusqu'alors d'une grande autorité et da be(M-> coup d*in(luenee , te ieomie d'Arrayoios, que la neine envoya à Lisbonne pour calmer les esprits, revint sans avoir a«epaenanft atteint le but de sa mission.
Lorsque finftint Pedro apprit ces évén^ ments à Camarate , H accouru^ i Lisbonne, résolu de mettre un terme au désordre général. Il fit aussit6t rassembler les principaux ekoyens et employés de la ville, réprimanda sévèrement les émeutes et la rébellion par laquelle ils avaient offensé la reine, lui-même et tous ceux qui seraient appelés à régir l'Etat pour le roi. Ils devaient produire leurs griefe en sujets par des voies légales ; si ces griefs étaient fondés , on les redresserait. Mais en se soutenant par la force, et en résistant aux autorités, ils encouraient des chàtiosents. Il leur démontra cela par beaucoup de raisons. Néanmoins bien des personnes étaient d'avis que finfant n'exprimait pas ainsi sa conviction (1);
(1) a Mais, dit nia (cap. 2Q, le jugetient «ar eeue opiafon est laissé (à Bieu yeul; quïUpni^ë
car, dès le Commencement , les mouve* roents de Lisbonne contre la reine n'avaient point para lai déplaire. Les bourgeois cherchèrent à se justifier, et prièrent Pedro de ne pas leor refuser dans leurs besoins son assistance et sa faveur. On s'efforça de lui montrer que les divisions et les troubles dans le royaume venaient uniquement de ce que le pouvoir était partagé entre beaucoup de mains; si la reine ou lui seul gouveraait, la tranquillité et l'unité reviendraient. Après bien des explications de part et d'autre, l'infont conclut en recommandant aux bourgeois de maintenir la tranquillité dans la ville; dans les cortès toutes prochaines, ils pourraient exposer librement leurs vues et leurs désirs, qu'il appuierait lui-même s'il les trouvait justes et raisonnables. Lè-dessus il prit congé d'eux, et se rendit de nouveau à Camarate.
La reine, voyant son impuissance contre les troubles , et combien de monde travaillait à lui enlever le gouvernement , écrivit à tous les fidalgos du royaume sur la fidélité desquels elle croyait pouvoir compter, qu'ils pourraient paraître dans les cortès prochaines avec des armes et une suite , afin qu'ils fussent en état de s'opposer à toute résolution que le peuple pourrait prendre contre elle. Comme il devait importer beaucoup à la reine que ces lettres parvinssent seulement aux mains de ses adhérents, elle dépécha certains escudeiros dont elle se tenait pour assurée, dans les diverses comarcas, en leur donnant des instructions pour se rendre chaeun dans un canton , et remettre en secret les lettres personnellement aux fidalgos. Mais les choses ne se passèrent pas si mystérieusement qu'elles restassent cachées à l'infant. Bientôt lui fut communiquée une de ces missives , qu'il montra au comte d' Arrayolos. Celui-ci courut aussitôt trouver la reine , lui exprima son étonnement sur une démarche qui pouvait amener de si grands maux sur le royaume et sur toutes les classjBS de l'Etat; il la conjura d'en prévenir les suites en enjoignant aussitôt aux fidalgos de ne pas s'arrêter i ce qu'elle leur
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avait écrit (1). Elle le promit , maisa^en tnit à la promesse.
Hésitant entre ses conseillers, conime elle doutait d'elle-même , Leonor par une erreur se laissa entraîner à une faute plus grave encore» et, voulant réunir la ruae i la netteté, elle perdit l'effet de l'une et le mérite de l'autre. Le peuple , qui en général ne doute pas longtemps lorsqu'il s'agit d'apprécier la valeur morale de quelqu'un , fut prompt à se prononcer sur la reine , et son jugement fut d'autant plus sévère, qu'il s'était accoutumé à voir en elle son ennemi. Il méconnaissait même les nombreuses vertus, les excellentes qualités de la reine, et véritablement elle valait beaucoup mieux que sa réputation. Mais, comme U mauraise opinion que l'on avait d'elle servait de ralliement à la portion la plus videose du parti contraire et de levier populaire , Leooor pouvait maintenant à peine exercer une influence bienfaisante ou efficace, fût-elle animée des meilleures intentions et douée d'une fermeté virile. Ceux qui rapprochaient d'assez près pour être en état de l'apprécier l'estimaient davantage, mais ces personnes voyaient en même temps , et certainement avec peine , comme elle se laissait circonvenir par les ruses de quelques hommes influents , et combien la force lui manquait pour résister à la puissance de ce genre de séduction; tandis que toute son activité se brisait contre la défiance publique et l'incrédulité du peuple, le doute paralysait ses mouvements. Depuis que par ses lettres aux nobles elle avait appelé oo paru appeler aux armes une classe du royaume contre l'autre, tous les moyens de justification ou de réconciliation venus d'elle restaient sans résultat. U n'y avait point de remède à espérer de la reine.
Dans ce temps, l'iniant Jo&o , retenu malade à Alcochete, fit appeler son frère auprès de lui. Les troubles et les périls de la patrie occupaient son esprit même sur son
(l}Pina,cap.âf7.
RÉGENCE DE PEDUO PENDAN lit de douleur, et Pedro lui paraissait être Tunique sauveur. Les deux frères se livrèrent à un long entretien sur ce sujet. Joào erposa qu'il ne pouvait tolérer que tous les fidalgos se déclarassent si andacieusement contre Pedro ; que, pour arrêter tant d'excès, il n'y avait qu'un moyen , c'était que Pedro fît enfin ce qu'il n'avait pas voulu encore; qu'il prît le titre de régent du royaume in solidum ; que dans cette entreprise il pourrait compter sur lui , sur le comte d'Ou.rem, sur Lisbonne, et beaucoup d'autres appuis. Don Pedro appela Dieu à témoin qu'il avait toujours prétendu servir la reine fidèlement, mais qu'au lieu de reconnaissance il n'avait rencontré en elle que de la haine. Il voyait bien maintenant que, pour la sûreté de sa propre personne , il lui faudrait s'entourer d'une plus grande force; mais il craignait que les mouvements auxquels il se livrerait dans ce but, dans ce temps de faction, ne préparassent de grands maux au royaume; il persistait donc encore à vouloir adendre la réunion des cortès. <r Si elles s accordent à demander que je me charge de la régence, je suis prêt à le faire, mais de toute autre manière je m'y refuse. » L'infaftt Joâo ay.nnt exprimé la crainte qu'un relard ne refroidît le zèle des bourgeois do Lisbonne et d'autres, Pedro répondit:
cr Comme je sais que la reine a écrit aux fidalgos de son parti, pour qu'ils vinssent armés aux cortès, je vais comme defensor du royaume informer les villes et les bourgs de celte circonstance, et leur mander qu'ils se tiennent prêts pour tout mouvement ou tout changement qui pourrait avoir lieu. » Avec cette résolution , que Joâo approuva , l'infant revint à Camarate.
Delà au commencement de l'année 1^39, il adressa des lettres aux villes et aux bourgs, en ayant soin qu'elles fussent délivrées toutes le même jour par tout le royaume. Elles excitèrent la plus grande agitation en tous lieux, et surtout à Lisbonne, où l'on cloua la pièce aussitôt aux portes de la cathédrale. Durant plusieurs jours, la multitude y afflua pour la lire, même la nuit à la clarté
niST. PB rORTUGAL. 1.
r LA MINORITÉ D'AFIONSO V. 405 des lampes; c'était l'unique sujet des entreliens dans les rues et au foyer domestique. On ne pensait à la reine qu'avec indignation , parce que la pièce ainsi affichée parlait , à tort ou à raison (1), dô troupes étrangères que Leonor voulait appeler à son aide. Le tour fîivorable qu'avaient pris les affaires des princes aragonais en Castillo, et qui devait leur donner le courage et l'envie de soutenir leur sœur, menacée en Portugal , rendait celle assertion très-croyable. La ville de Lisbonne résolut de remercier l'infant pour son concours, et offrit de faire tout ce qu'il ordonnerait. Les autres villes du royaume suivirent l'exemple de Lisbonne.
De Camarate, avant de regagner ses domaines, Pedro se rendit à Sacavem pour s'entretenir avec le roi. Après avoir pris respectueusement congé de lui, il passa dans l'appartement où se trouvait la reine. Avec l'expression de la tristesse sur le vi' sage, il se plaignit de la conduite de b princesse envers lui, rappela les services qu'il lui avait rendus, et parla de son désir d'en rendre de plus grands encore; mais, ajouta-t-il, la haine, l'outrage, l'humiliation avaient été sa récompense. H prouva par les actes de Leonor ces dispositions envers lui , le tout en termes graves et pleins de dignité, et finit par déclarer : cr que jusqu'alors il s'était montré tel que la reine l'avait voulu, mais que désormais il faudrait qu*elie le prît tel qu'il se trouverait, i) En achevant ces mots , il s'éloigna sans lui baiser la main selon l'usage. La reine avait tout écouté avec un grand calme; l'éloignement rapide de Pedro ne lui laissa pas le temps pour une réponse. Néanmoins elle
(I) a Mas se o yfante ysto escreveo por ter dysso a esse tempo alguma certydam ; ou o ki^ de yndustria por alvoroçar as génies contra a raynha, e contra os que seguyam sua Icnçam, ysto fyque a deos e em sua concicncia, soomentc he de crer, que o yfante o non faria sem causa. 9 Pina , cap. 29.
ressentit profondémeiH l'irrévérence de Finfont La nouvelle de ce petit événement parcourut le royaume avec la rapidité de réclair ; amis et ennemis de la reine comme de rinfant en furent puissamment ému^.
La fermentation devint générale. Ne se croyant plus en sûreté à Sacavem, qui est si prés de Lisbonne , contrairement à Topinion de plusieurs personnes , qui lui conseillaient d*aller contenir par sa présence les esprits agités de la capitale, Leonor se rendit à Aleipquer avec le roi et ses autres enfants. Aussitôt que les bourgeois de l^isbonne apprirent cela, ils se rassemblèrent, et, afin de donner de l'ensemble à leurs mesures, dans ce temps de troubles et de factions, ils choisirent pour alferes un homme considérable, d*un caractère résolu, formé par l'expérience, s jgnalé par de nombreux services, Alvaro Yaz de Almada, qui avait été nommé comte d'Arronches par le roi de France, chevalier do l'ordre de la jarretière en Angleterre, et dans sa patrie était revêtu de la dignité de capilan mor do mar. Dans une réunion des artisans et du bas peuple en général dans le couvent de S.-Domingos, une résolution fut prise et signée de tous, en vertu de laquelle ces gens s'engagèrent à demander dans les cortès prochaines que l'infant Pedro fût seul régent et defensor , et déclarèrent vouloir obtenir ce résultat même au péril de leur vie (1). La reine , à laquelle ce fait fut iransmis à l'instant , écrivit à la ville pour la calmer. Ifais la voix de la conciliation se perdit au milieu des cris passionnés des fac* tions, et Leonor dut voir (si son regard allait si loin) que la faible impression produite sur quelques-uns par sa lettre, était entièrement effacée par les fautes et le zèle aveugle de ses adhérents (2j . Toutes protestations pacifiques durent être regardées comme une dérision, quand l'archevêque de Lisbonne , proférant des menaces contre les citoyens, parut déclarer la guerre à la
(i)Piaa,cap. 32,p.250.
(2)Pina,cap.33f
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bourgeoisie en masse, qrm^ scf gen^, e( n\\\ son palais d^ins la ville en éta( de ()éfense Lorsque en outre , pqr suite d'une enquête introduite contre lui , il fut convaincu de blasphème, la ville et le clergé (|u lieu lui saisirent ses revenus, etraccusèrent à Roipe. L'archevêque se vit forcé de quitter f^isbonne, et,n'étantaccueilti p^jle paft en Portugal, il s'enfuit en Castille.
Maintenant Alvaro Vaz fut envoyé par la ville auprès (Je l'infant ^oâo, pour l'inviter à se rendre dans l'enceinte de la capitq)e; asy présence était indispensable , çn attendant que les choses fussent menées à une bonno fin. » Il se rendit à l'invifatipa, et s'empl ya très-activement à disposer jes esprits en feveur de son frère Pe4ro (l). }.e 4^cieur Affonso Manga-Ancha, homme d'i|n esprit inquiet, ardent, d'un vaste savoir, exerça encore une action plus décisive. Il fut désîffié comme orateur public daçs l'assemblée conmiunale, après que l'on fut convenu de la nécessité de demander l'infant Pedro pour régent unique, même avant les cortès s'il était possible; a on pouvait au mojns, était-il dit dans la péroraison dq discours , lire les intentions des auditeurs sur leurs visages; on devait compter sur l'infant Joào. d Ensuite la plus grande partie des bourgeois se rassembla dans la camara, sans connaître en général l'objet de la réunion , et , dans un discours très- passionné, Alvaro Vaz peignit de vives couleurs les fautes du gouvernement de la reine, et prouva par le droit canon et le droit civil, par l'Ancien et le T^ouveau Testament, ainsi que par l'histoire profane, que le gouvernement des femmes devaif être repoussé. Il n'était pas difficile de produire des motifs de recommandation ppur l'infant Pedro. uOn devait , dit l'orateur en concluant, forcer l'infant à prendre la régence, s'il la refusait par modestie, o Quelques adhérents de la reine firent de vains efforts pour refroidir les esprits enflammés par l'éloquence d' Alvaro. Les délibérations
{l)Pina,cap. 3i,
(1) « Forma do acordo sobre o regimento. f> Pn^a, cap. 27.
(2)Pina,cap.38.
REGENCE DE PEDRO PENDANT longues et orageuses se terminèrent par cette résoluiîoh solennelle : L'infont doit pouvernërseul, jusqu*â ce que leroi Affonso Soft en état de régner. Si Tinfant meurt avant ce temps , alors succéderont dans la régence, aux mômes conditions, et suivant Tordre et les droits de leur naissance, d'abord rinfanl Henriqùe, puis Tinfani Joâo , Tinfani Fernando, s'il peut être délivré ae la captivité, le comte de Barcellos, les tomie^ d'Ourem et d'^rrayolos, fils du dernier. Tout le respect conyepable devait être observé envers la reine teonor, comme veuve du roi Duarie et mère d' Affonso (1). Cette résolution fut présentjép d'abord à l'approbation de l'infant Joâo , qui j\j{\ donqa son adhésion pleine et entière. Lelendemi^in, dans l'église de Sanlo-Spirilo , après avqir entendu la messe avec les gens dp l'assemblée, il leur exposa plus longueipeni le biit d'une telle mesure, pron)it ^ux bourgeojs son assistance , et les exhorta à mépriser toutes les menaces die leurs adversaires, ^npouragés par pet appui, tous se pressèrent le matin suivant pour apposer jepr signature, «r L'artisan était aussi avjde d'inscpre son nom , que s'il s'était agi d'accroître son hpnneur et sa fortune, si les ipaux du royaooie avaient dû ôirp par là complètement guéris (2). » Lorsque la résolulîop fut communiquée à l'infant Pedro,il remercia les bourgeois en termes qui le liaient , promit dVcej)ier la régence, et d'accomplir les conditions. Les autres villes et bourgs adoptèrent la convention de Lisbonne dans ce qu'elle avait d'essentiel. De son côté la reine déclara de toute nullité la résolution , qui d'ailleurs lui fut présentée respectueusement pap }a ville, aiten4u que cette v^r Union avait été adoptée sans ^ copcours des trois ordres ; elje çn demancja la révoca^n. L'infant Henriqùe, dans sa r.éponseà la vUl^, exprima aussi son pfiècontentement; loirtei-
LA MINORIJÉ D'AFFONSO V. 467 fois il ne f^lâma pas le fpnd (Je |^ r*Wïution , mais bien la marche que I'qd «v^it suivie j car la vill^ s'étaj^ ajrrogij jp *^t appartenant seujeipenJ aux trpi8.qrdre8i:éuBi<s. Pour lui, il remeit^it son rote persqnnei aux procbàipes coriès, dans lesquelles op pwrait délibérer et résoudre cp qui ^«i^t utijeau bien du roi et de j'ptaU f;^ rJus «Mutent fut le comte de Barpejlps; que)|Q que |àt sa réserve ordinaire, à la recepfio» da c^t aele» il ne put diseinïuler l'amertume (}e H9 «mtiments. Ce p'était point r^UacbfHMH ija reipe , ni la crainte de vojr Ja dppiipatlQD ^e Pedro entfajner des mapx pour \^ ^yav^e, aui rendaient le comte opposfl & l-^i^faiion de rinfantf w^js, tfaprèfl ia jqgaoïaBl^ de toii^ Je monfjp , et comme {a ^^^e le d^moif . ira , c'était fipiquemem et abipoluiâeiit parae que son avifnfage persoppirf'ppmrtjjiHi^.
frir. Les calculs (|e sa cpQYoitjg^j^ipnDqMtttajent biep plus de la doncaar pu da^la Mf)lesse de la reine régenta, qpi» 4^ l'équilé ferùïe et sévérp fie Pedro (î). Laa-adMiâttfa de la reine , dans I^ rangs desquels il figifrait, restimaient peu; s^ advaraaJifAi.a'^ii faisaient pas un grapd cas. ¥aia lea" gens sensés, malgré la diversité 4o lauravma at de leursdésirs, devaliBpt respecter Hen«((^H>; un esprit de parti étroit, incapable de aaiiir ta haute posiiiop de ( mfeot, p^uyai^ lui reprocher de la fro|d(Bi|r pour saM frkeyfv^ que, s'attachant aux droite de la cinà^Uhtion , il sexroy^it obligé à protéger la raii^ dans la possession du gouveraainant. iMrnor, tenant dapa sa faible mtiB le $a^ tre qui avait pour elle tant da cbarmes^ iM (font le poids aurait d& lui paraîtra i«)d^
(1) « E nom era por syngular afeiçam que tevese aa reynha; nem por seniîr qufeëm soi* o yiiwté dom Pedro rc^edor éfa pcfia bk égnl 4a reiDo; massooMante éeguado' jWf«o comtth e espeej^aei^ qoese despais asgiDitm,iei|i 4Mx respectes de seu interesse particullar; de que per Ventura ttic dayaniais esperança, a'~briufdura da raynha governando, que o rigor o jpstiça do yfante regendo. » Pins , cap. 39. .
câblant , ne pouvait exciter que la compas- •ion (1).
Cependant elle ne se borna pas à la décla- ^ ration qu'elle avait donnée à la ville sur la résolution qu'on lui avait communiquée ; en apprenant qu'on voulait lui enlever le gou- ▼emement pour le remettre à l'infant Pedro, ^HeécrÎTit aux fidalgos tenus pour ses adhérents » qu'ils ne devaient pas assister aux 'oortés prochaines , et qu'il fallait s'excuser aussi bien que possible ; mais ils enverraient des déclarations suffisantes pour faire savoir qu'ils n'accéderaient et ne se conformeraient à rien de ce qui serait adopté dans cette assemblée. Les fidalgos suivirent cette recommandation , mais la mesure n'atteignit point son but. L'assemblée des certes ne •ttivit pas moins sa marche , et les fidalgos ne purent entièrement refuser l'acceptation 4es résolutions, cr Car, dit Pina , quoique éms ce teiiips les fidalgos eussent une grande râleur, néanmoins elle n'était pas telle qu'ils pussent s'opposer à la volonté des fils et petit-fih du roi Joào, desquels dépendaient le royaume et toutes ses affaires (2). d
B y avait donc d'autant moins de chances 'pour une entreprise que tentèrent dan^ ce teops certains nobles de Lisbonne en faveur de la reine. De concert avec plusieurs fidalgos du parti de Leonor, l'alcaide mor de Lisbonne, Affonso de Cascaes, occupa le chftteau de la ville avec ses gens , et y plaça des gardes jour et nuit. Cette attitude hostile de l'alcaide mor en face de la ville , les démonstrations offensantes et les menaces 4es gardes provoquèrent les citoyens; ils résolurent d'attaquer le château, et de le réduire en leur puissance. L'infant Joâo, considérant la gravité d'une telle lutte dans la capitale, essaya de la prévenir, et, d'accord avec les bourgeois, il choisit pour médiatrice l'épouse de l'alcaide. Maria de Vascon- .«ellAS» dane de noble naissance. Mais son fils, jeune homme ardent et ambitieux, do-
Ci) Pina, cap. 40.
(2) Pina, cap. 4L
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miné plus que son époux par des sentiments hostiles, lui fit rapporter du château une réponse qui rejetait tonte conciliation. Joâo apprit en même temps, de la bouche de Maria, combien la reine était irritée contre l'infant Pedro, et disposée â supporter tous les tourments du monde, plutôt qu'à souffrir qu'il administrât le royaume. Pour convaincre Joâo qu'elle n'était pas ainsi exaspérée contre Pedro par amour pour le pouvoir, elle se montrait disposée â se résigner, si Joâo lui-même voulait s'en charger. En faveur de ce prince, elle était préie à renoncer à ses droits ; en même temps elle exprimait le désir qu'Affonso épousât Isabelle , fille de Joâo, et honorât son père dans cet infant. Joâo se prit â rire de ces paroles, a Le ciel nous préserve, dit-il , arrivé à ce point de sa réponse aux propositions de Maria , le ciel nous préserve que , parmi les fib du roi Joâo, qui ont été élevés et ont grandi dans un tel amour et une si parfaite union , soit répandue la semence de la discorde pour les séparer. Je craindrais la punition de Dieu, et la honte parmi les hommes , si j'accueillais même la pensée d'accepter le gouvernement du royaume, tandis que j'ai deux frères aînés doués de hautes capacités, comme le sont les infants Pedro et Henrique. L'honneur que la reine avait réservé à ma fiUe est certes à mes yeux le plus haut que je pusse désirer, si la situation des choses était toute autre ; mais j'aimerais mieux voir ma fille tomber<dans la débauche (que Dieu détourne ce malheur 1) que de la faire marier contre la volonté et l'honneur de l'infant mon frère, qui m'est dévoué avec un amour sincère, comme je lui appartiens entièrement moi-même. Au reste, dites à la reine qti'elle peut me considérer comme son fidèle serviteur. Qu'elle ne poursuive pas des projets d'où ne sortirait aucun bien ni pour elle ni pour le royaume ; il faut lui conseiller ce qui peut lui procurer de la prospérité et du repos. » Là-des* sus l'infant s'éloigna. Pour cette noble abnégation qui lui faisait sacrifier la satisfaction de l'orgueil paternel» le plaisir de voir la tête de sa fille parée de la cou-
RÉGENCE DE PEDftO PENDANT roone royale y au sentiment du devoir el à Tumour fraternel , la Providence parut lui avoir réservé une récompense. Par la suite babelle devint Tépouae du roi de Casiille Juan U, la mère de la grande Isabelle > ornement du trône castillan , et Taïeule de tant do rois«t d'empereurs.
Les bourgeois, voyant Tobstination de Falcaide mor à défendre le château , Tinvestirent de manière que personne ne pût y entrer ni en sortir. AfFonso do Cascaes » manquant de vivres et n* espérant pas de secours, 80 vit bientôt réduit à se rendre , et s*enfuit vers la reine. Ensuite Leonor, toujours éga* ^ée par de funestes conseils , et troublée par Lei faux bruit que Tinfant Pedro voulait Tas* «iéger dans Alemquer, et l'entraîner de force avec le roi aux cortès de Lisbonne» fit mettre le lieu en état de défense » ordonnant de rétablir les murailles et d*y amener des troupes. En paraissant ainsi confirmer ce que rpa avait dit si souvent, qu*elle attendait des auxiliaires étrangers, et l'assistance de ses frères les infants d*Aragon , elle ne fit pas moins de tort à elle-même et à sa cause.
L^ sympathie qu'elle avait encore trouvée Jusque-là dans beaucoup de personnes se f'efroidit de plus en plus, lorsque l'on vit sur quelle pente glissante elle hasardait ses pas , combien elle était aveuglée par la haine et la vengeance , égarée par de mauvais conseils , insoucieuse de la dignité de reine , comment elle étouCPait les sentiments de tendresse naturels à son sexe , pour s'engager plus avant dans les détours de la ruse et des intrigues. Quafid elle observa que l'infant Henrique, si dévoué qu'il lui fût d'ailleurs, relativement à la régence se prononçait pour Pedro , elle essaya de le remplir de soupçons contre l'infant ahué, et de rompre les liens d'affection qui unissaient si étroitement les frères. Dans cette vue, elle écrivit en secret de sa propremain, à Henrique, une lettre dans laquelle elle le prévenait que son frère Pedro, a pour rencontrer moins d'obstacles dans sa route vers le pouvoir, et régner avec une puissance absolue, avait l'intention , comme elle le savait de source certaine , de se saisir
LA MINORITÉ D'AFFOa^u t. hGè de la personne de son frère Henrique, le seultlont il redoutât de Toppotition dans le royaume , en sorte que sa vie n'était pas en sûreté. » Mais^ avant que l'infant Henrique reçût la lettre, Pedro, averti de ce message , courut aussitôt à Soure, et s'assura de Ta-. mour accoutumé de son frère , sans lui rien dire delà lettre. Au milieu de toutes les agi-, tations du temps , l'apparition de Pedro et l'effusion de ses sentiments n'eurent ricu d'étrange pour Henrique. Deuxjoitrsaprèri lu départ de Pedro arriva la lettre de la reine. Etonné de son contenu, Henrique courut aussitôt après son frère, qu'il trouva à Cuim^ bra. ff Vois, frère, ce que m'écrit la reine, dit-il en lui montrant la lettre ; mais, afin que tu saches combien je me défie de toi , je viens me remettre entre tes mains. » Pedro sourit^ embrassa son frère, et dit avec Texpression de Tamour le plus profond : u Frère, je n^ m étonne pas que de tels temps et de tels desseins produisent un fruit si nouveau, m U lui avoua ensuite qu'ilavait été informé de la lettre , et qu'il s'était rendu à Soure pour lui préparer l'accueil qu'elle méritait, a Les chaînes qui doivent t'atlacher ici sont l'a-; mour et l'estime que je t'ai toujours montréS| et que tu mérites si bien de ma part. » Et en effet Pedro retint son frère quelques jours à Co'unbra , en le comblant de témoignages de tendresse.
A ces entrevues était présent le comte de Barcellos. L'on traita en commim des af* faires de l'Etat, et à la fin l'on décida de foire prier la reine par le comte d'assister en personne aux cortès qui devaient s'ouvrir le dernier jour de novembre. Parvenu i Alemquer, le comte représentaà Leonorcombien sa présence était nécessaire au milieu des états, du royaume, afin que l'on pût adopter des résolutions sur plusieurs objets importants, tels que la régence du royaume, le schisme des papes et la délivrance de l'in* fant Fernando. Mais la reine rejeta cette requête, si préalablement on ne révoquait le choix de l'infant, qui devrait faire sa renonciation ; si les fidalgos n'étaient pas dégagés dos SiM-mcnts prêtés à Tun et à l'autre paiti>
afin (}U*iIs passoht librement délibérer et adopter ce qui servirait le» intérêts de la rcfne et dd royaume. Aa retour da comte qui rapportait cette réponse» Tinfânt dit : « Ce qui a été réiôîd par leâ t^ommones sans ma participâfibh, ëlleè dht te jponyotr de le révoquer, si elles le jugent à phopoS. C'est pour cela judterhent ()ue la présence de là reine est nécessaire, afin qu'elle et cetix tjai se rangent à sa volonté ptfisSent dontier leur avis sur ce qui leur paraît juste et raisonnable, et à cela je ne m'opposerai pas. Quant è ce qui concerne le serment des fidalgos, la reine peut être assurée que nul des fidalgos que je compte parmi mes adhérents n'a pris de ces engagements sacrés à cet égard (1). 0 Ensuite le comte de Barcellos, qui ne prenait part aux conférences sur les intérêts do la patrie, que pour les feire servir i son but personnel, et en entraver les effets, quitta Coimbra^serenditàGuimaraenSy rassembla autour de lui )plusieurs grands et des fidalgos, et les détermina à se donner mlittellement parole de ne point aller aux 6o^tès, mais quel que tdi le jparti auquel serait attribué la régence, et sous quelque forme qu*on rétablit, de maintenir en toutes circonstances leurs propres droits et de travailler â leur agrandissement.
Cependant l'infant don tedro s'était mis en route pour Lisbonne afin d'assîéter aux çonès convoquées en céite ville. Pour la direction des affaires plus Importantes, qui feoncerriaient la ville, od qu'elle faisait suivre, avait àxè choisie une Commission de douze clt(iVen's, qui at)rès de longs débats s'éfeil àb'cordée Ipour déclarer : <r que hnfiint Pbdro devait éîre aussitôt nommé unique regê^clôt- s^ns aucun collègue, en attendant que le l-oi eût atteint l'âge requis pour goufernef lui-même, t Cette résolution fut proclamée dahs le i-éfectoire de S^-Domingos â toute la bourgeoisie, et approuvée de tout lé monde sans opposition. On l'avait ensuite iîommiiniquée par dés députés à TinfentPe-
ÉPOQUE II, UV. I, CHAP. lY.
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dro, en le priant de fiiire le lendemain son entrée dans Lisbonne, après avoir juré préalablement d'occuper aussitôt la régence seol et sans collègue. L'inflint remercia les boorgeois de leurs bonnes intentions, mais déclara <r qu'il n'agirait pas selon son devoir, s'il prenait ainsi les rênes du pouvoir, sans condition, sans l'agrément préalable de ses frères, de son neveu et des états du royaume qui avaient été convoqués pour décider ce point; qu^en cette circonstance l'empressement ne lui paraissait pas nécessaire; que l'on pouvait attendre les cortès, dont la réunion était si prochaine ; ce qu'elles résoudraient devrait ensuite s'exécuter, a De tels scrupules parurent inopportuns aux députés; ils avaient déjà le consentement écrit des villes et deis bourgs investis du droit de roter. L'infant JoAo était présent k Lbbonne, et partageait leurs désirs; Finfant Henrfque ne mettait pas d'opposition, ainsi qu'ils le savaient. <r Ed conséquence, ajoutèrent^ ils, notis vous en prions, seigneur I ne re« fusez pas plus longtemps ce que nous ronê offrons avec de si justes raisons , et ne donnez pas occasion à des émeutes et à des déchirements auxc^uels il serait trës-difficîle et peut- être impossible de mettre un terme dans la suite {!]. d
Ainsi pressé par les bourgeois, assàiin ^ leurs prières, Pedro mit l'offre eticore urié fois en délibération avec les siens. Cédant aux instances générales, il fit son entrée le lendemain déns la ville. Quoiqu'il se fût refusé d'avance à toute réception solennelle, l'infant Joâo alla au-devant de lui au bruit des acclamations de la joie public^ne, sveé tous les fidalgos et les principaux de la ville. Le jour suivant, qui était la Toùssaiht, â l'îs^ sue de la messe, l'infant prêta solennellement serment danis la cathédrale, entre \eà maini de Tévêque d'Evora, de vouloir gouverner légalement et fidèlement au nom du roi, Jos-* qu'à ce que celui-ci pût saisir les rênes da pouvoir ; puis de déposer l'autorité sponta^
(i)Pina,cap.45.
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néinent et sans condition entre les mains du h)i 9 et de le servir toujours et) bon ot fidèle vassal.
IM étâtk dïï royaume ne feront ouverts ()ué le iO novembre dans un long discours qu^ le dt)cteur Allbnso Manga-Ancha prolionça devant ressemblée» au nom de t'infiint 7oâd; i>rësenty mafs malade; il essaya de détildntiret; par le bo» sens» le droit religieiix et le droit bècuHer» et par Thistoire, que les MÉiiiee tie devaient jpas régtsier^ que le gourdrbéMeni en cotoidiutt As deux régents était Mittfblë, ^uir ne devait y avoir qu'un seul maître^ que ïinhlal Pedro était seul propre A «te P6\h eÀ Portugal. Tous les assistants app)ati4fréht rt)râteur. Aussitôt fbt prise une réaotiltfen IMnelle sur l'élection de l'infant i acte en Ait rédigé par quatre notaires emplbyièé de lA ehanceHerie royale» et totit te nmtàe le sigiia salis contestation; le seul côiâte d'ArtayOlos s'y refusa^ et Jamais ne liomàm llnfiint régent ; mais il exécuta ponctuelldmetit les ordbss venus de cette auto* ritéy piM que certains autres qui avaient si-
Leè inihnts et Pedro en sixi nom propre» toi comieB> 11» ftdalgoi et les procureurs des communes tnferfluéreut la refaie par des lettre^ spéciales à Alemquer de là résolution adoptée^, la prièrent en même temps trèsinstatbkient et très - respectnentement de l'appronter» et d'amener le roi à Lisbonne» aftn que ses états pussent lui rendre bom*mage« selon leurs désirs» et qu'en sa présence pusaewt étra traitées quelques questions concernent le Uen du pays. L'iniant Pedro» que nntts nommerons désormais régent, envoya ttifls e« but à la reine un député» le grand tilâiltré de sa maison (^lotTer na(ior de $ûà cMi}^ homme très-intelligent» qui jouis* sait do tonte sa confiance. Leonor» trèsabAtlue» le reçut» et lui répondit» d'après le conseil de Oeux qui l'entouraient, que si le eMx de Pedro était révoqué» et que l'on donnât la régence à elle*méme» alorfi elle se rendrait dins la ville avec le roi, sinoq qu*elle n'irait pas. Là-dessus on dépêcha d^ ^étlasiiiplès k la reine pour la décider, piur
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des motifs religieux» à se rendre aux désirs de l'assemblée; mais ce fut en Tain ; Leonor persista dans sa première décision. Les iniunts en furent affligés» le peuple se mohj tra irrité. Enfin l'infant Uent^ique » s'étant transporté à Alemquer» vint à bout d'amener la reine à ce que Ton voulait. Elle parut confirmer l'opinion de certaines personnes à son égard» que si de mauvais conseillers né l'avhient pas égarée» en suivant sa propre iinpulsion elle aurait pris une meilleure route.
Le lendemain » l'infant Henrique entra dans Lisbonne avec Affonso et la reine. Le roi fut reçu avec de grandes solennités» et conduit au palais d'Alcaçova. Afibnso et leé infants étaient seuls à cheval » les comtes et les autres seigneurs marchaient en avant à pied. Ensuite le régent enleva le jeune roi de cheval avec les marques d'un profond respect> et toujours» durant sa régencb db dix années» en toute occasion il montra les nkémes sentiments» qui allèrent toujours en croissant à mesure qu' Affonso avançait ell âge. Il exigeait des autres les mêmes |)rocé^ dés envers le roi.
Après que le roi eut été élevé sur le tr6né dans l'assemblée des états ( 10 déceïsbre 1439)» Manga-Ancba tint en son nom un dis^ cours solennel» dans lequel il approuva et con*» firma le choix de l'infant pour régent» re-^ commanda à tous de lui prêter obéissahcu cbmme à lui-inéme. Aussitôt que Forateu^ eut fini» le régent» se mettante genoux» bûsa la n^in du roi et de Ja reine» et remit au nM le sceau secret de l'Etat» comme signe du pouvoir suprême. Cela fiait » Affonso revint trouver sa mère» ainsi que les infants l'a* vaiem promis. Ensuite le régent fit appeler les députés des coinmunes et quelques consoilTers royaux dans la salle des états, et» ai tenant debout au milieu d'eui, il leur parla avec la dignité qui lui était propre» disant : « qu'en raison de U charge difficile qu*on Itri avait confiée» il devait faire de lui-même on autre hoihme. » Il leur donna aussi des avertissements pleins de sagesse et de pm-^ donee^ fit espérer des distinctimn et des marqués defavevr» au nom du roi» à 6eux qui
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se montrcraienl justes ci soumis aux lois; menaça , au contraire , de châliments ceux qui suivraient une route opposée ; demanda qu'on lui obéît, qu on Taimât, qu on le soutint et défendit au prix des biens et du sang, comme lui -méuie était disposé à exposer pour eux sa fortune et sa vie, s'ils avaient besoin de lui. Un député des villes exprima au nom de l'assemblée le dévouement général au régent; sur quoi celui-ci, se découvrant la tète , témoigna de sa reconnaissance.
' Tous les différends paraissaient donc accommodés, les opinions divergentes ramenées vers un but commun ; l'harmonie semblait rétablie, l'union et le calme allaient sans doute rentrer dans le royaume, sous le sceptre du sage et bienveillant Pedro. Maintenant se trahit néanmoins un désaccord qui ne détruisit pas encore tout concert, parce que les bons principes avaient le dessus, et que leur triomphe tout récent les rendait pour le moment inattaquables. Le comte de Barcellos n'était nullement content des derniers événements, et , pour se procurer de l'influence sur le gouvernement et affaiblir le pouvoir de Pedro, il projeu certains articles de capitulation, à l'observation desquels lerégentdevaitètreobligé.D'aprèscesarticles toutes les afifôires importantes étaient soustraites à sa décision, et réservées aux cortès qui devaient se rassembler tous les ans. Mais les procureurs des communes, auxquels le comte montra son projet, refusèrent de faire des changements à ce qui avait été déjà résolu et confirmé par le roi. Toutefois le oiauvais succès de cette tentative ne pouvait ramener au repos un homme du caractère du comte, ou l'écarter de son but. Il rêva de nouveau aux moyens d'acquérir de l'iu'fluence par la force ou Tadresse, et, si l'histoire pouvait le suivre dans tous les sombres détours de sa politique, probablement eHe saisirait en lui l'auteur secret des nouvelles mésintelligences entre la reine et le régent, peut-être même la cause dernière de toutes les vexations qui suivirent l'infant jusque dans la tombe, et de toutes les calomnies qui s'efforcèrent encore de soutUer sa mémoire.
I, CIIAP. IV.
Ce que l'histoire nous apprend de cet homme ne nous autorise pas au moins à étouffer un tel soupçon.
Les cortès toucbaientau terme de leurs travaux, quand un député de Porto, dans une réunion des fonctionnaires municipaux dans la camara de Lisbonne, fit entendre : c que les cortès avaient laissé de côté les points les plus importants, sans lesquels les questions résolues amèneraient peu de résultats utiles.^ Les assistants se tournant alors vers lui tout attentifs, il dit : « qu'il était d'avis que le roi ne devait pas rester au pouvoir de la r^xue^ ni être élevé par elle, ib II indiqua les inconvénients d'une éducation dirigée par une femme, surtout lorsqu'il s'agissait d*ttn roi ; les dangers qui étaient à redouter» de la part de la reine ouvertement irritée, pour le régent et pour tous ses adhérents, si la haine gravée par une nràre au fond du co^r de son enfant laissait des impressions assez profondes pour se produire énergiquement dans un âge plus avancé ; enfin les frais qu'entraîneraient pour le royaume les cours séparées du roi et du régent, j» Les bourgeois furent frappés de ces idées, comme de lumières soudaines, et ils les coomiuaiquèreQt aussitôt aux autres procuradoresi qui» le même soir, dans une réunion, convinrent de demander que le roi restât auprès du régent. Aussitôt ils firent prier Pedro d'en délibérer avec les infants. Mais Pedro pressa vi« vement les bourgeois de renoncer àcette requête, a 11 lui paraissait plus convenable que le roi restât avec son frère auprès de la reine pour donner à leur mère des consolations et du calme, et à lui-même pkis de sécurité en l'affiranchissant d'une trop grande responsabilité. Dans tous les accidents qui peuvent menacer la vie d'un tendre enfant, ua coup funeste venant frapper ce prince, certaîoes personnes n'ajouteraient-dies pas encore au poids de sa douleur par 1^ soupoons qu'elles ne manqueraient pas d'exprimer contre lui? D'ailleurs, surchargé des travaux pénibles que lui imposaient ses fonctions, U ne pourrait consacrer au jeune roi le temps nécessaire; enfin il votuirait échapper à la
RÉGENCE J)E PliDRO PENbAN I^ainoquî atteint si fecilomcnt un gouverneur lorsqu'il ne réprime pas sufifsamment les penchants déréglés de la jeunesse, d — ff Seigneur, répliquèrent les bourgeois, quiconque connaît bien votre jugement si sain et votre grand savoir, peut dire sans se tromper que vos pensées ici ne sont pas conformes à vos paroles. Nous sommes décidés à Texécution de ce que nous vous proposons, comme nous Tétions pour ce que nous avons déjà vu accomplir. i> Ensuite ils développèrent plus longuement leurs raisons, et Pedro, qui ne pouvait ou ne voulait pas en opposer de plus solides , promit de foire ce qui serait pour le mieux aux yeux des infants. D'accord avec les procuradoret et les principaux personnages de la cour, il fut à la fin résolu : a que, kiissant de côté les dispositions antérieures sur ce points le roi resterait auprès du régent (1). » Pedro jugea plus convenable que la reine et lui-même demeurassent ensemble, afin que la mère élevât son fils, et que Tonde Taidét en cas de besoin ; disant qu'il s'appliquerait si bien à la satisfaire, qu'elle ne pourrait plus douter de la droiture de ses intentions, et que tout malentendu serait prévenu à l'avenir. La proposition fut approuvée de tous, excepté de la reine. Elle était déchirée par une lutte intérieure. Devait-elle, mère pleine d'amour, renoncer à cet enfant si tendre, son orgueil > sa joie, son unique consolation dans ses souffrances? ou bien fallait-il qu'elle suivit en dépit d'elle-même toutes les impulsions d'un homme dont elle avait été jadis la souveraine et la reine, et que maintenant elle haïssait de toute son âme? Et que de soucis rongeaient son cœur maternel, lorsqu'elle songeait à l'ambition qu'elle supposait dans cet homme odieux, et aux périls qui menaçaient la vie de son enfant ! Devaitelle abandonner ce jeune roi à son bon ou à son mauvais destin, ou bien suivre son maître en captive, afin de pouvoir étendre la
(1) Pina, cap. 50.
r LA MINORITÉ D'AFFONSO V 473 main protectrice d'une mère au-dessus de la tète menacée? Ces questions qui agitaient douloureusement son âme, la reine les posa à ses adhérents (1) ; sur leurs représenta^ tioDS, elle se résigna enfin à remettre ses fils au régent, mais sans vouloir elie-niéme le suivre. Après avoir entendu la messe après minuit à Santantonio, sa résidence actuelle, elle fit retirer ses enfants du lit, serra dans ses bras Affonso encore tendre et iaible, et laissa tomber ces paroles, interrompues par destorrentsdelarmesetdessanglots:aFilset souverain, que Dieu dans sa miséricorde daigne te préserver et te sauver la vie, afin que je ne te perde pas aussi, comme j*ai déjà perdu ton père ! d Avec cette triste invocation la reine prit congé de ses fils, profondément émue et pleurant comme s'il s'agissait de leurs funérailles, et qu'elle ne dût jamais les revoir. Affonso consola sa mère par de douces paroles, et avec un calme et un sangfroid bien au-dessus de son âge. La reine avec ses filles se dirigea vers Ciutra. Mais le régent et son frère Joâo se transportèrent aussitôt à Santantonio, et afloeoèrent le roi et le prince à Lisbonne, où ils firent monter à chacun sa maison. Ce sang-froid qu'Affonso avait montré au moment si troublé des adieux, il le conserva dans sa séparation de sa mère. Quoiqu'il eût pour elle et qu il conservât toujours un profond amour, il ne laissa jamais échapper un signe de haine contre le régent, comme s il avait enseveli à jamais au fond de son cœur les plaintes de sa mère contre Pedro, et tous les mouvements de sa propre indignation. Il ne loua et ne blâma les actes de Pedro ni d'aucun autre (2).
Cependant la reine n'abandonna pas main« tenant encore ses espérances. Elle se plaignit auprès de ses frères et sœur, les infants d'Aragon et la reine de Castille, de Tinjustice qu'elle avait subie, en réclamant de l'assistance. Mais les infants, qui sentaient l'in-
(1) Pina, cap. 51.
(2) Pina, cap. 5L
certitude de leur propre posiiioa en Gasiille, tte purent accorder d'autre secours que des représentations et des prières qu'ils adressèrent en faveur de leur sœur aux infants doPor* tQgal, et ceux-ci leur en firent sentir aussîtôl rtnconyenance. Leonor, sachant que dans son entourage à Cintra, il y avait des personnes qui notaient ce qui .s'y passait pour le transmettre au régent, se rendit à AlmeiriiDi où, sans empêchement et affranchie de surreiilance, elle pouvait entretenir ses intelligences avec la Gastille. Ce changement da résidence de la reine inquiéta le régent, qui prit quelques mesures de prévoyance. Crai-r gnant qu'elle ne parvint enfin à pousser sea frères à la guerre contre le Portugal, et que le peuple , dans son inconstance et sa peur des hostilités, ne changeât la constitution actuelle de la régence, Pedro contracta des liaisons secrètes avec le connétable de Castille Alvaro de Luna et les alités de ce puissant Sàton, le grand maître d'Alcantara et lëê adversaires des infenis aragooais en Caatille; Par là^ non-seulement il attira le roi de Gastille dans ses intérêts^ mais, an juge«ment des gens habiles, il porta ea même temps un coup terrible à la puissance des infonts d'Aragon, qui désormais se trouvèrent ainsi embarrassés dans tous leurs mouvements (1).
La reine se èentait extrêmement gênée dans Almeirim, surtout par le voisinage du régent. A cette époque, ses adhérents la décidèrent à entrer au moins en apparence en accommodemo^ avec Pedro, £lle affecta, dans leur entrevue, des sentiments d'amitié, et dît au régent <r qu'elle voulait s'assurer le repos de l'àme, et désirait oublier tout le passé. 0 Pedro se montra fort satisfait, Qt tout le royaume, partageant sincèrement sa jote, célébra la nouvelle de la réconciliation comme une fête à la concorde générale. Le comte de BarceUos au contraire s'en affligea, quoiqu'il fût convaincu du manque de sincérité de la reine en celte Circonstance.
(1) Pina, cap. 56.
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Mais il craignait que l'union, d'abord apparente, ne finit par devenir réelle; l'esprit çt l'autorité de Pedro étaient pour lui aussi redoutables qu'odieux. Il persuada donc à W reine de changer sa résidence actuelle pour celle de Grato, où, sout^aue de toutes manières par le prieur de ce lieu, elle pourrait poursuivre son but avec moins de, ^4;ie ej plus de sûreté. Le prieur œ népondit pas d'abord à ee que Ton attendait de lui; niaif^ à force d'adresse et. de raisons spécieuse le comte parvint à le gagner & son plao^ Le régent» qui, aussitôt après l'accom-» modement avec Leonor , l'avait laissé^ ainsi que ses gens commuoiquer Ubre«> ment avec chacun, ne soupçonna point encore de mauvais desseins. Le comte, au contraire» songeait aux moyens de résister aux dangers que la rupture inévit^l^le avec le régent devait. attirer sur la reji^ et^Off parti» et il couclnt aviec le roi de Navi^rr^ ef les infants d'Aragon un traita eu forqie» d'ar près lequel on se promit r^cipr/uquemea) d'adopter les amis et de combattre 1^ ea-t nemis les uns deaautres, et.de sj^.prê^ uqf mutuelle assistance armée. Lorsque ce Wùnk fot publié» il provoqua une violeQ^iodignar tion dans tout le royaims*. Lep ûoAqts Qta;, riquo et Jo&o, irrités «urtont des déowçfafif du comte» lui en firent, de. j^iv^i'Oprè^eiil^T lions» mais eu vain. Sonfils, A06itfo»,Qml# d'Ourem» qui se rangeait dims ^ fprti é^ Pedro» blâma la coo4pi(a,de.soi^.père«.ei donna, même ii entendre, que» ,s^ l'oii m ^^ nait à des bostilités». U .soji^Mendrait le xégwf contre le comte de Ba^eeUos. Des gens p)e( pénétrants préteodAiei^ k la.i^nWi.qiiek.dèp le commencement de ces mésiiMelli^eaces» le père et le fib s'étaient eu^teeduapour s'attacher, le premier à. la reJAe et l'autre jà Tinlaat Pedro, afin que» de quelque eêAé qins 2a fortune se déclarât, le xm^ t^OMvât w eppui dans le vainqueur» que chacun lirit.de eon parti tous les avants^ges possibles» et que tous deux en définitive partageassent une ânipTè moisson. En outre, ôh croyait qîîê Te comte de Barcellos entrait en ligue avec des
RÉGENCE DE PEDRO PENDANT ennetliis extériear», afin de pousser le royaume à de dures extrémités où l*on aurait besoin de sa personne et de sa maison. Les motifs qui pouvaient avoir décidé la reine à de tels actes ne parurent pas assez puissants; elle était entraînée par une impulsion venue du dehors (1).
Tandis que Leonor se trouvait encore & Aliheirim, et faisait mettre en sûreté ses riches joyaux et ses objets précieux dans le château d*Albuquerque, appartenant à Tinfant aragonais Henrique, on vit arriver à Santarem, où se tenait le roi, une nombreuse ambassade du roi de Castilie, qui fut accueillie solennellement comme la première sous ce règne (octobre 1440). Elle était chargée de présenter des plaintes sur des dommages causés par les Portugais aux Castillans sur terre et sur mer, et de réclamer la réintégration de la reine Leonor dans le gouvernement, en insistant beaucoup sur ce dernier point. Les ambassadeurs demandèrent au nom de la reine que le roi AfFonso lui permit d*aller en Castille, attendu qu'elle désirait ne pas rester dans le royaume oh se préparaient tant de maux. La crainte d'une guerre avec la Castille, qui pouvait facile-r ment amener le peuple à rendre la régence à la reine, était présentée comme un épouvantail; «t, pour prociuire par ce moyen une impression jplus profonde et plus durable^ les envoyés, sous un prétexte plausible, sollicitèrent du régent la permission d'exposer personnellement leurs propositions dans les villes et les localités, comme devant les principaux personnages du royaume. Pedro rejeta avec raison celte étrange requête d'un ton plein de mesure, et prit quelques jours de réflexions pour la réponse à faire. Pendant ce délai, il tira de tous les grands absents des avis écrits sur l'objet en question (conduite qu'il observa pendant toute la durée de son gouvernement dans les circonstances graves], soumit les opinions écrites des présents comme des absents à un mûr exa-
(1) Pina,cap. 60.
LA MINORITÉ D'AFFONSO V. 4« men, et choisit ce qui lui parut Ib phis coii*^ venable. Voici ce qui fut déclaré aux ambât*sadeùrs : a Relativement aux ddfflmages que les Portugais auraient causés aux CastHIansy des arbitres seraient nommés de part et d'autre; en ce qui concerne la reine, le roi enverrait en Castille un ambassadeur avec une répotise satisfaisante, d En effet , un diplomate se rendit à la cour de Castille; mtâé il avait pour instruction secrète de traîner la chose en longueur. Le H^getit avflii âpprM confidentiellement de l'un dés ambassadeurs castillans, l'évéque de Goria, que lëilr mis^ sion venait de la reine et des itifants d!ArA^ gon, et n'était nullement approuvée du roi, qui, au contraire, donnait son agrément à là régence actuelle en Portugal. Cette déiioiiverte donna une alhire plus dédd^e à Pedro^ et l'éclaira sur l'attitude roide et presque menaçante prise par l'ambassade en face dé lui. Au nom du roi Atfonso, il ftt prier la réiné très-instamment , quoit|ue avet des fbr-^ mes respectueuses, de renoncer à son projet d'aller à l'étranger. Mais Leonor , fortifiée dans ses idées par (^uelcjues-uns des envoyés, qui la poussaient de plus en plus à dé l'opposition, persista dans son desseiti. Lei aihbâssadeurs ne se contentèrent pas des pa^ole^ données par le régent ; ils décfarèreht avoir de leur roi pour instruction de ne poîht retourner en Castille sans tîne réponse précisé à leurs propositions et sans un ordre exprès de leur cour. A Tappui de leurs assertion^, ils firent présenter au régent, deut jours plus lard, une recommandation royale écrite âahé ce sens. Il ne pouvait échapper à Pedro que de telles pièces ne pouvaient être fabriquées ert si jpeu de temps que dans Almcirim, où, scion toute apparence, on s'était procuré de Cnstille le sceau et le seing du roi pour remplir ensuite arbitrairement les feuilles blanches (1). Voulant s'éclairer là-dessus avec certitude, Pedro s'adressa bien vite au connétable Àlvaro de Luna qui, sans vivre alors à la cour, était néanmoins en intelligence se-
(1) Pina,cap.62.
crèle avec le roi , et prouva aussitôt au régeiii, par une lettre de la main de Juan II, que ce prince n'avait jamais rien ordonné de la sorte. Alors le régent, prenant plus d' assurance » enjoignit aux ambassadeurs a de quitter le royaume et la cour du roi son maître, attendu qu'ils avaient reçu la réponse à laquelle ils devaient s attendre, d Néanmoins ils ne s'éloignèrent pas très-rapidement, et se trouvaient encore à Santarem lorsque la reine partit pour Crato.
On avait essayé en vain de détourner la rcMie de ce voyage. L'infant Henrique, pensant que le prieur de Crato en était uu des principaux provocateurs, lui en fit adresser des reproches, et lui ordonna de venir à Tinstant se justifier en personne auprès du régent, et de servir désormais fidèlement ce prince ainsi que lui-même. Egalement en danger s'il refusait à l'infant Henrique l'obéissance obligée, et s'il rompait la parole domiée à la reine et au comte, le prieur s'excusa de son défaut de comparution sur son grand âge, et se fit justifier par son fils auprès Ju régent, auquel furent données des assurances de la fidélité du père et du fils. Mais ce n'étaient là que des feintes. Car le Qls , Fernam de Goes , après avoir rempli la mission que lui avait donnée le prieur, se rendit directement auprès de la reine pour s'entendre secrètement avec elle.
La veille de la Toussaint (1440), Leonor, avec ses confidents les plus iraimes, quitta le château d'Almeirim par une porte secrète, accompagnée des fils du prieur et de leur escorte, et, à l'arrivée de la nuit, elle entra dans Crato. Celle démarche de la reine avait été précédée d'une lutte pénible ; le frère dominicain Jo&o, vieillard d'une grande autorité par son savoir, sa sagesse et la pureté de sa conduite, confesseur de la reine, consulté par elle , l'en aviiit dissuadée avec tant de chaleur que ses avertissements parurent des inspirations d'en haut, et qu'en peignant le destin qui attendait Leonor ses paroles semblèrent des prédictions du ciel (1). La
(1) Pina,cap. 64.
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reine fiit entraînée par la parole qu* elle avait donnée 9 par les allocutions de ses compagnons, par la puissance du moment décisif; mais les paroles du vieillard se gravèrent si fortement dans son âme, que plus tard, dans l'exil, aux heures de la souffrance, elles tourmentèrent l'infortunée, qui se reprochait de les avoir dédaignées.
Aussitôt que le régent eut acquis la certitude du départ de la reine, il en informa ses frères ainsi que les grands, les villes et les bourgs du royaume, les sommant en même temps de se préparer pour servir le roi et défendre le royaume : car il était persuadé que la reine n'aurait pas hasardé celte démarche isolément, si elle ne croyait pouvoir compter sur une active assistance du côté de la Castille et même du Portugal. Afin de maintenir dans l'obéissance les comarcas dont il se défiait, il mit à leur tête les infants Henrique et Joâo, ainsi que d'autres personnages capables et surs. En même temps il écrivit de sa main à la reine, la pria de revenir, et se montra prêt, dans cette supposition, à suivre ses ordres, il profita aussi du séjour prolongé des ambassadeurs castillans à Santarem pour se justifier lui-même , et pour agir par leur entremise dans ce sens sur la reine. Mais, à peine arrivée à Crato, Leonor expédia dans tout le royaume des lettres rédigées à l'avance à Almeirim, dans lesquelles elle excusait son changement de résidence, se plaignait de la dureté de Finfent , blâmait la manière de gouverner de ce prince, demandant qu'il lui restituât la régence. En faisant entrevoir dans cette demande la menace d'une guerre inévitable et de toutes sortes de désastres, elle espérait rendre Feffet de ses lettres plus puissant. Mais partout elles furent mal accueillies ; çà et là les messagers qui les portaient furent maltraités. Le régent, blessé profondément des calomnies répandues ainsi contre lui, adressa pour sa justification une lettre à Lisbonne comme <r à la capitale du royaume, d Bientôt après, des courriers et des lettres interceptés lui révélèrent le projet de la reine et du prieur, d'appeler des troupes de Castille eu Portu-
uegeNce de pkdro pendant
galy de pourvoir le» places fortes d*amiea et de vivres tirés de Tétranger^ et de provoquer même des insurrections dans le royaume. Quoique déjà Thiver fût arrivé» il résolut, de concert avec les infants, de s'emparer de vive force de Crato et des autres forteresses, et prit aussitôt les dispositions nécessaires. Un édit rendu par lui au nom du roi ordonna en même temps à tous ceux qui étaient allés à Crato, de s'en éloigner dans le délai de dix jours, sous peine de mort et de la perte des biens; on n'exceptait que vingt personnes appartenant à l'entourage de la reine. Comme la place n'était pas suffisamment garnie de troupes et pourvue de vivres, et que le comte de Barcellos, ainsi que les autres fidalgos de Beira, ne remplit pas j ses promesses d'en fournir, Leonor tomba dans un grand embarras. Elle pria l'infant Jofto de laisser faire des approvisionnements dans le district qu'il administrait; mais, sa demande ayant été rejetée, se voyant coupée dans ses 'communications avec les localités voisines, et trompée par ses adhérents et ses alliés, elle parut n'avoir plus d'espoir que dans l'assistance de la Castille. Avec ses joyaux, elle acheta le secours d'un certain nombre de chevaliers castillans ; mais ces étrangers, pillant et ravageant les cantons limitrophes de Portugal, attirèrent sur eux les malédictions du peuple, et augmentèrent encore l'irritation contre la reine. Maintenant le régent hâta son départ avec un corps de troupes considérable de Santarem pour Avis, où il devait se réunir avec l'infant Joâo et les comtes d'Ourem et d' Arrayolos, fils du comte de Barcellos.
En chemin, il apprit jusqu'où s'étendaient la vengeance et les intrigues de la reine. De concert avec le roi et la reine de Castille, les rois de Navarre, d'Aragon et de'NapIes, elle avait sollicité le pape de refuser la dispense demandée pour le mariage du roi Affonso avec la fille du régent. Eugène IV, qui ne voulait pas contrarier tant de têtes couronnées, trouva un moyen évasif, en donnant en secret et verbalement (vivœ vocis oraculo)
LA MINORITÉ D'AFFONSO V. *T7 aux ambassadeurs du régent la permission pour le mariage, qui ne fut accordée que plus tard dans une bulle officielle. Le régent apprit en même temps avec joie que ces envoyés avaient obtenu du pape, pour l'ordre d'Avis, l'exemption envers celui de Calatrar va; pour l'ordre de Santiago en Portugal, l'exemption envers celui d'Uclcs en Castille; et que les rois de Castille étaient menacés des peines de l'Eglise les plus graves s'ils continuaient à protester là-contre. Pedro attachait un prix d'autant plus haut à celte condescendance du pape, que son père et son frère les rois Joào et Duarte avaient jadis sollicité très-vivement, mais toujours vainement à cet égard, à cause de l'opposition obstinée de la Castille.
Arrivé dans Avis , il se réunit aux infants et aux deux comtes, et délibéra avec eux des mesures ultérieures à prendre. Sur la proposition de Joâo il fut résolu, avant d'engager le siège de Crato , d'inviter encore Leonor , avec tout lo respect dû à la veuve et à la mère d'un roi, et des protestations d'obéissance, à revenir dans ses possessions. Mais, apprenant que les infants avaient l'iotention d'assiéger Crato , et que le comte de Barcellos ne se montrait pas plus disposé que les autres fidalgos à la défendre , elle résolut de se mettre aussitôt en route pour la Cas tille , et ne retarda son départ que pour se donner l'apparence d'une femme persécutée, qui , effrayée au bruit de la marche hostile du régent, s'enfuyait du royaume de crainte d'être prise. Elle espérait ainsi faire paraître le régent coupable aux yeux des Portugais > et le rendre odieux. Le 29 décembre 1441 , au point du jour, elle abandonna Crato, ac« compagnée de plusieurs de ses adhérents qui ne devaient plus revoir leur patrie (le prieur mourut dès l'année suivante à Zamora). Ceux qui restaient, hors d'état de maintenir longtemps la place contre une armée de douze mille hommes, pourvue d'une nombreuse artillerie, la remirent au régent, qui en confia la défense à l'infant Joào. Uenrique de Castro fut
élevé» au nom da roi , au poste de prieur de
Crato (1).
Le comte de Barcellos , auteur de tant de troubles à la cour comme dans le royaume, tenta encore de résister. Afin de concerter les mesures à prendre contre lui , et d'étouffcT les mouvements que les fidalgos du parti de Leonor, avaient excités dans Beira, le régent cotirut avec des troupes nombreuses dans cette comarca, eut des conférences arec son frète à Lamego , et résolut de passer le Douro avec leurs forces réunies , et d*exercer ses fonctions de defensor du royaume. Le comte avait conseillé à la reine de rentrer en Portugal ; mais, accusant i'indiffèrence des frères de Leonor , il l'abandonna lorsqu'il se vit serré de près luimême. Menacé par les forces de l'infant, il voulut relever le courage abattu de ses guerriers avec des forfanteries el par un mépris affecté de son adversaire ; il fit donc signifier par son fils, le comte d'Ourem, au régent, ir de ne pas tenter le passage du Douro, car il ne le souffrirait pas. d Pedro fût si indigné de celle bravade, que le comte d'Ourem , craignant pour Thonneur et la position de son père, le fit prier instamment de céder; tniAs ce fut en vain. Ensuite le régent prit tfes dispositions pour transporter ses troupes au delà du fleuve, sur un pont de bateaux , et le comte de Barcellos se mit en mouvement avec son monde, pour défendre le passage par la force : alors le comte (FOurem supplia Pedro de s'arrêter en attendant que lui-même eût fait encore une ceiitaiive pour' ramener son père à l'obéissance. Le régent loua le jeune comte pour fâctivité de la sollicitude filiale avec laquelle il s'efforçait de sauver son père, a Car, parmi les nombreuses vertus que possédait FinPant, dit son chroniqueur, se trouvait dans un haut degré la puissance de commander à sa colère ; et il se laissait facilement émouvoir par les prières et la média-
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tion des personnes douées de bons sealiments. » Sur les vives représentations de son fils, le vieux comte, décidé par le danger manifeste plus que par la persuasion, résolut d'aller à Lamégo , où il fut reçu gracieusement et honorablement par les infents, qui allèrent à sa rencontre en avant de la ▼ille. Les vieilles rancunes semblaient avoir disparu ; le peuple se réjouit en voyant les embrassements répétés, en entendant les . expressions réciproques de réconciliation et d'amour qui dans cet instant repoussaient ou déguisaient les mauvais sentiments, et l'archevêque de Braga, qui èiaii présent , entonna d'une voix haute le commencement du psaume : <r Ecce quam bonum et quam jucundum, habitare fVatres in unum, » qui dans l'union entre ces seigneurs, semblait donner une garantie de la paix et du repos du royaume. Après qu'ils furent entrés dans la ville (fin de fëvrier 1441) , ils s'entretinrent de leurs affaires, et Pedro écouta avec bienveillance les excuses du comte , qui promit a de hri obéir désormais , de reconnaître la régence, de ne plus suivre ni servir la reine, s L'archevêque de Lisbonne, beau -frère du comte, qui vivait dans l'exil en Castîlle, devait être réintégré dans sa dignité; sans parler d'autres marques de faveur que ^e régent dispensa au comte. En même temps. Ton convint de disposer aussitôt le mariage ou au moins les fiançailles du roi avec la fille du régent. Les certes , convoquées bientôt après à Terres- Vedras, approuvèrent unanimement cette union , et accordèrent dans ce but une somme d'argent considérable. Le roi entrait dans sa dixième année lorsque ses fiançailles furent célébrées à Obidos (15 août 1541).
Vers ce temps , le régent fit encore une tentative , par l'entremise du comte de Barcellos, pour se réconcilier avec la reine , qui vivait à Madrigal. Mais, confiante plus que jamais dans la puissante iiifluence que ses frères exerçaient en Castille, après quîts eurent expulsé de la cour leur puissant ad-
RÉGENCE DE PEDRO FENDANT versaire le connétable Alvaro de Luna, elle persista daps ses anciennes prétentions. Cependant, au milieu des espérances dont elle «e berçait , elle (omba dans la pauvreté et la détresse. Ce quVlIe avait apporié de rjches joyaux de Portugal , el|e le donna pour leyer et nourrir des troupes avec lesquelles ses frére^ Tentretenaient dans des pensées ambitieuses , tandis qu'en réalité ils employaient les soldats ainsi réunis pour Içurs propres intérêts en Castille (1).
Le roi de Castille lui prêta un secours plus spoptané, mab sans efficacité, en envoyant de fréquentes ambassades en Portug^\ pour fippuyer les réclamations de la reine, tantôt avec des prières, tantôt avec des menaces. Ces moyens produisirent peu d'effet sur le régent, et rendirent la cause de la reine plus mauyaise encore auprès du peuple. Pedro sç montra encore assez disposé à rendre à la reine toutes ses possessions, si elle rentrait dans le royaume , et à lui faife remettre TéducatioD de sea enfants. Alais, dans les cortés d'Clvora en 1442 , i\ fut résolu i l'unanimité par les trois ordres qtje la reine devait être déchue de tous droits jt ce qu'elle possédait dans le royaume , et que tou| retour devait lui être interdit, eu partie à cause des troupes étrangères qu elle avait appelées de Castille, comme enpemie du pays , en partie à cause dii mauvais youloir et de la haine qu elle montrait contre les principaux du royaume, sur lesquels elle pensait à se venger avec Taid^ future de son fils.
Les infants d'Aragon prirent un ton plus fnenaçant que le roi de Castille , en adressant au régent une ambassade ( la dernière, disaient-ils) , composée de personnages importants de Castille, qui avaient dans leur suite des hérauts et des trompettes pour épouvanter le peuple portugais. En cas de réponse négative, elle devait aussitôt défier le royaume cr à feu et à sang, » suivant Tex-
(1} Plna,cap.T7.
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pression deNunez doLiâo (1). A l'instigation des infants, les cortés do Castille avaient accordé une somme d'argent pour soutenir la reine de Portugal dans ses réclamatlonsi
Pedro, ne sachant jusqu'où s'ètendaienf les moyens et les vues des infants, n'était pas sans inquiétudes. Il semblait n'avoir plus de choix qu'entre une guerre ouverte et une retraite honteuse. Pour gagner du temps , reconnaître les di&positions du peuple et des grands , et se décharger de la responsabilité , il déclara aux ambassadeurs que la chose était trop grave , et qu'il n6 pouvait faire de réponse sans consulter le royaume; qu'ils pouvaient donc attendre les résolutions des cortés qu'il allait convoquer à cet effet. Les ambassadeurs ftjrent d*autant plus contents, que leur véritable dessein était de semer l'inquiétude et la crainte dans le pays (2). Cependant, sur Tordre de Pedro, qui vraisemblablement pénétrait leurs vues, et songeait à bien faire ressortir leurs menaces par des démarches décidées, les infants Henrique et Joào se rendirent dans leurs comarcas, mirent les places en état de défense, et prirent des dispositions comme si la guerre était déjà déclarée. Toutes les relations de commerce avec la Castille furent interrompues. Après que le régent eut mis devant ses yeux , selon sa coutume, les opinions écrites des principaux du royaume, il partit ainsi que l'ambassade castillane pour Evora, où se rassemblaient les états (janvier 14V2).
Lorsque les ambassadeurs produisirent leurs insolentes demandes dans les cortés , rassemblée fut saisie d'une profonde indignation; on demanda la guerre. Après mûre délibération , on résolut de tout abandonner aut lumières et à la prudence du régent. Avec l'agrément des procuradores , et après avoir reçu l'avis des grands absents , le régent répondit : « qu'il ne pouvait se rendre aux désirs des ambassadeurs; qu'une guerre
(1) Pina^cap. 12.
(2) Pina>cap. 79,
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entre àes proches parents et des amis lui serait bien pénible; mais que si le roi la commençait injustement , elle ne durerait pas longtemps, car lui-môme irait recevoir le roi sur les champs de bataille , et ne Tattendrait pas entre les murs d'un appartement. Qu'il espérait de la justice do Dieu sortir victorieux de cette lutte, comme son père avait fini par triompher dans unç semblable. » Là-dessus , le régent congédia les ambassadeurs qui, malgré leurs menaces précédentes, ne déclarèrent pas la guerre.
C'était dans le fait une pitoyable comédie que la manière dont cette ambassade avait été conduite de la part de la Castille (Ij. Les plaintes que la reine éleva près de ses frères , et le triste résultat de cette manœuvre diplomatique dont on avait conçu de si hautes espérances, déterminèrent les infants aragonais à une nouvelle tentative ; en faisant présenter au régent des réclamations semblables par les cortès de Castille, ils pensaient bien leur donner plus de poids. Quoiqu'en Portugal on eût été désabusé par ce qui venait de se passer, et que les menaces castillanes eussent perdu toute leur force par leur vanité ouvertement reconnue , néanmoins la nouvelle ambassade produisit assez d'effet pour que le régent offrtt , sans pourtant y être obligé , de rendre à la reine sa dot et son dquaire, et tout ce qu'elle possédait dans le royaume , en tant que cela ne se rattachait pas aux biens de la couronne, et, de plus, de donner à ses serviteurs deux mille doublons en or, comme indemnités. Après le retour de l'ambassade, le roi de Castille réunit les grands du royaume en un conseil auquel assistèrent aussi les infants et la reine Leonor. On posa la question, s'il fallait déclarer la guerre ou maintenir la paix, et les avis furent partagés. Alors le comte de Haro se leva, et démontra par des raisons frappantes, que les traités subsistants entre la Castille et le Por tugal ne permettaient pas au roi d'engager
(I) Pina,cap. 80«
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une guerre pour les intérêts de la reine Leonor , si étroits que fussent les liens de parenté entre les deux maisons; qu'il ne pouvait intervenir dans cette affeire que d*une naanière officieuse. Beaucoup de seigneurs présents adhérèrent à cet avis ; ensuite le comte se tourna vers la reine, en disant : que l'attachement dont il avait (ait preuve pour elle et pour ses frères devait lui garantir ses bonnes intentions; qu'elle était engagée dans une funeste erreur, si elle se promettait des succès d'une invasion en Portugal, où elle aurait à combattre la volonté des infants portugais, qui étaient chéris du peuple ; qu'elle recueillerait la haine, bien loin d'attirer à< elle les esprits, si elle pénétrait dans le royaume qu'elle voulait gouverner, le fer et le fou à la main, sans considérer les lourds sacrifices qu'elle arracherait à la Castille. Tandis que l'infant Pedro serait soutenu par le connétable de Luna et le grand maftre d'Alcantara ses alliés en Castille , les infants d'Aragon seraient-ils assez puissants pour faire la guerre en Portugal et en même temps tenir tête à leurs ennemis en Castille? Les Portugais étaient vaillants, fidèles, et hostiles à tout joug étranger ; quoique partagés en factions, réunis bientôt par une seule volonté en face de l'ennemi commun , Us seraient animés par un seul esprit. En supposant même le Portugal conquis, les Castillans le laisseraient difficilement sous le gouvernement d'Affonso ou de la reine elle-même. D'ailleurs le roi ici présent, qui , cédant aux instantes prières de la reine et de ses frères les princes aragonais, avait envoyé la dernière ambassade , était opposé à une guerre qui était si peu réclamée par son honneur et celui du royaume, a En conséquence, concluait le comte, voici mon avis, princesse: acceptez, dans l'intérêt de votre repos, foute proposition équitable qui vous est faite de la part du Portugal ; et, dans le cas contraire, soyez assurée que vous aurez à recueillir plus de pertes et de mortification (1). • Les
(0 Voyez tout le discoufs dans Pina, ctfp* 80
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représentations d'un homme aussi éclairé que généreux et sincère, furent goûiëes de beaucoup de membres de rassemblée et du roi lui-même ; Leonor dut s'y conformer et se soumettre aux circonstances devenues jfmpérienses. On envoya encore en Portugal une ambassade chargée de demander» au nêm de la reine, une somme considérable {H)ar soutenir elle et les siens. Pour examiner cette nouvelle réclamation, le régent voulut rassembler les certes. Mais, avant qu'elles fussent convoquées , Leonor mourut.
Ses dernrers jours avaient été remplis d'amertume La nouvelle élévation du connétable Alvaro de Luna avait eu pour résultat immédiat la chute des infants d'Aragon , et Leonor, regardée de mauvais œil par le roi et par la reine, avait quitté la cour et s'était retirée à Tolède. Là elle tomba dans une si grande' détresse, qu'il lui fallut soutenir son existence au moyen de dons en argent et en vivres que lui ofiFrirent quelques prélats castillans et quelques nobles dames. Accablée par le renversement de ses espérances, abandonnée par la cour royale, Tèdinte à vivre de la charité des particuliers , enfoncée dans une obscure et sombre misère , elle voyait en Castille se fermer tonte perspective d'un meilleur avenir, et l'oubli s'étendre sur elle. Alors elle se sentit attirée de pins en plus vers le pays auquel elle avait dû jadis une plus brillante existence, et, afin de pouvoir y rentrer, elle essaya d'obtenir sa réconciliation avec le régent , par la médiation du comte d'Arrayolos. Elle ne voulait plus retourner en Portugal en reine, pour achever sa vie dans ses domaines; elle aspirait seulement à y paraître comme une sœur pntnée du régent, dont les volontés seraient sa loi , toute disposée à se contenter de ce qu'il daignerait lui accorder. Pedro , dont le cœur n'était pas fermé aux sentiments de tendresse et de conciliation, prenait déjà des dispositions pour répondre aux désirs de la reine, lorsqu'on lui apporta la nouvelle de sa mort, arrivée à Tolède le 19 février 1445.
Cette mort si brusque et inattendue fit
tllST» DE PORTUGAL. U
naître le soupçon que Leonor avait été empoisonnée. Ceux qui voyaient dans Pedro l'adversaire de la reine, sans considérer la nature de l'homme , osèrent lui imputer un crime qui , dans un temps oi la reine était redoutable par sa puissance , aurait pu être au moins avantageux au régent , mais maintenant qu'une malheureuse femme délaissée sans secours implorait son assistance et sa pitié , eût été inutile autant qu'atroce. Une telle action était d'ailleurs entièrement étrangère à ses sentiments et à sa manière de se conduire. Aussi nulle âme élevée ne se sentit gagnée par l'ombre du soupçon (1). Mais le bruit se répandit quels connétable Alvaro de Luna, se servant d'une femme de Jehescas , qui avait accès près de la reine Leonor, lui avait fait donner du poison , de crainte qu'elle ne pût introduire de nouveau dans Tolède l'infant Uenrique d'Aragon , qui en avait été chassé. Ce bruit trouva d'autant plus de crédit , que, quinze jours après , la sœur de Leonor , la reine Maria,mourut également de l'effet du poison» à ce que l'on prétendit, administré par les manœuvres de Luna (2).
Sur un esprit tel que celui de Pedro, la mort de Leonor et les tristes vicissitudes du sort de cette princesse durent faire une im^ pression profonde. Il devait y être d'autant plus sensible , frappé dans ces dernières années par de rudes coups, qui renversèrent plusieurs membres des plus chers de sa famille. En juin 1443, il apprit que son infortuné frère Fernando avait succombé à ses souffrances ; et cette nouvelle était d'autant plus douloureuse, qu'elle faisait apparaître les effroyables circonstances au milieu desquelles le prince était descendu dans la loni be. Une année à peine était écoulée depuis qu'une mort prématurée avait arraché à ses eûtes le plus jeune de ses frères , son bienaimé Joào (fin d'octobre 1442], prince doué de qualités excellentes et de nombreuses
(1) Pina,cap.84.
(2) Pina , cap. 85»
ni
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Tertui, qai, UDt qu'il vécut, brûla d*un zèle admirable pour la prospérité et la gloire de aa patrie. Sa perte fat considérée comme une calamité publique; elle fut doue profondément ressentie, et pleurée par beaucoup de monde. Elle fut plus cruelle encore pour Pedro; la conformité de goûts, d'idées et de principes, avait fortifié le lien d'amour fraternel qui les unissait. Abattu par la douleur, le régent approcha des por* tes du tombeau , ayant toujours Timago de Joào dans le cœur. Après la mort de ce digne frère, il reporta Tamour qu'il lui avait tant de fois témoigné durant sa vie sur ses enfants, sur lesquels il exerça une surveillance paternelle. La fille atnée, Isabelle, remarquable par sa beauté et ses vertus, fut mariée au roi Juan II de Castille. De cette union naquit Isabelle , plus tard épouse de Fernando le Catholique. La seconde , Beatriz, épousa le frère du roi AtFonso, le prince Fernando, dont elle eut Manoel , qui dans la suite monta sur le trûne de Portugal. La troisième fille , Filippa , moumt sans avoir été mariée. Au fils de Tinfant , Diego , le régent donna aussitôt la grande maîtrise de Santiago et la dignité de connétable, avec tout ce que son père avait possédé. Mais Diego mourut très-jeune, dès le commencement de l'année IU3. Ensuite le roi Aflbnso conféra au fils aîné du
I, CHAP. IV
régent, Pedro, à la demande du père, la charge de connétable» Mais le comte d*Oarem y éleva des prétentions , comme i une dignité héréditaire qui lui appartenait du chef de son aïeul Nuno Alvarea Perdra* En vain le régent lui représenta que lo rot l'avait conférée à son fils, rappela la concession toute récente de Bragaosa et du chftteau d'Outeiro que le comte vendit de recevoir, lui fit sentir que par la mort de son père, décédé dans un Age fort avancé, il se trouvait en possession d'un duché el de trois comtés , ce qui formait d'iounanses domaines dans un petit Etat ooHune le Portugal , qu'il devait dono \aUaer l'épée de connétable aux mains do jeune prince qui la tenait. Le comte, dominé par la convoitise, et blessé d*un refus qui déro* baituue proie nouvelle è son avide aasbitioa, conçut un si profond ressentiment contre le régent, qu'il ne se présenta plus cbei lui tant qu'il gouverna, et ne reparut plus à la cour du roi. Ce ne fiit point i sa haine implacable poursuivit Pedro relâche par des calomnies et des uanes odieuses, et, ne se trouvant pas aocore apaisé par la mort sangtante de son enMmi, il vouhit souiller la (dus prédeuse pai^ tie de son héritage, lapuretédesaoïëiDoire; bien plus , il attaqua la bonne renommée de sa fille, s'il ne l'empoisonna pas eHe^mème.
Si 2. Evénmenlt depuU la mort de la uine Leonor jusqu'à la mort de finfanl Pedro.
Pedro, se préparant à remettre le goaTcmement à son neveu ÂfTonso parvenn à TAge de qnatorce ■m, est mpfKé soleonellement par le jeune roi, dans rassemblée des états, de continotr à goutemer eomuM |«^oéik«pi«Bl.— Les manœuvres de ses ennemis déterminent rinfant à prendre sou oongé. -*- Ses dé(euseurs, — Pedio esi Boiici et persécuté par le duo de Braganza et le comte d^Ourem. — Expédition contre Tinfant et fuite du duc — Considération dont jouit rinfant. — Le comte d'Abranches. — Vaine tentative de la reine pour réconcilier son père et son époux.— Le roi marche avec une armée contre son oncle. — Bataille sur rAlfarrobeira, el morl de Tuifant. — La reine Isabelle tombe malade. — Sa mort. — Caractère de Pedro.
Lorsque Aflonso eut atteint sa quatonièoie
année , âge fixé par la coutume de TEtat pour l'époque de la majorité politique, le régent résolut de lui remettre le gouvernement. Dans une assemblée solennelle des
étau du royaume, qu'il avait convoquia à cm effet à Lisbonne au cofonieQceQiMt de l'année 1U6, se fit cette céréiAoïne; le
régent, à genoux , présentai aU roi le soe pire do la justice, symbole du pouvoir aupré*
RÉGENCE DE PEDRO PENDAN me. Elisait^ Affooao se rendit dans son apparteœenl , où les iofapis et beaucoup de grandie le suivirent. Lorsque Pedro se fut entretenu quelque temps en ce lieu aveo le roi sur la manière dont il devait gouverner à l'avenir, celui-ci» après ravoir écouté avec beaucoup d*4ttentioQ, pri4 l'infunt de vouloir bien encore meoier |e pouvoir en son nofli, comme précédemment» jusqu'à ce que lui-même fût en état de le f^ire; car il craignait, seul et sans i^çisuinee» de n'avoir pas encore les forces nécessaires pour une tâche si difficilCf Trois jours ^près, dans une nouvelle assemblée » le dootei^r Diogo Affonso Manga-Aqcba, qoi, au nom de Pa^ dro, avait prononcé un discours d'adieu , fut chargé maintenant d'exposer aux assistants les vues et les résolutions du roi. Affonso déclara» par la bouf^he de l'orateur, que son onole avait déposé le pouvoirentre ses mains, peignit les services que Tinfont avait rendus au trône et i l'Etal , et au tribut d'éloges si bien mérités il joignit r«qpressioa de la plus Tive reeonnaissanoe. Pour rendre un digne hoDMnage à ses services , le souvenir devait être inscrit et conservé dans les ac-* tes publics, a comme un témoignage sincère et manifeste des oblîgations qa Affonso et ses descendants avaient contractées envers l'infent» s II remercia son onde pour les bons enseignements qu'il loi avait donqés, pour ranu>ur et le sim^re attachement qu'il lui avait toujours montrés. Comme mainte^ aant il n'avait pas enoore Fàge et l'expé^ rience ponr se diriger sed, et pour gouverner le royaume ; qu'il avait besoin d'un homme grave qui l'instruisit et le soutint , et que nul dans le royaume entier n'y était plus projnre sous tous les rapports que Tinfant don Pedro, spontanément et sans ancane impulsion étrangère , il Pavait choisi afin qu'il gouvernât avec lui le royau* me, jusqu'à ce que lui-même fût capable de régner seul. Il ordonna donc à chacun de prêter pleine et entière obéissance à T infont. En même temps le roi fk confirmer son mariage avec la fille de son oncle par les grands et les députés des communes qui
r LA MINORITÉ D' AFFONSO V. 483 étaient présents, représentant cette union comme Tobjet de ses plus vifs désirs , et les fiançailles célébrées é Obidos pendant sa minorité, maintenant qu'il aveît atteint sa minorité, comme l'œuvre de son libre choix (1). Mais l'étoile de Pedro qui se relevait allait bientôt pAlir I
Ses adversaires, le comte de jBarcelloSf depuis 1443 duc de Braganza, le fils de cdui^ci Affonso, comte d'Ourem, Varche-* vêque de Lisbonne, et leurs adhérents, ap"* prirent avec un dépit secret que l'mfant allait de nouveau être chargé du gouvernement. Le dnc c'était même beaueoop agité» pour Mnpécber cela, dans l'assemÛée des oortés. Mais le jeune roi , étant encore tro(^ fortement attaché é son oncle par l'amour et la reconnaissance , suivait sans préocou-^ pation la bonté naturelle de «ou eo^r. Ce># pendant les ennemis de Pedro, et surlaat le duc et le comte d'Ourem, travaiUaiept en secret et sans relAohe à indisposer Aftmsa contre son onde , et ils surent é force ^m^ sinuations odieuses exciter la défiance eoii<p tre lui. Enfin ils déterminèrent le fl^ûbli adolescent à demander é l'infant de se dé^ mettre maintenant de la régence » parée qun maintenant il désirait gouverner seul» Pedre# auquel n'avait pas échappé le cbangemeal dans les dispositions du roi , et qui eoe» naissait que des inflnences étrpngèiee if en taient mises en jeu , répondit « qu'il fotak cela plus volontiers qu'on n'avait pu le foire croire au roi i car lorsque dans les dernièree cortès il s*était refusé à reprendre le poon voir pour la seconde fois , et qu'il y avait^lA néanmoins forcé, il avait bien va que Die« avait accordé au roi assez de lumières al de capacités pour gouverner seul et assisunce étrangère. Comme c'était i nant la volonté du monarqne, il le priait^ ea saisissant les rênes du gouvernement , dfecicomplir en même temps son mariage, atn tendu qu'il avait l'ftge requis, et que l'BleS ainsi que l'honneur réclamaient cette union.e
(f) Pina.eap. 8e.
Le roi accéda de saîte à celte demaûde; on fixa le moment de la célébration du mariage, et Von prit les dispositions nécessaires. Mais, à rinsligation des ennemis de l'infant, surtout de l'archevêque de Lisbonne, qui avait de nuit des entretiens avec le roi , Affonso , san^ s'occuper des conventions arrêtées avec son oncle , lui demanda de se dessaisir du gouvernement avant le moment fixé ; car il désirait , ainsi que son honneur et sa dignité le demandaient, gouverner quelque temps seul avant de se marier. Pour ne pas causer de plus grands maux, Pedro renonça de suite au pouvoir, et s'abstint à l'instant de tout acte relatif au gouvernement. Au mois de mai 1447, le roi monta sa cour à Santarem, et célébra en même temps son mariage avec la fille de l'infant, sans y étaler la pompe et la joie que le père de la fiancée aurait désirées.
Après que le duc de Braganza eut rempli le roi de soupçons, il s'occupa maintenant de rendre l'ex-régent suspect aussi aux yeux du peuple eC de le placer sous un jour odieux. Suivi d'une troupe armée, il se mit en mou- Tement de Chaves, se rendit à Porto, Guimaraens , Ponte de Lima , et autres lieux de cette comarca, déposa partout les adhérents de Pedro des places qu'ils avaient obtenues du roi, les outragea et les expulsa comme traîtres au pays, et , affectant des craintes d'hostilités de la part de l'infant, il plaça dans ces localités et ces châteaux des corps de gardes , comme si le roi avait déjà déclaré la guerre à son oncle. L'infant fut saisi de douleur et d'indignation lorsqu'il eut avis de ces faits : car il avait attaché le plus haut prix à la loyauté de ses sentiments , à sa fidélité inaltérable, que maintenant l'on suspectait si méchamment. Mais le coup le plus cruel lui fut porté lorsque, par d'odieuses manoeuvres, on lui refusa le seul ndoyen de se défendre» de sauver son honbeur, et de démontrer l'injustice commise envers lui; on lui interdit l'accès auprès du roi.
Dans ce temps, à la cour du roi s*agitait un fidalgo portugais, revêtu du litre de protOAOtaire pontifical > jcuùe homme d'une
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grande habileté dans les afFaires, acquise pendant son séjour à la cour de Rome , doué de certaines connaissances scientifiques, d'une élocution grande , prompte et facile , d'une grande finesse et d'un art profond de dissimulation; c'éuit un sujet dévoué au comte d'Ourem et au duc de Braganza. Ils le firent venir à la cour, lui fournirent toutes les informations nécessaires, et là, sous le prétexte de suivre les afhires dont il était chargé pour Rome, il jeta très -activement des semences de discorde entre l'oncle et le neveu. Son zèle apparent pour la cause de Pedro , l'attachement qu'il feignait pour sa personne séduisirent celui-ci. L'homme du monde habile devint bientôt le commensal de l'infant, son compagnon habituel à la chasse et à la maison. Ensuite il se glissa secrètement auprès du roi ; car son coup d'œil rapide et pénétrant , son esprit inventif avaient déjà su saisir et préparer les moyens suffisants pour fiiire fructifier dans le cœur jeune et ouvert du roi les germes de défiance et de soupçons, qui déjà y avaient éié jetés contre son oncle. H devint fecile au politique artificieux de faire croire au roi que Pedro méditait quelque mauvais dessein contre son neveu, pour dominer seul, et élever ses fils; car if se donnait auprès d' AfFonso pour un grand admirateur et un partisan dévoué de l'infant, qui lui avait donné des preuves multipliées de faveur. Mais, ajoutait-il, en bon Portugais et fidèle vassal , il se regardait comme lié par des devoirs plus impérieux envers le roi qu'à l'égard de l'infant. Personne ne nuisait donc plus alors à la cause de l'infant que cet habile artisan de discordes. II circonvint le jeune roi, et le domina de telle sorte, qu'il put produire sur lui toutes les impressions qu'il désirait. Ce fut lui aussi qui dét^mina le roi à se rendre à Torres-Novas pour con« férer avec le comte d'Ourem. Là fut poursuivie l'œuvre si bien préparée par le protonotaire. Le comte représenta au roi combien il serait défavorable à son honneur que Tinfant se tint à la cour; que chacun, croyant que celui-ci gouvernait seul» n'obéissait qu'à
RÉGENCE DE PEDRO PENDANT lui, et le respectait plus que le roi. Pour ces motifs et pour d'autres encore fournis par Je comte, il fallait éloigner Tinfant de la cour ; ct^ afin que cela parût moins choquant, le roi pouvait, au lieu de retourner à Santarem, faire notifier à son oncle celte résolution par un autre. Le roi pensa bien que le congé devait être donné à Tex^régent , mais non pas de la manière proposée, qui lui semblait entachée de lâcheté et d'ingratitude, et il déclara vouloir annoncer lui-même à Tinfant son éloignement. Lorsque le dessein du roi fut communiqué à Pedro, auquel il fut dit en même temps qu' AfiFonso , en cas de désobéissance , avait ordonné de réunir les troupes de lacomarca, il résolut sagementde faire librement ce qu'il aurait été contraint d'exécuter. Cachant sous une apparente sérénité la douleur qui rongeait son cœur, il parut devant le roi. ff Seigneur, dit-il , j'ai rempli pendant dix années, de mon mieux, selon mes lumières et mes forces , les fonctions qui m'avaient été confiées par vous et par l'Etat ; durant ce temps j'ai appliqué peu d'atten* tien à mes possessions, et, comme chacun le sait 9 cette absence m'a fait subir de grandes pertes dans ma fortune. Par la grâce de Dieu , vous avez atteint l'Age et acquis les capacités nécessaires pour gouverner votre royaume et un plus grand enccNre ; permettezmoi donc de me retirer maintenant , et de consacrer mes soins à mes possessions. Si une affaire importante nécessitait ma présence, faites-moi appeler; vous reconnaîtrez dans cette circonstance, comme en toutes choses, que j'ai plus d'amour pour vous que tous vos vassaux et serviteurs , et que Je les surpasse tous en fidélité et en obéissance. » Le roi fut charmé de cette demande, qui lui épargnait le désagrément de signifier un congé à son oncle. La joie d'être tiré d'embarras , la vue de l'homme qu'il avait considéré tant d'années avec amour et respect, les sentiments puissants qui , dans ce moment si grave , s'échappèrent librement d'un cœur égaaré , mais encore préservé de la corruption, étnranlèrent fortement le jeune homme, et le rendirent en quelque sorte à lui-même.
LA MINORITÉ D'AFFONSO V. 486 Avec une émotion qui ne paraissait pas feinte, il donna le congé désiré, vit avec douleur s'éloigner le noble prince profondément blessé , et ordonna de lui donner l'assurance solennelle qu'il approuvait et confirmait tout ce que Tinfant avait fait au nom du roi durant tout le temps de la régence (1).
Vers la fin de juillet, l'infant quitta Santarem avec ses fils et ses serviteurs, et se rendit à Coimbra. Aussitôt que ses adversaires virent le champ libre, ils vinrent à la cour; c'étaient le comte d'Ourem, l'archevêque de Lisbonne et le comte Sancho , avec d'autres de leur parti, et, maintenant que l'obstacle redouté était éloigné, ils poussèrent l'œuvre commencée avec plus d'audace. Sourds à la voix de la conscience, et sans crainte do la justice divine, ils poursuivirent leur victime sur toutes les voies et par tous les moyens que la haine, la passion de la vengeance et la méchanceté peuvent imaginer. Affonso, cet adolescent, indignement trompé, devint leur instrument ; parlant toujours de son intérêt et de celui du royaume, ils tendirent vers le but de leurs passions et de leurs combinaisons hypocrites. Us persuadèrent au roi, sous leprétexte d'une amélioration d«M l'administra*tion de la justice et des revenus publies, at d'une garantie plus grande pour sa propre vie, d'enlever toutes leurs places aux serviteurs et aux adhérents de l' infant, et pour cela ils lui produisirent de faux témoignages At^ lestant que l'un aurait prévariqué dans un jugement, un autre aurait malversé les deniers publics, un troisième aurait cherché à donner du poison au roi, chacun selon l'occasion que pouvait lui offrir son emploi. A force de menaces ou de récompenses, ils déterminèrent des personnes étrangères à faire la déposition qui leur éuit demandée, engagèrent les serviteurs de la reine Leonor à augmenter la gravité de leurs plaintes contre l'infont , en y mêlant des accusations inouïes, et mirent enfin le comble à leurscalomnies empoisonnées, en arrêtant une liste de faits dont ils vou-
(1) Pina, cap. 89.
km
lafênt charger Tinfant; ils s'efforcèrent d'y démontrer que, par ambition , il arait fait mourir le roi Duarte, qu'il avait ordonné d'administrer du poison à sa belle-sœur Leonor et à son Frère Joâo, etc. Des témoins mibomés devaient confirmer chaque article. Les persécuteurs de Pedro savaient bien que pendant sa vie il serait toujours à craindre. Ils connaissaient son autorité auprès du peuple, famour et le dévouement qu'avaient pour lui tes communes, qui voyaient en lui là victime de ses bons sentiments ; l'énergique appui que lui donnaient des fils pleins de force et d'ambition ; la puissante impression, focile à renoureler, que sa personne produisait sur un roi jeune et sensible , et enfin le pouvoir pacifique, mais irrésistible, que la reine sa fille , douée de vertus douces et attractives, devait peu à peu gagner sur le roi , pouvoir qui deviendrait complet et absolu , si un gage de leur amour venait resserrer les liens qui unissaient les dent époux. Les ennemis de Pedro se hâtèrent donc de le pousser aux dernières extrémités, et des iHêinuaiions ragues et des calomnies ils passèrent à des accusations ouvertes et capitates* Linfiint fc^ dénoncé comme empoison- 'feeur, firatricide et régicide.
Quaikd Tinfent Henrique apprit, dans les Algttrf es , comment son f^ère Pedro était «alomnié et persécuté, il partit pour Lisbonne, ^ù le roi se rendit aussi de Santarem. Il cher- «iiâ bien à défendre l'infent, mais non pas awc la ferme résolution et Fénergie qu'il éêfrii à son noble flrère , que le monde attendait de lui, et qu'il hii était possible de déployer (1) . Qn'avait-il à craindre, lui si indépendant, qui n'arait de responsabilité qu'envers lui-même? Les plus graves dangers que pAt eôurir le soutien déterminé de
(1) D'après Pina, cap. SO, p. 362. Nuoo de lîâo le reprend plus rudement : <c Mas elle , ou pcfla scquidâo de sua condîçâo, ou frialdade o fez tâo retnissamente, sen do tempo, em quepudera atalhar grandes maies, se quizera, que nâo montou nada sua vinda, nem fez officio de irmAo. » Cap. 16, p. 169.
ÉPOQUE II, LIV. I, CHAP. IV
son frère pouvaient menacer également le défenseur tiède et indolent. L*archevèquc de Lisbonne et le comte d'Ourem, avec d'autres de leur parti, qui craignaient sa haute importance dans le royaume , et la confiance dont il jouissait auprès du roi, le rendirent suspect au crédule Afïbnso , le représentèrent comme le complice de Pedro , et l'accusèrent des mêmes crimes.
Le comte d'Abranches , Alvaro Vaz de Almada , se montra plds résolu et plus énergique. Comme partisan déclaré de l'infeut Pedro, et adversaire du comte d'Ourem, dans le temps où il revint de Ceuta à la cour, il ne fut pas accueilli par les grands ainsi que le méritaient ses services envers le pays et le roi. Soulevé peut-être par un sentiment d'orgueil personnel , il défondit avec un courage intrépide et une noble générosité Thonnenr et la conduite de Pedro, devant le fol ec h cour, en public comme dans les cordes îO'times , dénonça avec une grande audace les calomnies empoisonnées, les manœuvres odieuses , les fout témoignages avec lescpiels on poursuivait l'infent. Vainement ses ennemis pressèrent le roi de ne pas ébeuter le comte, et de le bannie du royaume. ARbnso, qui avait souvent entendu dire à l'infont Henrique » que le comt^ était Je therBlm" le plus valeureut et le pins habile au maniement des armes de toute l'Espagne, et qui avait un goAt dédarépour de grandes entreprises militaires, se réjouit beaucoup au contraire de pouvoir s'entretenir avec le guerrier tant vanté. On imagina donc une ruse pour déoider le comte à s'éloigner de iui«méme.
Quelques'^uns de ses amis eonvinrent de lui conseiller en secret, et pour ainsi dire clandestinement) de quitter la cour» aflo de ne point assister A une délibération puMique du roi aveo les grands, parce que là il deivait é^e arrêté k cause de ses rapports aveo I'iûfont Pedro. Mais le comte r^fxmditavec une généreuse assurance : s Amis, en contidA^ ration des services que j'ai rendus à la maison de Portugal , ce sont des châteaux et des domaines qui devraient m'étre donnés» et non point des fers ; malgré tout ce qoe tcm
RÉGENCE DE PEDRO PENDANT pooTêi me dire i ce fujet , je n'éviterai ni de conseiller ni de servir le roi, auquel j*ai loiqcMnrs été fidèle. Si pour le motif que voos me dites on doit agir contre moi» certes, dans la défense de mon honneur et de Tinnocence de Pedro » je om montrerai digne de l'ordre de la Jarretière dont je suis chevalier. Avec la grâce de Dien, mon bras ne restera pas oisif, et cen qai prétendent s'attaquer i moi descendront, je l'espère, dans la tombe, avant que je me trouve dans un cachot ; ne plem^s donc pas ma perte ; par une mort honorable , je me perpétuerai giorieux et respecté dans la mémoire des hommes, a L'henre de la réunion approchant , le comte mit un briHant vêtement par-dessus sa cuirasse , et parut ainsi dans le palais. Ses ennemis, étonnés de son intrépidité et de son audace , dissimulèrent leur dépit, t Gomme un homme paraissant menacer plutôt que craindre pour lui-même, s il se présenta dans rassemblée, à laquelle assistait le roi avec beaucoup de grands et les principaux ennemis de l'iûftinf , s'exprima sur ce prince et sur luî-méme avec d'autant plus d'énergie, que son calme était plus réfléchi , sa eonvictfon plus paissante, et démontra la fidélité et la loyauté de Pedro par des raisons si saisissantes, que personnne ne put les combattre ; i! conclut par cette déclaration : (r Tous ceux, de quelque ordre qu'ils fassent, qui auraient prétendu le contraire devant le roi , seraient de misérables traîtres ; je suis prêt, avec la permission du roi, à les combattre à ciel découvert , moi seul contre trois des meilleurs d'entre eux h la fois, j) Affonso entendit avec une satisfection et une bienveillance manifestes le comte parler ainsi, à la grande mortification de ses ennemis. Ces hommes perfides, pour l'enlever à l'influence redoutée de l'infant Henrique et du comte d*Abranches,remmenèrentbienviteàCintra.
Ensuite Henrique et le comte visitèrent Tinfont Pedro à Coimbra, et s*entendirent avec lui sur les moyens d'arrêter les trames ourdies contre lui. Là ils apprirent aussi qu'à4'instigation du comte d'Ourem et de ses adhérents le roi avait interdit de Cintra,
LA MINORITE D'AFFONSO V. WT sous des peines sévères, à tous les fidalgos et grands du royaume, de visiter rinfant et de communiquer avec lui. Afi^pnso fit même signifier i Tex-régent qu'il était exclu de la oonr, qu'il se gardât d'y paraître sans un ordre royal, ou de quitter ses domaines, le tout aoos des peines très-graves. En vain les infants, profondément affligés de cet ordre oatrageaat,députèrent-ils auprès du roi un commandeur de l'ordre du Christ pour justifier le banni; on sut détourner Tefiét de cette mission, et l'on prépara de nouveaux filets pour enlacer l'inbut.
Bientôt après, des messagers royaux apportèrent l'acte d'un accommodement ménagé p«r le roi, qui ordonnait et garantissait la paix entre le duc de Braganza et l'influit Pedro, et ils demandèrent à ce dernier d'apposer son nom et son sceau i la droite du seifig royal, ainsi que devait fislre le duc de l'autre c6té. Par le choix des messagers, qui étaient ses ennemis, et par des passages de raete qui blessaient son honneur, Pedro pénétra bientôt les vues perfides de ses per sécuteurs; dans le cas où, en raison des passages offensants pour lui, il refhserait de signer, ou vo\atait l'accuser de rébellion, et justifier ainsi auprès du roi tout ehfttiment qui tomberait sur le coupable. Et en effet, dans le moment même où s'expédiait l'acte en question à la cour, un ordre par écilt était adressé aux villes et aux grands du royaume, de se préparer à la guerre, afin que, si Pinfant ne répondait pas à la sommation, on pAt à l'instant entrer en campagne contre lui. Contre l'attente de ses enneiris, Pedro signa et déjoua ainsi leurs plans. Il ne fut plus question d^observer le traité ; mais on avisa bientôt à de nouveaux moyens de trouver l'infant coupable et de le renverser. On l'accusa de rassembler des armes et des vivres dans ses châteaux et ses forteres* ses. Pedro démontra que cette opinion était sans fondement; néanmoins on enleva à ses adhérents les places fortes qu*oû leur avait confiées. On déposa les fonctionnaires des hauts emplois do ta justice et des finances, qui lui étaient affeciiono^s. et qui jusqtfalor
étaient restés en place. Le roi retira au fils même de l'infant la digpnité de connétable , qu'il donna, non point au comte d'Ourem, mais à l'infant Fernando, afin d'adoucir un peu le coup de sa disgrâce. Enfin ses persécuteurs se réjouirent dans leur perversité d'avoir trouvé une ruse qui devait anéantir l'objet de leur haine. Le roi lui fit réclamer les armes qui étaient gardées dans l'arsenal de rinfant à Coimbra» depuis que son fils le connétable était revenu de son expédition de Castille, où il était allé pour appuyer le roi Juan II contre les infants aragonais. S'il livrait les armes, il se dépouillait des moyens de défense contre ses ennemis, et, b\\ refusait de les remettre, il donnait au roi le droit de punir sa désobéissance, et fournissait à ses adversaires une occasion désirée d'éteindre leur soif de vengeance dans son sang. Pedro pénétra leurs desseins, et s'excusa auprès du roi avec des raisons solides. Mais Affonso insista d'une manière d'autant plus absolue sur sa demande; enfin Pedro déclara ff que , dans les circonstances actuelles, il ne pouvait et n'osait donner les armes; car le roi n'en avait pas besoin contre ses vassaux, encore moins contre ses ennemis. En conséquence» puisque son innocence et ses anciens services ne le protégeaient pas contre •es persécuteurs devant le roi, il priait son souverain de lui laisser quelque temps ses armes de fer pour la défense de son honneur et de sa vie. d Après ces représentations et d'autres analogues, il faisait au roi les propositions les plus admissibles; mais ce fut en vain; Affonso persista dans sa réclamation.
La perfidie infatigable avec laquelle on poursuivait sans relâche un prince d'un si grand mérite devait révolter toutes les nobles âmes, et lui susciter des défenseurs animés d'un assez grand courage pour faire léto à ses ennemis et ouvrir les yeux au roi aveuglé. Ainsi le fils du duc de Braganza, frère du comte d'Ourem, le comte d'Arrayolos, à la nouvelle des outrages que subissait l'ex-régent, quitta Geuta, oii il était commandant, et parut tout à coup à la cour afin de ménager, en ami sincère de l'infont et en fidèle
ÉPOQUE II, LIV. I, CHAP. IV
serviteur du roi, la réconciliation de ces deux princes. Son père et son frère, ennemis implacables de Pedro, n'ayant pu le détourner de son projet , le calomnièrent aussi auprès d'Affonso, et empêchèrent tout entretiea du roi avec le commandant de Geuta. Mais le loyal et intrépide chevalier, en dépit de tous les obstacles, ne se lassa pas d'avoir recours à tous les moyens pour amener Tinfiant à la cour, où il pourrait lui-même démontrer son innocence. Enfin les calomniateurs employèrent un stratagème qui leur réussit; ils répandirent le bruit que les Maures s'approchaient en force, et le noble comte ae vie obligé de retourner à son poste, douloureusement affecté du triste sort de son ami. Il ne revint en Portugal qu'après la mort de Pedro.
Beaucoup de sujets s'efforcèrent encore de rétablir l'union entre le roi et l'infant. Mais Affonso était tellement circonvenu par Les ennemis de Pedro, que tout accès était fermé à la vérité, et peu à peu parut s'effiicer dans son esprit le souvenir des services do son oncle, et s'éteindre la dernière lueur de foi dans son innocence ; car on ne s'était pas lassé de remplir cette àme jeune et faible de fausses idées et de calomnies empoisonnées. C'était là ce qui affligeait Je p/os riohtDi; comme il voyait, dans l'erreur od l'on retenait Affonso captif, la source de sa mésintelligence avec ce monarque, de ses outrages et de ses persécutions, il attendait de la vérité seule la lumière pour éclairer la loyauté de ses sentiments, et faire entrevoir la seule perspective à la réconciliation désirée (i). Pour démontrer la vérité au roi abusé, l'infant lui écrivit plusieurs fois par son confesseur, essaya de l'éclairer sur le but et les odieux moyens de ses conseillers, qu'il le pria d'éloigner, et il exprima les sentiments que lui inspiraient la conscience de son innocence, de l'accomplissement rigoureux de ses devoirs dans le service de l'Etat, de sa fidélité inviolable et de son amour pour som
(l) Pina, cap. 95, p. 372.
REGENCE DE PEDRO PENDANT neveu. Si ces lettres parvenaient au roi, elles ne devaient pas manquer de produire leur eUet ; les outrages que Ton avait fait subir à son oncle affligeaient Âffonso; il était évideiU qu'ils ne venaient pas de Jui, mais que des obsessions continuelles en avaient arraché l'autorisation à sa faiblesse. Toutefois, si le malheureux infant s'était flatté que le cœur d' Affonso battait encore pour lui , il se vit enlever cette dernière consolation. Comme l'assurèrent dans la suite quelques personnes dignes de foi, on supposa de fausses lettres, qui étaient bien propres à créer Pinimitié entre Tonde et le neveu. Une comparaison ultérieure des pièces supposées avec des lettres d'une réalité incontestable a démontré qu' Affonso, dans cette fausse correspondance, prenait le ton d'un roi irrité contre un vassal infidèle, tandis que, dans les lettres dictées par lui-même, il tenait le langage d' un fifeàsonpère(l).
Les choses en étaient venues au point que, suivant l'opinion de chacun, il ne restait plus qu'à en appeler à la décision de l'épée. Toutes les calomnies, toutes les manoeuvres n'avaient tendu depuis assez longtemps qu'à ce but; c'était le dernier moyen choisi par les ennemis de Pedro, après que tant d'autres «ratent échoué ou produit peu d'effet.
Comme ils avaient les premiers nourri des pensées de guerre, ils furent les premiers à saisir le glaive.
En octobre 14&8, le roi, après s'être rendu de Cintra à Lisbonne, appela le duc de Braganza* à la cour, où, d'après le comte d'Ourem, sa présence était devenue nécessaire. Celui-ci informa secrètement son père qu'on allait en venir à la guerre, parce qu'il avait persuadé au roi de faire marcher aussitôt des corps de troupes contre l'infant. Cel«i-ci fat averti de suite par son espion que le doc, tout en pouvant prendre un autre chemin, se proposait de traverser les domaines de Pedro sans sa permission, afin que, si
(i> Pins, cap. 95, p. 375.
LA MINORITÉ D' AFFONSO V. 489 ce dernier tolérait ce mépris de son autorité, la boute d'une telle lâcheté retombât sur lui ; que, s'il s'opposait au passage, il fût accusé d'avoir violé la paix. L'infant résolut d'empêcher la marche du duc, et, dans celte vue, il se rendit à Penella. Aussitôt que l'avis en fut parvenu à Santarem, où le roi se tenait , plusieurs fidalgos quittèrent la cour pour consacrer leurs bras à l'infant auquel ils avaient déjà voué leurs cœurs. Le comte d'Atouguia et ses fils furent les seuls qui l'abandonnèrent, malgré l'étendue de leurs obligations envers Pedro. Toutefois cette désertion lui causa moins de douleur que la 1 iédeur de son frère Henr ique, dans lequel, eo ce moment critique, il plaçait sa plus grande confiance, dans l'amour et la haute considération duquel il espérait trouver son plus forme soutien. Il fit savoir à Henrique, à Thomar, sa situation, ainsi que les projets et les vues du duc, pria son frère de le soutenir de son pouvoir et de son autorité dans les rudes épreuves qu'il méritait si peu, etluicommuaiqua son plan de s'opposer au passage du duc Henrique répondit : cr qu'il lui ferail dire au plus tôt ce qui lui paraîtrait le mieux dans cette affaire et dans les circonstances actuelles.;» Comme on le pressa de questions, il dit: <r que l'infant ne devait rien entreprendre, avant qu'il ne lui eût parlé lui-même ; » et il se préparait à l'aller trouver, i ce que rapporu le messager (1) . Tandis que Pedro attendait l'arrivée de son frère, il apprit que, sans lui en donner avis, il était parti pour aller joindre la cour à Santarem (2) . On com« prend la douleur qui dut lui percer le cœur à cette nouvelle. Quelques-uns pensèrent que le roi avait appelé l'infant Henrique à la cour pour affaiblir le parti de Pedro. D'autres assurèrent qu'Henrique avait prétexté un tel ordre pour ne pas faire cause commune
(1) Pina, cap. 96.
(2) (tE nom sei como esta virtude de picdade falleceo neste pryncepe pera seu irmâo, pois em seu coraçam todallas outras parecia que sobejavam,!) ajoute Pina avec une ceriaine piété.
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avec son firêre, qui était résolu à repousser laforceparlâft)rce(l).
Cependant Pedro fit plusieurs démarches pour empêcher la guerre d'éclater; mais il se convainquit bientôt qu'elle ne pouvait plus être évitée, et il s'arma maintenant avec toute la rapidité et Tattenlion que les circonstances exigeaient, et qui dans le moment décisif étaient inhérentes à son énergie active et à sa prudence pleine de calme. Le duc se prépara aussi ; mais il trouva les siens peu disposés au combat, surtout contre Tinhnt Pedro. On s'occupa d'autant plus activement à pousser le roi à une mesure rigou-» temne contre l'infant. Sur un ordre royal furent aussitôt arrêtés tous les payements qui lui étaient assignés, saisis tous les revenus qu'il tenait de la cour. Il lui fut ordonné de ne pas arrêtef dans sa marche le duc, qui allait Éu secours du roi. Pedro remontra au mes- Mg^ riûjusilce de cet ordre , et ne put contenir son mécontentement, tout en tenant w^ langage qui pouvait bien être par* donné au grand vassal maltraité envers un prince trompé par de fausses informations, i ronde envers te neveu qu'il avait obligé par de nombreun services. Mais ses paroles lurent torturées, détournée» de leur sens, empdiaonnées. « Il n'était pas vassal do roi de piortugal, lui fit-on dire, mais sujet et serviteur du roi de Gastille, et, de même qu'il avait expulaé du royaume la reine Leonor, il saurait bien aussi comment se conduire avec le fils de cette princesse. » Ces propos el d'autres du même genre, que l'on prêta à l'infent, Airent aussitôt consignés sur des
(1) Ainsi parle le chroniqueur Pina, qui s'abstient de toute remarque ultérieur^* Nuno à% LiAo, au contraire, qui déjà dans une autre occasion a blâmé la conduite d'Henrique envers son frère , laisse ici carrière à sa sensibilité et à son libre jugement. Il est certain qu'Henrique en cette occasion ne fît pas usage de son autorité et de son influence , comme il le pouvait et le devait. Ses motifo restent encore incer^ tains.
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notes , et répandus dans le royaume , afin d'exciter le peuple contre Pedro. Enfin, au commencement d'avril IMO, un messager du roi dut aller etprimer Vétonnement de sonmattresur les mouvements de l'infant , et lui signifier <r qu'il eût à retourner à Coïmbre pour ne pas quitter cette ville sans une permission royale, et à laisser le passage libre au duc ; lui déclarant, en cas de refus, que l'on procéderait aussitôt contre lui avec la rigueur méritée par une telle désobéissance. j> L'infant savait bien que répondre ; toutefois U se tint k ces (ermes généraux : tf Le roi pouvait donner les mêmes ordres au duc qui avait engagé la querelle; quelque dHKrence qu'il y eût d'ailleurs entre les deux adversaires, ils étaient au moins égaux sur ce point, et le roi ne devait pas interdire à l'un ce qu'il tolérait dans l'autre ; si le duc venait pacifia quement, lui Pedro le recevrait en firêre ritt^ trement son sang royal ne hii pennettait pas de souffHr une telle offense et un tel dédaiA.s A la nouvelle que le duo continuait sa mar>' che, Pedro se mit aussi en mouvement de Penella avec ses troupes» s'arrêu prèsde VMea de VillarinlK) > rangea ses soMats en ordre de bataille, et leur pelait dus une vive ak' locution les injustices qu'A avale soIms, s'efforçant- en même leaips de )uslii«r et démarche. Le duc fie croyait pas qae Pedro oserait avec si peu de monda s'op«poser aux ordres du roi , lorsqu'il apprit qu'il se tenait à quelques legoas de là comme disposé au eoipbat. Mais ceset^MOr ne trouva dans ses cheraliers ni l'envie ni le courage d'engager ainsi leshostiUtés;€ar ils s'étaient mis en roàte aveo des inceodoift pacifiques pour accompagner le duo à laoour, sans songer à «ne rencontre sérieuse au moins avec l'infant, que plusieurs fiivoriaaîent en secret» et qu'ils éieieni prêts à servir. Le vieux duc ne voulut pas exposer leur vie et leur honneur, et résolut de retourner sur ses pas ; mais il en fut empêché par le bruit foussement répandu que l'infont avait enlevé les bâtiments et rompalespontsduMoiidego.
RÉGENCE DE ï>EDRO PENDANT Maintenant il se proposa de mettre secrètement en sûreté sa personne, appela auprès de lui quelques personnes de son entourage, leur communiqua son projet, et leur recommanda de se {^lisser hors du camp Tune après Tautre. Lui-même s'en éloigna achevai, à la faveur de la nuit, accompagné seulement de deux personnes. Ses troupes, saisies de terreur quand le matin elles se virent abandonnées, suivirent les traces de leurs chefs. Les guerriers de Pedro se divertirent beaucotJp de cette dispersion, et voulaient poursuivre les ftigitife. <r Laissez- les courir maintenant, dit Tinfont à ses gens, et je remercierai Dieu que les choses se soient passées ainsi, d
A Covilhâo, le duc rassembla son monde avec beaucoup de peine, et reconnut qu'il avait fait des pertes considérables. A l'instigation du comte d*Ourem, ces gens, qui faisaient une honteuse retraite, furent reçus avec une pompe triomphale, comme s'ils avaient remporté une glorieuse victoire dant im combat acharné. Mais on représenta au roi TafFront que le duc s'était attiré comme s'il avait été fait à lui-même.
Lorsque l'oti traita de ces faits dans le conseil royal en présence d'Affbnso, Tinfant Henrique parut un Instant vouloir agir pour son frère. Beaucoup de sujets, qui n'osaient passe présenter isolément contre des hommes si puissants, déjà se réjouissaient à l'idée de Toirdans Henrique un puissant champion du prince persécuté, sous la protection duquel ils espéraient pouvoir manifester en faveur de Pedro tout ce qu'ils se sentaient obligés de comprimer en eux-mêmes. Mais cet espoir s'évanouit. Dennque ne voulut pas ce qu'il pouvait et devait; ceux-ci ne pouvaient pas ce qu'ils voulaient, et ainsi il arriva que l'innocent persécuté, haï seulement de quelques-uns (parce qu'ils voyaient en lui l'adversaire décidé de leur égoïste convoitise) , que beaucoup chérissaient, et que tous estimaient, ne trouva pas un seul défenseur. Des hommes sages et considérables, dit Pina, qui étaient au courant des affaires , pensaient qu Henrique dans cet tristes jours
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n'assista pas l'infant Pedro avec PamoUf sincère et le zèle actif qu'il devait consacrer à un ami et à un frère; car, sanft aucune atteinte à la fidélité envers le roi, it aurait pu sauver son frère d*une mort cruelle , préserver sa glorieuse maison d'un flétrissant désastre, et en même temps il aurait bien mérité du roi, eti Tempêchant de se souiller du sang d'un prince innocent, son oncle, et pour ainsi dire son père par les soins et Téducation qu'il en avait reçuft. Henrique ne se prononçant pas plus résolument pour rinfant, fit ressortir sa culpabilité aux yeux du roi, et laissa le champ libfé au duc, dont les paroles empoisonnées trouvèrent un accueil plus facile. Tout ce qui devait soulever l'horreur toi maintenant mis en œuvre pour emporter le coëur d*AfFonso. La fuite de la mère du roi fttt représentée comme un bannissement, la pauvreté danft laquelle elle était à la fin tombée, sft mort A Tolède, comme Pouvrage de Tlnfant. Lei sœurs du roi, les petites infantes, les sertiteurs des deux sexes de la feue reine, que l'on appela maintenant de tous tes points, durent venir émouvoir le roi par leurs tarméë et leurs plaintes, implorer sa justice et vengeance contre Pinfant. Dans sotl tndfgndtloA de si grands méfaits, Affonso fit utl appel 1 la guerre contre le coupable. tJn second ordre royal enjoignit à tous cetix qui se tenaient près de i'infent de le quitter daus ub certain délai sous des peines sévères. Pour soulever le peuple contre lui, on répandit qu'il se préparait, d'accord avec la Castlflé, à se saisir du roi et à s'emparer du royaume, puis, s*il pouvait prolonger son règne, k mettre de lourds impAts sur le pays, etc..
Tandis que Pedro recevait avis â Cotmbrâ de tous ces actes et de tous ces armements, et jetait de tristes regards sur Tavènlr qid recouvrait Tissue de ces trames , une lettre lui fut remise de sa fille Isabelle , épouse du roi , dans laquelle elle l'informait : a que , dans une réunion tenue à son intention , Il avait été résolu que le roi irait l'assiéger, e(^ s'il le prenait, en punition de son crime, le
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condamnerait à la mort, oj à une captiviié perpétuelle , ou bien au bannissemeni; que, dans ce buT, le roi marcherait contre lui le 5 mai. » La reiue pouvait avoir adressé cette lettre à son père de Taveu du roi ; car elle aimait son époux avec tant de tendresse, et désirait si vivement conserver intact Tamour qu'il avait pour elle, que, dans les affaires de son père, elle ne fit rien contre la volonté du roi. La lettre fut présentée ou- Tertement à Tinfant. Il lut sa sentence avec calme et sans altératipn de visage, s'informa ensuite avec plus de sérénité que d'abattement de la santé et des occupations du roi son maître, et, la réponse ayant été favorable , il en exprima une joie sincère. Il se mit gaiement à table, puis se retira dans sa chambre, où il appela aussitôt les principaux personnages de son entourage. Tous s'effrayèrent en apprenant le contenu de la lettre, et l'infant ne contint pas plus longtemps les sentiments qui ébranlaient son âme. Les bras et les mains étendus, les regards dirigés au ciel, suivant sa coutume lorsqu'il parlait dans une situation de ce genre, il se tourna vers Jes assistants : a Je dois me plaindre à Dieu et aux hommes des persécutions qui ont été «ccomulées sur moi contre toute justice et avec tant d'inhmnaoité. Entre le bannissement , la prison et la mort , je choisis le dernier parti comme le plus honorable, et celui qui doit me donner le plus de tranquillité. Car Dieu ne permettra pas que le fils légitime de Jofto, qui jadis s'est montré avec bonnenr dans les contrées étrangères , qui a rendu des services et accordé des bienfaits à tant de mond^^ s'en aille maintenant dans sa vieillesse, poursuivi par la nécessité et la bonté , mendier une humiliante aumône ; ou qu'à l'flge de cinquante-sept ans il sente le poids des chaînes sur son corps débile. Jusqu'alors, dans mes propres affaires, comme dans celles des autres que je devais diriger, j'ai toujours été bien conseillé ; dans cette idernière épreuve de ma vie, puissé-je recevoir les meilleurs a^is ! Je vous prie donc de bieo peser les circonstances , ainsi que ma
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position personnelle, et de me transmettre demain votre opinion. La mienne est de marcher aussitôt au-devant du roi , et de le prier de m' accorder justice et satisfaction de mes persécuteurs. Si cela m'est refusé, il me suffira de finir ma TÎe en chevalier. Mais maintenant comme toujours je déclare qu'en tout j'ai agi en bon et fidèle vassal et serviteur du roi mon seigneur, d
Le lendemain, dans une réunion^ les fidalgos exposèrent leurs vues, qui pouvaient se ramener à trois opinions principales. L'infeint pouvait se fortifier à Coimbra, afin d'être en état d'y soutenir un long siège. Le temps finirait par éclairer le roi , ferait reconnaître l'innocence de l'infant , et amènerait des circonstances favorables pour ce dernier. D'autres regardaient le siège comme une chose dangereuse, et conseillaient à Finfant de franchir le Douro avec ses troupes, pour opérer sa jonction avec ses partisans et avec le connétable; vivant en sûreté dans ces contrées, il parviendrait à démontrer son innocence. Enfin le comte d'Abraocfaes pensait que l'infant n'avait pas assez de troupes pour ces deux plans, et qu'il s'exposerait à des affronts et à des périls. Il serait plus honorable , suivi de ses guerriers , de s'approcher paisiblement du roi, pour le prier de l'entendre, de même que ses adversaires , afin qu'il pût prouver son innocence. Si le moyen échouait , alors il fallait « que^ dans leur défense en rase campagne, ils tombassent comme de nobles hommes et de vaillants chevaliers. » Chacun développa ses raisons (i). Le conseil du comte convenait le mieux à la manière de penser de l'infant; il résolut de le suivre. Dans ces jours, sur le penchant de sa ruine, Pedro montra cette sérénité inaltérable , ce calme de l'àme , témoignage et récompense de l'innocence, et qui sont propres au grand homme dans une telle situation. Quoique sentant
(1) Voyez, les détails plus précis dans Pioa , cap. 110.
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chaque instant le rapprocher de sa dernière heure, et occupé de ce qui devait inévitablement le conduire à une conclusion fa> taie f il jouit encore des plaisirs de la chasse, et assista aux réunions du soir de son épouse et de ses filles , prenant part aux distractions paisibles, aux doux entretiens, comme il avait coutume de le faire dans les temps heureux de calme et de sécurité.
Quelques jours après, il appela seul auprès de lui, dans sa chambre, le comte d'Abranches. a Je suis fatigué, lui dit- il, de lutter péniblement pour ma vie , mon honneur et mes biens, et résolu, s'il ne m'est pas fait justice, d'aller au-devant de la mort. Quoique j'aie à me louer des nombreux amis qui m'accompagneraient volontiers dans celte dernière marche , c'est à vous que je me confie surtout , vous mon frère dans Tordre de chevalerie de la Jarretière , mon élève , vous doué d'un cœur si noble , et d'une si grande force d'âme. Voulez- vous, le jour où je succombe, être mon compagnon dans la mort? sinon, quand j'aurai disparu , il n'y aura plus pour vous ni honneur ni sécurité. — Seigneur, répondit le comte, pour la grande satisfaction dont j'ai toujours joui, et que je goâte à vivre et à mourir dans votre service , il n'y a pas besoin de beaucoup de paroles , et je vous remercie du fond du cœur de m'avoir choisi pour un tel acte. Si Dieu veut que votre âme sorte de ce monde, la mienne la suivra aussitôt, et si, dans l'autre monde, des âmes peuvent recevoir des services d'autres âmes, la mienne accompagnera toujours la vôtre pour être à ses ordres. <rAfin de sceller et consacrer solennellement la promesse, les deux chevaliers se firent donner la communion par un prêtre, le docteur Alvaro AfFonso, qui fut appelé à cet effet. L'infant recommanda au prêtre de garder le secret ; ce fut seulement la mort qui le délia de son engagement (l].i$
Tandis que le comte d*Abranches et
(1) Pibai t9f. m.
plusieurs autres encore de l'entourage do l'infant, subjugués par sa grandeur d'âme, restaient enchaînés à son malheureux destin , étaient prêts à embrasser la mort pour lui et avec lui; à la cour du roi, tout restait dans le silence Ha crainte des puissants adversaires de Pedro avait ici lié les langues. Une seule voix se fit entendre, celle de la reine, la digne fille de Pedro. Douée de toutes les vertus tenant à la tendresse, ayant conservé dans toute leur pureté les affections naturelles au cœur d'une femme, elle était d'autant plus tourmentée par la lutte que se livraient en elle les deux sentiments les plus puissants et les plus manifestes, l'amour pour son époux et l'amitié pour son père. L'obéissance que lui imposaient le mariage , la prudence , et même les leçons jadis gravées dans son cœur par son père , rendaient encore le combat plus pénible. Enfin la conviction de l'innocence de l'infant et la crainte de l'indignation toujours croissante du roi , ainsi que du danger toujours plus menaçant, durent amener une décision. Alors Isabelle, baignée de larmes, vint se jeter aux pieds du roi , et avec toute la sincérité d'une âme profondément remuée, elle lui représenta tout ce que l'amour pour un père et un époux, la foi dans l'innocence et la loyauté de l'infant , le soin de l'honneur et de la dignité du roi purent lui dicter. Affonso, la relevant avec tendresse, l'assura que la rébellion de son père exigeait de telles rigueurs, et protesta néanmoins que, par amour pour elle, si l'infant implorait son pardon , il le traiterait de manière à contenter une fille et une épouse si cliére.
Avec l'agrément d' Affonso, la reine écrivit cela aussitôt à son père. Les conseillers furent d'avis unanime qu'il devait se rendre à l'appel qui lui était fait. Mais il regarda tout cela comme un piège que lui tendaient ses ennemis pour l'amener à l'aveu de fautes qu'il n'avait jamais commises. Enfin , par les représentations de ses amis, l'infant se laissa déterminer à solliciter son pardon du roi dans une forme approuvée de tous« En même temps il écrivit à la reine ^ et
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àiganh ploiieiirs poinU par lesquels sa sûreté devait être garantie. Le roi hésita quand il eal lu . la lettre de Pedro ; il parut m repentir de œ qu*U a?ait accordé ; et la reine, ayant eu Timprévoyaoce de lui montrer la lettre de son père, dans laquelle se trouvaient ces mots : « Je fois cela , senhora, pour vous complaire et vous être agréable, sans qu il me paraisse juste d*agir ainsi , 0 Afibnso en prit occasion de retirer sa parole , et déchira de suite la lettre par laquelle l'infant avait sollicité de lui son pardon, t Puisque ce repentir , dit-il , est affisoté et ne vient pas du cœur , je ne veux pas renonear à ce que j'ai commencé contre l'infant. » Il éuit clair que le roi , dans Teialtation d'an sentiment qui lui éuit devenu étranger, et surtout ému par les larmes de «on épomie, avait pris une résolution peur la révocation de laquelle il cherchait plus tard un prétexte. Il eo trouva dans lea expreasions de la lettre, qui l'auraient difficileaaent entraîné à des hostilités et i une guerre ouverte , si les ennemis de Pedro ne l'avaient pas excité sans relâche eonireoe prince, s'ils n'étaient point par-^ venos A faire naître dans l'esprit d'AfFonso l'idée qu'il aeoordait éla reine une influence plus grande qu'il n*étalt juste et convenable (1)» La dernière circonstance avait appria aux ennemis de Pedro que ce prince n'avait qu'un appui A la cour, celui de la reine, mais que c'était toujours un puissant secours. Les grâces de sa personne, ses vertua qui, se développant toujours avec plus de charme, compensaient ce que le temps enlevait à la beauté de son visage , pouvaient, par Taaion qu'elles exerçaient sur le roi , miner facilement toutes les espérances et tous les plans des adversaires de riafiint. Par cet motift, ils songèrent aux Moyens d'éloigner aussi souvent que possible le roi de son épouse, en lui représentant les rapports continus avec elle tomma propres é reâéoMn^ et à énerver ses forces physi-
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ques et intellectuelles. Des médecins durent appuyer cette idée. La tentative diabolique de rendre suspecte même la fidélité d'Isa** belle, en faisant arrêter le camareiro mor du roi comme prévenu d'avoir déclaré son amour à la reine, échoua contre la conviction inébranlable d'Affonso sur l'innocence de son épouse, la modestie et la chaste loyauté du grand chambellan, qu'il éleva dans la suite au rang de comte de Monsanto. Toutefois les conjurés avaient réussi dans leur dessein principal, en décidant le roi à la guerre ouverte contre l'infant. Aflboso fit des dispositions pour l'assiéger dans Coim-' bra, ne connaissant pas le dessein de Pedro de quitter cette ville. Les ressources considérables nécessaires pour une telle entreprise, et qu'il était difficile de se procurer, retardèrent néanmoins le départ du roi , et beaucoup de personnes pensèrent qu'une année s'écoulerait facilement en préparatife, ce qui aurait probablement sauvé l'infant s'il était resté dans Coimbra. Le roi et ses con-> seillers se réjouirent d'autant plus à la nouvelle que Pedro se préparait à quitter Coimbra pour marcher vers Santarem. Lo moment tant souhaité paraissait enfin arrivé, de renverser entièrement l'objet d'une haine implacable.
Le 5 mai , jour où , selon la lettre de la reine, Affonso voulait se mettre en mouvement, rinfant quitta Coimbra; son armée s'augmenta jusqu'à mille cavaliers et cinq mille fantassins. Deux bannières, portant chacune les mots jusUça, vingança, d'un côté, lealdade de l'autre, flottaient en avant, et annonçaient le but et les sentiments des troupes. Pedro s'exprima dans le même sens, dans le discours qu'il adressa le lendemain à ses guerriers : cr II marchait seulement comme fidèle serviteur du roi son matire, afin de lui demander et d'en obtenir justice. JD Et toujours, d'après cette pensée, il recommanda aussi à ses guerriers, dans cette expédition, de respecter les propriétés d*autrui , et de n'oifenser personne. Au couvent de Batalha , Pedro visita te tombeau royal , dans lequel étaient déposés las
RÉGENCE DE PEDRO PENDANT r68l€f dn 80D père et de sa mère, plongea aon regard avec une émotion profonde dans la tombe ouverte destinée pour lui; et, saisi d*an triste pressentiment , il laissa éclater sa douleur sur le destin funeste qui bientôt allait jeter aussi son cadavre dans ce sépulcre vide. Il ne prévoyait pas que ses ennemis loi refuseraient même la dernière demeure que son père lui avait destinée, et que set dépouillei seraient déposées par des mains mercenaires dans le sein de la sépul- Imre conumne.
Arrivé à Rio-Major,oinq legoas de Santarem. Il tint conseil avec les siens pour décider s'il devait aller plus loin , ou bien follidter d'abord du roi un sauf- conduit pour une enurevue avec lui. Les plus prudents eooadllèrent de retourner à Coimbra; car il avait satisfiiit à son honneur en s'avancent jusque sous les yeux des ennemis sans qu'ils lui eussent opposé de résistance. Aftmso l'appelant comme vassal à San- Urtm, il était perdu s'il obéissait, et il aurait le même sort s'il se montrait résolu dans la désobéissance, et confirmait le re- 1 proche de rébellion tant de fois répété. On loi moBira par des raisons concluantes tous les périls d'une marche vers Lisbonne (1). néanmoins il prit ce dernier parti, non point qu'il comptât sur de l'assistance dans la eapéCale, mais parce qu'il se flatta de Tespéraaeeque ses adversaires, en apprenant h fiibleise de son armée, l'attaqueraient avan d'entraîner le roi si loin ; car il frémissait à l'idée d'une rencontre hostile avec son souraratn. S'il n'était pas attaqué, alors son intemion était de retourner à Coimbra. AassiiAt que la roi eut avis des vues de Pedro ror Lisbonne, il y envoya une divisî<Ni de tronpes , pour s'assurer de la ville, et tt se mit aussitôt en mouvement de Santiren avec une armée bien ordonnée de -- . ■- . I . ....
(1) « Porque a cidade segonde tudo an-
dava revolto , jà nom era a madré que o cryara segundo elle dizia e confiava, mas que a avya d*achar muy yrada, bem guardada madrasta contrasy» etc.A Pitia^ cap. 117*
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trente mille hommes , la plus grande p croyait-on, qui eût été réunie jusqu'alors en Portugal (1). L'infant avait établi son camp près de Castanheira, quand il apprit que le roi était en marche contre lui ; il quitta cette position parce que la défense en ét^it trop difficile, et il se dirigea en apparence vers Lisbonne; car ses soldats commençaient à déserter, et il voulait les retenir sous les drapeaux par la perspective d'une plus grande sécurité dans cette ville. 11 arriva ainsi à la petite rivière d'Alfarrobeira , où il choisit, audessus du bourg d'Alverca, une position très -favorisée par la nature, qui pouvait être défendue avec une poignée de soldats contre beaucoup de monde. Là il résolut d*attendre le roi , toujours soutenu par Tespoir que son aspect rappellerait à son nevjBu ce qu'il avait été jadis pour lui et pour le royaume. 11 ne pouvait non plus renoncer entièrement à croire à l'assistance fraternelle de Tinfant Hcnrique. Mais, si tout cela lui manquait, alors il voulait tomber en ce lieu , honorablement et non sans vengeance, Le 20 mai , l'armée royale joignit Tiniant, et se campa de telle sorte que ce prince était complètement enveloppé avec sa troupe; toutefois personne ne répondit à la sommation des hérauts royaux d'abandonner le parti de Tinfant; au contraire, plusieurs guerriers quittèrent les étendards du roi pour passer du côté de l'infant. Tandis que, de part et d'autre, on faisait des dispositions pour l'attaque et pour la défense, quelques archers du roi , qui se tenaient cachés derrière des arbres, près de la rivière, tirèrent sur le camp de l'infant, et blessèrent ou tuèrent plusieurs guerriers. Des espingardeiros royaux, qui se tenaient sur une hauteur voisine» firent de même. Alors Pedro ordonna de pointer quelques bombardes vers cette bauteur, et de faire feu. Par la maladresse d'un bombardier, une pierre alla s'enfoncer à côté de la tente du roi. On cria que le roi était atteint. Il y
(1) Piua,cap. 119,p. il9.
eut ua terrible soulèvement contre Tinfant; et 9 sans attendre Tordre pour Tattaque, les soldats royaux, emportés par la colère et
la vengeance, s'élancèrent en désordre sur le camp ennemi, où ils pénétrèrent par plusieurs points. La petite troupe de l'infant n'était pas en état de résister à une telle attaque. Beaucoup de soldats s'enfuirent. Afin de faire tête au danger là où il était le plus grand, Pedro descendit de cheval, et courut en avant; ses fidèles chevaliers tentèrent en vain de le retenir; il s'élança par-dessus les cadavres et les blessés au milieu du combat, répandant la terreur et la mort, jusqu'à ce que, frappé au cœur par une flèche, il tomba, et bientôt après rendit l'àme (20 mai 14>49]. Le besteiro qui Tarait tué fut connu; il appartenait à ceux qui, on rassura , avaient été postés par les ennemis de Pedro, pour viser de leur embuscade Todieux infant , et Tabattre. Ainsi fut accomplie l'œuvre commencée par des perfides qui n'avaient pas osé se dresser debout pour attaquer leur adversaire en face.
De l'autre côté du camp, le comte d'Abranches combattait vaillamment les assaillants, lorsqu'un page vint en pleurant lui apprendre que Tinfent était tué. Saisi de douleur à cette affreuse nouvelle, il ne laissa point abattre son courage, ordonna au page de ne pas révéler cette mort, courut à toute bride à sa tente, y prit un peu de pain et de vin pour soutenir ses forces épuisées, 'puis traversa rapidement le camp, où l'ennemi pénétrait par tous les points. Bientôt, reconnu par les royalistes , il se vit attaqué de tous côtés, et engagé dans une lutte acharnée. Mais sa lance renversait tout ce qu'elle atteignait, et, lorsqu'il fallut la quitter, il abattait à chaque coup d'épée ce qui était devant lui. Les armes et les mains teintes de sang ennemi , épuisé par des efforts prodigieux , le comte s'écria enfin d'une voix haute : a Mon corps, je le sens, n'en peut plus; et toi, mon àme, es-tu retenue encore? » En prononçant ces mots, il tomba par terre I non pas vaincu, mais fatigué de vaincre I laissant échapper par mille bles*»
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sures son àme intrépide, qui, maintenant délivrée , put suivre celle qu'die avait promis d'accompagner toujours fidèlement. Un guerrier, qui durant la vie du comte s'était dit son ami , lui coupa la tète, qu'il alla porter au roi , pour mériter par cet exploit la dignité de chevalier. Le frère naturel du héros obtint du roi , à force de prières , la permission d'ensevelir le tronc mutilé sur le champ de bataille. Le cadavre de Pedro resta au delà du jour encore nu et découvert sur le lieu du combat; dans la nuit, quelques simples soldats le portèrent sur un bouclier dans une' misérable hutte, où il demeura durant trois jours parmi d'autres cadavres en putréfaction , exposé à tous les regards, au grand scandale de tous ceux qui auraient voulu que l'on honor&t la branche même retranchée de Tarbre royal.
On avait persuadé au roi qu'il avait gagné une grande et périlleuse bataille, et que la cadavre du vaincu devait rester quelque temps comme un trophée sur le théâtre de la lutte (1).
Aussitôt après la mort de Pedro, Afibnao ordonna de suivre une enquête sur les accusations de violation de la foi et de haute trahison portées contre Tinfent. Dans le même but on entendit les Ma]go8 prisonniers de son parti, et Ton examina tes papiers, que Ton saisit dans le camp. Mais, à leur grande mortification, ses ennemis n'y trouvèrent rien qui pût leur servir à lerair la pureté de ses sentiments et à rendre sa loyauté suspecte (2).
Isabelle fut consternée à la nouvelle de la mort de Pedro. Elle sentit son cœur pénéttA d'une violente douleur; car elle perdait un père, objet de sa tendresse, et dont elle savait apprécier l'esprit élevé, l'Ame grande et noble; puis, revenue de ces premiers transports, elle éprouva une grande teiTenr, en considérant combien il serait maintenant facile à ceux dont la haine était transportée
(1) Pina,cap. H7-123.
(2) Pina , cap* 127. N. de LiAo^ cap* âS.
RÉGENCB DE PEDRO PENDANT sur elle, de la séparer da roi, à quels daiH gers, à quels tourments sa vie était désormais exposée, après que son plus ferme soutien était tombé, que s'était retirée toute protection dont l'avait couverte jusqu'ici la crainte inspirée par i'infent (1) 1 Les inquiétudes dHsabelle n'étaient que trop fondées. Les conspirateurs implacables craignaient que l'amour du roi pour son épouse ne pAt feciliter à la reine les moyens de venger sur eux la mort de son père. Alarmés pour leur influence, même pour la sûreté de leur vie, ils conseillèrent au roi de se séparer d'une femme qui, pleine de ressentiment contre lui, amasserait des orages contre le royaun>e , et menacerait même la tète de son époux. On lui proposa un nouveau mariage. Les nombreuses raisons données à Tappui de ces projets furent appuyées par des passages et des opinions de théologiens et de savants. Néanmoins cette fois A ffionso, convaincu de la pureté, de l'amour et des nobles sentiments de son épouse, snivit Fimpulsion de son propre cœur, résolut même d'aller la visiter, et lui oifirir des consolations. Isabelle, prudente et réservée, bien conseillée d'ailleurs par sa première femme de chambre, contint les sentiments qui soulevaient sa poitrine , afin de ne pas attirer de plus grands outrages à la mémoire de son père, et préparer encore plus de calamités pour elle-même et pour sa femille. Son frère avait été pris dans la bataille. Suivie d'un cortège et dans une tenue commandée par lea convenances envers un époux et un père , elle parut avec ses femmes devant Lisbonne, et fot reçue par le roi, sorti à sa rencontre, avec un respect et des égards, tels qu'on n'en avait encore montrés à aucune reine de Portugal. Les visages et les paroles ne trahirent rien de ce qui naguère avait remué les esprits et ébranlé tout le royaume (2).
(1) Pina , cap. 126.
(2) Pina , cap. 128.
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LA MINORITÉ D'AFFONSO V. 4OT Mais, à l'étranger, où nulle considération n'imposait de contrainte, le blâme se manifesta hautement. Aussitôt après la mort de rinfent, ses ennemis, à Lisbonne, avaient arrêté un manifeste plein d'accusations et d'outrages que le roi adressa au pape et à plusieurs rois et princes, afin de se justifier aux yeux du monde. Les réponses ne furent pas conformes à ce que l'on désirait. Tontes les cours, sans exception, où Tinfent s'était feit connaître par ses voyages, louèrent ses vertus et son mérite, blâmèrent sans déguisement la conduite du roi, lui signalèrent les passions et les artifices de ses conseillers, et l'excusèrent en quelque sorte par sa jeunesse, qui ne pouvait se passer d'une direction étrangère (1). Le duc de Bourgogne et son épouse Isabelle , sœur du malheureux infent, envoyèrent en Portugal un ecclésiastique plein d'autorité et de savoir, qui fit eu leur nom de graves reproches au roi sur sa conduite envers Pedro, demanda que i'on dépos&t les dépouilles mortelles de l'exrégent dans le tombeau préparé pour lui par son père, le roi Joào, dans la chapelle royale; et, cette requête n'ayant pas été aussitôt approuvée, réclama le cadavre même pour lo transporter en Bourgogne, où il recevrait les honneurs de la sépulture. Craignant que ces tristes restes ne fussent enlevés, Affonso les fit exhumer de l'église d'Alverca , où quelques gens du peuple les avaient ensevelis sous un escalier, et les fit transporter dans le château d'Abrantès, où ils furent gardés (2). Mais le prêtre bourguignon prononça publiquement â Evora trois discours, dans lesquels il démontra Tinnocence et la loyauté de l'infant, accusa ses dénonciatears et persécuteurs de trahison et d'hostilité en* vers le roi , et découvrit les manœuvrea et les iniquités qui avaient réduit Tinfent à se vouer â la mort, et même â la chercher. L'envoyé insista sur la réintégration dos enfanu de Pedro dans leurs biens et leur»
(1) Pina, cap. 124-129.
I (2) Pina,cap. i2ictl29.
aa
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dtffnti«8> fiaiwl qlktlq»^ teiwpn, to roi s'y fftttea [ttr égbrd pour le d«o do Bni«ftMa ftt ie comte d'Ourem ; mais en&a il rel&dia k prispiUMeBiajme, «I lui pemitdocon- «acrer «ts soins à ses firènes et aœurf . Sur les prières de la reiaa, il aocord« awsi le pardon à tous ceex 4|iii avaient combaliu dans rHrmée de l'infant, à rexception de qaetrc bo«r|^is de Liabomie qui furent bannis A €euu (145&).
DsM la môme année, la reiae vit enfin jKcerder aux précieux restes de sen père les derniers devoirs refusés si longtemps , toujours 9A0f es pour la piété filiale , plus encore dans cette époque. Limque Isabelle 6ut rois au monde, le 8 mai i^^, i'infsnt hfàst^, et que ie petit prince eut reça les bemmft$ solenneW des trois ordree eomme héritier iégitime du trône , elle profita de rhcur^use disposition où oet événenieiit meuait son époux ; et , souHoue par les reprc^eptatioiM instantes du pape et dé plusieurs roie, elle obtint d'Affooso que Ton rf&ndît les honnom s convenables autt restes de llnfisni Pedro. l)n immense i5ort4ge de firétats et de préires inférievirs, de iiobles dunes, de diovaliers et de grands, eoudpit p.ir TuiBsiic llcnrique, accompagna le cadavre dx»pnis Abrantôs jtisqu*à ia sépulture .r^milo à Ikit^Utm ; ce Ait un adouieissement ou3t peines du fils du mort, ie eonnétable i*0(iro, qui, persécuté par le duc de Bra- 0H«uia, errait en banni dans la Castille, et m^ grande mortification pour ce duc et le «narqw de Talença, qui s'étaient prononcés contre ces hommages funèbres rendis à Tin- Airit, et qui du nvems ne vinrent pas trou- Mer ta cérémonie par leur présence.
€e fut la dernière joie que goèta la reine, une douée satisfectron , qui probablement hi eetftia la vie. €af à peiiie Isabelle était arrivée arec te roi à Evora, au retour des funéritlHes , elle tomba tout à coup roatade, et mourut. Le puMie attribua celte mort brusque eî inailcndue au poison préparé, disait-on , par les niâmes hommes qui dans les func'raiiirs h peine célébrées voyaient une victoire de ta reine sur eux-mêmes, ot
I, CHAP. IV
erai^aiefit enc^r^ d0 j*iflAaence d'|Mb«Ue awr le m 4e plu^ gr^f^^ caneéq/MOces pmr l'avenir (I).
Les ennemis de P^ro n'avaient rim jaénKgé i^r mmkèu^r }m^$ desseim pt jM^atifier les so«pç<»BSu{;0mme s'ils craig^ieat <v^ le monde .ne pût Qotter dans le d<)«ie anr Ws motifs de leur haine p^tjre riuCsnU ap^dt a^^r'ès sa mort âls se firent fsdjugfr par le mi les localités et les domaines que Tinfont imr %ymi e^Htstammeni refusée coiwie administrateur consciencieux du royaume, pour ne pas aliéner les biens de la couronne d^une manière irrévocable. Ainsi le dvM^ de Bra- ^lenxa reç^ le bourg de Guimaraene, qu'il avaii en vain den^ndé à Tinfani ; il jurait même obtenu de la facilité dn roi la ville de Porto, si les babi^anu ne s'étwent pas oppeses À une telle concession (^).
a Certes , dit le chroniqueur Pioa à cette occasion (3), ^ il nous fournit en mette temps le tesie aux peintanea préeédentes, rittfont Pedro a^ toujonra cetame il devait, et fut loué peur eela4e tous Jes pBJnoes de son ieveip9* li ne lui maarpa cien que d'être roi ; car, m la qualiié de tégen» il ^e lui {nt pas accordé de mener lea ohnses ii conclusion, tmoÊoe oda était néeessmi*. Il ftt tK>ul poHr pacifier le «royaume, pour ériler le scandale, û haine et râB;rie,Mna po«roir y échapper. Om réusait •enfin à «amnar ea ehutcietaa mort.je> Ttop noble et tropfnnd pour opposer la ruée àk vune etk vieleBce à ia violence, il devint la RrieliMe d^uae cabale formée depuis des 'années, qui ipAdKtait toujours de nou¥6aax aptifieea et de nouveaux coMfks, et, se tenant •tot^oora à coaviert, atteignit d>ultnt plus aùremeot son bnCj qae le roi, iaviolabla,.«,fit Imv iostrument,leiir féomit son nom poar préiasie, lewr^ servit à la foia fKmr Fattafse ec fKmr la défenae. Une telle arme entae ke
(1) Pina, cap. 137. or €omo quer que para ysso cure muytas conjecturas, e pf esunçoôes , po* rem da certa verdade deos he o sabedor. »
(2) Pina, cap. 139.
(3) Pina, cap, 46.
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#iine iMÂm imphioabi* devait néOMsaire*ttent «baure l'iafost é la fia , malgré 10016 sa eomtaace ec «m sang-rfemd. TooitM/ê it tint féraie, «itadié a» dfoit età b jostice, }«6qu'A oa qu'il fàt frappé par au destio «eaniraire. La lime éè eea acuités aor
périewea contre un aort li îoflexiUe eicite pwfammeDt r intérêt; et, mèo^ apréa qiie riflSbrtnaé eat deaiMndo daoi la tomba, las regarda s'arrêtent eacore quelquea iDataols aor son îmage, et cbercheat à saîair les (niUs <}i]î 4i8i»fueat eette noble «iiteAtfu
L'fntpumro.
Son Caractère , saa tour dfesprh et son déivleppotieat îiAelleoliieK
Aedro Mt 4laiKé , n^i;e, m^i» Uw profprtioané. Bw irogard plus d^^j. ^ai^ Waaait i'iinpceMMi 4e craint? pfH>dvHte ap pDepMr aapac)t par aa hanta taiJJ% soa yiaac^ ikpf et fert^unent accentué. Aana cet oiil^ aonitia dana $a cbevelure et m. barbe blonde et irisée, il j avait qnekiae «hoae d'étrange panr tes Pot)t««»i$. 8a démarebe était a^ifi^ ,H mmwDè^9 Bm aipreaw^ apinoncaif le aapg^fmd el la tranquillité d'eapriit âjcqnte jpi^ J'empire apr Inl^méaiB et ilaoatnnté de 4!ezpéridnce (de la vie* Son langage tétait •digne, sMnrenx, allant droit au but; nu ifMv '^06 ipaÎBnfliQt adataoiaaait eMora ici l!aa« pérîiè et fiotmea qaa oefla dnelleté ntan*reuie déoMiarve si aDuvienf. S'il était trafa«porté par ki 4M)lèra, aoii aspect anrait alons quelque chose d'affrafant; mais bi^tét le bien^eillanœ reprenait aon eeapire. Son .oostnme était eekii d'nn hopnna qoi, tont en ayant la conscience de sa valeur, intérieure et de sa dignité, ne dédaigne pas la forme qui attire ou surprend le premier jugement da monde. Extrêmement retenu dans les jouissances, fidèle à, h pureté de ses sentiments, il s'abstint avant le mariage de tout rapport défendu avec, les femines , et même quand il fut marié il observa les ^ouf|9 de fête cette continence { que son siècle honorait, ^ qu'il réclamait' des chrétiens scmpu)eu;[. Pour ennç^Iir Iqs , plaisirs dn la table, il abandonna la contnme j des rois et des princes portagais, de manger j seuls et retirés, invitait des convives, faisait foire pendant le repas des lectures utiles, ei
praw>4ttait ides entretiens sur des questions scienjUfiques. Comme tous les bonwes qgi QOf, ûonatanuEuent devant les yeu^ le prix et l'euijpiloi de la vie, il était avare du temps; il ne laissait passer aucun jour sans avoy* fait quelque travail ou accompli quelque bonne action {i) ; et dans l'étendue d<îs devoirs qu'il s'imposât, comme dans ies borqeaéti;oites et la rapidité de la vii^ (hiwaiae, H lirait la Ji^ceasité de qawpter j^ beurf^ do la joi^rné?, et d'appel iqiier ik civ^ «upe #a tJbcbet Son temps et aoi^ tn^v^I M»fik réglai il en était de même d3 tf>^ffi arà i^iateMf » A» nature toute partiiUMiL^ leisi^e^it e#Ia; et, par 'Un eseroice oan^u;^, 41 acq«iit um manière d'être toi^ours V9^\krép. et uniforme^ Eto tontes les faci^tés 4e aon esprit «t des dispositions de son Ame, nuUe n'avait la prédominamce. Le propfie da aa nature consistait surtout ^ ce que la jforce et la vivadié étaient égales, que l'esprit , le cœur el la force de volonté cour couraient vers un même but dans une h|^ monie parfaite. Pedro n'appartenait donc pas à ces hommes qui, à leur première appar rition, subjuguent les regards, et sairant^eonqnérir de suite sur les autres uu hûmmage al^sola à leur mérite et à leur valenr* Ce fiit
(l)<!r Fez sempre huma muy louvada profussam do tempo, que nmca em sens dias tlie passou sem benefycio ou lotivor , teve pera dodafa» causas oras eertas e lemytadas que nnnen tn#pawou. a Woa, cep. 1B5.
seulement dans «me soitd de sîtaatioM et de rapports an milieu desquels il fut jeté que se déployèrenl avec éclat les vertus et les taleots dont il était doué, et peu à peu Ton apprit à le connaître, à l'estimer, à le chérir, à Thonorer. Ensuite il n*eidta pas ene<Nre Tenthousiasme; mais la puissance calme et continue de sa nature se saisissait peu à peu de l'esprit et de Tàme de l'admirateur et de Tami , et c*est aînsi qu'un Alvaro Vaz de' Almada courut avec lui à la mort. Son activité morale et intellectuelle était réglée par une crainte de Dieu grave et sincère. Ce sentiment avait été éveillé de bonne tieure et entretenu par une éducation qu'avait surveillée avec la plus tendre sollicitude une mère véritablement pieuse, la meilleure institutrice de la jeunesse.
Les voyages et les études scientifiques surtout agirent puissamment sur le développement de ses facultés innées. Les voyages entrepris dans un âge mûr offrirent à son esprit une infinité d'observations et de points de comparaison , agrandirent son horizon , et lui donnèrent l'expérience , le tact, la prévoyance et l'aplomb. Accompagné de quelques fidalgos et de quelques serviteurs, il quitta le Portugal en 1424, pour visiter la terre sainte, et pour aller voir quelques cours et contrées étrangères; il voyagea quatre années en Europe, en Asie et en Afrique (1). L'illustre nomde sonpèreet son mérite personnel lui valurent partout un bon accueil , nommément à la Porte ottomane et à la cour du sultan de Babylone. A son retour, il fut reçu avec distinction par le pape Martin V , à Rome. Parmi les marques de là faveur pontificale qui lui furent données sans qu'il les sollicitât , on cite la bulle qui accorde aux rois de Portugal le droit de se faire sacrer de la même manière que les rois de France et d'Angleterre. Dans
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(i) Aussi le proverbe dit de lui : a 0 infante 1>. Pedro vie as selc partes do mundo. » Il y a
Me relation romanesque do ce voyage : 0 Auto ^
ÉM HUpwtiidoêdo in[Qnt9 D. Pedro, 15^*, ia4». | manière touchante. Sousa^ ProtNU, 1. 1, p, 432.
cette même bulle, le saint-père exalte le savoir et les vertus de l'infeat. Plus tard , nous voyons Pedro à la cour de Teoipercur Sigismond, et doté par ce prince de la Harca Trevisana pour ses exploiu contre les Turcs et les Vénitiens; puis au cours de Danemark, d'Angleterre, berceau de sa mère, de Castille et d'Aragon» partout' accueilli avec distinction (1). Riche d'expérience et d'observations, il revint de ses voyages, alors la meilleure école de l'homme d'Etat. S'il ne s'arrêta pas aux surfaces, s'il ne se borna pas à saisir sealement l'extérieur de la vie humaine et de la vie civile, c'est qu'il avait de la pénétration naturelle, et s'était livré antériearement à des études scientifiques. Une pro- ^ fonde connaissance de la langue latine (3) lui avait ouvert le monde intellectiiel et la vie politique des anciens Romains. Par la traduction écrite de plusieurs de leurs écrivains (3), il avait éveillé son imagination, et, par l'imitation de ces modèles étemels , il était parvenu à être classique lui - même dans son idiome maternel; par des exer* cices sur la langue mesurée comme sur la prose libre (4), il avait développé ses propres facultés, et marqué les productions de son esprit d'une empreinte particulière. C'est avec cette intelligence cultivée et forte d'expérience qu'il parvint à \a régence, dans un âge de maturité (il avait quarantesix ans lorsque mourut le roi Duarte) ;
(1) Pina, cap. 125.
(3) a Foi bem latinado. a Pina.
(3) De ses traductions, on ne peut citer que de Oficiii, de Gicéron, et ds ils mUitari, de Végèce.
(4) Gomme son opuscule ascétique : Virluota kemfeytoria; ses Copias du Condoneiro gérai, imprimées dans Sylva, Mnnor., Coiieeçào, t. iv. Dans la belle lettre qu'il écrivit , le 6 janvier 1434, au roi Duarte, en lui envoyant une traduction du livre de Cicéron de Àmieiiia, son esprit nc^le et vigoureux, sa sensibilité profonde et son amour fraternel s'expriment d'une
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malhewéttsement il lui faUut appliquer presque toutes ses ressources à une triste lutte «rec des passions basses , qui détournèrent sans cesse son activité. Mais là où il pouvait se dégager de ces débats » le maintien de la justice y le bonheur et la prospérité des Portugais furent le but de ses ordonnances et de ses mesures; et, en dépit de toutesles odieuses calomnies par lesquelles ses adversaires le poursuivirent sans relâche » le peuple ne se laissa pas abuser sur la bonté de ses vues , et lui donna des marques publiques de sa reconnaissance.
Lorsque Tinfent, dans les cortès de Lisbonne do 1439, eut supprimé l'aposenladoria, si lourde pour Lisbonne (rétablissement temporaire de la cour royale) , et eut ordonné Télévation d'un palais royal (estaos) pour la résidence du roi» les citoyens par gratiiudo voulaient lui ériger une statue au-dessus de l'entrée princi-
pale de rédificc; ils le consultèrent sur la pose qu'ils devaient lui donner. Pedro leur répondit tristement, et comme si ses regards pénétraient l'avenir : or Si dans la joie du service que je tous ai rendu et «des bienfaits que je songe à répandre sur vous, il vous plaît d'élever ici ma statue, je vois arriver des jours dans lesquels vos fils la renverseront et lui feront sauter les yeux à coups de pierres. Que Dieu m'accorde maintenant quelque satisfaction ; car à la fin je n'attends de vous rien autre chose que ce que je dis, et peut- être pis encore (1). D
Pedro laissa de lui un monument plus beau et plus durable, à la vérité sous un nom étranger, mais qui doit lui attirer d'autant plus de gloire; car l'histoire, qui dégage la vérité , lui attribuera ce que lui a longtemps refusé l'opinion trompée par ce nom emprunté.
S 3. Ordenaçoens du roi Affonso F.
Ce qui les ainèBe. — A quelles sourees eUes sont empruntées. ^ Leur eonlenu. — Leur forme et leur division.
— Ditfée de leur application.
Par l'impulsion du régent fut accompli et publié le premier recueil législatif général^ qui est connu sous le nom de Ordenaçoens do senhor rey D. Affonso T. Depuis longtemps se faisaient sentir le manque d'un code général, le besoin d'une réunion bien coordonnée de toutes les lois en vigueur, et plus fortement encore, sans qu'on s'en rendit bien compte, la nécessité d'une plus grande unité, d'une-plus parfaite harmonie dans la législation. A partir d'Affonso II, qui depuis la première assemblée politique i Lamego donna les premières lois générales (1], ses successeurs jusqu'à Joào V^ avaient continué à rendre des lois en si grand nombre et de nature si diverse ,
(1) Foyti au règne de ce monarque.
qu'il serait difficile d'en faire la revue. Dans le long espace d'environ deux siècles , nécessairement beaucoup de dispositions des anciens foraes vieillissaient et tombaient en désuétude, plusieurs règlements et décisions des cortès précédentes étaient modifiées ou entièrement abolies par des assemblées postérieures, le droit coutumier enfin subissait de nombreuses révolutions. Il en résultait inévitablement des doutes continuels et des débats sans cesse renaissants, des embarras fréquents pour les juges, de grandes difficultés quand il fallait rendre on jugement ; un vaste <^mp était ouvert à l'arbitraire et aux intrigues {%). Noblesse
(1) Pina,cap. 72etl25.
(-2) a E acbaria, que pela mulUpHcaçom
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et commoneâT se réunirent donc dans les assemblées des cortès sons Jo&o T^, pour demander que le roi opérit nne réforme , ff afin que les doutes et les contradictions disparussent y et que les autorités judiciaires pussent sans empêchement rendre la justice suivant les lois. » Jofto, toujours prêt à combattre le mal qui lui était sl^ gnalé , et à rechercher le bî€fn de son peuple , aTla au-devant des désirs des cof lés, et chargea du travail relatif à la réfortfie le corregedor près la cour royale , Joâo Mendes. Toutefois diverses perturbations en
empêchèrent raccomplissement durant \b^ "^fonteê extemoê.
vie du roi. Son fils Duarte recommanda au corregedor de continuer ce travail ; mais Mondes mourat en s'y livrant , et le roi se vit obligé de le confier à un membre du conseil royal , le docteur Ruy Fernandes. Après quelques années» Duarte laissa le royaume au mineur AfFonso, au nom duquel Pedro fut chargé de gouverner. Sur Tordre de Pedro, Ruy Fernandes poursuivit son œuvre, et, aussitât qu'elle fut achevée, la soumit, d'après la demande du régent, à une révision et à «h esaneift soih vent renouvelés, auxquels furent appelés les corregedores de la ville de Lisbonne , le doçVîur Lopo Vasques et les desembargadores Luiz Martin et Fernam Rodrîguos. Elle subit certaines corrections encore, jusqu'à ce qu'elle reçût fa forme sous laquelle elle fut publiée (1) (très-vrajsemblablement en 1446.).
Les sources d'où fut tirée la collection affonsino sont en partie indigènes et natio-
rfoUas se rccrecfâo continuad&mante muitas du- \'!das, e centendas em tel gotea, que es jolgadbres (t05 faites erâo posfos em tà« grande traàatho, que gravettMBtQ & con gram difieuldadè «s podiàt dkelUHiMaH daaemlHirgtr. » Oriiftuipà€M tia rey Âffom» F, 1. 1 , au commencement* (0 Ordenaçoem do rey Affonio F. Coimbra f/^. Prefaféû, p. 5 et Uv. i, au ccNninenc#mcnl; liv. v, lit. 119, g 31. — J. Anastasio de Figueiredo, Synapsiê tronol. de tubMioê, (. i.
nales (fontes iiUenm), en partie étrwigèiea (fonks etjfÊêrnM) , intradwles tor le fto4 per* tugaîs , trop aride po«r ajouter anx mofem bornésdont ondisposait etporfoit lea rai^tecer. Aux premières appartiennent les fet# générahê, les capituloi des cortès, les f^ raes et le droit couJtumier; aux secondes, le code Justinien avec les gloses, lea fiele partidas et le droit canon. Les aceommodemeni» dee rois Diniz , Pedro et Joè» i^ avec le clergé, quoique se rattachant en (foelquesor^ leà lapreeiièreealégorie, d'après leur sob»tance doivent être plutôt classés arec le»
La législation des périodes antérieu* res , étant fragmentaire et isolée , celle qni novs occupe ne pouvait être repré* sentée que sons un tel esprit dans rUstoire* Les lois des premiers temps écaieat communément l'œuvre de besoins pressants ou de circonstances ûospérieuses, c'étaient les manifestations persévérantes d'une nationalité qui se développait, c'étaient des coutumes empreintes de la vie ci vfle; souvent c'était un inconvénient signalé par le roi ou par ses conseîUen^ un tort» une ii^nstîce qui appelait une disposition, une loi à l'existence; rarement des principes solides ou des vues profondes dans Féconomie politique f donnaient lieu. Les choses exerçaient leur puissance, des évéckemeacii cC des relatiorisi transitoires dominarent là législation et provoquaient des lois. Maintenant ces lois détachées de ce qui les avait entourées naturellement, séparées des influences de leur temps et des circonstances, perdent leur sens originaire ef Jénr sfgniflf* cation particuKère; elles sont aNéréés clf ftiussées si Ton veut les pRer k des appNcalions systématiquear. La proportion cfe bon sens et d'expérience qu'elleis dénofenr disparaît complètement au pofnt de vue d'un âge tout différent; on n'est phis alors frappé que de leur aspect étrange , que de leur ab-' surdité. Il faut donc leur laisser leur place dans leur temps ; et cette situation leur enlève moins de leur véritable nature qu'elles n'en perdraient à être unies avec beancosp
RÉGENCE DE PEDRO PENDANT de Mè antérieures et postérieures, pour formel^ un strrdnt ensemble qui ne serait qu'apparent. Lorsque fétat dtil du peuple et les relations politiques acqmèrent plus de consistance , de cohésion et d'accord , alors seulement la lé^lation doit nécessairement tendre vers Tunité et Tunifonnité ; Pimpulsion est donnée au gourernement par une serde main; lorsqu'il peut être question d'un code général, alors seulement Tobjet permet et récfome un exposé spécial , et il est aussi fecile ^ne naturel de ramasser les fils divers quf ont été rompus dans les temps anté^^ rieurs et sont tombés çà et là, pour les rtittacher et faire une seule trame. Nous suirons cette marche.
La partie cousiîtutive des Ordenaçoens Affbnêinas est formée des lois générales qui ont été rendues par les rois portugâfîs deptii* îe régne d^Afîbnso II jusqu'à celui d*AfFonsd V: Seulement la carta de foro qu'Affonso l**^ donna aux mocrrros foros de Lisbonne» Almada» Palmela et Alcacer, et qui ftat incorporée dans la èollection (f ) , remonte à tme époque antérieure.
Immédiatement aplré» ces lois, il feut si* gnaler le nombre de celles qui, rendues dans les cortés, furent insérées phis tard dans la collection d'Affonso. Déjà les cortés de la première période (2) fournissent de riches matériaux aux compilateurs. Les réunions des états furent encore plus nombreuses sous Joâo I*' (3) ; mais leurs tra- Taux et leurs résolutions concernaient en génétrri des besoins rnstantslnés et passagers , et offrirent peu de matériaux aux rédacteurs du code affonsin [4}. Du règne si court deDuarte ne sont passées dans les Ordenaçoens que quelques décisions descortès de Leiria en 1484.
Le« dispositions tirées des foroéê n« se
(l)i,iv. u,tiU99.
(2) V<^yex antérieurement sur les assemblées descortès jusqu'à la mort de Fernando.
(3) Citées dans les Memor. de Uiiet. Fwiu^., t. u. p. 67-79. Les douieuses, p. 119-121.
(i) Ibidem.
LA MINORITÉ D'AFFONSO V. m trouvent qu'en très - petit nombre dans là cotlection affonsine, ei «e pootai^nt j enlNr qu'à de bien flaibles profyoi*fions« CbdtbiMrs d'après les beloines partieuUurs d'tfOe tm^ mune, et #ortiesde cireonstiHi^e» muétf k>^ cales, elles ne pouvaient, d*tfprèi»)ettt^M«fU« re, répondre facilement et s'acooiftdiodet aux rapports politiques généraux telà ^lis ceux-ci s'étaient formés dtfns le courir du temps. Certaines lois générales rendues pkià tard par les rois limitèrent des dispo4iik)mÉ et des règlements des droits locaux , et bêi^ucoup de nouveNes imstituiions civHès qui trouvaient leur raison demie dévMdppeitu$t»t ultérieur et rarfiemiisseiivent du pouvoir royal, dans Torganisatioii mleMi ooordc^^ née des tribunaux et rad>mlnistnt(ion plu* régulière de la Justice , fhtér^M atix foraéè communaux une valeur ktftrietfre i cf^khf^ refit plusieurs sortes d'affeifés à leur pouM voir, et eu général réssert^eut te t^éé drf leur action. L'homme de fà c^thmfm detirti de plus en phi» sujet de TEta*. h (a téritd fi Ile renonça pas tofontiers à c*f lain» droW et à certaines jours^artces qui M étaient de* tenus chers, et funa quefqtfe (ettfps éunlt^ les noureHes insUiutîofté (pîir eietnï^te , llrt -» troduction des juitea da fora). Mais , fef»-* qtfil vît sa propriété et sort drr>it assm^: plu^ assurés mèîttt qu'auparatftrtt , et f((fll se tûi famîBariséatec tes nouvelles rèhtiort*; il devint plus indifférent à l'égard des an-: ciennes, dont Tesprit et la vie se retirèrent peu k peu, et dont \m formes ne pouvaient pins lofTgtenrps l'attacher,- il laissa (ioocfwou-i rir Fun après Fautre les statuts commurraux déjà privés do vigueur. t)*aïllciirî^ îes certes , fréquemment convoquées dar.s les temps ultérieurs,^ offraient assez d*occnsions et d0 moyens d*exprimer publiquement les bc^ soins, les désirs et tes plaintef des «omiiunés, et d'indiquer le» remèdes i lews flMux. Mats, eofinve en ces rentrons tM (communes se présentafenl â c6ié des conft" murfes par feurâr députée, leurs propoihioné ne pouvaient lènJrô (jn^'à* déà objets rfe bîcrf public. Les intérêts locaux d*uue commune isolée durent céder la place » ou du moin^
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ils ne purent empiéter sur les droits des autres. Comme les communes isolées se perdirent ici dans leur ensemble, qui devint une partie organique du corps politique, ainsi les droita^locauxsousce rapport disparurent dans les résolutions des certes. Cette révolation était déjà commencée lorsque fut rédigé le code affonsin, et nous explique pourquoi dans ce code n*ont été admises que très -peu de dispositions tirées des droits locaux.
Hais on fit des emprunts bien autrement importants au droit coutumier. Déjà longtemps avant la séparation du Portugal et delà Casiille, dans ce dernier royaume, à côté du fuero juzgo un droit coutumier était tn vigueur (1) ; il en fut de même dans Textrémité occidentale de la Péninsule, après qu'elle se fiit détachée. Les foraes mêmes , tels qu'ils furent donnés peu à peu aux localités , contenaient en grande partie des dispositions du droit coutumier, et, parallèlement à ce droit écrit (dans ce temps ap* pelé spécialement foros et foraes), marchait encore un droit non écrit (sous lequel on comprenait les costumes eiusos) , qui dans les foraes est tantôt supposé droit auxiliaire et complémentaire , tantôt est nonmié expressément et placé à côté du forai (2). Dans lesconfirmations royales des /bra«5, le droit coutumier [costumes] et l'usage traditionnel
(1) Dans une concession qu'Ordogno l*' fit à réglise de S.-Salvador d'Oviedo en 857, il est question d'un châtiment appliqué à un certain délit : sieut est usus terrm (Espagna sagr., t. XXXVII, p. 323), et dans le quatrième chapitre du concile de Léon , où il 8*agit de la peine pour le brigandage, more terrœ [Espagnasagr., t. XXXV, p. 341).
(3) Dans le forai que Tévéque de Viseu donne a«x habitants de Couto-da-se en 1251, il dit ce qu'ils doivent payer, secundum eonsueludinem Urrm. Dans le forai de Portel (1262), il est dit : Outorgamos a todos os povoadores de nosso
easiello de Portel foros, e costumes da
cidade de Evora. Memor, da Acad. real, t. vu, p. 356.
[usos] sont expressément cités et confiroiés dans la règle (1). Les coutumes étaient eo partie en vigueur dans tout le royaume , oa bien elles étaient propres à des cantons isolés, même à certaines localités seulement. Plus tard on les écrivit , par exemple au temps d'Affonso 111 , quand les foraes se multiplièrent fort, que les conununes s'élevèrent , sentirent leur puissance , et apprirent à connaître leurs droits ; mais en même temps parurent un plus grand nombre de lois générales , qui assez souvent attaquaient les droits locaux et coutumiers. Les costumas d'une application générale furent en grande partie insérées dans le Livro dos leis e postur<is arUigas, qui maintenant encore est conservé dans les archives royales. Les costumes des localités isolées furent incorporées dans les cahiers (cademos) ou collections qui servaient de codes aux communes, et, en tète desquels se trouvait ordinairement le forai du lieu ou du district; les coutumes suivaient, et à celles-ci étaient souvent annexées quelques lois générales que Tautorité municipale avait fait transcrire pour son usage (2). Comme des endroits isolés adoptaient les foraes d'autres localités, il en était ainsi pour les costumes et usos (3). Dans des cas douteux, une commune en consultait aussi une autre pour apprendre à connaître l'usage et les procédés de celle-ci à cet égard (4). Les costu-
(1) Dans le forai de Sylves de 1266 : Fomsi, usum et eonswtudines civitatis Ulisbon, excepta jugada de pane, etc.
(2) CoUecçào de livros ineditos de ht'sl. Porl., t. IV, p. 529. Voy. aussi comme exemples les annexes au forai de Guarda, t. v, p. 399 et buiv.
(33 Ainsi la commune de Gravâo adopta les coutumes d'Evora dans son droit local : Estes son foros e costumes e usos e joysos detora, que nos deron en aleaçarpera os de garvan. CoileeçAo, etc., t. V, p. 380.
(4) Entre autres choses, la commune de Gravao consulta l'autorité municipale de Lisbonno sur certains rapports légaux entre les Maures
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mes ajoutées aux droits locaux n'étaient on partie que des édaircissemenis ou des extensions (parfois aussi des restrictions) des dispositions y contenues ; c'étaient néanmoins assez fréquemment de nouvelles dispositions etdes réglemenis(l). Elles ontnne bien plus grande compréhension que les foraes auxquels elles sont annexées (2). De tetnps en temps, les coutumes particulières étaient soumises, sur Tordre du roi, à une révision, et elles étaient tantôt confirmées, tantôt modifiées par les corregedores chargés de cette opération (3). Quant à sa substance, le droit coutumier originaire était en grande partie tiré des lois wisigothes , modifié de mille manières par les influences des re« lations de temps, de situation et de développement du peuple. Sorti aussi de la vie de ce peuple , mêlé à tous ses rapports , ce droit pouvait être surtout appelé intime, national; et en effet il parait longtemps comme un miroir où se réfléchit l'image de la nationalité sous le point de vue du
et les chrétiens, et reçut une réponse authentique, à laquelle était ajouté : « Que assi se usa en nossa villa autre os Grischaos e os Mouros, etc. » Colieeçào, t. V, p. 391.
(i) Dans les fores de Santarem, par exemple, on lit au titre des costumes : « A qui se começan 08 costumes , e os usos da vila de Santarem, e de sens termhos, que nom som todos na carta. x>
(2) Ainsi, dans la CoUeçào citée ici, le forai de ^ntarem ne contient que dix pages, tandis que les coutumes de cette ville en remplissent trente-huit; le forai de S.-Marlinho de Mouros n*a que deux pages, et les coutumes de ce lieu en comprennent viogt-ciiiq.
(3) Le droit coutumier de S.-Marlinho de Mouros, par exemple, sur Vordre du roi, est appliqué par le corregedor AfFonso Anes, tantôt confirmé, tantôt fixé avec plus de précision, on bien reçoit une adjonction, est même augmenté de dispositions entièrement nouvelles ; le tout ensuile,^ sur Fiujonction du corregedor, est rédigé par le tabelliào gérai de la comarca do Meyrinbado, scellé du sceau royal de cette comarca, et signé par le corregcdor.Co//^cp4o,etc., t. ly, p. 594 et 607.
LA MINORITÉ D'AFFONSO V. 505 droit (1). Toutefois le droit coutumier ne put pas non plus résister aux vicissitudes du temps et aux enseignements nouveaux , et , bien qu'il se conserve et se maintienne encore un assez long espace dans ses traits fondamentaux et dans les matières d*équité, dans la procédure au moins il cède à l'action puissante des formes romaines. Dès la fin de la période antérieure se manifesta l'influence du droit romain sur la marche des affaires devant les tribunaux, et, dans le temps subséquent , où se trouve l'adoption de diverses dispositions du droit coutumier dans la collection afibnsine , à peine lui-même peut-il prendre place dans les sources purement indigènes; il forme plutAt la transition aux sources étrangères.
Parmi ces dernières était au premier rang le code Justinien avec les explications des glossateurs. Déjà vers la fin de la période précédente avait paru sur la scène en Portugal, un homme auquel ses études dans les hautes écoles étrangères et sa renommée de grand légiste qui le précédait, préparèrent un accueil honorable à la cour de Fernando, lorsqu'il revint dans sa patrie. Les changements qui s'opérèrent bientôt après par l'efl^et de la mort du roi, ouvrirent une vaste et brillante carrière à Joào das Regras , à ses hautes capacités et à ses profondes connaissances. Ainsi que nous l'avons vu, il exerça une influence décisive sur l'élection du maître de l'ordre d'Avis comme roi de Portugal , et une assez grande encore sur la personne même de Joâo assis sur le trône. Das Regras fut appelé par le roi aux emplois les plus hauts et les plus importants, et consulté dans les affaires les plus graves du gouvernement. Tout cela fit grandir l'autorité de la science des lois et surtout des connaissances en droit romain, car assurément das Regras n'avait pas étudié le droit de son pays à Bologne ; et cette circonstance seule
(1) Voyex les costumes et usos de Santarem dans la ColUcçào de liwoi inedUoi, t. iv, p. 5it et suiv.
expliquerait déjà comment le droit romain , sous ce règne, put acquérir toujours plus d'influence et de virtualité. Joào das R»gras a-t-il traduit dans la langue de son pays le code Jusiiuien, avec les explications d'Accursitts et de Bartolo « ainsi que le prétendent beaucoup d'écrivains portugais (1), d'après une donnée peu sûre de Duarte Xunes de Liào (2) t Cela ne peut se pvouver ni par la Chronique de Fernào LopeBi presque comemporain, qui n*en dit ricAi quoiqu'il fik conduit tout natureUe-^ ment à ferire mention de ce travail de Joào dtts Regras (S), ni même par une scvie trace CMiservée de cette traduction , malgré toutes leè recherches entreprises par les Portugais dans les archives de Portugal (4j . Das Hégffa»ii«fml avoir non plus une infloence iimnédtate sur la rédaction du code général , car il était déjà mort (probs^lement v«rs i40ij, lorsqve le roi Joào, à la de* mande det états , ordonna ce travail. 11 de peut y avoir contribué qoe d'une manière indirecte , comme étant le chef toutpuissant , l'exemple imposant des nombreux légistes f licenciés et docteurs en droit , qui sous le règne de Joào occupèrent les hauts emplois de l'Etat (5), devant tous plus ou
(1) Mtmûêl de Faria e Sema, Emcpa Pwlm^, U 11, part. 3, cap. 1, p. 325. Dio|po Bsrbosa Machado, Bibliolluca tmU,, t. ii, p. 732 et autres.
(2) Cr<m. do r. Joào, cap. 99, et dans son ouvrage : de x^era reg. Porlugal. Genealogia,
(3) Cron. do rey Joào, part, i, cap. 176.
(4) ^éjà Pascoal José de Mello Freire exprime cette plamte dans son HUt. jur, civil, Lusit., p.TTik If otidinn curiosltatem meam H» pocnj espèere, at Justiinafti codicem a tanto taMqvs tir* ctnn JWeowrsil, et Bartbell, qaas probavehU, ibterptfetatîDaUNis, patrkun in sermenem iranslatuDi viderem. » Quoiqu'il adopte sans réflexion cette donoée comme exacte, elle est combattue par José Anastasio de Figneiredo dans les Memor. de liUer. Pore,, 1. 1| p. 291 et auiv.
(5) Voyez une suite d'exemples dans les Memor. de liUer. PorL, 1. 1, p. 289.
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moins leur importance et leur situation à la connaissance du droit romain qu'ils cherchaient à étendre par goàt et par întéréc. Mais OD ne peut s'étonner fort, an milieu de ces circonstances , si un examen du code aifonsin prouve que parmi les lois nationales beaucoup de titres n*étaient qu'une transcription ou une pure traduction littérale des lois impériales et des paragfraphes des Institates de Justinien , arec les diverses gloses d'Accursifts et de Bartolo.
Les iiete partidae doivent ici trouver place comme établissant un poittt de rappro^ chement avec les deux sources étrangères. Cette législation s'était incorporé en grande partie, comme on l'a déjà remarqué, le code Justinien et les Décrétales pontificales, et elle ne pouvait paraître étrangère sur un sol où les deux plantes apportées du dehors commençaient à s'acclimater. Am\, depuis que sous le roi Dini2 elle avn't été traduite dans la langue vulgaire, des passages entiers en étaient passés dans les lofs portugaises; et c'est ainsi que bienc^t, par la Castille , le droit romain et le droit canon pénétrèrent dans le code portugaie*
Déjà on a montré le droit canon slntroduisant en Portugal, oii U fat en vigueur. Son influence sur le recueil affonsin se manifeste partout oiirespritdes Décrèiales peut trouver à percer , et même là où des prétentions inadmissibles du clergé sur le domaine de la puissance temporelle ont été repausséoB, où des confiits entre les fMnivoifs spirituel et royal ont été accommodés d'une manière constitutionnelle; dans lesrofMordias, en dépit de toute la résistance des rois, les tendances hiérarchiques, auxquelles le droit canon offrait un but et un point d^afvpui, trouvent moyen de se produire avec une 6>rce prédominante. Cea coneordiaê mêmes des rois Dinis et Pedro, aexq«elks vient s'ajouter la com;ordt« du roi Joào, datte laquelle se manifeste avec le plus d'énergie cette résistance du trône , furent insérées dans les Ordenaçoens du roi Affbnso V (1).
(I) Liv. ir, tit. 1-7.
RÉGENCE DE PEDRO PENDANT
Moins les lois puisées à des sources si diverses pouvaient se fondre en un toul harmonique , moins les équivoques, les contradictions apparentes ou réelles pouvaient être évitées, plus se faisait sentir Tinsuffisanco de lois empruntées à des systèmes différents, plus il parut nécessaire que les législateurs eux-mêmes établissent des règles d'après lesquelles, dans les cas douteux ou d'une solution un peu difficile, les différents codes dussent être appliqués suivant le degré de leur valeur. Les Ordenaçoens d'AfFonso donnent Tinstruclion suivante.
Si dans une loi du royaume, ou dans Tusage de la cour royale, ou dans le vieux droit coutumier du pays, il y a des dispositions sur un cas , il faut procéder en conséquence , quand bien môme les lois impériales (c est- à-dire romaines) contiendi aient sur un tel cas d'autres dispositions ; car lu où une loi du royaume décide, toutes les autres lois ne sont pas prises en considération. Mais^ si la loi du royaume ne parle point , alors le droit romain et le droit canon décident. S'il arrive que les lois impériales contredisent les lois canoniques, alors, en aiatières séculières comme en affaires spirituelles , les dernières sont appliquées, si le cas est de telle nature i que l'application des lois impériales entraînerait un péché contre r£gIise(l).Mais,siceD'estpoint]àlecasdans une affaire temporelle , alors il faut suivre les lois impériales , quand bien même les lois caooaiques contiendraient des disfo^
(1) L«9 législffteurs eux-mêmes citent en esertipte : a Pode se poer exemple no poMuidor de maa lé, que segnudo as leys imperiaaes per trtttia aunes |K)ssoindo sem titulo, preserepne a omraa alliea^ e segimdo direito canonico, o poa^ stAdor de idaa fe nom pode preacrepner per non* huû tempo se em tal caso se guardassem as leys imperiaaes, guardandoas necessariamente trazeria pecado ao possuidor, o que nom devemos a consentir, majormcnte que em tal caso devemos necessariamente obediencia ao padre saih* to, e aa santa îgreja, de que os canones procedem^ etc. » Livre ii, tit. 9, 2.
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sitions contraires sur ce point. Si le point n'est déterminé ni par une lot dn royafunw,* ni par la coutume et Tusage , ni par les \cAë impériales et les Décrétales pontificales^ alors les gloses d'Accursius annexées ûut lois impériales doivent être suivies. Et sf rien n'est fixé par ces gloses, alors c'est ropinion de Bartolo qui décide , encore bien que les autres docteurs y soient éonttaires (1) . Mais, si un cas ne rentre dans aucnne de ces appréciations, il doit être soumis à Ta décision du roi. Non-Seulement cette autorité vide Taffaire pendante, <nais encore elle peut rendre une loi pour chaque cas semblable (2).
Quant à la division de la collection affon-» sine , les auteurs de ce travail paraissent avoir pris pour modèle, dans la distribution et l'ordre des matières,le recueil des Décréta les de Grégoire IX ; car sous ce rapport 9 y a de grandeà ressemblances entre lesdenr compilations. Le tout est divisé en cinq livres , dont le premier renferme les dispositions légales sur les autorités supérieures et^ inférieures de la justice et des finances, der la guerre et de ta maison royale ; le second; la juridiction , les personnes et les biens des* eccîési;^stiques, les revenus royaux etleut^ location , la juridiction des donatarios , et enfiu les rapports des* Juifs et des Maures tolérés ; le troisième, les actes judiciaires et la procédure; le quatrième, les contrats, les espèces de succession , les tutelles et testaments; le cinquième, les délits et les peines (3).
(1) Car, continue le législateur, nous sommes certains que ce fut là toujours Tusage au temps de notre père et de notre aïeul , et il nou^ parait aussi , comme nous fatons déjà entende répéter par plusieurs lettrés, que généraleoient son opinion est plus sage que celle de tout autre docteur, et qu'autrement, aiasi que l'expérience nous le montre clairement, il y aurait une grande confusion pour ces desembargadores.
(2) Codigo Affons. V, liv. ii, tit. 9.
(S) Otrtre le recueil même, voyez Prefaçào, p. 6; et SynopiU eranol. de iubsidiot para a hisloria, etc., 1. 1 , p. 34 et suiv.
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Quant à la forme observée dans les titres des cinq livres, voici les principes qui dominent : Les titres dont les sources sont une loi territoriale antérieure , un chapitre des cortès , des articles de droit ooutumier, etc. , commencent par une courte introduction historique dans laquelle sont cités le roi qui a rendu la loi, convoqué les cortès y et le lieu où rassemblée a été tenue; puis vient la source elle-même avec les termes de Fauteur. S'il y a plusieurs lois ou chapitres, alors une explication historique forme la transition de Tun é l'autre. A la source se rattache la confirmation absolue du roi AlTonso Y , en cas qu'il ordonne tout simplement de la suivre ; ou bien il y a des explications, dos corrections 9 des développements ou des limitations, si un changement a été jugé nécessaire. Mais les titres sous lesquels de nouvelles lois ont été données au nom d'AfPonso , par exemple celles qui ont été empruntées par les compilateurs au droit romain , sont rédigés dans le style législatif, tel qu'il fut géqéralcment en usage dans les codes portugais postérieurs ; quoique dans ces derniers recueils on fasse précéder alors les lois de remarques préliminaires. Toutefois cette forme, pratiquée pour les quatre derniers livres, n'a point été adoptée pour le premier , dans lequel presque toutes les lois sont rédigées en langage législatif, sans citations historiques. La raison ne peut s'en donner avec certitude. Vraisemblablement le premier livre vient d'une autre main, peut-être de ce Joào Mendes qui avait été d'abord chargé du travail par le roi Joào (1). Son successeur Ruy Fernandes , renonçant à la méthode de Mendes, procéda d'une manière qui lui était plus commode, et qui , sans ré-
(I) FrefapAo, p. 8. Synapiù, p. 9f .
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pondre quant à la forme et au langage à la législation actuelle, a bien mérité des explorateurs ultérieurs de Tbistoire : car l'ancienne coutume de faire précéder les lois de l'exposé des circonstances, des motifs et des causes qui les ont provoquées , du but que l'on poursuivait , et des maux qu'elles devaient prévenir; la franchise naturelle avec laquelle tout cela se fait révèle souvem à l'observateur des situations , le conduit sur des traces, sur des impulsions, qui sans cela seraient pour lui restées voilées et cachées. Et le législateur postérieur luî-ni<5nie peut- il toujours se passer de ces indications et de ces révélations ?
Ce qui prouve que le recueil affonsin fut mis en vigueur (on a voulu élever des doutes k ce sujet), c'est qu'on voit s'y référer l'assemblée des cortès, ouverte en 1481 à Evora, et close en 1482 à Viana d'Apar d'AIvito (1). Cependant il ne fut pratiqué que peu de temps ; car, dès le règne de Manoel, an nouveau code général fut publié et introduit. Ensuite le code affonsin tomba dans uo tel oubli , qu'il ne fut livré à Timpression qu'aprôs trois cent quarante-six années, en 1792 (2). Néanmoins il reste toujours comme une source de la plus haute importance de l'histoire intérieure du Portugal , et de la connaissance de la législation de ce pays; le monument le plus durable et le plus beau de l'infant Pedro et de sa régence.
(1) Prefapào, p. 10, où sont donnés les passages relatifs à ce sujet.
(2) A Coimbra. Na real imprensa da unîversîdade. Por rcsoluçâo de s. magestade de S de setembro de 1786. Sur le nombre et la râleur des manuscrits dont se servirent les édi* teurs, etc., voy€s, outre la Prefaçào déjà citée plusieurs fois, la Synopsis eronol. de subsùtùtê para a hùloria da legisL Port., por J. A. de Figueiredo, p. 3942.
CHAPITRE V
(De 1448 à 14^1.)
CONQCÊTBS ET DÉCOUVERTES DES PORTUGAIS EN AFRIQUE. — GUERRE D* AFFONSO AVEC FERNANDO ET ISABELLE POUR LE TRONE DE GASTILLE. — MALHEUREUX VOYAGE DU ROI EN FRANCE. — PAIX ENTRE LA CASTILLË ET LE PORTUGAL. — MORT D* AFFONSO.
S 1. Alfanso en Afrique, — Conquêtes des Portugais sur la côte septentrionale de V Afrique, et
découvertes sur la côte occidentale.
Les Portngais ont les regards axés sur TAfrique. — ]?réparatifs d'une expcdjlion militaire contre les Maures. — Affonso met à la voile avec une flotte pour Âlcacei*. — Couquélc de celte ville. — Duarte de Menezes y est laissé pour commandant. — La place est assiégée par le roi de Fez, r|ui se relire. — Nouveau siège aussi vain que le premier. — Malheureuse entreprise d'Affonso contre Tanger. — Expî'ditioii plus désastreuse encore de Tinfant Femaixlo contre cette ville. — Affonso fait une course vers Arr.Hla. — Mort du comte de Viana , Duarte de Menezes. •— Le roi revient en Portugal (1464).
Les temps du règne d*ÂfFonso différèrent essentiellement de ceux de la régence. Durant cette dernière époque , les agitations et les intrigues des grands, leur acharnement à poursuivre Pedro par les manœuvres de la perfidie et parla violence, réclamaient l'attention. Des individus seulement se présentaient en avant , et agissaient sur la scène ou en partie derrière le théâtre. La masse de la nation restait calme , on si une partie se laissait entraîner dans les factions , ce n'était qu'un ordre isolé , la noblesse , ou les communes, ordinairement la seule bourgeoisie d*une ville. Sous le règne d'Affonso, au contraire, c'est la nation qui s'avance sur le premier plan, avec la somme des forces les plus énergiques ; et ces forces ne sont pas mises en mouvement les unes contre les
autres, ou pour réagir sur l'intérieur du royaume : elles sont dirigées principalement au dehors , sur les contrées étrangères plus éloignées. Les Portugais qui ne se consacraient pas à la navigation et aux voyages d'exploration, Affonso les conduisit à des conquêtes sur la côte d'Afrique, puis à des luttes contre la Castille, qui ne voulait pas reconnailre ses prétentions au trône.
Aucun roi portugais avant Affonso Y , et nul après lui , n'a fait des conquêtes plus importantes en Afrique, et Affonso V a bien mérité lé surnom d'Africain qui lui fut donné. Sous lui , on peut le dire, le drame de l'histoire nationale se joua non pas en Portugal , mais en Afrique , puis en Castille et un épisode, ou plutôt une scène, se passe même sur le sol de la France. Mais l'Afrique
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est la terre promise d'Affonso V, l'objet de ses désirs, de ses plans favoris et de ses rêves. Là vit son esprit, alors même que sa personne reste en Portugal ; dans sa patrie, il n'est qu'un hôte. C'est là le reproche dontle roi peut-être atteint, que l'Afrique soit le théâtre de sa gloire. Mais aussi , sous son règne, son peuple éleva bien haut le nom portugais dans cette partie du monde. Dans les brillants exploits accomplis sur cette scène se réfléchissent le pieux zèle pour la foi chrétienne, l'esprit hardi d'entreprise, les sentiments héroïques qui alors animaient toute la nation et principalement la noblesse et la chevalerie. Certes ce fut cet esprit enthousiaste qui eiuratoa ioi Portugais et leur roi à ces •Btreprises, plutôt que les calculs de la politique , encore bien qu'ils parussent fortement les conseiller. Car ces voyages, en occupant les huipeurs inquiètes^ et jetant au dehors les ferments d'agitalion3 et de discordes^ rendaient en même temps les Portugais plus fàmiliersavec un élément qui ouvrait une grande et immense carrière à l'ardeur d'entreprise et de découvertes déjà éveillée, cl impatiente dans le cercle rétréci de la mé- Iropole. Les traversées fréquentes en Afrique devinrent pour le Portugais une école de navigation et d'hydrographie. En passant en Afrique, il apprit dans la suite à gouverner vers les Indes si lointaines. Pour ces expéditions de si long cours les conquêtes et les possessions sur la côte septentrionale de l'Afrique devinrent de nouvelles échelles, des points de repos et d'appui; et, poussant toujours plus loin les ennemis qui le pressaient, le Portugais transformait leurs positions et leurs forteresses en lieux de refuge assurés pour ses compatriotes , si, à leur retour de longs voyages, ou dans leurs I courses, ils étaient assaillis par quelque désastre. Sous tous c^ rapports , les conquêtes des Portugais sur la côte septentrionale de l'Afrique provoquent et méritent l'attention, encore bien qu'elles n'eiierceat d'abord qu'un triste effet immédiat sur le Portugal; car, par l'argent et le sang qu'elles coûtèrent I elles affaiblirent les forces du
royaume. Les conséquences plus éloignées de ses entreprises étaient aussi peu saisies et pressenties , que les causes déterminantes étaient entrées dans le cercle des combinaisons humaines.
Un événement qui changea l'extrémité orientale de l'Europe agit puissaomiont sur la pointe occidentale de cette partie du monde. Lorsqu'au milieu du quinzième siècle Constantinople tomba entre les mains des Ottomans, le saint-père Nicolas Y appela les princes européens à une croisade générale contre les infidèles. II trouva peu de sympathie. On vit combien était relâché le seul lien qui dans le moyen Age avait uni les peuples et les princes de la chrétienté européenne. Des objets tout autres occupaient maintenant l'Europe du'étieniie. Mais, à son extrémité occidentale, la chute de Constantinople excita le souverain d'une petite contrée à une entreprise qui à la vérité ne tendait pas à reprendre la capitale de l'empire grec, mais à refouler et affaiblir les infidèles. Longtemps se conserva dans son élévation en Portugal cet esprit pieusement chevaleresque qui, dans la plupart des contrées de l'Europe, ava#t cédé à d'autres tendances, ou bien avait dégénéré en humeur querelleuse et saogm'naîre également funeste au peuple et au prince. Ici il se combinait encore avec l'exaltation d'un peuple agité par une surabondance de force juvénile, avec un sentiment qui nourrissait cet esprit, et en recevait en même temps des aliments. Quand bien même des intelligences plus étendues et plus prévoyantes parmi les nobles et les grands du Portugal se seraieot proposé un autre but que celui poursuivi par l'ardeur chevaleresque, un roi dont l'ambition irréfléchie se précipitait par delà toutes les combinaisons d'un siècle plus calme, un prince aux yeux duquel conquérir c'était régner, combattre les infidèles, c'était servir Dieu , aurait toujours eatralné avec lui son peuple impressionnable.
Tandis que , dans les autres pays, l'appel du pape ne rencontrait pas d'échos^ le roi de Portugal promettait d'entretenir à ses
HEGNE DU ROI ùm» cUiu7jC milie guerriers pendant un an ^ équipais des vaisseaux, et faisait les préparafife néce^aires pour une expédition si ^Mgnée , avec des dépenses considérables qui provoquaient de$ plaintes assez vives partû le peuple ,(1). L'insuffisance de ses •propr6« moyens 9 e^ la tiédeur des autres princes^ sur le concours desquels Affonso avait compté y retardèrent aoules Texécution de rentreprise. Le roi ne se dissimulait pas ce qu'elle avait de périlleux^ et la perte certaine à laquelle il se précipitait , a'il s'engageait seul dans une lutte contre les Turcs. B'un autre côté, le marquis de Yalença, se- 4^0Bdé par ses adhérents, poussait sans relâche le roi à cette expédition , selon l'opiaion de quelques personnes, pour séparer AfFonso de son épouse; car ce seigneur, cooune principal proveçateur de la mort du malheureux in£aat Pedro» redoutait Isabelle. Cependant des événements s'accomplirent, qui réclamaient plus d'activité dins les préparatifs des Portugais* Des pirateries qui vers ce temps avaient été exercées par des Fraoçais sur des cargaisons portugaises, et qui provoquèrent des plaintes publiques des négociants p^tugais auprès d' Affonso, Téclamèrent tout d'abord la protection de ia fiotl« royale. Enfin se produisit une uroiaième cause d'une entreprise maritime qui, toujours attrayante pojur les Portugais, paraissait cette Ibis indispensable. A la nouvelle que le roi de Portugal se préparait à une expédition lointaine contre les Turcs , le roi de Fez , voulant mettre à profit l'absence du monarque chrétien, s'avança à la tète d'une armée contre Ceuta. U leva bieniûit le siège de cette ville, parce qu'il k trouva mieux préparée à la défense ^'il ne l'avait présumé ; mais il se retira •v«c le projet bien arrêté de revenir immé* diatement avec une plus forte artillerie et des troupes plus nombreuses pour ra-
(1) « Nam sem grandes lamentaçoens do «cyno*. a Bay de Pina, Crm* d§ S. rty D. Affomo, cap. 135.
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mener la place sous le joug de l'Islam^ Pour le belliqueux AfEonso, qui brûlait du désir de signaler le commencem^t de ?on règne par une action d'éclat , c'était là uoe iuvitation bien attrayante. L*audacieux prince maure méritait un ch&timent; le devoir et J'honneur commandaient de mettre Ceuta à Tabri. Un triomphe sur le roi de Fez paraissait aussi glorieux qu'assuré, et une nouvelle conquête dans le pays des infidèles aussi probable qu'avantageuse.
Affonso était résolu à répondre à cet appel venu d'Afrique, lorqu'une suite d'événements dans la famille royale vint entraver l'exécution de son plan. Le 3 mai 1455, la reine, ainsi qu'on la déjà vu, avait mis au monde le prince Joào , auquel les trois ordres du royaume rendirent solennellement hommage comme à l'héritier du trône. Aux fêtes de la cour et aux réjouissances dans tout le royaume sur ce joyeux événement , et au mariage de la sœur du roi TinfaAte Joanna> célébré bientôt après avec le roi de CastiUe Enrique IV, suc(^dèrent^ comme on l'a déjà rapporté , les funérailles publiques de l'infant Pedro > père (de la reine ^ suivies de trop près 4e la mort de la malheureuse reii^e (2 déeesibr^ 1455), qui fut euseveUie eu janvier l{h56. Dans la même année, i^ roi fit tourner les restes de sa mère , la reîae Leonor , morte à Tolède , les mçuK soleMeUement avec les grands et les prélats du royaume à Elvas , et les fit déposer à Batalha, à côté du cercueil du roi Puarte(l).
Lorsque Calixte III appela les princes d'Europe à une croisade contre lesTurcs (2) , il envoya un savant portugais, l'évèque de SyWes, avec unebulleau roi de Portugal (3). ' AfFonso se montra prêt maintenant encore à tenir la promesse faite précédemment , et poussa les préparatifs nécessaires avec ar- ■. deur. Afin de procurer à Targeut portug^^is !
(1)Pfn«, cap» 436 et 137.
(2) Roynald. coat. Baron, an. 1456, Tm«
(3)Pina,eap.l38.
plus de valeur dans les pays étrangers où sa marche le conduirait, il fit frapper de For le plus fin des cruzados (d'ouro subido), qui surpassa de deux degrés en poids (sinon en valeur nominale) les ducals, monnaie anaiogiio dans les autres Etats chrétiens (1) ; car, au temps de son père et jusqu'alors, il n'avait été frappé en Portugal d'autre monnaie d'or que des escudos d*un titre inférieur {d'ouro hojco) , qu'ailleurs on n'acceptait qu'à regret et avec une grande perte (2). Do même qu'il songeait aux moyens de se procurer légitimement de l'argent pour l'entreprise, le roi pensa aussi à rallier sous son étendard des hommes dont la valeur donnât de la considération aux armes portugaises à Télranger. Ses regards tombèrent d'abord sur Pedro, digne fils du malheureux infant, qui jadis avait occupé glorieusement le poste éminent de connétable de Portugal (3), et qui maintenant supportait non moins honorablement son infortune ; proscrit et banni sur le sol castillan, il y vivait dans la pauvreté; dépouillé de tout emploi, privé de patrie, sans biens et sans revenus, il semblait encore n'avoir rien perdu ; son courage était au-dessus de l'adversité; par ses paroles et ses actions , il ne démentit jamais sa dignité intérieure , et jamais il ne laissa échapper une plainte ni contre les misères qu'il endurait , ni contre les honmmes qui les avaient amassées sur sa tête (^) . Cetteélé-
(1) Pina, cap. 138. ElueidaHo, supplem., p. 32. Les cruzados valaient alors seulement 400 reis ; plus tard ils s'élevèrent à 600, et enfin à 640. Les rois Joâo II et Manoel firent aussi fabriquer des cruzados. Sousa, Hisl. geneal., t. iv, p. 220.
(3) G*est pourquoi le roi Manoel les supprima. L'escudo valait 90 reis. Elucid,, i, p. 414.
(3) Alors il avait comme connétable une garde du corps de 100 besteiros. Sousa, Hùt. gen., t. II, p. 8i.
(i) a .... Quecom muyta pacyencia de grandes nccesydades e desaventuras, que em seu desierro soportava , e com huma lonvada temperança, que em suas fallas e obras pera el rey, e pera o reyno semprc teve, obrygou e comoveo
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vation détermina le roi à rappeler le proscrit dans sa patrie. Affonso était jaloux de compter un pareil homme parmi les guerriers qui l'accompagneraient dans l'expédîtîon résolue, et l'invita à y prendre part. Le duc de Braganza lui-même , qui jadis avait arraché au roi la promesse de ne p«s accorder la rentrée de Pedro durant la vie et malgré la volonté du duc, cessa de s'y opposer, attendu qu'après la mort de la reine ses craintes avaient disparu, et que la promesse du roi avait perdu beaucoup de sa signification.
Pedro, à ce qu'il paraît, recouvra toutes ses possessions, fut réintégré dans la dignité de grand maître de l'ordre d'Avis (quant è la charge de cofmétable , Affonso l'avait donnée à son frère Fernando ) , et servit désormais le roi avec fidélité , jusqu'^ ce qu'il fftt appelé de Ceuta à Barcelone par le renom des Catalans (1). Tout en réanissant les forces dispersées du Portugal, Affonso s'efforçait en même temps de s'assurer de l'assistance de princes étrangers. Supposant dans tous les princes chrétiens les sentiments et les convictions qui l'animaient, il comptait sur leurs secours, et il envoya un fidalgo de sa cour, Marti'm Mendes Berredo à son parent le roi de Naples, pour le prier de fournir des renforts à l'armée portugaise lorsqu'elle passerait en Sicile et en Apulie. Mais Berredo ne trouva oî à Naples ni dans le reste de l'Apulie le concours espéré. Après avoir achevé \e8 préparatifs avec des frais extraordinaires» Affonso en informa la plupart des princes chrétiens , et les invita à une croisade en commun. Nulle part ne se montra une volonté sincère. Le roi ne put se dissimuler plus longtemps qu'avec ses forces seules, sans autre appui que celui de quelques
el rey pera o rclornar em sens reyoos, d tbe fazer aquela honra e mercee, que elle por moytas causas merevia. » Pina , cap. 138.
(1) Sousa, Hùt. gen., u II, p. 86 et suiv. Pîsa, cap. 151. LiÂo, cap. 33.
étrangers, il n*était pas au niveau d*une telle entreprise, qu*il conduirait ses Portu* gais à une perte infaillible, s'exposerait luimême à des humiliations, et provoquerait encore le mécontentement des autres princes chrétiens (1). Alors seulement la chose fut examinée attentivement sous tous les aspects, et l'on remontra au roi tous les périls que l'entreprise pourrait susciter au Portugal , à l'intérieur comme au dehors. On lui conseilla de gouverner son pays dans la paix et la justice, et d'ajourner fa croisade jusqu'à ce que les autres princes chrétiens se joignissent k lui. On lui signala l'Afrique, (T s'il voulait céder à Timpulsion de sa piété chrétienne, et se montrer en véritable rameau de farbre royal ; là était le même ennemi des chrétiens à combattre , et il y avait plus de gloire et d'avantages à gagner avec plus de sûreté, d Les regards d' Afifonso furent tournés sur Tanger, et Ton résolut de diriger une attaque sur cette ville avec une armée de vingt-cinq mille combattants, sans compter les marins (1^57). Peu de temps après, à Lisbonne, où la plupart des troupes devaient être rassemblées et embarquées , la peste éclata , et Affbnso s'enfuit à Estremoz. Là, de nouvelles plaintes sur des pirateries exercées contre ses sujets par des Français le déterminèrent à ordonner l'équipement d'une flotte de vingt vaisseaux et d'autres bâtiments pour la protection des côtes et des marchands du Portugal. Les troupes, avec beaucoup de nobles à leur tète, étaient sur le point de mettre à la voile, lorsqu'une lettre du commandant de Ceuta , le comte d'Odemira , fit tout suspendre. Le comte demandait des secours contre le roi de Fe2 qui se préparait au siège de Ceuta. Aussitôt quelques seigneurs furent détachés avec des troupes au secours de la ville, en attendant quAffonso, qui bouillait d'impatience de se mesurer avec le roi des Maures, conduisit l'armée en peraoofie. Alors , à ce qu'il parait , on ne
(I) Piua , cap. 138.
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songea plus à la protection du commercemaritime portugais, on plutôt on négligea un danger moins grave. Comme l'on vit que Ceuta n'était plus menacé, on revint au projet précédent contre Tanger, pour l'abandonner bientôt, et en adopter un autre sur Alcacer Ceguer, lorsque le commandant de Ceuta, qui connaissait mieux la situation^ la partie faible et les moyens de défense de la puissance maure, recommanda au roi une attaque sur cette ville, en lui donnant les raisons les plus palpables. A cause de la continuation de la peste à Lisbonne, il fut résolu que le roi s'embarquerait à Setuval » le marquis de Valença à Porto, l'infant Henrique dans l'Algarve. Le dernier jour de septembre 1458, Afibnso, après avoir entendu la messe et reçu la communion pour se préparer à la sainte lutte contre les infidèles, se rendit en procession solennelle a« port de Setuval avec son frère Fernando, Pedro fils de l'infant Pedro, beaucoup de grands et de fidalgos, doubla le cap S.-Vicente, le 3 octobre, avec quatre-vingt-dix voiles, et débarqua près de Sagres, où l'hifant Henrique attendait le roi, et traha magnifiquement ses hôtes. Après que les vaisseaux sortis du Hondego, de Porto et d'autres lieux, se furent réunis à la flotte royale près de Lagos, là, dans un discours plein de chaleur qu'il tint an miKen de tes escadrons, lé roi exposa ses vues sur Alcacer, loua le zèle qu'ils avaient montré jusqu'alors, et l'enflamma encore par des promesses. Le 17 octobre, Aflfonso quitta le port de Lagos avec deux cent vingt voiles (1); et» comme un vent contraire ne lui permit paa d'atteindre Alcaeer, il jeta l'ancre sur la rade de Tanger, pour attendre les vaisseaux qui manquaient encore. La vue de la paisamte Tanger exalta l'imagination d'AlbOio; la
(1) Deux cent quatre-vingts diaprés la dttt mêrcêi, qua fes el rey 1). Aflbnso V. Daas Sousa, Prwoê, t. ii, p. 18. D'après le némc* titre, l'équipement de la Hotte, avec les vingt mille hommes coûta 1 15,000 dobras.
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oon^ii^ 4 wne toile vHte parut seule wqç dtfli^ ilbcb# pour 80^ courage, w^ ^[larieux tmpMè dea «xploi|# qu'il all^t accomplir,
M, d«nç lo conseil d« guerre tenu à cet effet, Ton e'nyaii pas opposé )e$ raisoi» les plus «oHdM à cette entreprise faite flans le mo* VMiU On gouverna do^ ^ur Alc^cer, et le dfcbafqûWeAi fnK opéré si rapidement, que t on t^^eul é ^»6 dire qui sauta le prenaier i lofte, <;mq cents Maures à cHeval, et un plus fQfiwli n^^nlMTC de fiintassins qui vouiurcfUt, s^^fi^a^r à la d^cepte » furent si vf|[ûtir#g«emeD4 aUaqi«és par les cbféiiens, qnlUa 6e roHf^rent e^ partie dans la ville , «n partie dans le? montagnes, Aussitôt les maûbiaes 4e ^é§» et .rari^Veria fur«m débwi%\é^t ^ i ^Wm^ Ie« troupce ménae , 4iq)Qaéea f^aw* i'attaqtief Ëi>suU6 le roi, MiHiwt ^'we lMMUe«ie armurei monté sqr jiÉ ardam oMriiar lioiUefli , donna le n\émf «oir Irofidre d'ifirtftsfir la ville, mafa aenlct- «an4 f emr V^w^^tebce, «fia d'appreodre à côAQfiHDa le jsiede de dâffMo de9 M^xM'ea. Ih biontrèfent dit.oMfage H de la vigueur, ^ ai ea towr si flècbea et leurs areiia^ ^ feu i\s fif eat taeMMSOMp de laal au)( c^rétieos ; de leur c6ié , l^gY<^ «e copièrent à Tatteiitte aval «0 ai m^èmms, éton, que le rai ai les mtaaàà œ pwrent fea r<eteair> Bientôt une papiie des paraf>e|a fut renversée ; oavaûers et fantasatea pénétfèreet irrésistiblement par rawrecture. Maia» eu d^t de tous leurs ^fiarii, ik lie fcneet paa m état de briser la parttt de fer fwialairwefit gardée.
LéTwqoit ri«ibmt iienrjqae vit Tardeur et hi réaofaitiQii 4a sea ifnerriars, il accourut, qaektaa la miil fftt déjli \n^e, avec la baaléèM êàfkfé^^ al» jurées paroles, i| eefciii 4ea aièoa de :pilus en plus. Le roi et rialant Fartiandûi i^eirMH «aasi leurs bataillons animés de h même ardeur, firent donner le signal du combat, qui aussitôt Fut «•efjngé avec une tiaUe is^pétuosité et une si ' ffrandeémiflation enine Ions les aoMais, quo cliï»«îm d'eux feejrtblait prétendra à décider Vimifm, Lo roi les exaltait surtout par sa présence et son exemple : son courffge an-
dacieux bravait tous les dangers, et ses exhoriiitit>i)3 poussèrent les combattants à dea prodiges de valeur,
Vers minuit, r infant Henrique fit tout à coup décharger une grosse bondwde» et causa par li aux Maures plus de peur que de n^l. Ils désespérèrent de leur salut, et, faisant 9)iUe promesses, i}s implprèrent la pitié de TinfaoU a Le roi , répondit Henrique, n*est venu ici que pour servir Dieu, et non point pour avoir vos biens on vous arracher des rançcma. Sa volonté est donc que vous vous retirie?; avec vos feounas, vos enfants et vos effetsi, et que vous d)andonniez la ville avec tous tes priaoïuners diretiens, a Les Maures sollicitèrent le temps d'y rédéckir, et une s^apenfian dea hostilités pendant la nuit, mais en vain, L'infaai pressa d'a^Atant phia l'attaque. Alors ils demandèrent seuleAifnt une heure; cela leor Alt aussÂ refnsé; on leur déclara oiéoe qœ ions, aans distinction d'âge w de aeae, senaiHd passée par Je glaive, ai la viUe était emportée de vive foroo. l<à-deasua las Masres se rendirent, et enyerèfinl anasitèt des otaeet dans b tente du roi. lie eenbat fiit suspendu. Le lendem^, ka hihiinnai maarea, avec leiars femmeaelkiira metUenn efifets, quittèrent la viUa saaa épronver de vexation >, ear Tiniant avait «anmli leur sûreté.
Vers audi, le rd, avec les înAaia et les nobles, fit son entiAe {HreoesaienneitnMnt i pied dans la ville, ae rmàU à la moaqnèe, qcri , transformée en tennpie chrétien , fat appelée Nossa-Senhora dbi Mianricordîa , et fit sa prière devant Fautel dressé à œl effsC. Tous les guerrîera adressèrent lenra ndiens de grftces h Dien pour la conqoéte d'noe ville, qni , <y ai l'on considère êes fortes onirailles et ses tours, Téiendue desa popvlntion ) et en même temps la fecîKié avec laquelle elle avait été piise , parait avoir été soumise par la main et la grâce de Dieu , plutôt qne par la puissance et la fores des hommes (1). ;)
(î) Pinn. c-p. f33.
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I^ f49ce de Qommaiiâ^iH d'Alcitcer^ qui était lioUicil^e par beaucoup de gu0rrier$» fiit ^op^ p«r 1^ roi au fiU i^turel du comi» P^ro 4e Vene^Sp Quarte t <r dans lequel éfaie^; réunie^ Ijoiiiles les qualités d'uo coivmandaot b^^bile, ^ 2^011^ Âffonso 00 lui dogoaut d^ élog^ sur m conduite (Ij, £ft ep effet ce choix ét^it excelleot. Petit, maj,s bien proportionné, d'une extrême tejnpéranoe daoa les jouissances de U t^le, Duarte ét^it fo^iours prêt à supportf^r f(Bs plu« rudep épreii^ves, de «prte qu'îl SMïMait $Y eowplaire» le9 rechercher même alors qu'il n'y j^y^t pei nécessités U ne troii^veît de pbîsjrs et de délas^Eunent que dans dea exploits cheyal^reiquea ^ « mmm on SHJet qui a manié les armes dès le berœan (3). a> Les fidèles services qu^il rendit av« rei et i^ ÏHAàt, et ses exploits mi- Utaîre« l'éJfi^Tènent daes la suite eu rang de comte (3), Se pwaance jur lui-mêwei se grayité Mtnrelle, «jni r^etnent éiail inter-^ rompue par w sourire, mais surtout eon jugement sain et $9i haute jotettigence^ le rendaient propre an comyiaudement, Son.
obroniqnevr ne manqvw pas de faire ol)ser- Teroonybien Duarie, a dès renfauce, av^i^ eu la tenue et l'air d'autorité d'un soure-» rm (&}* e En même temps il avait une âme pleine de feu et de aenûmen^ élevés, étai^ em de Ja vérité et de ia justice, animé d'ane fiM ajnoère, rigide c^rvateur des lois di^
(1) Liâo, cap. 89.
02) Crom'ca do eonSe D. Duarté de Menezes, de ïiuy de Wna, cap. 3, dans fa Cotieeçào de livr. inêd. de Mê$. F0rêuff., U ni-
(9) Le titre éiMié iè-éeasus du rei Afonso, da ^jwUei iW (il «s iTfWe imptimé à la fin de la chronique d^ot il ^ ici question , p. 372-376)» r^jporie avçc élogies comment Duarte avait été assiégé deux fois à Alcacer par le roi de Fez, durant cent sept jours, avait essuyé trois mille deux cents coups de bombarde, défendu Alcacer en vaillant chevalier, fait beaucoup de sorties de la ville, et, avec l'aide de Dieu , avait triomphé de reimcml.
(4) « .... Ttl , que quasi do berço começou de er authoridade, e representaçae de senhoria. »
vines. (r Aussi, ajoute Pina, fiit-jl toq^Qurs soutenu par l'assistance de Dieu; car^ da^s '. tant de combats livrés à l'ennemi, jamais il ne fiit vaincu, d Ainsi Duarte conserva et défendit glorieusement ce que 1q roi Affonso avait conquis et lui avait con6é comme au plus capable. D'autres, qui s'étaient siçuaiés à la prise de la ville, reçurent du roi en récompense la dignité de chevaliers, Affonso lui-môme, en souvenir de son triomphe, se para du titre de senhor d' Alcacer, qu'il joi-. gnit à ceux des rois de Portugal (1).
Après avoir pourvu la ville d'une garnison, d'armes et de vivres, le roi se rendit par mer i Ceuta. Lorsque pour la pr^ièr^ fois il copteropla cette ville, la grande^ la puissante, la magnifique Ceuta, que non aïeul le roi Joâo avait conquise aussi danf une croisade , il reporta sa penaée sur so^ propre trophée, sur Alcacer, qoq 1/m Man-. re? eux-roômes appelaient la petite (jCiw^^r. el ^ejfi^ir)comparativement à rauirç'Alcaû€/„ à laquelle ils donnaient le surnom de gfan^ (Cacçr d ^uehir\ (2), e( il sentit s'abaifre \^ sentiment d orgpeil que. lui avait insfiÂré aa conquête. De l'exaltation dn trienppt^ ïV iQm\^ dans une triste méditation il s^acurti^ humilia, \^ petite Alcacer ne pouvait plva re^npljr le? vaates champs de son imagina tion; dan;? çion ardeur de gloire, il eepir^ dès lorç ^ de plus grande^ cho^ {^),
A la nonvelle du siège d'Alcaeei, le roi de Fe7 s'était mis rapidpmiçnten mouvemeU au secours de la place. En apprenant qu'élis^ avait jçuccombé , il était retourné ausaitût 4 Tanger , afin de rassembler des troqpeeplw
(1} Les titres, dans leur oosemMe r Xi^eufi maintenant : a Dom Affonso p^ ^rapa de ^eoa rey de Portugal, e do Algarve, seohor de C^uta e d'Alcacer em Africa.^» Pina , cap. 139.
(2) Joâo de Sousa, Vestigios da lingua Ârahiea em Pùrtugal, p. i8.
(3) « .... Ficou triste e pensoso; porqnea fwireeer dos que as viram , tam pec^aens cdosa nam enebee a grandesa e boadaile da sMi «oraçam, e sespirara per outra major* » Mww cap. 1^.
pour aller assiéger à son tour Daarte, avaient abandonnées dans Icor camp
nombreuses _
la TiHa soumise par les chrétiens. Cela décida Affonso à fiiire réunir encore de nouvellesarmeset de nouveaux approvisionnements dans Aîcacer. Ensuite on lui conseilla de ne pas s'arrêter plus longtemps en Afrique , et de retourner dans son royaume. D'autres craignaient que le roi, par son éloignement, n'cûi l'air d'éviter le danger , et rengagèrent , dans riiitérôt de son honneur , h provoquer aussitôt le prince maure à une bataille. Si le défi était accepté , Affonso avait assez de forces pour se flatter d'obtenir la victoire ; sinon , il pouvait regagner ses Etats sans redouter le blâme des Portugais et.des étrangers. Passionné pour l'honneur et plein d'ardeur, Affonso se décida pour le dernier parti, et envoya deux députés à Tanger avec une lettre de provocation pour le roi de Fez, qui, informé déjà du but de cette mission , fit tirer des bombardes sur les bâtiments portant les hérauts (13 novembre). Ceux-ci retournèrent , et le roi maure, avec trente mille cavaliers et une infanterie innombrable, marcha contre Alcacer, où Tattendaient déjà huit alcaides avec leurs troupes. Parvenu sons les murailles , il fit eanonner vivement la place, qui fut attaquée en même temps par des arquebusiers de Grenade. Mais les Portugais reçurent vigoureusement les assaillants, dont un grand mmibre fut tué ou blessé. Le premier jour, Affonso s'approcha de ta ville pour la secourir ; mais il se convainquit bientôt qu'il ne pouvait tenir tète à un ennemi si supérieur ee nombre, qui tenait Alcacer investie du côté de la mer et de la terre, et il retourna bien vite en Portugal , pour y réunir des troupei firalches et amener des secours efficaces à la ville pressée par i'eimemi. Cependant les Maures continuaient à eanonner vivement les chrétiens; sans pourtant causer autant de mal qu'ils se flattaient d'en faire; leor pwte ii eux-mêmes était assez grave. Ata de bire porter leurs coups plus sAreiBeat au eentre de la ville , les barbares trmt venir une de' ces énormes bombardée que les Portugais, au temps du roi
devant Tanger , et dans laquelle ils mettaient leur plus grand espoir , parce qu'elfe fançnit des masses de quatre quintaux. Mais, malgré tous les efforts , ils durent voir que les murs de la ville n'étaient pas ébranKs le moins du monde, et que les chréUens s'y tenaient sans crainte. L'armée maure, au contraire, tomba peu à peu dans le découragement, et le peu de résultat de leurs peines engagea beaucoup de barbares à déser* ter de jour comme de nuit , en dépit de la peine de mort appliquée impitoyablement à ceux que l'on saisissait.
Vers ce temps parut devant Alcacer Luiz Alvares de Sousa , que le roi Affonso avait expédié vers les assiégés avec des noovdies encourageantes. De la mer il lança sa lettre dans la ville avec une flèdie , et Duarte, par le même moyen, informa le roi de son manque absolu de poudre et de vivres , demandant d'une manière pressante une prompte assistance. Par un surcroît de précautions , il avait écrit la lettre en français; malheureusement la flèche tomba dans le camp maure , où so trouva quelqu'un pour traduire la missive. Ce renseignement venu de la main du commandant lui-même répandit la joie parmi les Maures. L'on convint que le roi de Fez ferait sommer par son merlu le commandant d'Alcacer de se rendra. A la sommation fot jointe la lettre ioiercep* tée. Lorsque Duarte reçut ce oiessage, il le lut seul , et en cacha le véritable contenu aux fidalgos. a Les lAches Maures, dit-il , qui sont entièrement perdus, font des propositions de paix ; mais je vais leur répondre. » Alors il écrivit au merin mie lettre pleine de menaces et d'ironie, c Ta sais que mon maître n'a pas confié cette ville à moi , k ses BHalgos et k la garnison pour te la rendre, ainsi que tu le penses, mais afin que nous la défondions, comme nous la défendrons en effet contre toi et ton roi, contre tous les rois maures du monde, s'ils voulaient marcher contre nous. Sois persuadé que nous sommes résolus dans uotrc défonse, non - s'^uïf ment à «iipporior le mal qœ
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tu nous causes , et qui est bien âûbie en raison de ta lâcheté , mais tout autre bien plus grand encore» même la mort. Mais, afin que tu puisses reconnaître si ces paroles viennent de la bouche ou du cœur , que tes Maures s*avanceni plus près que jusqu'alors , et comme ton roi, àcequej*apprends» fait fabriquer des échelles pour escalader les murailles et nous combattre , dis - lui que je veux lui épargner cette peine. Car , s*il y a en loi et en toi du courage pour cette attaque, je ferai placer entre les tours un certain nombre d*écheiies que nous avions apportées ici pour la prise de la ville, et alors tu pourras ordonner aux tiens démonter dessus» et tu verras quelles forces nous consacrons au service de notre roi , au triomphe de notre foi et au maintien de notre honneur. Pour cette faveur , si vous voulez Taccepter de nous» nous ne vous demandons que de vous montrer moins faibles et moins Iftehes que jusqu'Ici , car le triomphe sur de tels hommes ne donne ni gloire ni honneur. »
Quand cette lettre fut lue dans la tente du roi» elle excita en lui, comme en tonales merines et les alcaides présents, de Téton- -nement , de l'indignation et de l'effiroi. L'assemblée s'agita tumultueusement; mais l'alcaide de Tanger, considérant avec calme la disposition des chrétiens, représenta qoe ce courage intrépide des assiégés pourrait foire payer cher aux Maures leurs tentatirea; que la peinture des maux et de la disette éprouvés par les chrétiens, dans la lettre interceptée, avait été exagérée, pour exciter d'autant plus le roi à presser l'envoi des aecours promis; car il était difficile •de croire qu'une ville à peine enlevée sous les youx du roi aurait été laissée sans vivres suffisanU. Ces observations d'un marin si grave et si considéré, les premières atteintes du froid et l'arrivée du mauvais temps,, le manque de projectiles, le découragement des Maures, qui, heureux seulement dans les brusques attaques , se laissaient bientôt abattre dans une lutte prolongée contre des difficultés accumulées, leur
dépit de l'échec honteux d^une entreprise i laquelle ils avaient marché pleins d'espérances orgueilleuses, tout cela les poussa à la résohition de triompher de l'eaneni par un assaut général, et d'abattre la viHe conune d*un seul coup. L'attaque eut liea. Mais Duarte , qui soupçonnait las rues des Maures , rassembla toutes ses forces et celles de ses gens , et repoussa les assaillants avec une vigueur peu commune. Les assiégeants subirent une perte considérable, et comme ils quittèrent les drapeaux en grand nembre , que d'ailleurs il n'y avait plus de manitions de guerre , la lutte cessa , après que les Maures earent lancé huit cent dix grosses masses de pierres dans la ville*
Quelques chrétiens aussi avaient péri, et un assez grand nombre étaient blessés.
Déjà le maiK|ue de vivres était plus sensible, et Ton ne savait pas combien de temps encore Farmée de siège resterait devant la viUe. Duarte avait en vain demandé des secours au commandant de Geuta. Alors il convint avec les fidalgos de tuer leurs chevaux pour avoir de la viande et en même temps épargner les fourrages. Toutefois on résolut auparavant de foire encore une sortie avec les chevaux, que les Maures croyaient déjà dévorés. En effet, Ton n'en comptait plus que trente , qui forent confiés aufilsdncommandant, HenriquedeMeneees, tandis que Duarte sortait à pied avec une troupe choisie de fidalgos pour recueillir des fourrages. Les Maures, comme l'on s'y était attendu , quittèrent leur camp et ae préparèrent à Tattaque , lorsque, sur un signe convenu que donna Duarte , son fih avec les chevaux et les cavaliers richement éqtiipés fondit avec impétuosité sur l'ennemi.
Alors s'engagea le combat le plus acharné que Ton eût vu dans toute la durée du siège (1). Le jeune Henrique fit les premières
(l)Dan8 ce combat, Martim de Tavora, fils de Pero Lourenço de Tavora le Vieux, seigneur de Mogadouro et resposteiro mer du roi Joâo l*% apercevant soff ef^emi martelé
■ prmife»d!aiievdeurMTofqtie, et ic ptH^ àtmlit le grand général qoe l'on admira maatle m M. La tue des chevaux supposés moita depws hmgtempft , leur beauté, et le magnifiqvi équipement des ea?«liera Mr^ prirent \em Maures ; à leurs yeufx h nombre se décupk. Cette fois eneore la perte à^ Aiéoréama Ait considérable, et leurs prêtres, Toyaftt la owMtauoe infleiMe et le courage iMqouins rarité des darétiem, uonseittènent ou de Mrror à la TSle de oominuels assauts , jaaqu'à oe que tous eussetit péri , ou de faf or le sWge. Le roi adopta le dernier parti, •n proasettaut d'amener» au printemps prochain» cottire la Ville nue année plus forte du double (â jaof ier ltô9). C'était un signé de l'affaiblissement de Tesprit guerrier daa Maures > quils airiasent toute leur cou- , iahee uniquement dans le nombre de leurs champions. Le siège avait duré einquantetoois jours ; il avait cotoé la vie à douxecents Maures^ auna aeulemeat i quelque! obrétieua.
Ausaitftt que renaeaiii se fut vetiré, l'on i à réparer les fortiftcations. L'on omi- 18 travaux avec la plus ^ande aotîvité et un ordre parfiiit (ii mafe 1159), et DMarte servant eucore ioî d'exemple > y coosacta ses. forces comme les deruiers ooniers. GoMne ou doiwa aux constructions plus de force et d'étendue, on ne les vit aohevése que vers la fis de juin > lorsque ,dé^ s'était répandue la BOnvelle des grands préparatifc du roi de Fei% Pes corpsde uroup#s considéraUea s'étaient apfHPodiés dé^ pour empêcher les travaux » et avaiettt obli*- . gé le commaiidant de la viUe à de fréqurates
Gonçalo Vax Goutinho, eu danger extrême de périr au milieu des Maures^ accourut « comme un tendre frère 0 exposer sa vie pour secourir Coutinho, et, par son courage, l'arracha des mains des Maures, Coutinho 1 ému par cette belle action, et disposé à la réconciliation, demanda à Marlim de Tavora comment ils allaient meintensat vivre ensemble. « Comme par te passée » répondit Tavora ; et en effet leur aa- .caouas iMiMUé oantiana. Liée, cap. 80, p. 238«
ÉPOOUE W^ Liy- I, CHAP. ▼.
sorties* Duarte, incommodé pan'ennemf, résolut enfin de Téloigner par une attaqué iAattendu^ avec toute» ses troupes. Maie le plan secret dont s'entretenaient deux postet , la nuit « sur la muratlle , fot entendu d'en bas par un Maure qui comprenait la langue portugaise , et se trouva ainsi traM. Les alcaides qui arrtvaieot à ce moment, enchantés de cette nouvelle qui promctuit cme victoire focile sur Duarte et la reprise d' Aicacer , ne songèrent plus qu'aux moyens de se saisir le plus sArement de la garnison une fois éloignée , et de la ville laisaée sans défense, Cfuaed leur dessein fiit révélé i son tour. Informé de tous ces apprêts ^ pré^ voyant avec tristesse la destruetion probaUe de Duarte et de ses Portugais, ainsi que la perse de la ville ^ un prisonnier chrétien de Lagos entreprit de gagner un Maure avec lequel il vivait dans une étroite amitié, lui ouvrit une perspective magnifique de récompenses et d'bomieurs , et hif persuada de donUer avis > la nuit, au commandant de la ville du danger qui le menateit. Doarte , qui justement se disposait à sortir, prit ses précautions. Il ne tenta que des sorties sfvec de petits eorpa> et lés Maures, qui pa^tout avaient placé dee embuaeadee» s'a^ perçurent Weatét qw leurs desseint éluieit trahis. Aloacer resta aux cteétieui, el Duarte avec ses troupes fat sauvé. Le Maure auquel ii dut son saint , Azinede, fut oouMé de présents par le roi Affonso, et dans la suite encore par Joâo II; en Portugal il reçut le nom du Mafamede Aloatori (1).
Le bruit des armémeiAs uxtraordiuuilus du roi de Fez » imposait au ooasmundaot d*Al(;arer une sarveiUanoe continuelle. La d juillet U5a, le Maure parut eu vue de hi ville avec une arniée immense fournie par des populatioiia diverses, que suivaient d'ionomtinbieé convois de chevaux et de bétea de sousme ; aussi loin que Tttil pouvsit «C^ telndre, le pays était couveH de troupeu em- Demies , et é cet aspect le phn intrépide
(1) Pins, oapu 142. LiAe, cap* «1.
RÈGNE DU ROI parari les Portogaii ne pouvait 66 défendre (|« vhica inquiêtudea* Duarle releva Tardeur dea BÎAÉs tt diairibiia lei postes. Le roi de Fei disposa aea Iroupea tout aatour de la ville po«r Tattaque > et fit amener en même lenpt une quantité de machines et d'artillerie de si^t» Dana lea eoflDÉ)atd qui ne tar* ftèreal pas à a'edgager» lea Maures renoontrërent une résistance teUement inattendue^ et perdtreiit unt de monde » qu'ils n'oaérent pli» s'approcher » et mirent tout leur espoit* dans les bombardes^ qui tiraient aana inter-^ ruptioo nuit et jour sur la ville. Cependant d'un c6té se nuilti^aient lea moyena de défense, de l'autre les moyens d'attaqUe. A la nouvelle de ces événements, le roi Affonso fil charger en toute kite des bâtiments de troupes f d'armes et de vivres* Beaoooiip de fidalgos importanu répondirent à son appel ; d'autres se rallièrent spontanément , jeunes gêna et hommes faits, poussés par des mo« biles divers. D'un autre côté , k ta joie des Maures, arrivèrent les grandes bombardes, qui, à cause de la difficulté des transports, et de leur énorme poids, avaient été longtemps retenues; et bientôt, par les ravages que causèrent leurs décliarges ^ elles jetèrent la terreur parmi les assiégés. Çà et là, les parapets s'écnmiaient avec les murailles de la viiie» et toujours s'approchait de plus en plus l'inévitable nécessité de lutter homme contre lomne ; alors ce devait être une bute absolument inégale entre quelques guerriers non remplaçabks , et des masses nombreuses qui revenaient d'instmits en Instants avec d€« forées nouvelles. Mais tooio drainjte restait étrange à l'Ame héroïque de Duarte. Les dégAts étaient réparés avec autant de rapidité que possible , et le commandUnt savait toujours entretenir et ranimer les espérances des siens. A la fin , les Maures désespérèrent de toute réussite et d'eux-mêmes; et, comme le nombre énorme des consommateurs causa de la disette dans leur camp, alors s'éleva le désir d'abord timide, et bientôt hautement avoué, de lever le siège. Le départ fut résolu. Mais Duarte et ses fidalgos ne se contentèrent pas d'à-
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voir moDtré une valeur et aoa cdnstanc^toA vincibles. Le oommandont Ht in aete qui toutefois n'ajouta pas à sa gtoin^ il écrivit au merin uoe lettre pleine d'illHifta inaal» tante sur la lAdieté de ce magqtsM el du toi, les défiant encore à de nouveaux combats» Tous deux s'enflannèireiit dé coièrv, et vraisemblabtement la vengeance Màifra sa serait éteinte dans des iMs de sattg (;bt4^ tien , s'il avait été possible mtx ohifis dé souffler leur courage et leurs passtons dans ces masses énormes maintenant ihertea m abattues. Le 24 aoM, le roi leva le siège, q«i avait duré dnquaate^trois jours, et pendant lequel deux mille quatre cent ciuquonte-sik pierres avaient été lancées dans la ville. Les Maures durent faire des pertes immelises; du o6(é des Portugais^ il ne périt que vitig^cinq hommes (l]i
Lorsque l'année suivante Daai*te de M#nezes vint en Portugal avec l'agi'éftie&t dit roi I laissant pour un instaM ses fonetiéfli I son neveu Affbnso TeHesi, m vtcompeMe de m9 services eti foyaume et àu roi > il fat nommé comte de Viana. ion sèji^iir )^fd^ bngé donna dé fréquente* ocôasioéa I AfU fonso de s'entretenir dtmtf i§9 idées htê^ rites sur la guerre et les conquêtes éli Afrique; car rkm aU monde il*»tllrâtl fMs fortement ses sympathies (â). Une nouvelle expédition fut résolue, avec deux mille «ftvaliers et un nombre proporHontié de tkà^ tassins. Affonso voulut passer en personne à Ceuta, et « de là pousser la goerre sitr totls les Maures, en général plus qu'en h>t< s Bn vain, dans un conseil tenu à cet efflfti, toUs les grands le détournèrent de ce projet) dédaignant tout conseil I il ne suivit que la passion de conquête. Déjà de grandes sommes avaient été employées en préparatifs, quand AfTonso fut attaqué put uâe màiédie grave qui le conduisit aux portes du tombeau. Mais l'accomplissement de son plan ne fut que retardée , et même les plaintes ass^r
ef)*îiïa,e*p. 411.
®Pina,cap. 142.
lio
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htntas qui forent élevées dans les cortès de Lisbonne (1460] sur les dépenses trop considérables du roi ne purent le foire renoncer i son projet. Enfin il l'exécuta en 1463 (f /.
Deux fidalgos portugais qui avaient éié à Tanger^ à leur retour firent observer au roi que, d'après leur propre examen, il serait foeile d'escalader les murs de cette viHe. Cette communication excita une grande joie dans Affonso (â) , et le confirma plus encore dans ses idées. Pour les mettre en œuvre plus sûrement, il convint secrètement «vec son frère que celui-ci solliciterait la ^permission d'entreprendre une expédition en Afrique; sous ce prétexte, le roi assisterait ensuite lui-même à la campagne. Ce- 4>endant ce plan secret fut divulgué avec tant d'imprudence, qu'il parvint aux oreilles des Maures en Afrique, et les habitants de ^ïanger, effrayés plus que tous les autres, commencèrent aussitôt à faire des préparatifs de défense. Duarte, entendant parler de ces choses à Alcacer, recommanda au roi de préparer avec plus de prévoyance et de discrétion une entreprise dont l'imprévu .pouvait seul assurer le succès. Mais la voix de la prudence trouvait rarement accès auprès d' Affonso, et dans ce moment surtout Duarte avait peu de chances d'être écouté; tar le roi se laisait prendre aux insinuations du comte de Villareal , qiii , allié de Duarte, . u'en était pas moins jaloux de son impor- ' tance, rendait suspects ses conseils, et l'accusait de tendre par des voies détournées, et aux dépens des autres, à faire tourner spr lui seul l'honneur et les avantages. Appelé selon ses désirs à faire partie de l'expédition , le comte se déclara prêt i supporter
(1) Les frais d'équipement de trois cent trente-huit bâtiments porunt vingt-trois milio hommes s'élevèrent à 135,000 dobras. Sousa.
(2) « Certamente en nâo poderia escrever com quanta ledice el rey ouvia aqaelles seus criados as novas daquello feito de Tanger, e tantû era sua ledice que ja Ihe parecla o feito acabado. s Cnm. do eand§ J>. Duorls d$ Menêxes, CSP- 139» p. 317
pour le roi l'esclavage et jusqu'à la mort. il demanda seulement que, dans un tel cas, on se souvint de lui et de ses fils, et Affonso, au grand désavantage des biens de la couronne, accorda préalablement les denaandes illimitées et inconvenantes que le comte produisit aussitôt (sans doute pour faire briller son désintéressement à c6té de Tégoîsme prétendu de Duarte) .
£n 14^3, le comte de Villareal partit de Lisbonne, et, chemin faisant, rallia autant de troupes que possible pour préparer et soutenir l'entreprise. On était convenu que, le jour où le roi paraîtrait devant Tanger pour faire escalader les mma du c6té de la mer, le comte s'avancerait par terre à un endroit fixé devant la place, pour appuyer les assaillants et repousser tous les secours qui seraient amenés du dehors aux Maures. Le départ du roi se retarda au delà du jour convenu , et le comte , se voyant hors d'état de retenir ses soldats, étrangers pour la plupart , les congédia. Lorsque enfin le roi prit la mer le 7 novembre lioS, des vents coutraires arrêtèrent ses vaisseaux; il n'arriva qu'au bout de deux jours à Lagos, où U reçut le comte d'Odemira et l'almirante. Au mépris des avertissements de marins expérimentés, il leva l'ancre tandis que soufflaient violemment des vents contraires. Quand enfin la tempête se déchaîna , ou \m couseilla de se réfugier dans le port de Sylves. Mais, loin de déférer à cet avis, il ordonna de tourner la proue au vent, et de poursuivre la route. L'orage se déchaîna toujours avec plus de fureur, et les vagues soulevées semblaient vouloir atteindre les nuages. La flotte allait périr. Pour sauver leurs vies, la plupart jetèrent brusquement tous leurs effets à la mer; Affonso seul ne souffrit pas que par crainte on allégeât son raisseau. Alors le bâtiment d'Affonso de Vasconcellos avec son chargement considérable s'enfonça , et réquipage no fut sauvé que par un miracle. Mais beaucoup de Portugais distingués trouvèrent leur tombeau dans les flots, lorsqu'une caravelle coula bas avec une cargaison prédeuse. Cependant le roi
li£GNË DU ROI ayec son frère, UittaDt cootre la tempête et lesTagues, avait été pou$sé dans le détroit, seul et loin de ses compagnons d'infortune. Lorsqu'il s*approeha d'Alcacer, Duarle de Menezes reconnut le vaisseau royal à la bannière, et gouverna au-devant de lui , pour aller rendre hommage à son maître. Ensuite Affonso s'avança vers Ceuta, où entrèrent peu à peu les vaisseaux isolés et mal dirigés, après avoir subi d'énormes avaries. Le duc de Braganza, ses fils et beaucoup de fidalgos, qui avaient échappé comme par miracle à Feffroyable tempête, descendirent i terre piods nus et en chemise, et entreprirent ainsi un pèlerinage vers Sauta-Maria d'Afrique, église fondée par Tinlant Henriqne.
A Ceuta, Affonso déclara que, malgré ces contrariétés, il était résolu à marcher contre Tanger, et se rendit aussitôt à Alcacer, où il fit prendre la mer à douze galères, montées par des hommes choisis, qu'il plaça sous les ordres de Luiz Mendes de Yasconcellos, marin très-expérimenté, pour attaquer la place maure du c6té de la mer; il voulait conduire en personne l'entreprise par terre. Duarte employa les raisons les plus puissantes pour le détourner de l'attaque par mer, dont il démontra l'incertitude et les périls, y asconcellos ne mit pas moins à la voile , et le roi, prenant la route de terre, se rendit avec l'infant Fernando et ses bataillons devant Tanger. Aux approches de la ville, les hommes montés sur les galères trouvèrent la mer si houleuse, qu'ils ne hasardèrent pas pour le moment un débarquement. Mais les Maures, prévenus de tout à l'avance, donnèrent les signaux convenus, et mirent le feu aux bombardes placées sur les murs. L^ Portugais qui avaient suivi la route de terre, prenant cette décharge pour une indication que les troupes venues par mer avaient pénétré dans la ville, poussaient déjà des cris de joie sur la rapidité du succès. Mais ils furent bientôt convaincus de leur erreur. Leur joie se changea en iristesse, et plus leur cœur s'était gonflé à ridée du triomphe, plus leur abattement fut profond. Affonso seul resta semblable
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à lui-même, toujours plein de courage et d'espoir. Après s'être avancé avec ses escadrons de cavaliers jusqu'en vue de la ville, il la contempla quelque temps; puis recula, et, se tournant vers les siens, il leur dit: or Vous ne m'avez pas laissé ajouter foi au comte Duarte; si je l'avais écouté, peut-^ être l'expédition aurait mieux tourné. 9 Néanmoins les faits accomplis ne rendirent pas le roi plus sage, et les leçons de l'expérience furent perdues pour lui. Après comme avant l'événement, ASonso dédaigna tout conseil étranger qui n'était pas conforme à ses inclinations et à ses vues, ne cédant qu'aux impulsions de son goAt pour les combats et les conquêtes, à l'en*tralnement de son courage héroïque, plein de feu, mais sans direction, et prépara ainsi de plus cruels désastres (1).
Le roi s'était replié sur Alcacer, d'où il avait gagné Ceuta. Désespérant pour le mo^ ment de la conquête de Tanger, il fixa jon attention sur Arzilla, mais se vit arrêté dans l'exécution de ses desseins sur celte viHe par l'arrivée des froids rigoureux. Cependant l'infent Fernando, de l'aveu d' Affonso, avait fait reconnaître plusieurs fois les fortifications de Tanger; et, comme on n'y avait trouvé aucun changement, il résolut de tenter une nouvelle atuque sur la ville, mais sans en rien faire savoir à son frère, afin d'exécuter l'entreprise avec plus de rapidité et de secret , et assurément aussi pour recueillir seul l'honneur d'une si brillante conquête. Car toujours sa gloire pâlirait s'il combattait sous un autre, cet autre fOkt-il le premier dans le royaume. Comment Fernando pouvait •'il supporter cet afGeiiblissement dans l'éclat de son étoile, lui fils légitime d'un roi, comme Affonso, élevé depuis le berceau à côté de son royal frère, le seul infant du royaume, revêtu deux fois du titre de duc, comptant des comtes au nombre de ses vassaux, seigneur et commandant de beaucoup de localités et de places fortes.
(1) Plna , Crtm. do S- rey Affanio V, cap.
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grand fliaKre et chef soprènw de» brilUois ei îftODftbreut chevaliers compris dans les ofûtéa da Christ et de Santiago , après h roi le premier dm royaume (1). L'entreprise fiil agflée daes une assemblée oontoquée ^ rinfiMit. Femào Telles ayant demandé pfMabletMAt si l'iniant avait la pentaissioo da foi et^ le» troipes nécessaires, le comte 4X)deBtra, qm espérait obtenir de TinfaBl qttiltiifss commanderies , fit une yioteate •ortie oMnsaAie po«i^ Tellex, et Fernando nfmà paru l'appcMver, ce fut une indica*^ Itou vignificasire po«r ses flatteurs. Tout»» Ma l'infiint recoaAUi Timportaoce de la •eeonde question ^ et recueiUil les idées des asnstanu sar les foreeé eiigées par une telle lefitative. La plupart se raillèrent de la lÉitseté des Maures i mais il o*ea fut pas ainsi du comte de Vi^na, qui» dans uae hitte prolongée et de fréquentes communi- «itiofis arec eux » avait appris à les oon* Mitre» et aoquia assez d*expérien4e« a Sei- IfDeur» dit Duarte^ je ne sais pas commeot 0ia seigneurs comprenneut ce qu'ils eon'^ aeiUeût, ai quelques-uns regardent vingt lioffli&es, d'autres cent au plus, comme suf^ fisants^ Je ne suis pas un poltron; mais je vous assure que je no voudrais pas me lancer •f ec cinq cents hommes dans la tentative. Trois mille hommes en état de porter les i^m^, qui (lenietireat à Tanger, ne se laisaeroot pas si facilement jeter hors de leurs maisons et d'une telle ville, arracher leurs biens» leurs femmes et leurs enfants, et traîner ea esclavage; d'autant moins que ces Maures ne sout pas des paysans tenant des bftions d§ berger, mais des citadins bieji armés, pleins d'audace, animés par un courage féroce. La mort de leurs femmes et de Jours enfants ne les effraye pas» car ils ont TU souvent une telle catastrophe. Réfléchisaex donc à ce que vous faites, a Ces représentations étaient bien fondées et fort sages ; néanmoins on n'eu tint nul compte.
(fl] Cron. do conde D. DuarU de Menetes, cap. 144.
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La majorité bien décidée dea voix, d'aocord avec l*ardeur juvénile ei la passion de ^imt% de Fernando, lava tous les scruputea et for^ tifla complaisamment la détemunatioD da Tinfisat. L'entreprise fttt résolue. Deux Stàii* gos (ceux dont il a déjà été question) le fniBnt savoir a« roi, qui sur-le-ehâmp dép«ècba un capitaine pour retasir l'infant» jusqu'à ce que lui-même l'eèt rejoint, et de suite Affoi»o se mit en marobe vers Tanger avec Une tronpe choisie. Par des montagnes impraticables > il parvint dans les enviroas de la ville ; mais il ne rencontra paa l'inCuit» et néanmoins s*aband(mna encore à l'espoir que le prince avait déjà pénétré dana Tanger. Il fut bientôt désabusé, et revint tristement à Aleacer, épuisé» ainsi que ses guerriersy par les difficultés extraordînaires de la marche. L'infant, surpris par la nuit^ s'était placé dans Une embuscade à deux legoas de là ville» pouf exécuter sali plan le lendeminns A la aottvelle de la ratnûte et du mécontentement du roi, il se replia sur Aleacer, violemment irrité contre DuartCi comte de Yiauai qu il accusait d'avoir iraiu le secret ad roi; rinfiint fut rudeaàeat ré^ primandé par Aifonso, pour avoir osé, saaa son aveu, se lancer dwtt une tentative é périlleuse (i).
Cet échec n'effraya pas Fernando. Tandis qo^Affooso était allé à Gibraltar pour une entrevue avec le roi de Castille , le coaua d'Odemirà engagea Tinfant^demeuré dànsAl* cacer , à tenter encore une fois la conc|iiéia de Tanger, d autant plus honorable pow lui que le roi y avait moins de confiance} on pourrait, ajouta-t-il, tenir éloigné Duarte de Menezes. Le comte regardait cet illustre héros , comme les êtres vains et noédiocrea considèrent tout ce qui s*éléve au - dessus du vulgaire , d'un «il défavorable , avec l'envie dissimulée d'une àme étroite et bass^ et redoutait son opposition autant qu'il jalousait l'accroissement d*autorilé que don» nerait à ce chef la part éventuelle qu'il pren»
(l)Pina,c«p. Iâ2.
RËGNG DU ROI ditiM i l'entreprise. Mais le frère du roi était tOQJoars facile à sorprendre » pourvu if^on lui montrât des lauriers» et qu'on lui persuadât qu'ils étaient destinés sente» ment i parer son front. L'infant arracha la pemission d'Âffonso, qui avait peu d'espoir dai» le succès; à cause de Duarte» il cacha ses desseins, et le 19 janvier 1464 il se toit en marche contre Tanger» avec sa troupe» qui» pressentant une mauvaise issue ^ le suivit dans le silence de rabattement (i). Avant le lever du jour » les premières écheHes furent appliquées à une partie des murailles choisie avec précaution. Bienl6t bs Portugais » emportés par leur ardeur » et contrairement aui instructions , montèrent en trop grand nombre » et s'embarrassèrent les uns les autres. Alors un poste de garde, qui YOulait se défendre» se jeia en reeulamt dans la Tille> oà il poussa des cris d'alarme. Ponr consterner les habitants» les ohrétiens érièrent encore plus fort. Les violentes clameurs » le retentissement des trompettes » ie bi«it des armes furent pour les Mauroi un affreux réveil, ils accoururent en feMBse, et tantôt s'engagea un combat sa»glent. Comme lesehréiiens» animés par l'in* lint » continuaient toujours à grimper 8%m pouvoir pénétrer par b porte d'une tour» Qomtm îk l'avaient espéré^ la foule s'acour mula sur <;e point» el bient6f, ainsi entassée» elle se gêna dans ses mouvements et ne fut plus en état d'agir. D^è toute la ville était sous les nrmes» et le point menacé se trouva vivement éclairé par un grand feu» que faleaidoBenaanMt fit allumer. Dans la presse» beaucoup de Portugais furent précipités des murailles; d'autres» voulant se retirer, trouvèrent que les Maures avaient renversé les échelles. Les chrétiens se virent sans espoir de salut entourés par l'ennemi» qui aussitôt
I m , .téÉ m II Kl
(î) Une comète arec une forte qaeue, quili aperçurent au ciel, eflFraya en outre ces esprits superstitieux, et Noite ma , para quem te apparelhaSf 0 dit Gomea Freire» vaillant idalfo. Cette location vécut encore longtemps comme proverbe parmi les Portugais.
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fit un grand carnage parmi aux» Pendant qnelque temps Tinfant avait oru entendre 1^ cri de triomphe des siens» et il leur avait toujours envoyé de nouveaux renforts. Lors<r que enfin il apprit leur détresse^ il saisit uni échelle formée de divers morceaux » pouc monter lui-afténM ii leur secours. On le retint à grand'peine» t Trop souvent » hiî criait-on » Tanger avait été le uimbean def infents portugais» il devait se conserver pour le rof aume^ » Les représentations el les prières de ses compagnons d'armes le décidèrent k regagner Alcaoer (1). De troif cents chrétiens qui tombèrent au ponvoir 49 l'ennomi» deux cents furent nnmoléSf et cent restèrent prisonniers; c'était un* troupe ép guerriers d'élite» la plupart de hante nais^ sanoe; le moindre parmi eux était encore ptein de courage et de mépris de la mort. Il ne leur manquait que le sang-froid« la prudence et la discipline^ Lorsque après la rior toire les Maures cherchèrent parmi les d^ davres si Doarte» comte de Yiaaa, s'jf trouvait » un vieilU^d jouissant d'une haut^ estime auprès des infidèles leur dit : « Me cherchez pas ici le comte Duarte; car» an grand désordre des chrétiens » j'ai bien yfw qu'il n'était pas venu avec eux (3)* a
Quand le roi fut revenu d^ Gibraltar è Coûta » on lai conseilla de renoncer à des entreprises ultérieiu'es en Afrique» oii le sort lui était contraire» et de retourner plutôt dans sa patrie» pour Caire jouir Be$ vassaux du repos et de la paix. Mais AfiFonso» mé* connaissant sa véritable vocation» voulut d'abord faire des courses sur le territoire d*Arzilla» dans Tespoir de conquérir cette
(1} Cinq ans plus tard» l'infitint Fernando m mit encore une fois à la tête d'une entreprise contre TAtrique, prit avec une flotte at des troupes nombreuses la Ville d^Atiafe» et la ruina, parce que, d'après l'étendue de la place, fl ne pouvait y laisser ubé gartirsoft ktiffisAtate^ L'année suivante, il fiftourut à Sètuval (18 Sè^ tembrs ISTO)» sgésentansnt ée ireote^epi mm Pina^cap. i60esl6l*
(2)Pina»eap. 153.
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TÎHe. Il se mil aussitôt en marche , mais des pluies tombant par torrents et Fénorme quantité do Maures toujourscroissante , qui ruinait les chemins, déjouèrent son plan» et Affonso revint à Ceuta plein de dépit de n'avoir pu, selon ses désirs , en venir aux mains avec Tennemi. Alors quelques cava- Kers maures l'attirèrent dans les montagnes de Benacofîi , où résidait la population la plus belliqueuse de l'Afrique. Duarte, qui justement se trouvait à Ceuta pour traiter une affaire avec le roi , fut invité par lui à raccompagner, quoiqu*il n'eût avec lui ni chevaux , ni armes , ni soldats. Il obéit, quoique avec répugnance et découragement. Il voyait déjà en imagination le monarque téméraire attiré dans une embuscade et entouré par les Maures altérés de vengeance. Pour lui-même il s'attendait au sort le plus cruel. Accablé de tristesse, saisi desombres pressentiments, il était préoccupé de la prédiction sortie de la bouche de l'abbé de Certeda, étranger d'origine, qu'il périrait sous un autre chef. Dès ce moment, il annonça hautemétit que cette expédition serait pour h)i la dernière. Avec huit cents cavaliers et quelques fantassins, le roi pénétra de nuit dans la montagne , à travers des difficultés extraordinaires pour les piétons, et plus encore pour les chevaux. Les Maures cachèrent leurs femmes et leurs enfants dans les gorges des montagnes, et s'avancèrent en grand nombre et avec résolution. Beaucoup furent blessés ou tués; il tomba aussi un certain nombre de Portugais : car des deux côtés on rivalisait de vaillance , et la fureur des Maures ne se signalait pas moins que le courage des chrétiens. Tandis qu ASonso s'engageait dans les montagnes plus que ne le commandait la prudence, quelques Maures le suivaient à cheval, paraissant rechercher la paix plutôt que le combat. Le roi s*arréta et demanda s'ils voulaient se ranger parmi les siens; ils répondirent qu'il leur fallaii un délai pour conférer avec les leurs , nfÊi se touaieut en grande quantité sur une colline voisine. La réponse ne venait point , Affonso avec sa cavalerie occupa ime hau-
teur escarpée. Le comte de ViHareal se te*, nait à une certaine distance avec sou eeca»' dron , isolé et soutenu seuleoMnt par son courage. Bientôt on se battit avec fureur» et le comte , par son habileté miKtaire et ta valeur , éclipsa tous les guerriers. Maïs dans la victoire la troupe des Portugais se fondait de plus en plus. Les essaims de Maures, soutenus par les hommes sortis de la montagne grossissaient à vue d'œil. On les entendait d'une voix effrayante crieraux chrétiens : or Dites à vetre roi que nous ne voulons pas de paix avec lui , mais une guerre sanglante; qu'il sache , par notre téie et notre barbe , que veict maintenant l'heure de notre vengeance. )» Ensuite , au moment où le roi descendait de la hauteur avec ses quatre cents cavaliers, ils le chargèrent avec impétuosité. En vain il rejeta trois fois les assaillants, surpassant totis les siens en vaii* lance. La supériorité des forces ennemies devenait toujours plus irrésistible» la situation des Portugais plus désespérée et plus effrayante. Alors un certain nombre de chrétiens, oubliant leur devoir, abandonnèrent la bannière royale, le roi leur dief , et cherchèrent leur sAreté dans la fuite. a Soyez retenus par la honte, cria Duarte de sa voix puissante, et ne quittez pas vocre roi et son étendard. » Mais ce (ut en vam. Maintenant on presse Affonso de se dégager au moins de la montagne et de gagner la plaine. Dans ce moment critique, toutes les pensées de salut se portèrent surPhomme dont on avait si souvent'dédaigné les avis, et l'on espéra sous sa direction sortir de la détresse, ou du moins en finir avec honneur, si toutefois un perfide conseiller du roi n'eut pas le dessein de vouer à une perte certaine le chef militaire envié et détesté. Duarte fut appelé (1) , et chargé par le roi de rester là près des Maures , dont II connaissait les ruses de guerre» et de mener
(f) Dans cet insunt, fi doit avoir dit à Diego da Silvcira : «r Si ce qui m'a été prédit est vrai, voici maintenant ma dernière heure, t
RËGNË DU UOI contre eux le corps des combattants. « Sei^ gneor, répondit le comte , Je ne désirais pas dans ce moment recevoir de voos une pareille mission , principalement parce que je n*ai pas ici prés de moi mes propres troupes : car ces hommes , qui en votre présence ne suivent pas vos ordres, obéiront encore moins aux miens. Néanmoins » puisqu'en cela vous voyez votre service» j'irai volontiers au-devant de tout danger , même de la mort, b Là-dessus le roi s'éloigna. Mais Duarte avait eu de trop justes prévisions , car presque tout le monde l'abandonna. Bientôt son cheval de bataille fut tué sous lui > il reçut lui * même une blessure. Vn page fidèle, quittant sa propre monture pour la lui donner, tomba frappé à côté de lui , payant de sa vie le dernier service rendu à son maître. Lorsque le comte Dusrte vit toute espérance évanouie , se tournant vers son beau-frère le comte de Monsanto, qui l'avait aidé à monter à cheval , il le pria de sauver sà vie ; c Pour moi , ajouia-t-il , il n'y a phis de salut. Que Dieu conserve les âmes qu'il a créées , je me recommande à sa main (1). d Bientôt après le héros tomba en combattant, et fut tellement haché en morceaux par les Maures, que Ton ne trouva plus de lui qu'un doigt , relique sainte , qui dans la suite fîit conservée dans le couvent des franciscains de Santarem (2).
Ainsi finit le comte, véritable chevalier dans ht plus belle expression du temps. Au courage personnel et â la valeur du guerrier, il joignait le coop d'œil , la prudence et le sang-froid du commandant , et ces talenu étaient embellis par les vertus les ptos attayantes. Son mérite éclatait si vivement à tous les yeux , que l'histoire se contente de citer quelques-unes de ses paroles ou de ses actions, pour montrer le héros
(I) Crtmiea 4e canéê D. JhkmU d$ Mmk»MU, cap. 154. Pina , Ctmi. do S. rey ÀfwMo Y> cap. 156.
0) Liào, cap. 85.
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tout entier et le loyal sujet; car l'élévation de l'âme et le dévouement se peignent dans son langage et dans sa conduite. 9 Sa mort fut beaucoup pleurée, mais pas encore autant qu'elle méritait de l'être (1). a Tout le monde n'était pas capable de le comprendre et de l'apprécier; sa franchise avait blessé beaucoup de gens, réclat de ses services et de ses exploiu en avait rempli d'autres de jalousieet d'envie. Néanmoins, en dépit de l'amour-propre blessé et de l'odieuse malveillance , le mérite imposant se fit re * connaître , calme et triomphant , commanda Testime et attira la sympathie. Bien des yeux versèrent des larmes sur le noble martyr.
A travers mille dangers , après des perles multipliées, le roi s'était retiré , poursuivi sans relâche jusqu'au pied de la chaîne de montagnes. Plus d'une fois le comte de Villareal avait repoussé d'un bras vigoureux les attaques ennemies, et détourné les coops dirigés contre son maître; et Afibnso, lors« qu'il le revit, hii dit avec raison : a Toute ma confiance, comte, repose mqourd'hui sur vous. D Parvenu à Ceuta, le roi prit les me-* sures nécessaires pour les possessions d'Afrique, puis revint en Portugal, où il célébra la fête de Pâques à Evora (1464) (2).
Les années s'écoulaient, nuiis l'Afrique restait toujours le but des désirs et des plans d'Affonso. Le roi négligeait ce que les Portugais faisaient sur la côte occidentale de cette partie du monde (3); la pointe septentrionale, fortement peuplée, était pour lui une excellente lice pour la vaillance chevaleresque, un vaste champ pour de brillants exploits et de glorieuses conquêtes. Ici , en peu de mois pouvait être gagnée une renommée dont l'éclat se répandrait au loin
(1) Pioa.pass. cit.
(2) Pina, cap. 157.
(3) <c E como todo los principnes a major parte da vida gastaram nas obras de sua inclinaçâOf vcio el rey D. Âffonso a se descuidar das cotisas deste descubrimcuto, e celebrar muito as da guerra de Africa. » Barros, Da ÀHa, dec. 1, liv* II, cap« 2«
gwf )ft chrtilchtè. Là, an contraire, ror des ssbleft bffflams , dans eed déserts arides , Pèirangcr n'atdit à IttUer qu'avec ïa nature , jwot-étre avec des hordes fwgUives et sauvages ; et le marin qui descendait A terre quittait les privations , les fotigues et les dangers d'une mer inconnue, pour les échanffw contre les périls et les souffrances qui falfendalent sur une cAte désolée , inexplorée. A tant d^efforts et de sa<H*ifices, il n'y avait pas de terme à prévoir, on ne pouvait néoM ixer aucun but certain. Mais
devant l'esprit de rinftmt Henrfque se présentait ce but, et à lui seul il apparaissait si clair, qu'il était en état d'en mesurer hi hauteur et d'en apprécier rimportance, qoe son ardeur s'entretenait à ce foyer. Devanl son imaginatioii disparaissaient lea fati^^ues de la navigation , les solitudes des c6tes , et même les longs espaces de temps qu'il follait traverser avant de toucher au terme. Sa vie ne s'étendit pas Jusque-là; il laissa sa tâche à remplir à sa patrie, convainca que son nom n'en serait pas moins immortel (I).
Décoqvci^ dei Portugw «iffèi \fi doiibtoeot du cabo Bojador jusqu'à k mort de nufant Hcoriqae.
AprAa qiie GUiaMt aoi doublé la cabo Bojador, riahnt envoya , dés TaiMiée sûvaole (ikàk) , son éobaMoa Gonçahres Balday« , ^ compagnie de Giëaaws , avec deux vaîMeauK , pour paavsutvT e laa découvertes, lia uaviguèrantenvirafitreMle milles par delà b eap , et débarquèrent dans une baie à hu|tiaéte ils ^Mnèrept le nom d'ûngra dos kuwëê. ter Ia e6te , on ne trouva point ^'bommes , mais bien des pas de chameaux et des ohemiaa foulés , qui semblaient indiquar des passages de caravanes. Le manque de vivres iurça les marins à regagner le iWtugaL L'année suivante (1435) , ces mêmes tHtf-ingais fnreni encore envoyés dans cette direction par Tinfant, et, dépassant Tangra dos Ruivos , ils entrèmnt dans un golfe, puis ila mirant à terre deox jeunes pages de la eom de 1* infant , avecdes chevaux, pour explorer le pays. Ceux-ci rencontrèrent dix- DCttf hommes à peau noire, avec lesquels iU engagèrent uncomt>at. Les barbares lanfaient leurs petits javelots avec tant d'adresse, que les pages, dont l'un avait été blessé au pied, se retirèrent vers la côte, qui de cet incident reçut le nom à* attira dos Cavallos.
Cependant en Portugal survenaient des événements qui eurent pour conséquences une plus longue interruption de ces voyages n^riiimes. i,e« désastres du règne de Duartc , nommément la triste captivité de t*ia^
fâux Fernando, la mort du raî ini-i (1438) , les orages de la réeenoa pandnm ù minorité d'Aifooso , affeetaieni trop fi^rectement Tinfant Henriqne» prar qu'il ne d&t PAS tourner de ce eôlé tonte son aitantioo , et y prendra une part sensible. Peo|i> être oes circonstances rédamèrent méo»
de tempa ea temps les rasaonrces qne jnsqu'ûlors ii avait consacrées «xclnsivenant i des travaux d'exploration f et qni , après les dépenses considérables des derniers voyages , avaient besoin d'un repos de qnekfosa années pour se refaire de lenr épcuse-* ment (3). fin lHl,le calme fut aicnmpléiement rétabli , que Tiniant pot s'afanodonner de nouveau à ses plans favoris.
Il fit équiper un petit vaisseau , el le confia au maître de sa garde^robe, Aniào Gnn* çalves, homme encore très- jeune, en hri recommandant , dans le cas oà il ne poorraic recueillir aucun renseignement sur In c6te , de charger son vaisseau de peaux de de mer. Gonçalves avait rempli m
(1) c( .,.. Como a causa e prlmeiro inventor de tanto bene. » Pina, cap. 144, p. 488.
(2) a .... Palo qua qmi » eegundo se poëe trtTf poupar estes cinco annos, por dautes ter feytas nraytas despezas ««stas uâiTegaçeens, para daHi por disnte prosegair msfs a sua Toneade em suas allas, e rcaos cmprczas. » Gocs, CVvn. #S principe D. Joâo, cap. 8, p. i%.
BÉGNE DU ROI lions, lorsqu'arrivaNono Trisiâo sur un autre bâtiment envoyé par Tinfent, et tous deux ençagèrent de concert un combat avec une troupe de nègres, auxquels il3 firent des prisonniers. Comme après cette victoire Antào Gonçalves fut armé chevalier par Nmno Tristào sur la cAte, le lieu où se fit cette cérémonie reçut le nom de porto do CavaU leiro, Gonçalves amena en Portugal les prisonniers nègres, les premiers que Ton y vit (1). Mais Nuno Tristâo poursuivit son voyage et découvrit un cap auquel, à cause de sa teinte blanche, il donna le nom de eabo Branco. Quoiqu'il trouvât en ce lieu de$ traces de pas d*hommes et quelques filets de pêcheurs, la direction irrégulière de la côte et la force des courants, ainsi que la réduction de ses provisions de bouche , le déterminèrent à retourner en Portugal,
Les rapporu favorables que les deux «marins firent de leurs découvertes, les pègres qu'ils présentèrent comme témoignages parlant à l'uppui, décidèrent bientôt iQpîtiion publique sur ce;5 voyages maritimas» SI jusqu'alors on avait blâipé F infaut d'eW'r ployer de si grandes soroweç à des wtreiprises stériles, maintenant on l'exalta corn» me celui qui avait ouvert le prenu^r de nouveaux chemins aiix Portugais pour acquérir de la gloire et des trésors , et qui, plus que nul autre prince des temps anié^ rieurs et présents, méritait l'amour et la Haute estime du peuple « puisqu'à ses pro*
!)res frais, et sans fouler ses compatriotes, il eur avait cherché une nouvelle carrière (2). La vue dubulîn et des esclaves excitait encore plus fort^^mefit le^ esprits , en sorte que iOMte la population du royaume fut enfiamittéf du désir de poursuivre cette route de kl Guwiée (8). L'inftint vivait dans ce temps i Terçanaba! , et , comme tous les vaisseaux revenant de leurs voyagea de découverte
(1) G«es, Cton. do principe B, Joào, cap. ê,
(â) ftftfffot, dec. 1, Sf, 1, cap. 65. (3) Barres, iM.
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étaient déchargés à Lagos , l^s habitants de ce bourg furent les premiers i sollicita de lui la permission de naviguer pour leur compte vera ces contréeiB, promettant 4e
payeril'ioiant, sur leurs fMTofits, endroit que lui avait ^uvordé le roi, Le p\w considéra^ Ue parmi ces geB« était w eacwleiro HûShméLaaçarota, d'abord geatilboawie de te chambre de Tiiifant, institué par oeli»i-mi alrnoxarifedeLagos; pui4vea«iealQilianQC, le même qui d>bQr4 avait doublé h cabp Bojador, et quelqi)«ff awtrea , u>^» honmm estimés. Ils ari»ère«< m oataveltea, qoi toutes, d'après l'ordr* d'He»riqH6, ftirdnt fAafiée$ nom le eommJMMktmcttt Mipéré^wr de Lançaroie , noaamé <^itAo mor, «t arrl\4^ rent la veille de la Fête-Die«i (4443) , à l'Ile des Hérom (ilkQ d«# Scrfêtit , ok \h prifent une quantité de ces oiseaux pour leur nourriture; et ensuite, dans une attaque sur les îles Nar, et duis des coursas sur les lies et les eôtes voisines, ils firent prisonniers un grand nombre de nègres avec lesqueb Hs revinrent en Portugal.
Dans la même année (1413) (1) , uo bourgeois aisé de List)onine, Biniz Feruand^, avec la permissioq de rûfaot, éq«ip« on vaia^eau , dépassa le Sénégal , oà il fit phi^ «ieurs nègres prisonniers , et découvrit «i grand cap , auquel H donna te nom de caèo Verde. Des temps oragaux ne lui permirent pas de le doubler , et le forcèrent à regagner le
L'année suivante, un Vénitiep, Luigi de Cadamosto (2) , qui voulait ^ rendre en
(1) Contrairement à l'assertion de Barres qui place la découverte du cabo Verde e* 1445, »s«is suivons Goet, Cton, do principe D. Joào, cap. 8, p, 17« ot Cadamosto, à l'arrivée duquel dans cet endroit , d'après ce qu'il dit > k cep éCaU décoivvert depuis un an. Navêgaçâei de Lui» de Cadamosto dans la Cotlitçâo de nelkiae pofa a hiêt, € geogr. dot naçoee uliramarinas fue vivem nos dominiot Forlugnexee. Lisb. 181^, C. ii, a. 1, 3, p. 40, cap. 3i.
(2) Abréviailou de Casa da Mosto$ parfois auiii on l'appelle Lul^i 4« Mest(N
Flandre , fut déterminé par des vents contraires à jeter Tancre non loin du cabo 8.-Vicente. Cet homme , âgé seulement de vingt-deux ans (1) , doué d'un esprit entreprenant , et aspirant à de hautes destinées (2) , fit bientôt connaissance avec Tinfant , qui le détermina à prendre part aux voyages de découverte des Portugais. Sur une caravelle que linfant fit équiper, et qu'il plaça sous la conduite d'un certain Vicente Dias deLagos, Cadamosto quitta la côte de Portugal le 23 mars 1445 (3). On poussa jusqu'à l'embouchure de la Gambie; Ce qui est plus important que les découvertes dues à ce voyage, c'est le rapport inappréciable qu'en fit Cadamosto dans une seconde expédition en 1446, le seul qui se soit conservé de l'époque de l'infont Henrique (4).
(1) Né à Venise, probablement en 1422.
(2) <c .... Pois todos 08 meus pensamentos erào de exercitar a miuba mocidade, trabalhando por todos os modos possiveis em adquirir cabedaes, para depois corn a experiencia do mundo , em idade mais avançada , poder alcançar alguma occupaçâo honrosa; » et à un autre passage: «r Desejoso de ver maudo, e cousas que ninguem da nossa naçAo ainda tivesse visto, esperando tambem conseguir bonra e intéresse, b Cadamosto. 1. c, cap. 1, p. 5-7.
(3) Ramusio {Navigaxioni viaggi ta/ceolH, U i, p. 105) a donné par erreur Tamiée 1445; les données chronologiques de Cadamosto lui-même démontrent cette erreur, et sont d'accord entre elles et avec d*autres dates non douteuses, si l'arrivée de Cadamosto en Portugal est reculée do dix années. Comparez la CoHeeçào de nolieias, etc., t. il, Inlrodueçào, p. xj, xij. A cela est conforme aussi l'exact Goes, Cr<m. do principe, c^p. S ^ p. 17.
(4) Ainsi nous avons encore k déplorer la perle de VHiiknia dos descobriwMnioi do infante D. Henrique, que l'infant écrivit ou fit écrire , et qni était encore conservée au temps de Fr. Luiz de Sousa (« Este livro enviou o infante a hum rei de Napoles, e nos o rimos na cidade de Valencia de Aragâo entre algumas peças da recamera de duque de Galabria, ultimo descendeote por linha maseulina da quelles principes^ que tUi veio acabar com o titulo e cargo
I, CHAP. V
La même année quô Cadamosto fit soa premier voyage , l'infant expédia encore à la découverte un autre vaisseau sous Ja conduite de Gonçalo de Cintra, vaillant cavallero. Gonçalo avait dépassé le riod*Onro de quatorze milles environ , lorsqu'il fut tué avec plusieurs de ses compagnons par les Maures , dans une baie qui reçut en conséquence le nom d'angra de Crofifolo de Cintra. Ce malheur détermina l'inbnt à faire armer en même temps, Tannée suivante, trois caravelles, dont il confia le commandement à Antâo Gonçalves , Diogo Affonso et Gomes Pirez. Ils devaient essayer de convertir à la foi chrétienne tes habitanu du pays le long du rio d'Ouro , ou au moins de conclure un traité d'amitié avec eux; mais, n'ayant pu réussir ni dans Tune ni dans l'autre de ces tentatives, ils regagnèrent leur patrie. Toutefois un certain Joâo Femandes resta de son pleingré,pour étudier de plus près le pays et le peuple des Asenegi, dont il comprenait la langue, et donner là-dessus des renseignements à Tinfaut. Sept mois étaient déjà écoulés depuis le retour des trois caravelles, lorsque l'infant , avide d'apprendre quelque chose sur le destin et les découvertes de Femandes, expédia encore trois bâtiments. Ils furent séparés par la tempête , et ce IFiit seulement en revenant qu'ils rencontrèrent l'incrépida observateur. Pendant son espèce de déportation volontaire, il avait su engager de si bons rapports avec les sauvages , qu'ils
de vice-rei. i> HitL di S. Domingoiy part, i, liv. VI, cap. 15); la perte des rapports d'Affonse da Cerveira, qui visita divers havres et plusieurs places en Afrique, et se trouvait facteur à Bénin au temps du roi Aflbnso V: dans lesquels rapports G4>mes Canes de Aznrara puisa principalement ce .qu'il nous apprend sur ce objet dans les Chroniques des rois Duarte et Affonso. Enfin ces Chroniques ellesHonémes ont disparu, et il en est resté seulement ce que le chroniqueur Buy de Pina a trouvé bon de conserver. Voyex V Inlrodueçào citée plus haut, p. ix) et Barres, dec. 1^ ilv. lit cap. U
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furent affligés de son départ. Quelques - uns d'enire eux s'en allèrent avec lui pour raccompagner et commercer avec lesPortugais, et Antâo Gonçalves , commandant d'un vaisseau , reçut d*eux neuf nègres et nn peu de poudre d'or. Malgré ces bonnes relations , il donna au cap situé en ce lieu le nom de cabo do Resgate. L'infant sut apprécier les quatre-vingt-dix prisonniers amenés par Gonçalves de son voyage, ainsi que la poudre d'or qu'il lui présenta; mais ce qui le réjouit bien davantage , ce furent le salut de Fernandes et les notions pleines d'intérêt qu'il lui communiqua sur les hommes et les pays qu'il avait vus. Fernandes était le premier qui eût pénétré dans l'intérieur de l'Afrique, et qui, poussé par la noble passion de la science , eût supporté toutes les fatigues et toutes les privations. Lorsqu'il vint à bord du vaisseau portugais, par le teint et le costume il ressemblait à un Asenegi , mais il était bien portant et vigoureux , malgré les misérables aliments avec lesquels il avait soutenu sa vie (1).
A son premier voyage , Cadamosto avait rencontré un Génois nommé Antonio de Nolle, qui y avec la permission de l'infant, s'était également mis en course allant à la découverte; il s'était réuni à lui, et ils avaient continué de concert leur route jusqu'à la Gambie. De Tagrément d'Henrique, tous deux entreprirent sur deux caravelles , auxquelles l'infant enjoignit une troisième, un second voyage l'année suivante (1446). Rattus par une tempête, ils découvrirent les lies du Cap-Vert, et nommèrent la première qu'ils aperçurent Roavista; une seconde, Santiago et S.-Filippe, parce qu'ils y abordèrent le jour de ces saints; une troisième, Mayo , en l'honneur du mois dans lequel ils firent cette découverte. Ensuite Cadamosto doubla le cap Vert, gouvernant vers l'embouchure de la Gambie, qu'il remonta sur une certaine étendue pour examiner le pays environnant, puis fit voile vers la
(1) Barres, dec. 1, liv. i, cap. 10.
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rivière de Rha, allant trouver le prince de ce pays, appelé Casamausa par les Portugais, découvrit le cap auquel il donna le nom de Caboroxo , parvint enfin à l'embouchure du rio Grande, et visita les lies de Bissago. Conmie son interprète ne put s'entendre avec les habitants de ces contrées et de cei tles , et que toute communication avec eux parut impossible , Cadamosto reprit la route du Portugal (1).
Pendant les voyages de découverte de Cadamosto, des navigations vers la c6te occidentale d'Afrique étaient entreprises par d'autres dans les mêmes vues. Dès le mois d'août 1445, des habitants de Lagos, de l'aveu de l'infant, avaient fait sortir qua« torze vaisseaux , sur lesquels Henrique avait donné le commandement supérieur àLançarote, dont il a déjà été question, comme à un marin expérimenté et heureux. La flotte avant son arrivée au cap Vert eut à subir divers accidents, et plusieurs bâti^ ments revinrent. Mais Lançarote, avec quelques caravelles , poursuivit sa route et fil cinquante-neuf prisonniers seulement sur rtlede Tider; jusqu'alors aucun capitaine de vaisseau n'eu avait ramené en si grand nombre en Portugal.
L'année suivante (1446), Nuno Tristào fttt envoyé par l'infant, avec une caravelle, afin de poursuivre les découvertes d'Alvaro Fernandes, neveu du gouverneur de Hadeira, qui , avec une caravelle sortie de cette Ile , avait poussé jusqu'au cabo dos Mastos (ainsi appelé de quelques palmiers desséchés qui de loin ressemblaient à des m&ts). TristAo pénétra jusqu'au rio Grande. En remontant ce fleuve dans une chaloupe , il tomba au milieu de treize canots que montaient quatre-vingts nègres armés, fut environné et assailli par uoe grêle de flèches empoisonnées. TristAo opéra sa retraite avec ses compagnons ; mais le poison agit si rapidement, que la plupart de ceux-d mouru-
(1) Naungaçào $egunda d9 hait dt CaéasmpitOf pass. cit., p. 59-r2.
rent avant d'arriver à bord. Blessé luimême et saisi de violentes douleurs , il ne tarda pas à rendre Tàme. Quatre nobles élevés à la cour de IMnfont et quelques autres hommes importants , dix-huit personnes y compris les simples marins avaient péri, et des sept autres qui revinrent à bord, deux encore moururent par accident. Le vaisseau , conduit miraculeusement comme par une main invisible , revint seul avec le teneur de livres et quatre jeunes gens dont aucun n'entendait rien à la navigation , et, au bout de' deux mois , il entra sans câbles ni ancre à Lagps (1).
Alvaro Fernande! fut plus heureux que Nuno TristÂo; dans la même année , il fit Toile escore une fois pour la Guinée, et navigua cent legoas par delà le csap Vert. Son premier exploit fut une attaque sur les nègres d'un village, dont il tua le vaillant chef de sa propre main pour effrayer les autres. Désireux de pousser plus loin que ses devanciers y Femandes gouverna jusqu'à l'embouchure d'une rivière que les Portugais làomttèrent plus tard TabHe, puis parvint à une pointe de terre où il pensait débarquer; mais il en fut bientôt empêché par cent vingt nègres armés. Comme il avait déjà été blessé sur cette rivière par uae fièche empoisonnée, et ne s'était préservé de la mort qu'en appliquant de prompts remèdes, Fer* uandes se contenta pour le moment d'avoir reculé les découvertes des Portugais plus loin que les précédents navigateurs, et revint en Portugal , où il fut reçu honotablefnent et richement récompensé pair l'infiint Henriqve et son frère Pedro. Les distinctions et les présents dont Femandes fat comblé provoquèrent plus d'émulation que l'infortune de TristAo n'inspira de terreur ; cur,dana la même année encore , dix bâtiments, dont une caravelle de Févêque d'Aigarve, se dirigèrent vers la c6te oceMealaie d' Afrique , aans unAekn répon*
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(#) Barros, dec. 1, liv. i, cap» 14. Goes, pass. cit., cap. 8, p. 19,
drc par leurs succès aux espérances alors si vivement excitées (1). Ce point extrénae atteint par Fernandcs ne fut pas dépassé du vivant de l'infant Henrique (2). Les Açores furent-elles trouvées par les Portugais dans la même année , ou quelques années plus tard? Il est assez difficile de dëâder cette question; mais ce qui est certain, c'est que S.-Miguel appartenait aux Portugais dès 1447 : car, cette année-là, le rot Affonso y accorda aux habitants de cette ile de ne pas payer de dime sur les objets qu'ils importaient en Portugal (3).
Les derniers temps de l'infant Hennque furent occupés par ses exploits à la conquête d'Alcacer. 11 mourut à Sagres, le 13 novembre 1460 (4)^ dans sa soixante-sep*
(1) Barros, dec. I, liv. i, cap. 4.
(2) Barros (dec. 1, liv. i, cap. 16) se trompe en plaçant encore dans le temps de rinfaoi U découverte de la sierra Leona par Pedro de Cintra. Cadamosto, qui a décrit le vojage âf Cintra (Navigaçâo do capilâo Pedro de Cinm, Portuguez, escritapof raosser Luii de Cadamoito, dans la ColleeçAo de noHeias, «le, t. lî, p. 73), dit expressément.... : <r Daas earaveltas armadas, que el rei de Portugal mandoa depeis da morte do sr. infante D. Henrique, cqio capitâo era Pedro de Cintra, escudeiro do diio senhor, etc. j>
(3) Goes, Cron. do principe D. Joam, cep. S, p. 19.
(4) D*après Barros (dec. 1, Uv. i, cap. 16), il ne mourut qu'en 1463. Pina {Cton, del rey D. Affonso r, cap. 137) et Goes (Cron. del rey D. ManoeU part, i, cap. 23; el Cftm. do principe D. Joào, cap. 17) placent sa mort en 1465. Lear donnée est confimaée incontestablement par on acte de concession du roi Affonso V, du 8 décembre 1460, transmis par Sousa (JJûi. ^en., t. II , p. 111), qui ravait tiré do la lorre do iombo, dans lequel acte les lies de Madeira, Porto-Santo et d'autres, qui appartinrent à l'infant Henrique jusqu'à sa mort , sont données à l'infant Fernando. Au reste, quand des écrivains allemands, qui ont traité spécialement de l'histoire des découvertes, comme Saalfeld dans son Histoire du système colonial des Portugais, et W. Ticlcke, dans rAper(tt historique de la géographie et de
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HMiél hmèé (fl ètÉit tié le 4 ittars 1894] . Ses té^iHi hrent enÉevelii â'hbord dans Féglise 4é Lagos ; mais l'année suivante ils furent transportés à Bataiha, et déposés dans le tbtnbeau qui leur était destiné dans la chaffellë dd roi Joâo 1*.
Benrique avait feU leà pt^mîefs pas, les jplas difficiles, dans la nouvelle carrière qu'il i'était efforcé d'ouvrir ft son peuple. Luttant É^hH teliche a^ec Itès difficultés que l'ignoftince, les préjugés et l'éth>ilesse des idées jetaient sur son chetnih (i), non-setriement fi était parvenu à les fetiirhontèr, il avait Ihé&ie coiiverti le blâttte et élOgé, l'opposition en zèle ardeàt et actif pôtir ses plans, et de sofa godt peréonnel pdur lés voyages de décbtiverte et les entreprises maritiïnes, il avait fait la pëssion de Son penpie. Lorsqu'il fût arractié au monde, ses vastes f)rojetë li'étaieùt exécutés que pour une if'ès-feible partie; mais il laissa les pres-
sentiments et les perspectives de sa vie aot Portugais comme nne propriété nationale*. LMmpulsion qu'il avait communiquée à leur esprit était trop pmssante pour qu'elle pAt se ralentir et se suspendre; et le génie d'Henrique dirigea encore les Portugais dans leurs lointains voyages, lorsque son œil était éteint depuis longtemps. La direction donnée aux eflbrts du peuple assura les fruits de la riche semence que l'itifant avait jetée* Par les découvertes et les magnifiques acquisitions auxquelles ils conduisirent, le Portugal, si petit, gagna le commerce dd monde, pénétra dans les rapports intimes et les relations extérieures des Etats euro-** péens bien plus avant qu'il n'aurait pu y en^ trer, avec une puissance beaucoup plM grande, par la guerre et la politique. L'infont avait jeté les bases de cette grandeur, l'esprit pénétré de sa devise : Uilent de bien faire.
EipèditioB âAShnao cobU« Anilla. — Conquête de celte ville et prise de Tanger.
de fiît on boqheur pout l'œuvré de découverte d'Meririqtie qu'il en eût confié la poutàuite au peuple et non pas au roi. La tendance et le but d'Affonso étaient tout autres, et sa situation lui permettait de disposer des forces du royaume et des bras des ha-
ses progrès par les voyages de découverte, etc., écrivent Tannée de la mort de l'infant d'après THistoire des découvertes et conquêtes des Porttigais, par J. ^. Lafitau, cela peut encore être pardonnable..... si seulement ils n'avaient pas éerlt en outre que Tiaftot était mort dans la troiifème année du roi Joao il , qui ne monta sur te tr^ne qu'en 1481 ! c'est une petite erreur de vingt années 1
(1) cr E posto que nos principios deste descubrimento houve grandes difficuldades, e foi mui murmurado, como atrao dissemos, teve tenta eonstancia, e fè na esperança, que Ibe o seu espirito favorecido de Deos promettia, que nunt^a de sistio desle descubrimenlo (em quanto pode). » Barros, cap. 16.
bitants. II les dirigea bientôt encore du cAté oft ses penchants l'entraînaient , vers l' Afri* que maure.
Avant tout, son œil était dirigé vers Tafci ger. N'étant pas encore suffisamment arm* pour la conquête d'une place si puissante^ il résolut, d'après les conseils de son en-tourage , de marcher immédiatement sur Ar« zilla , sans pourtant renoncer à son plan sur Tanger. Dans ce but, le roi envoya plusieurs fois à Arzilla son escrivào da fazenda, Pedro de Alcaceva, qni possédait toute sa oonfian-* ce , et Vicenle Simôes , marin expérimenté^ qni , en fsignant de suivre des affaires de conMuerce, examinèrent l'état des choses et des lieux , pour reconuattre oh et corn*» ment il conviendrait le mieux de débarquer et de prendre pied dans le pays , quelles forces navales, quelles troupe^ seraient' nécessaires. Ils rapportèrent les renseignements désirés , et aussitôt Affonso fit équiper des bâtiments et une arihée de trente mHIe hommes. L'armement totiehaît à sa fin
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IorsqQ*arriva en Portugal la nouvelle qu'on corsaire anglais, le capitaine de vaisseau Faucorobf idge , neveu du comte de Warwick, qui dans ce temps dominait en Angleterre , avait enlevé dans le canal douze bâtiments portugais qui faisaient voile pour le Portugal chargés de marchandises. Irrité de cet affront plus encore que de la perte, excité par les grands auxquels il demanda leur avis, AfFonso voulait envoyer contre les Anglais la flolie alors tout équipée, en partie pour venger Finsulte faite à son pavillon , mais visant surtout, par le dé|)loiement d'une force imposante , à détourner de semblables pirateries , sur lesquelles les marchands portugais élevaient des plaintes continuelles. Le commandant de la flotte était déjà nommé par le roi, quand on apprit que le comte de Warwick avait péri dans une bataille (ik avril liTlj, ei que le roi Edouard iV gouvernait l'Angleterre en paix. Au lieu d'une flotte hostile, on jugea plus convenable d'envoyer une ambassade en Angleterre ; mais en même temps on permit aux Portugais de se dédommager sur les propriétés anglaises ; et ils causèrent tant de dommage aux Anglais » que le roi Edouard lui-même envoya des plénipotentiaires en Portugal, par lesquels fut amenée la restitution réciproque des biens enlevés, et conclue enfin entre les deux £tats une alliance (29 mars 1472} qui dura jusqu'à la réunion du Portugal avec l'Espagne (1).
On avait déjà repris le plan d'une expédition en Afrique, et dans ce but l'armada ht portée jusqu'à quatre cent soixanle-dix-sept voiles, parmi lesquelles beaucoup de gros vaisseaux et de galères* On comptait vingt- quatre mille guerriers, et les forées totales , en y comprenant les mariai et les serviteurs, montèrent à trente mille hommes (2). Pour commandant de la flotte équipée à Porto , le roi nomma le duc
(I) Rymer, Fmdera, v, 3, p. 2i.
(8) Pins > cap. 162.
de Guimaraens, Fernando; et comme lieutenant du royaume pendant son absence»
le duc Fernando de Braganza (1), parce que l'héritier du trône, contre Tavis de la plupart des grands, avait obtenu de son père la permission de prendre part à l'expédition. Comme s'il était appelé à conquérir plus qu'à gouverner, AfFonso, compunt sur une absence prolongée , laissa les rênes du pouvoir aux faibles mains d'un vieillard, et enleva en outre au royaume le bras vigoureux de l'héritier de la couronne, pour longtemps si les événements tournaient au gré de ses désirs , pour toujours si le sort était absolument contraire.
Le 15 août 1571, l'armada rassemblée, grossie par la jonction de l'escadre de Porto, quitta Lisbonne, et au bout de deux jours entra dans le ponde Lagos, où l'attendaient les vaisseaux de l'Algarve ; le lendemain, le roi signala Arzilla comme le but de l'expédition. Ensuite il descendit avec les siens en procession solennelle vers la mer , et mit à la voile au bruit des fanfares. Une brise légère poussa la flotte vers Arzilla , où elle arriva dans la nuit du 20 août. Dans le conseil que l'on tint sur le débarquement , il fut résolu que le comte de Monsanto et le comte de Marialva , chacun avec ses troupes , descendraient à terre au point du jour, et qu'à leur apparition sur la rade le roi se mettrait en mouvement avec tout son entourage et les machines de siège nécessaires , afin que le même jour le camp pût être planté , toute issue fermée aux assiégés et tout secours intercepté.
Les deux comtes remplirent si bien leur mission, qu'à la naissance du jour ils parvinrent tous deux sur la rade avec leurs chaloupes. Mais là ils se virent arrêtés , car la place choisie pour le débarquement était difficile, et les vagues se brisaient contre
(1) D'après le plein pouvoir ciic par Sousa (Uisl, gen,, t. v, p. i59), qui l'a tiré des archives de la maison de Bragan7.a, il faut rectifier Goes dans sa Cron. do principe Joào, cap. 21.
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on écueil; la rame ne pouvait servir, parce que la mer enflée à cette heure par un vent violent s'élevait en masses menaçantes. Le roi et le prince ne montèrent pas avec moins de résolution le transport qui les attendait, et, servis par de vigoureux rameurs, ils coururent intrépidement au-devant du danger, là où les comtes étaientballottéspar les flots. Les gens de la flotte , voyant Timpétuosité et Faudace du roi, se jetèrent aussi dans des esquifs qui pouvaient s'approcher vers la côte , suivirent à Tenvi leur maître , luttant contre In fureur des vagues et du vent, et mirent tant de constance dans leurs efforts , qu'ils finirent par toucher la terre. Mais ce ne fut pas sans perles, car une galère et plusieurs transports s'enfoncèrent avec deux cents personnes , parmi lesquelles se trouvaient huit fidalgos et plusieurs cayafleiros (1).
Aussitôt que l'armée eut débarqué , le roi ordonna de planter le camp, et de l'entourer de palissades et do fossés; à cause de la tempête, Tartillerie de siège ne put être débarquée , et l'on se vit réduit à canonner les murs de la ville avec deux petites bombardes seulement. Néanmoins ils s'écroulèrent à deux places , mais furent aussitôt réparés avec une grande activité psit les assiégés , qui firent subir des pertes aux chrétiens. D'ailleurs les Maures , si nombreux et bien armés qu'ils fussent , n'opposèrent aucune résistance. Le quatrième jour, quelques Portugais de la troupe du comte de Monsanto, qui formait le poste touchant au ch&teau , aperçurent plantée sur une tour une bannière semblable à un signal de paix. Ensuite l'alcaidedela ville demanda un saufconduit pour négocier avec le roi. On lui promit toute sûreté. Mais , pendant ces communications réciproques , quelques chefe portugais, qui regardaient comme une honte que le roi voulût gagner la place par les négociations ou lieu de s'en saisir par les
(1) Pina, cap. 16i. Gocs, cap. 23. Liâo, oap. 40.
armes , assaillirent la muraille sur le point où elle était en partie écroulée , et l'enlevé* rent brusquement. Les assiégés qui , on rai« son de la négociation engagée, ne s'attendaient pas à une telle attaque, accoumrenl et se défendirent aussi bien que possible ; mais les Portugais , résolus à périr plutôt que de reparaître devant le roi sans avoir lo prix de la victoire, repoussèrent les Mau« res dans la Tille; et les uns par le sa* crifice de leur vie , la plupart en répandant leur sang, ouvrirent à leurs com*^ pagnons d'armes qui s'élançaient derrière eux la route par laquelle ils pénétrèrent dans la ville avant que le roi en fàt informé. A cette nonvolle, Affonso demanda bien vite son casque (pour les autres armes, il tes portait toujours), et courut avec le prince vers la brèche. La trouvant trop étroite povr lirrer passage à la quantité de guerriers nécessaires, le bruit et les clameurs de la ville paraissant réclamer de rapides et puissants secours, il fit appKquer aux mura quelques échelles qui avaient été apportées à terre , et aussitôt une foule de Portugais escaladèrent l'enceinte.Quelques - uns couru* rent bien vite aux portes pour les ouvrir, et le roi fit son entrée dans la ville avec le prince. Surpris et incapables de résister à de tels efforts y les Maures se retirèrent, les ona dans la mosquée, les autres dans le cbàtew. Affonso ordonna de placer une forte garde devant le temple et la forteresse , et pensa immédiatement à rendre les plus vivea actions de grâces à la Divinité pour un ai magnifique dét>ut dans la carrière des triomphes où il entrait.
Le château et la mosquée étaient encore au pouvoir de l'ennemi. Le roi chargea le comte de Monsanto de les observer , et hri recommanda surtout d'occuper avec le plus grand soin la porte secrète , porta âa trei^ çdo comme on Tappelmt, afin que les Maures ne pussent s'échapper par cette issue.; Lui-même s'avança devant la mosquée; mais il trouva la porte si fortement barricadée , qu il se rit obligé Je la foire briser par des sapeurs. Aussitôt beaucoup dechré*'
Uk
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lîMi fkBBt iimptioB; mais les Haares résiêièreac avec an courage désespéré; accables sur €0 poiiil, ils se retirèrent dana la nef. Là le combat se ralluma plus Curieux 4tt*aiiparavaot. Un courage inouï, un mé* pris admirable de b aiort animaient ces hottues déjà faincus dans leur sasacuiaire , et quelques malheureux seulement survécurent à cette dernière lutte. Ceux-ci ayee les femmes et les en&nts, qui s*ètaient c»^ cbés dans les enfoncements de la mosquée, furent menés , sur Tordre d*AtEonso , dans le camp des chrétiens.
Panni les fidalgos tombés à Tassaut de la mosquées*était signalé entre tous Jofto Coolinho, comte de Marialva, qui fiit pleuré par le roi, le prince et toute Tannée; car ce jeune homme « par des qualités éminentes faisait pressentir qu'un jour TEtat aurait en lui le sujet le plus distingué dans les armes comme dana le conseil (1). a
Après la prise de la mosquée, afin q^e les assiégés ne pussent reœvoir du seeouva du dehors, on tourna les armes contre le château, bien fortifié et bien pourvu de toutes sorlee de munitions, dans lequel les principanx Maures s'étaient retirés. Avant que lea échelles pussent être appKquéet, beaucoup da fidalgos anrec leurs lances et leura ariMs s*éIeTèrent sur les murs et ^ur les tours «vee une promptitude extraordinaire •I une audace admirable. D*autrea, maJgré k pesanteur de leur corpa et de feur armure, ae firent tirer avec des cardes feft minces, pour s'élancer sur la muraille, dans les tews et la cour du château, au combat qui les attendaitsur tous lea points. La quaap fM des morts et des Uessèe, chrétiens et œnures, dent les divers théâtre* de k hslte étaient couverts, donnaient un effNi]f^Ue témoignage de la constance héroïque des uns et de la fureur désespérée des attires* On ne mettaîl lea pieds que dana le aai^ et suc des cadavres. On compta phu de de«x mille Mattrea tués dana la vUIe et le
(()»ina,c«iwl«lw
château ; le nombre des prisonniers dépassa cinq miUc, parmi lesquels se trouvèrent deux femmes de llulei- achats, w^ fille et un fils, tous deux encore enf^nt^ (<). Le^ chroniques ne donnent pas le chiffre des cbré* tiens tués s s'il avait été faible, elles n'ai^ raient point passé ainsi sur un t#) avafitaia. Des nobles tombés dana le chàte^, elles ne nomment qu'Alvaro de Castro, comte de Monsanto, cemareiro mor du roi, < Tuii des premiers dans le camp et à la cour , en guerre comme en paîx , par sa valeur, la rapidité de son coup d'œil , sa pénétratkiQ et sa prudence ('2}. » Affonso et le prince sortirent aains et saufs du combat , quoiqu'ils eussent parta^ presque lou^ les dai|« gers de leurs compagnons d'armes. A oété de son père, le jeune Joào, alors J^é ds^ dîx-aeptans, avaitdonnéleapreuvealasplua brillantes de valeur chevaleresque et d'une àme héroïque. Le sang des infidèlea et les dentelures à son épé^ forent conaidéréa par les Portugais commet de glorieox inaignea qui le rendaient digne du Irôae auquel il était, appelé.
Afssitèt après la prise du château, le roi se rendit à ia mosquée, oùil fut refiupar aoiik capellào mor et par de nombreux prétrea av milieu des hymnes de t^iomfhi^. et du c^ao^ des psaumes. Après de piensea actions ^ grâces offertes à la Divinité de^umt le^ rester du comte de Marialva, que Ton avait wr^ montés d'une croix, le roi, jugeant le lieu ^ le moment les plus pipopres à la circoastance» procéda au cérémonial accoutumé pour Var-r moment solennel du prince en qualité d^ chevalier. Tenant son épée nue ik la main» il •
(1) Les premières furent plus tard échangées contre les restes de Tinfant Fernando ; mais le fils resta sept années prisonnier, et daos ce temps apprit si bien le portugais, que dans hi suite les Maures fe nommèrent le Portugnis. Affonso Tenvieya, à ce que les Portugais soutiennent, sans rançon à son père, lorsque celuici fut devenu roi de Fex. Harmoi, iv, c. 53. Liào, cap^ 42.
(2) Pina, cap. 165.
aËGNE DU ROI parla d'mid voix haute ao priace ageaouillé de la dignité et de« devoirs d« ehevaiier (1). « Moa fiii, dit- il en teimifiant, plaise à Dieu de te feire devenir un aussi vfiUant chevalier que Tétait le comte dôMarialva doot tu vois ici le eadavre couvert de blessiires qu'il a reçues aujourd'hui pour ie service de Dieu et pour le BÔtre, d Après oela , le roi arma en* core chevaliers plusieurs guerriers qui s'é* talent sigaaUs ce même jour,. Les chrétiens morte furent inhumés d«Bfs la mosquée, après qu'elle eut été consacrée à sainte Marie {Nas$a'^SmihoradaÀs$unÊfça9\ . Les cadavres des Maures, on les enterra au dehors de la ville. Pour commandant d'Arzilla, le roi nomma le comte de Valença, Henrique de Meneaas, fils de l'ancien commandant d'Al-^ cacer, D«arte de Menezes.
Ainsi, après avoir été deux cent vingt »is soumise aux Maures, cette ville tomba au pouvoir des Portugais. On trouva cinquante prisonniers chrétiens et un riche butin (â), que le roi distribua parmi les vainqueurs sans rien réserver pour lui-même. Arzilia était l'une des meilleures possessions des Maure» en Afrique , ornée d'édifices imposants, lorissante par le commerce et même par la culture des sciences, et contenait des arsenaux d'armes ainsi que des établisse^ ments mihtttres. Ses habitants avaient souvent causé de grands dommages aux chrétiens de Geuta et d'Alcacer. Sous le sceptre portugais, sa population s'accrut» non-seulement par la garnison et une garde perma-^ nente pour la frontière, mais encore par les nombreux mardiands qui s*y filmèrent pour foire le commerce avec le reste de l'Afrique. Gomme le territoire d' Arzilia était en outre très-fertile, la ville atteignit une grande prospérité (3).
(1) Voyez tout le discours dans Goes, cap. 27.
(â) Le butin fut évalué, d'après Pina, cap. 165, à 80>000 dobras d'ouro; d'après Goes, cap. 26, au delà de 800,000 dobras d'ouro; et d'après Llâo, cap. 40, à 700,000.
(3) Goes, cap. 22. Li&o, cap. 41.
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Tandis que les Portugais prenateM Anifla, le seigneur de cette ville, Mulei^'Schah,eom^ battait un merin qui s'était smsi de teime lu puissance du roi de Fee. Ala BMvialle de l'expéditmn d' Affoaso, Mirtei s'ét^t mi» awK 8it6t en marche avec son armée pour sauvst la vitte menacée ; maïs il en apprit 4a <tfiute dès Alcacer Quebtr, ainsi que la éaptivité de ses femmes et de ses enfants. M^dessus il en* voya une ambassade à Affonso, et demanda un sauf*-conduit pour venir en personne né^ gocier avec le roi. La requête de MiHei fM aeeordée, et il se rendit avec treize cents cavaliers à une portée de canon de la ville. Mais; rotenu par la défiance naturelle aux Mmh res, il n'osa pas , malgré toutes les assurante ces d'AQbnso, s'approcher davajMage powe une entrevue personnelle. Ainsi, a« mof^ea de négociatenrs, me trêve de vingt années fut conclue par écrit, et une conveniton #al arrêtée sur les possessions des deux parties^ mais seulement en ce qui concernait le plat . pays ; car éhaque partie restait liM d'asia%. quer et de prendre les looaMiés murées, él cela ne devait nullement être regardé «û«mé une violation de la trêve. Mahuenântill aleî retourna oombattre le mari» de Fei, etdn** vint lui-^méme dans la suite smv^aiftdett royaume.
Le roi Aftmso était «aeore occupé de «é4 gler les affaires d'Arxiila afin de Mioarnii ensuite en Portugal, lorsqu'il lui Ait rappesté par deux Maures que les habitants deTanger, redoutant le sort d'Arailla et la vMfeanoe qu'Affonso voudrait peut-être tirer maîfll»é nant des cruautés exercées sur son oncle Fernando et sur d'autres Portugais, avaient abandonné la ville en silence avec tous Itf rs effets. Le renom de place imprenable par sa force dont jouissait Tanger, sa population nombreuse et guerrière rendaiebt celle nou* velle incroyable ; néanmoins elle fut confirmée, et Afibnso envoya aussitôt le fils du duc de Braganza, Joâo, plus tard marquis de Montemar, à la léte d'une troupe considérable de cavalerie et d'infanterie, vers Tanger, où elle arriva le 28 août (quatre jours après
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la prise d'AniUa) (l). Bientôt après, le roi fit aussi son entrée avec le prince , à la grande joie des troupes, mais sans en éprouver lui-même. Songeant aux fers honteux qu'avaient portés en ce lieu Timmortel infant et les plus nobles de son peuple, il lui aurait plu de pénétrer dans Tanger en vainqueur des Maures et vengeur de leurs atrocités , l'épée à la main, plutôt que de porter ses pas muiotenant dans une ville sans habitants, abandonnée l&chement par l'ennemi, tombeau vide de tant de nobles portugais.
Là encore, la mosquée fut transformée en me église chrétienne, et Tévéché de Tanger confié au prieur de S.-Vicente de Lisbonne, qui déjà en portait le titre. Le guarda mor du roi , Ruy de Mello, qui devint plus tard comte d'Olivenza, reçut la dignité de commandant. Après Tacquisition d'Arzilla et de Tanger, Affi)nso prit le titre de : a rey de Portugal, e dos Algarves daquem, e d*alem sur em Afnca (2) , » notifia au pape et aux princes chrétiens sa victoire sur les infidèles, •t mit à la voile avec le prince le 17 septembre pour Lisbonne.
Tous deux furent reçus dans cette ville au miKen des transports d'une joie indicible et avec de grandes pompes. Les trente -cinq jours de leur absence, remplis par des victoires sur les ennemis des chrétiens et par de magnifiques conquêtes dans une partie étrangère du monde, étaient, aux yeux du roi et de ses peuples, les plus glorieux de ion règne. Tanger, surtout, paraissait le plus i fleuron de la couronne qu'Affonso s'é»
(I) Pina,cap. 167.
(9) Dans les ordres expédiés en Afrique: « Dalem e daquem mar. i» Pina, cap/ 167. lUbeiro, DiêêwU enm. e criUeoê, t. ii, append. vi,
Sffl.
tait tressée en Afrique. A la vérité, le territoire de cette ville n'était pas aussi fertile que maint autre canton dans TAfrique mauresque ; mais quelques vallées bien arrosées» dans le voisinage de Tanger, offraient d'excellents pâturages coupés par des vignobles et des plants d'oliviers. La ville était importante par son étendue et ses édifices, ses arsenaux et ses fortifications, même par ses écoles où Ton cultivait les sciences. Son antique renommée , qu'elle conservait depuis les temps des Romains, lui donnait encore dans l'opinion publique une position plus haute qu'elle ne la méritait en réaKté (1). Tanger, Arzilla et Alcacer, avec les petites localités et les cantons qu'Affonso avait soumis au sceptre portugais, formaient en eux-mêmes une possession importante; mais ils étaient en même temps pour le Portugal et l'Andalousie, même pour tout le sud de la Péninsule, une sorte de boulevard contre la puissance maure. Aussi les conquêtes d'Affonso en Afrique répandirent la joie la plus vive, même parmi la population chrétienne de l'Andalousie.
La gloire militaire qu'il avait gagnée en Afrique aurait bien pu satisfaire Affboso, et il aurait dû maintenant se contenter de gouverner son royaume dans la paix et la justice. Mais son regard , toujours inquiet lorsqu'il était dirigé sur l'intérieur de son royaume , s'élançait bientôt par delà ces étroites limites. Des plans ambitieux attirèrent le roi vers la Castille, enlevèrent à la patrie les bras les plus vigoureux de ses vassaux et les meilleures ressources de tout le peuple , sans dédommagement ni profit, et mêoM servirent à sa propre ruine.
(1) Goes, cap. 30. Liâo, cap. 41.
(2) Pina, cap. 167.
RJÈGNE DU ROI AFFONSO V,
i'± Le roi Affomo en Catiiile.
9oo entreTue avec )e roi Eorique IV, et ses fiançailles avec Juana après la mort d^Enriqiie. — Aftouso élève des prétentions au trône de Castille, et se prépare à les faire valoir. — Négociations avec Fernando et Isubelle de CastiUe. — AfTonso cherche à s'assurer de l'aide du roi de France. — H se met en marche, avec une armée, sur Ja Castille. — Affonso et Juana proclamés, k Plasencia, rois de CastiUe et de Léon. — Le roi de Portugal se met en possession de Toro et de Zamora. — Situation respective de Fernando et d' Affonso. — Yaint* tentative d'accommodement ; les choses prennent une tournure grave pour Aflbnso. — Trahison sur le pont de Zamora. — Plusieurs grands castillans se détachent d'Affonso. — Perte de la forteresse de Burgos et de diverses places. .— Après Tarrivée du prince Joâo, bataiiie de Toro. — Conséquences immédiates de cette journée (U76).
Le roi Enrîque IV de Castille s'était marié deux fois ; la première , étant encore prince héréditaire (en 1440) , avec Blanca, fille du roi Juan de Navarre; mais cette union, de Tagrément du pape, avait été dissoute pour cause de stérilité ( à la fin de 1453], et le roi épousa ensuite (1) quand il fut monté sur le trône , après la mort de son père, en 1454, Joanna, fille du roi Duarte de Portugal (née en mars 1439). Au commencement de Tannée 1462, la reine mit au monde une fille , qui reçut le nom de Juana, et plus tard fut appelée la excelente Seûora , par d'autres même la Beltraneja, lorsqu'au temps des factions soulevées contre Enrique IV certains propos la faisaient fille de Beltran de la Cueva , favori du roi, trèsbien accueilli de la reine. Aussitôt après la naissance de cette princesse , le roi convoqua les cortès, et lui fit prêter hommage comme à Vhériiière du trône. L'archevêque de Tolède la tenait dans ses bras ; Tinfant Afi^onso et l'infante Isabelle , frère et sœur du roi, lui baisèrent la main, ainsi que tous les prélats, seigneurs et députés des communes , sans aucune opposition. Lorsque la faiblesse de caractère d'Enrique engagea néanmoins les grands ambitieux à étendre leur pouvoir aux dépens de l'autorité royale, ils jetèrent les yeux sur le frère consanguin du roi, Alfbnso , que le roi Juan II avait eu de sa se-
(1) Vayes le contrat de mariage dans Liâo, cap. H et suiv. Provoê, 1. 1 1 p. 648.
conde épouse, Isabelle do Portugal ; c'est à lui qu'ils rattachèrent leurs vœux et leurs plans. Dès l'année 1460, ils demandèrent au roi que l'infant fût déclaré héiitier du trône, et Alfonso s'engagea, dans sa douzième année, à épouser un jour la princesse Juana. Après l'insolente parodie par laquelle les grands qui la jouèrent se déshonorèrent plus qu'ils n'humilièrent le roi qu'ils voulaient livrer au mépris public , ils proclamèrent formellement Alfonso pour roi. La mort prématurée du prince (5 juillet 14G8) dans sa quinzième année contraria les plans des grands, sans mettre un terme aux désordres du royaume. Quelquesuns des rebelles revinrent à Tobéissance; la plupi^rt des anciens adversaires du roi , après la mort d' Alfonso, cherchèrent un nouveau point de réunion , et le trouvèrent dans l'espoir de porter au trône de Castille la sœur consanguine d'Enriquo (née en 1451), qui portait le nom de sa mère. Ils lui offrirent la couronne, et elle fot proclamée reine dans plusieurs villes; mats la prudente Isabelle, guidée par do bons conseils, refusa ces propositions tant que vécut son frère. Celui-ci pressé, menacé par des grands hostiles, faible et irrésolu, se laissa entraîner à un arrangement, par lequel Isabelle fut dé^* clarée héritière de la couronne, mais en s'engageant à ne pas se marier sans l'agrément du roi. Ainsi l'infortunée Juana fut sacrifiée par son père, qui lui avait naguère fait prêter hommage. Le cœur de cette princesse fot pour le roi une sorte d'enjeu dans les pari
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lies qu'il engagea, soit avec les grands de son royaume, soit avec des princes étrangers. Dés Tannée 1464, lorsque, dans une entrevue à Gibraltar avec Affonso V, il lui demanda des secours contre les grands, qui voulaient porter alors le prince Alfonso sur le trône de Castille, Enrique avait offert au roi de Portugal la petite Juana, âgée de deux ans, pour future épouse du prince Joào, tandis que oe]ui->ci, d*aprèi le v<bu même d'En*rique, devait s'unir à l'infonte IsabeUe; ces deux monarques avaient déposé leur engagement mutuel pour cette alliance entre les mains de Tévéque d'Ëvora (1). Mais Enrique n'était pas assez maître de lui, ni des circonstances, pour pouvoir tenir une telle promesse, et le roi de Portugal ne pouvait se déguiser l'inconvénient d'être mêlé inévitablement danji les troubles de Castille* Quand bien même cette face des choses lui eût échappé, les sages représentations que lui firent à ce sujet les cortès rassemblées, lorsque sa sœur la reine de Castille sollicix^ personnellement en Portugal du secours contre la prépondérance des grands en Castille^ devaient exciter chez lui des réflexions de diverse nature, et Affonso fut alors assez prudent pour éluder, sous un prétexte spéçiew« toute intervention de ce genre (2). Quand plus tard, Isabelle, contre la volonté d'Enrique, épousa l'héritier delà couronne d'Aragon (18 octobre 1469), lorsque Tannée suivante le successeur au trône de Portugal se fiança (3) à la fille de Fernando, frère bien- aimé d'Affonso Y, Enrique vit avec une grande joie le frère du roi de France Louis XI> le duc do Guyenne, solliciter la main de Juaoa ; toutefois son espérance de trouver dans les fiançailles de Juana, faites à LoBOfa en octobre 1470 (4), un appui en Franoe, fut d^ouée par la mort prématurée " ■' ■ ■■ — '^ ■
(1) Pina, cap. i54. (2) Pîna, cap. 15S.
(8) Hesende , Cronfea del téy P. Jomn IL Cohnbra ilW, cap. 4.
(4) Heruando del Pulgar> Oromisa de hê re^ eai^lkoê H. Femmes y J). l$aba. Yalencia 1780, cap. 2, not, A.
du duc. Précédemment le roi Enrique, irrité du mariage de sa sœur avec Fernando d'Aragon, avait déclaré frappé de nullité le serment d'hommage qui lut avait été prêté ; il voolot de nouveau feire eonsidérer ea filU comme unique héritière légitime du trAse. En cette qualité, il l'avait fiancée au duc de Guyenne ; c'est encore revêtue du même titre, qu'il l'offrit maintenant au roi Affonso Y. II y eut entre les dei» rois un fréquent échange d'ambassadee à ce aiôet,et,par l'eAireauae du grand maitre de Santiago , Enrique et Affonso eurent entre Elvas et Badajoz qne entrevue, à laquelle assistèrent aussi des députés de Fernando et d'Isabelle dans le dessein de s'opposer par des représentations aa mariage projeté* En effet, les embarras et les difficultés que cette union préparait au roi Affonso apparurent en si grand nombre « les craintes pour le repos de l'un comme de l'autre royaume étaient si fondées > et, en raison di4 puissant parti sur lequel IsabellQ s'appuyait en Castille , « la guerre était û certaine, et la victoire ai douteuse, d que Iq roi de Portugal , tant que vécut Enrique » n^ put se résoudre à entrer dans les idées d^ ce monarque (Ij; enfin la mort d'EnriquQ détermina Affonso à se fiancer avec Juana^ et à soutenir par les armes les droits de celte princesse en Castille. Maintenant il so vit appelé et obligé même à une interventioo active. Suivant des historiens portugais çoo* temporains dignes de foi^ et même d'aprèf de graves écrivains castillans, le roi, dana son testamment , avait déclaré la princesse Juana pour sa fille, et unique héritière d^ tous ses Etats, et institué pour exécuteurs de ses dernières volontés le cardinal Heodoza« comte de Plasencia et de Benavente, et le marquis de Yillena ; selon les mêmes his* loriens portugais, il avait nommé le roi Af^ fonso gouverneur de ses Etats, en le priaul de se charger de les administrer, de prendre la tutelle de Juana, et d*épouser cette chère flUe. Le testament fbt apporté par des per-
(I) Pina, cap. 171.
RÈGNB DD ROI sonnes de confiance, dans le mois de décembre, au roi Affonso à Estremoz (1), où il se tronvait alors. En même temps, dans une lettre adressée an roi de Portugal, le marquis de Vniena l'invita publiquement à épouser Juana,filledufeuroi, légitime héritière deses Etats, à se charger du gouvernement, et à s'intituler roi de Gastille et de Léon. Il rassura de l'assistance de beaucoup de grands et de quatorze villes et bourgs considérables (3) .Plusieurs caballeros castillans lui offrirent en secret leurs bras et leur fortune.
Sans perdre un instant, Affonso tint conseil avec les grands rassemblés de son royaume et les princes sur les offres qui lui étaient foites. Aucun des assistants n'en fut plus vivement agité que Joâo, l'héritier du trône. La perspective d'une domination qui réunirait peut-être un jour le Portugal , la Castille et Léon sous son sceptre, excita fortement les sens du jeune prince et occupa son esprit. Il prit à part ceux des grands auxquels il se fiait le plus , leur découvrit son désir de voir le roi se rendre à l'appel qui lui était feit , leur communiqua ses espérances, exposa ses plans, seulement pour déterminer ces fidalgos à conseiller au roi de se livrer sans retard et
(1) Beaocouj^ de choses proun»t IVxistence du testament (quoique Pulgar, Cran, de lo§ reyu eaêol., yarie i, oap. 11, ne veuille pas s'en occuper, et . par de& motifs CacUes à saisir, passe avec une rapidité extraordinaire sur ce point important po^^ TEspagoe) ; néanmoins» comme il parait n'être point parvenu à la postérité, nous ne pouvons, pour la justlHcation des assertions ci-dessus mentionnées, citer que la lettre adressée an roi de Portugal par le marqnls de Yfllena aussitôt après la mort d*Enrlque, et dont Goes, cap. 42, nous donne le conteDo. Tout en tefiam compte des écrWaint castillMM, Fexpoaé et-dessM est tiré princi^lement de Pîm, cap. 17â; Liào, eap. 4ft, p. 34^; et iMmiÀo ée. Goes {CvoftUca dt j»rincipê D. Joâo, Coimbra 1790, cap. 41), qui donne les renseignements les plus détaillés.
(2) Pulgar, an. 1475, cap. 7. Damiâo de Goes, cap. 42.
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avec énergie à l'entreprise. Il voulait ré« parer par des mouvements prompts cri d'autant plus sArs le mal, qui selon lui avftil été causé par les précédents retards. Le re« tentissement de tous ces sentiments , qui longtemps après encore pouvait se recon^ naître dans son àme, témoigne de In forcé avec laquelle ils l'avaient jadis ébranlée. Car, lorsque Affonso était déjà di'scendu dans la tombe, Joâo blâmait souvent encore (mais toujours avec le respect filial qn*fl n'avait cessé de montrer à son père) la négligence du roi et les vues courtes de Béé conseillers, qui l'avalent empêché d'accueillir les premières propositions du roi de Castille pour le mariage d* Affonso atee Isabelle , et de Joâo lui-même avec Juana. Par l'un ou par l'autre de ces moyens , pen^ sait-il, les rois de Portugal seraient de« venus les souverains de l'Espagne (1).
Malgré Tardeur de l'héritier du trfrne pour r acceptation des offres de la Castille, la disposition de la plupart des grands à lui complaire , et l'inclination du roi pour ce parti, néanmoins quelques grands, mûris par rage et l'expérience, ne s'en laissèrent point imposer ; ils exprimèrent leurs sollicitudes pour le vrai bien du royatime, et avec une franchise pleine de dignité exposèrent les motife de leur conviction. L'archeVèqué de Lisbonne, Jorge, pria le roi et le prince de réfléchir aux difficultés de l'entreprise , à son incertitude , aux désavantages , aux dangers même qu'elle attirerait sur le Portugal. Le duc de Braganza surtout. Fernando II (jadis comte d'Arroyolos) , s'exprima sans hésitation, et aved tine Connaissance profonde des choses et des hormnes mis en jeu. « Ceux qui engagent maintenant le roi à commencer la guerre, dii-îl entrer autres choses , f archevêque de Tolède, le duc d'Arevalo, Pedro Giron, les fik du grand maître Juan de Pachecîo, sont I* mêmes qui ont répandu dans toute TEspague» dans tous ie§ ËU^ do k chré«
(1) Pina, cap. 173.
tienié, que sa nièco n avait aucun droit à la succession du trône en Castille, qu'elle n'était pas fille d'Enrique» les mêmes qui ont déposé ce monarque , et déchiré le royaume par la discorde. D'où savaieni-ils que Juana n'était pas rhéritière légitime? et maintenant où ont-ils pris leurs raisons de croire qu'elle ait cette qualité ? Si Fernando et Isabelle avaient eu la volonté et la puissance de satisfaire la convoitise insatiable de ces hommes , leur conviction sur l'illégitimité de la naissance de Juana serait restée la même. Ce n'est point le zèle pour le roi et le bien général qui les dirigeait et les dirige aujourd'hui» mais seulement un cgoîsme passionne; leur zèle sera contenu dans les limites de la générosité d'Affonso , l'assistance qu'ils ont promise sera réglée de la même façon; en comptant sur de tels hommes , le roi épuiserait et abandonnerait son royaume florissant, pour aller, lui étranger, renverser une prétendante au trône dans sa patrie , une princesse qui pouvait s'appuyer sur des grands puissants en Castille et sur des maisons souveraines ses alliées , autour de laquelle une invasion ennemie (faite par les Portugais odieux aux Castillans] rallierait tous lt:s amis de la patrie , même les plus divisés jusqu'alors , en faveur de laquelle enfin la voix du peuple se prononçait de plus en plus (1). jd Isabelle étant la nièce du duc, le roi, dont la résolution était bien arrêtée, regarda l'opinion de ce seigneur comme partiale et suspecte, quelles qu*en fussent la sagesse et la sincérité ; et les conseils de Fernando, comme les observations et les avertissements de l'archevêque do Lisbonne, ne produisirent aucun eff^i ; peut-être seulement déterminèrent-ils le roi à envoyer en Castille , avant de prendre un parti définitif, son camareiro mor, Lopo de Albuquerque, plus tard comte de Penanwtcor , pour reconnaître le nombre, la force et les dispositions de ses adhérents, et s'as-
(1) Goes, pass. cit., cap. \%. Pina, cap. 173 et
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surer de leur obéissance envers le roi. Comme Albuquerque rapporta des renseignements satisfaisants et les meilleures promesses des partisans de Juana , le roi Affonso pensa que tout était suffisamment préparé en Castille , et résolut de s'y rendre sans retard (janvier 1475).
Aussitôt tous les grands, les prélats, les fidalgos et les caballeros , tous les hommes du Portugal obligés au service militaire furent convoqués au commencement de mai à Aronches , d'où l'on se proposait de pénétrer en Castille. Mais préalablement Affonso, sur les représentations de quelques-uns de ses conseillers , envoya Ruy de Sousa , homme de cour , fin , délié , prudent , et en même temps ferme et intrépide, comme ambassadeur auprès de Fernando et d'Isabelle, qui se trouvaient alors à un tournoi à Vailaiiolid , et leur fit exposer ses réclamations et ses droits, ainsi que ses résolutions. Avant que des deux parts on en vint aux armes , îl proposa l'accommodement suivant : e De confier le gouvernement du royaume aux mains de personnes capables et bien paissantes, jusqu'à ce que des arbitres aient décidé à qui la succession du trône appartenait légitimement, d Fernando et Isabelle se montrèrent prêts à se soumettre à la décision d'arbitres; mais en attendant ils ne voulurent en aucune façon se dessaisir du gouvernement et des pouvoirs qui étaient en leur possession (1). Toutes les représentations et les citations de droit produites de part et d'autre n'amenèrent aucun résultat; chaque partie notifia sa ferme résolution de persister dans le parti déjà pris , et tout le monde fut convaincu que dans cette question ce ne serait point une sentence arbi* traie, mais seulement la force des armes qui prononcerait.
Pendant qu'en Portugal les préparatifs militaires se poursuivaient avec ardeur, Affonso songeait à gagner le roi de France, et à le déterminer, par une attaque à
(1; Pulgar, parte ii, cap. 9 et 10.
REGNE DU KOI rorient, à occuper en même temps Isabelle et le roi d* Aragon (auquel Louis aurait volontiers arraché Perpignan) y et à favoriser par des mouvemenis opérés de son c6té l'invasion qui serait faite du Portugal eu Castille. Dans co but, Affonso chargea un ambassadeur d'aller notifier son union avec Juana comme héritière du trône de Castille, au monarque firançais , et de lui exprimer le désir de renouveler les anciens liens qui attachaient la France avec la Castille, dont il avait pris le gouvernement. Louis X[ n'était pas homme à se laisser arrêter par une promesse déjà faite par lui à Fernando et Isabelle comme rois de Castille (1) [le 23 septembre 1475] ; il n'en était pas moins disposé à s'engager d'une manière tout opposée envers leur adversaire, s'il y voyait plus d'avantage. Il conclut maintenant une ligue avec le roi de Portugal (2) (21 décembre 1475). Dans le même temps où parlait son ambassadeur pour la France, Affonso, dans la prévision d'une longue absence , prenait les mesures nccessiiires pour le gouvernement du royaume dans cet intervalle. Les dispositions furent arrêtées par lui , de l'avis des conseillers les plus graves, à Evora (au commencement d'avril), approuvées par le prince ( à Porialegre, le 25 avril) , lues en présence d'une assemblée solennelle de prélats y de seigneurs séculiers et de députés des villes dans Aronches (au commencement de mai] et jurées par le prince. Joâo fut nommé régent durant l'absence d' Affonso, et investi de pleins pouvoirs pour tous les actes de l'autorité suprême (3). Quelque flatteuse que dût être pour le prince une telle confiance de la part du roi et des états, il se chargea du fardeau des affaires , par déférence envers son père, et par la
(1] Dumont, t. m, part, ii, p. 46.
(2) Sousa, Vrova$^ t. ii, p. 8. Pulgar, parte ii, cap. 20. Goes, cap. 47.
(3) Yoyex les dispositions plus précises, comme l'allocution du roi au prince, et le serment de celui-ci, dans Goes, cap. 47 et 48.
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conviction que le bien de l'Etat réclamait de lui ce sacrifice, plutôt que par inclination (1) ; car il lui fallut se vaincre pour accepter les occupations paisibles et peu brillantes de régent, au lieu de se lancer dans la glorieuse carrière où le prix du combat était la couronne de Castille. Mais le devoir le domina» et il s'efforça de plier sa vie à ce sentiment; la prouve en est dans son excellent gouvernement pendant l'éloignement cl' Affonso, et même dans plusieurs dispositions que le roi prit avant son départ, et que lui dicta pour ainsi dire le prince Joào par suite de sa sollicitude prévoyante pour la dignité du tr6ne et la prospérité du pays. Connaissant la générosité sans bornes du roi , et prévoyant les actes multipliés où elle l'entraînerait dans un avenir très- rapproché , ainsi que les funestes conséquences qui en résulteraient pour la couronne , Joâo détermina son père ù rendre une loi , en vertu de laquelle seraient frappées de nullité toutes s^ con* cessions et ses donations dans le cours de celte guerre, lorsqu'elles dépasseraient un revenu annuel de dix mille reaes, à moins que le prince n'y ait donné son consentement par sa signature (2).
Après avoir rendu cette loi ainsi que dn verses ordonnances d'Aronches, le roi s^ mit en marche avec son armée. Fortifié par divers corps qui le joignirent en route, à son entrée dans Piedra Buena il comptait cinq mille six cents cavaliers et quatorze m\\^ fantassins (3). Les armes et l'artillerie, les tentes et les chevaux de guerre, tout était dans le meilleur état. De Piedra Buena, où il avait accompagné l'armée pour prendre en-* core quelques mesures, le prince retourna vers le Portugal. Les troupes s'avancéreni contre Plasencia. En avant marchait l'adail mor (4), avec quelques chevau-légers pour
(1) Goes.
(2) Goes, cap. 48* LiÂo, cap. 50.
(3) Son entretien coûta en treize mois 275,00, dobras. Copia doi tneress, etc., in Sonsa , Fnvas, t. II, p. 19.
I (4) L'adail, nommé dans les premiers temps
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UMrmt It TùfAé; pais Tenait le maréchal fétnimia Goudobo, af ec un détachement de aotdati tttfiaant pour rexercice de sa charge (M préparation des logements). Il était suiri d« chef des gardes du corps à cheval du roi, Yasoo MarttnzChicborro, arec sa troupe en ordre; Immédiatement après paraissait Ta- Ttfitt^rde, dont la commandant était le camareiro mot du roi, Lopo de Albnquerqae ; derrière betiè division étaient les transports. Pois É* avançait le corps d'armée du roi, avec h bannière du royaume, près de laquelle le r6\ se trouvait le plus souvent, et d'où il ne s'élôignitt que par instants sous l'escorte de quelques personnes et du page chargé de porter Tèteridard avec la devise, pour passer la revue de k'armée.L'ari'ière-garde était conduite per le duc de Guimaraens, en qualité de ôonnétable^ et de chaque cAté du corps principAl se déployaient deux ailes , dont les chefs étaient lès comtes de Faro, Penella^ Mon* sanio et Loule. Le rot fit ainsi son entrée dans Pla$ertcia, ofa il était attendu par Juana, pfff le duc H la duchesse d'Arevalo, le mar
quis de l^ilterta, le comte d'Ureîia et d'autres Alfeyates. Entre les habiunts de la pro-
scigneurs castillans de son parti, et reçu en grande pompe et au bruit des acclamations d^ joie, lin ']owt Affonso et Juana montèrent sut Uri éthafoud richement décoré, qui avait été dressé dur la place du marché de la ville, e* lA, eu présence du peuple assemblé, et des grands de Portugal et de Castille, ils se firent marier avec les pratiques et les solennités sHrcoutuméès, puis rendre hommage, comme sdtiVerains de Castille et de Léon, par tous les assistants et par dés fondés de pouvoirs au nom dea absents. Des actes authentiques furent expédiés sur tous ces faits. Dans un lAanifeste que publia Juaria Tavant-dernier
zaga, était le guide de Tarmée; il entrait aussi dans ses fonctions, en cas d*irrupiiohs rapides cl de courses sur le territoife ennemi, de diriger M t^onpfes légères des Almocadcns. Sa charge dtffa jusqu'au règne dé Joâo Itî. Blucidario, 1. 1, p. 52; cl Vesligiot da linguà Arabica em rtrr«jf(éf , Verb. ctdait.
jour de mai dans Ptasenciâ , aussitôt après son mariage avec le roi, elle exposa longuement ses droits au trône de Castille, et s'expliqua ouvertement sur une circonstance, qui alors était le sujet de beaucoup d'entretiens en Europe (1}. Toutefois le roi ne consomma pas le mariage, parce que la dispense pontificale qu'il avait sollicitée à Rome à cause de sa parenté avec. Juana, et dont Fernando et Isabelle cherchaient à empêcher la délivrance, ne lui était pas encore parvenue.
Aussitôt que Fernando et Isabelle furent informés, par leurs espions, qu'Aflboso et Juana étaient mariés et avaient pris le titre de cr rois de Castille et de Léon, a à leur tour ils se firent appeler rois de Castille et de Portugal, et ajoutèrent les armes de Portugal sur l'écusson castillan. En même tempsies Castillans se préparèrent à faire des irruptions hostiles en Portugal , et Affonso se vit rédoit dès Plasencia, à renvoyer avec leurs corps de troupes Févéque de Beira, comme fron-^ teiro, de la comarca de Beira, et Pedro de Albuquerque , pour défendre Sebugal et
vince entre Douro e Minho et les Galiciens, la guerre s'alluma plus sanglante que jamais» et fut poursuivie sans interruption, avec on acharnement impitoyable et des ravages de barbares, jusqu'à ce que la paix générale entre le Portugal et la Castille y mtt un terme.
De Plasencia, le roi avec son armée s'avança sans empêchement jusqu'à Arevalo, qui lui offrit des approvisionnements de vivres en abondance. Pendant son séjour en cette ville , il vit arriver à lui beaucoup do
(1) Le manifeste, d'une grande importance à cause de Texposé historique des faits relatifs à la succession au trône, en raison de la notoriété de ces faits cités devant le tribunal de Vopinion publique, était forcé en quelque sorte, malgré la partialité de la rédaction, à ne pas trop s'écarter de la ligne de la vérité. Yoy9X dans Liâo, cap. 51. 2iirita, Analet, t. iv, lib. xix, cap« 28; et Sousa, Provas, t. ii, p. 60-71.
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Castillans importants. Juan de Ulloa, hidalgo castillan, lui écrivit de Toro qu'il était prêt li lui remettre cette ville , mais que son frère Kodrigo de Ulloa défendant le château pour le roi Fernando, le secours des Portugais lui ^ était nécessaire. Affonso mena donc aussitôt une division de son armée vers Toro, et fit attaquer le ch&teau. Comme le commandant était absent, son épouse dirigea la défense avec un courage et une résolution qui excitèrent même l'admiration de Tennemi. Un assaut allait être livré, lorsque cette femme héroïque se vit hors d*état de se maintenir plus longtemps, et livra le château au roi; mais en réservant sa propre liberté, et en stipulant pour la garnison la faculté de se retirer avec seâ effets. L'alcaidaria mor de la ville et du château fut donnée à Juan de tlloa.
Le roi de Portugal fut mis de la tnéme manière en possession de Zamora. Juan de Porras, premier hidalgo de la ville, fut gagné et entraîna avec lui son beau-frère Talcaide mor de Zamora, maréchal de Castille, Alfonso de Valenza , d'une famille puissante, allié même de loin à la maison royale de Castille. Le roi Affonso fut invité â venir à Zamora, et, lorsqu'il y fit son entrée avec Juana, il fut reçu en grande pompe par Tarchevéque de Tolède, Tadvërsaire le plus ardent et le plus opiniâtre de la reine Isabelle, et par beaucoup de Castillans influents qui 8*y étaient rendus. Aussitôt que le roi eut pris formellement possession de la ville, il retourna à Toro (ij.
Cependant le roi Fernando avait réuni â- Valladolid une armée qui, jointe aux corps de troupes qu Isabelle avait levés dans la contrée de Tolède, à la revue do Tordesiilas (19juin) comptait quatre mille hommes de grosse cavalerie, huit mille chevau-légers et trente mille fantassins (2). Le roi marcha en bon ordre le loi>g du Duero, contre Toro, et
(1) Pina, cap, 179, 180. Pulgar, part, il, cap.
ao.2î.
(2) Pulgar, p. II, cap. 23. Goes, cap. M.
rangea ses troupes en bataille devant cette ville, dans Tintention de se mesurer îcî avec l'ennemi. Mais les Portugais, affaiblis par les garnisons jetées dans les places qui s^étaient Iivrées,se postèrent dansla ville,el Fernando, qui pénétra les vues d'Affonso, après avoir attendu en vain cinq heures en ce lieu, résolut d'y planter son camp. Se flattant encore d'un accommodement avec son adversaire, il échangea avec lui des messages, mais sans résultat. Enfin il le fit défier à un combat singulier. Affonso demanda qu à cet effet des otages fussent donnés de part et d'autre, et proposa Isabelle et Juana, puisque Ton avait pris les armes pour la cause de ces deux princesses. Si cette condition était refusée, il déclarait être prêt à une bataille. Fernando ne voulut pas reconnaître l'égalité de valeur dans les deux otages, et fit des propositions qui rabaissaient la dignité de Juana. Alors Affonso, offensé, refu:$a le duel et demanda la bataille (1). Vers ce temps l'alcaide de Castronuûo, Pctro de Mandafia, amena au roi de Portugal trois cent cinquante cavaliers, et lui offrit, dans le cas où il ne voudrait pas en venir aux mains avec Fernan^ do, de forcer celui-ci à lever son camp avant l'expiration decinq jours.En effet Mandafta, opérant de concert avec un autre corps de troupes qui manœuvrait dans les environs, occupa une position telle, qu'il coupa tous les convois de vivres au roi Fernando. Tout â coup la disette se fit cruellement sentir dans le camp castillan. S'imaginant qu*ils étaient livrés avec préméditation par leurs chefs â la famine, les soldats se soulevèrent en criant à la trahison, et Fernando se vit obligé de lever le camp et de se retirer. H se tourna vers Médina del Campo ; et il y mit une telle hâte, et tant de désordre se répandit parmi les chefs et les soldats, qu'au jugement de tous les guerriers expérimentés, portugais et castillans, si Affonso les avait poursuivis^ et avait su tirer parti de son avantage, il au*
(I) G.)cs, cap. 55 et 56. Liûo, cap. 53. Pulgar, p. u, cap. 23.
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rait entièrement détruit son adversaire, et mis un terme à la guerre.
Isabelle y vivement préoccupée de l'honneur de son époux, et jalouse de la renommée militaire du roi, fut indignée de cette retraite ; à peine en eut-elle reçu la nouvelle à Tordesillas» elle courut à Médina del Campo, et là elle blâma énergiquement ceux qui avaient conseillé un tel mouvement au roi, ou ne Ten avaient pas détourné; elle représenta même & Fernando la honte d'une telle fuite (1). Ace profond chagrin se joignirent encore en ce temps les inquiétudes que causait à la reine le manque d'argent; le trésor que le roi Enrique avait déposé à Ségovie était épuisé. Isabelle résolut donc avec son époux de lever un impôt en Gastille. Mais, lorsqu'on leur fit remarquer que par cette mesure les esprits qu'ils cherchaient à gagner et à calmer seraient éloignés et agités , ils abandonnèrent le projet, et obtinrent du clergé de pouvoir prendre à titre d'emprunt ]a moitié de l'argent de l'Eglise, et de l'employer à leurs besoins. Avec les sommes considérables qu'ils réunirent de cette manière, la guerre put être poursuivie contre les prétendants ennemis.
Fernando, jusqu'alors assez malheureux dans cette campagne, n'avait pu nuire que fort peu à son adversaire. Ce qui avait fait plus de mal à celui-ci, c*étaient les mouvements des grands castillans du parti de Fernando, qui avaient paralysé les bras et les forces sur l'assistance desquels Affonso avait compté en Gastille. A l'instigation de Fernando, le grand maître de Tordre de Santiago, comte de Paredes, guerroya contre les vassaux et les sujets du marquis de Villena, en sorte que beaucoup de gens de ce seigneur passèrent du côté du roi de Gastille, et plusieurs localités se rendirent à Fernando sous la condition d'élre incorporées à la couronne. Le comte exerça des hostilités semblables sur les terres des neveux du marquis, le grand mattre de Calatrava et lecomte d'Urelia, et ces partisans
(I) Goes, cap. 57.
d'Affonso, ainsi que d'autres en Gastille» se trouvant ainsi vivement pressés, se virent hors d'état de fournir à l'armée portugaise les cinq mille lances qu'ils avaient promises. Quand ils furent requis par Afibnso de prêter un tel secours, ils s'excusèrent sur la nécessité de défendre leurs propres terres, en assurant toutefois qu'ils étaient prêts à servir le roi de Portugal, quand ils pourraient avoir la liberté de leurs mouvements (1). D'un autre côté, la situation de Fernando avait empiré sous plus d'un rapport. Cette brusque levée du camp sans motif pressant en apparence, sa retraite peu glorieuse, avaient produit une impression défavorable sur ses adhérents et sur les gens indécis parmi les Castillans ; bien des esprits étaient devenus plus timides, au contraire ceux qui tenaient pour Juana avaient senti se relever leur courage. Au milieu de ces circonstances, le cardinal Pedro de Mendoza , de l'aveu de Fernando , essaya d'amener le roi de Portugal à l'accommodement du débat relatif au trône. 11 lui laissa les conditions de la paix à fixer lui-même. Dans l'assemblée qui fut tenue par Affonso pour délibérer sur cet état des choses , les Portugais se prononcèrent pour la paix. Ils ne se dissimulaient pas qa*îls combattaient seulement pour les intérêts d'Affonso et non pour la cause du Portugal, et cette conviction n'était pas propre à les roidir contre les difficultés de cette campagne, et à étouffer les regrets de leurs foyers. Les Castillans du parti d'Affonso , au contrai* re, désiraient la guerre. Car, si le roi de Portugal triomphait, ils attendaient de loi les plus brillantes récompenses, raccomplissement même de leurs souhaiu les plut extravagants ; s'il succombait, ils ne craignaient pas de beaucoup plus grands maux que ceux dont ils étaient menacés en ce moment. Pour Affonso, inquiet de n'avoir pas les cinq mille lances qu'il s*était promises et du faible appui qu*il trouvait en Gastille , il n'était pas éloigné d'un arrangement pacifi-
(OGoes, cap.57i
RÉGNE DU UOl que. 11 demanda la cession de la Galice et des villes de Toro et de Zamora au Porlugal, le payement d'une certaine somme pour les frais de la guerre, la réintégration de ses partisans castillans dans leurs droits, charges et possessions, enfin oubli entier de tout le passé. Ces conditions ne parurent point dures à Fernando et à ses conseillers , et le prince les aurait acceptées, si Isabelle n'y avait pas refusé si décidément son adhésion. Elle se montra prête à indemniser sa rivale avec des sommes considérables ; mais rien ne put la déterminer à consentir à ce que des domaines do la Castille fussent retranchés de la couronne pour être réunis au Portugal. Les* négociations engagées se rompirent, et la lutte recommença d'autant plus acharnée (1). ,
Durant ces négociations , Fernando avait reçu de tristes nouvelles do Burgos. Les bourgeois de celle ville , qui lui étaient dévoués, étaient poursuivis chaque jour par Talcaide du château, Juan deZuôiga, neveu du duc d'Arevalo, qui dans ses sorties les frappait avec le fer et le feu. Déjà trois cents maisons des principales rues situées le plus pfès du château étaient devenues la proie des flammes. D'un autre côté Tévêque de Durgos, Luis d'Acafta, avec ses cavaliers, ne faisait pas moins de mal aux citoyens. L'annonce de ces faits était d'autant plus, accablante pour le roi Fernando, que Burg; s avait une haute importance comme capitale de la Castille. La plus grande partie du royaume suivait facilement son exemple.
Fernando envoya donc, sans perdre un instant, un corps de troupes considérable au secours des bourgeois. Mais il lui fallut marcher en personne avec de grandes forces vers Burgos , et alors les gens de l'évêque, qui se maintenaient dans l'église fortifiée de Santa-Maria la Blanca , furent réduits à se rendre après une défense désespérée. Le château résista encore;
(1) Pulgar, p. n, cap. 26. Pour plus de détails, fjoyez Go es, cap, 58.
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mais serré de près par les assiégeants, et menacé de manquer de vivres, Zuftiga pressa le duc d'Arevalo de lui envoyer de prompts secours, disant que s'il ne pouvait compter sur celte assistance dans le délai fixé, il lui faudrait évacuer la forteresse. A celte nouvelle , le roi de Portugal se mît en marche de Toro avec son armée, bien réduite par les maladies, les combats, et par le retour de beaucoup de Portugais dans leur patrie, et, après avoir fait sa jonction dans Arevalo avec l'archevêque de Tolède et le marquis de A'illena, il s'avança jusque sous les murs do Penafiel, où il s'arrêta quelques jours pour attendre des renforts. Cependant hahelle, toujours active à surveiller les desseins de ses adversaires, s'était rendue de Valladoîid à Palencia, afin de pouvoir observer et arrêter tous ses mouvements; et, tandis qu'Affonso se tenait à Penafiel, elle répandit ses propres troupes dans les châteaux et les bourgs des alentours pour protéger les paysans et entraver ^ l'ennemi. Alors le comte de Benavente, contrairement aux conseils d'amis expérimentés, voulut avec quatre cents lances sortir du château mal fortifié de Baltanas, non loin de Penafiel, et aller braver l'armée d'AlYonso. En dépit de la valeur héroïque avec laquelle, à la tête de sa troupe, il lutta contre l'ennemi depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, il lui fallut en définitive céder à la supériorité des forces. On accorda libre retraite â so troupe désarmée; mais le comte lui-même fut déclaré prisonnier (1) , au grand chagrin d'Isabelle et de Fernando, qui le tenaient en haute estime, et pouvaient difficilement se passer de son bnas vigoureux. Le roi A ifonso revint à Penafiel, incertain s'il devait maintenant marcher au secours du château de Burgos. Malgré la faiblesse des troupes qui l'occupaient et ses mauvaises
(1) Par la médiation de la duchesse d'Arevalo, le comte fut mis plus tard en libcrlc, sous la condition que pendant celle gucrro il ne servirait plus Fernando.
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torlificaiît^tt* , il rfnvait pris ce château qu'apï^ô avoir Mi des pertes considérables , et i^âbôHe, qui maintenant lui interceptait les ùohVois et lui causait toutes sortes de maux, ^ôVait elfe encore bien plus redoutable pour W jt-éliniè aux troupes de Fernando devant fturgos. Les Castillans qui se trouvaient partnî ses tonseillcrs ne négligeaient pas de \\\\ faire sentir Timportance de la posses- 'B\<m de Bnrgos. Mais les Portugais , fatigués ée la gftcrre, représentèrent qq'en péné- \tisr\i plus avant le roi exposerait grantlenfie^t sa personne, sans que Tacquisitton de Burgos piU compenser de tels péf'\h , et lui conscillèretu de se replier sur Àrevalo, Toro ou Zamora, pour être plus près du Portugal, et se trouver en état ^*eti tirei* phis fecilement des secours, l.a lïOtivelle que Zamora serait réduite à seren- >dre à Fernando, si elle n'était pas bientôt délivrée, décida la question. Le roi marcha do Pcnafiel vers Arevalo; il détacha fe comte de Pettamacor au secours de Zamora , et le suivit bientôt nprès.
Quand Isabelle apprit que le roi de f ortugîil ne menaçait plus son époux à Burgos , et s'était rctrré vers Arevalo , efte revint h son totrr h Valladolid , et distribua des troupes dans les cantons environnants, ^lais avec son adresse accoutumée elle sut tirer avantage de la retraite de son adversaire. En représentant ce mouvement comme une fuite, elle provoqua des doutes sur le coUTrage miliiaire d'Affonso , vertu dont !o siècle pouvait le moins pardonner Tabsence ; et elle profita de cet instant de déclin de la Considération du monarque portugais pour détacher secrètement de lui les Castillans qui s'y étaient ralliés. Avec un coup d'oeil vif et pénétrant, une activité infatigable et une rare tabileté, elle sut étendre les fih dont elle enlaça le& esprits hésitants de ses propres adversaires pour les attirer à elle. Elle obtint un si beau succès , qu'en peu de temps elle gagnaet lia étroitement à sa cause beaucoup de persoinios considérables , beaucoup de villes ot do bourgades, qui se déclarèrent pour elle,
quelques-unes aussitôt, d'autres plus tard. Ocafla passa la première de son côté ; les habitants expulsèrent tous les adhérents du marquis de Villena , et ouvrirent les portes aux troupes de Fernando. Isabelle remit la ville au grand maître de Santiago , Rodrigo Manrique , et , en récompensant un partisan zélé , elle rattacha d'autant plus fortement à sa cause, puisqu'il devait se consacrer à la défense d'une place qui devenait sa propriété, et en même temps la reine acquérait une renommée de tîésîntéressement et de généreuse gratitude. En effet , le grand maître se montra dès ïor« le [)lus ardent et le plus -redoutable adversaire du marquis ; car lorsque celui-ci, après la perte d' Ocafla, voulut venir an «eofurs de son marquisat avec les troupes qfoe lui donna le roi Affonso , il trouva ses domaines dévastés, beaucoup de localités entre des mains étrangères , et , ce qui loi fut le plus pénible , beaucoup de ses serviteurs avaient quitté leur poste. Bans cette situation , il écrivit à Affonso : a ^ue sH était le roi de Cnsiille , il se rendrah aux veenx rie ceux qni l'appelaient dams ce royaume , et ne suivrait pas le conseil de gens qui, >n<fifférents pour son honneur et ses intért^ts , n'aspiraient qu'à rentrer en Portugal, pour y vivre selon leurs convenances ça s'y occuper de leurs propres affaires; quMl atteindrait rapidement et sûrement son bot en mnrchant droit sur Madrid^ où il trouveraH ées troupes, dernTtilleric et des approvisiomie- .mcnts de guerre; que là il serait en mène temps dans le voisinage des terres Ao'gnind maître de Calatrava, d'oïi il pourrait tirer toutes les choses nécessaires. » 'Ces propositions déplurent naturellemetn aui conseillers d' Affonso. D'apYès otrx, en tenacft Borges, YalladoUd, Sledina ddl Campo, on était en môme temps maître du royanwie. Les plans du marquis leur paraissaient trop vastes et trop périlleux , et Affonso, malgré sa disposition à embrasser des partis hasardeux , et son penchant à ne suivre que su propre opinion , se rangea néanmoins à l'avis de ceux qui voulaient rapprocher lo
ttàn^ jde iQa9^ àe leurs frontières, afin que rédat eo r^^illtt sur eux, et que cependant ils pussent^ se mettre à Tabri .des dangers derrière les murs des chÂteauxde le.ur pays. Le roi communiqua les vues de son conseil au marquis, et, pour «priser un parti$an qui avait fâit de » graai^ saicxifices, essaya par de brjiUiuil^ promesses d'adoucir l'amertume d'une pdUe r.éponse. Mais le marquis fut saisi d'i^d^lQ^^oi^ ^Q T^" cevant la lettre; ce coyp^'ébranjl^, e^ dès ce moment il songea aux moyens de se réconcilier avec Isabelle .(!]*
CepeAd^nt les affaires d'Àffonsip prenaient une tournure de plus en pl^s grave. JLes frais considérid>les de la guerre et la générosité du roi, commandée par leis circonstances, et qui ne trouvait dans son caractère aucune limite, avaient épuisé le trésor royal et englouti les revenus ordinaires du pays. Dans la détresse où Ton était réduit, on eut recours à des emprunts auprès des particuliers , et en même temps on mit la main sur la caisse des orphelins, non sans provoquer les murmures éclatants du peuple, qui voyait d'un œil mécontent Affonso ruiner le Portugal pour acquérir la Castille. Alors le prince seul offrait de l'appui et des consolations aux Portugais. A la vérité, il fallait que Joâo se donnât bien des peines pour satisfaire les besoins de son jpère an dehors^ besoins qui surpassaient ide beaucoup les ressources du Portugal, l^^s les précautions par lui prises pour .épargner le plus possible les sujets en levant sur eux des tributs si onéreux , laissaient entrevoir la manière dont il comprenait ses devoirs envers son père, et pressentir la conduite qu'il tiendrait plus tarçl dans l'accomplissement de ses obligations envers le pays. Le premier soin de Joào, ^ aussitôt qu'il prit lui - même les rênes du gouvernement, fut de procéder, avec la piété d*un fils respectueux et Tamour d'un père pour son pays , à l'extinction des
(i) Pulgar, part. M, cap. 30. Gocs, cap. 61.
dettes d'Affonso. Ainsi le filsaljjèjgiça/^gyelque sorte le poids des sacrifice^ /|ue je p^r^ oyait imposés aux Portugiajs. ^pmîéfnc ^ps par l'activité infatigable, la prudence et les soins scrupuleux avec lesquels il admimstrait la justice, le prince s'attira les respects et Festime de tous. Sous l'abri des lois et d'une administration vigoureuse, le peuple ressentit moins l'oppression du présent, et se consola par la perspective d'un meilleur et prochain avenir sous l'héritier du trône. Joào se montra surtout le bienfaiteur du pays en rejetant au delà des frontières m ennemj actif et avide de ve/ig/eance. j^ roi avait enlevé la fleur de la popiid^i/i^ virile ^ les meilleures armes et les moy^^ms de défense les plus efficaces; le Po^twgfl aurait été livré sans défense aux 4iéy«stations des Castillans, s,i le prince n'ff^y^i ^9» étendu les bras pour le protéger. Les Castillans et les Galiciens s'étaient jetés sur les cantons limitrophes du Porit^gal, {pliant et massacrant sur leur pass^i^; jvi^s Joào était nuit et jour Tépée sur Je Qimeic, sans pour cela négliger les travaux pfc^fiques de Tadminisiration , et , ^on les expressions de la Chro^que , c il c/mHo^' •tait , non pas comme un jeune homipe et jtp novice, d mais en vaillant chevalier qui aurait éprouvé son courage dans une Jongiie lutte, et acquis son expérience dans les vicissitudes de la guerre. Son mérite fut d'autant plus grand que ses moyens étaient plus bornés; contre un ennemi très-nombreux» 41ne se borna pas à la défense , il prit bieja^ tôt l'ofTensive, et porta la guerre sur J^ frontières de son royaume, dans les £tiKs: de son adversaire (1).
AfFonso, satisfait du concours prêté {^ ce fils , héros à la guerre , et si habile à^s le gouvernement, aimait i le consullv'» et Joâo possédait la confiance du roi 4iomme ^ du peuple. Depuis son séjour à Z^mora , Affonso s'était efforcé de gagner à sp cause les bourgeois de la ville, ainsi que la gar-
(I) Pma,cnp. 182.
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nison du château et des tours du pont sur le Duero. Non-seulement il avait pardonné à ceux qui avaient agi contre lui , il avait même essayé de les attacher à sa personne par des présents, et il avait comblé de récompenses ceux qui lui étaient demeurés fidèles. Dans le sentiment de sa magnanimité et de sa générosité prodigue , il se tint pour assuré dos Castillans autant que des Portugais, et il laissa rentrer beaucoup de ses anciens sujets dans leur patrie. Une quantité plus grande encore regagna le Portugal sans consulter te roi. AfPonso choisit cette suspension momentanée des opérations de la guerre pour appeler le prince à une entrevue à Zamora , et Joào , aussitôt qu*il eut pris les mesures nécessaires pour le gouvernement et la défense du royaume durant son absence, accourut à Miranda sur le Duero , où le roi voulait envoyer au-devant de lui une troupe de cavaliers pour Tescorter. Mais il fallut songer à toute autre chose; un courrier du roi apporta la nouvelle que le commandant du pont du Duero, gagfhé par Fernando , avait le projet de se saisir du prince lorsqu'il passerait le fleuve; en conséquence Jofto se dirigea aussitôt vers Guarda. •
Affonso avait confié le poste important du pont près de Zamora à un neveu de Juan do Porras , Francisco do Valdcs , après lui avoir fait d'abord prêter serment defi'i(^lité. Valdes avait été élevé à la cour de la reine Isabelle ; mais dans la suite il avait quitté ce service , plutôt pour plaire à son oncle que par sa propre impulsion. Isabelle*, tenant compte de ces circonstances, essaya mystérieusement de regagner Valdes et de l'entraîner à livrer le pont. Le secret n'était conun que de la reine , de son époux , du cardinal d'Espagne , et d'un moine qui servait de négociateur. La trame s'ourdissait au moment même où le prince Joâo était invité par son père à se rendre à Zamora, et Valdes» retardant à dessein la remise du pont, se prêta au plan tout à coup arrêté , et se chargea de saisir Joâo au moment où il se trouverait entre les deux tours élevée.» h
l'extrémité du pont; puis, soutenu parles troupes qu'Isabelle tenait prêtes à Villalpando, cle s'emparer de la ville. Il y avait beaucoup d'obstacles à cette entreprise ; car le roi Affonso se trouvait lui-même à Zamora, il avait auprès de lui de bonnes troupes castillanes et portugaises, et de plus était en possession du château. Isabelle appela donc le secours de son époux, qui dirigeait le siège de Burgos. Diaprés te conseil de la reine, il affecta une maladie qui ne lui permettait pas de recevoir ded visites, remit secrètement la poursuite du siège à son frère naturel, à son oncle et au connétable de Castille, qui avaient été mis dans le secret avec peu de personnes , partit de nuit à cheval, suivi seulement de deux guerriers ,• et parvint le lendemain à. Valladolid où la reine l'attendait.
Dans la nuit même où la conspiration lui avait été dénoncée, Affonso l'avait reconnue, et Valdes d'après les dispositions du roi de Portugal avait deviné que tout était découvert. Aussitôt il en informa la reine, et demanda de prompts secours. Comme il s'attendait pour le lendemain à une attaque de la part d'Affonso, durant la nuit il fit élever en silence entre les tours du côté de la ville une muraille dont les premiers rayons du jour arrêtèrent les travaux. Juan dcPorras parut avec cent cavaliers devant la porte de la tour et demanda à être introduit. On lui répondit par les cris : a Castille, Castille I Vivent le roi D. Fernando et la reine D. Isabelle, souverains d'Espagne! d Et en même temps une grêle de flèches et de pierres tomba sur les cavaliers. Affonso accourut avec un corps de troupes, ordonna d'attaquer la porte, et, y trouvant de la résistance contre toute attente, il commanda d'y mettre le feu. Bientôt elle devint la proie des flammes, mais sans qu'il en résultât l'avantage espéré. Les Portugais, s'avançant à travers le feu, furent stupéfaits en apercevant maintenant l'ouvrage de maçonnerie tout fraîchement élevé, bien garni de troupes et d'artillerie. Un furieux assaut resta sans succès. Les Castillans, bien abrités,. Couchèrent par terre
bon nombre d*assaillanls^- et les Portugais continuèrent vainement leurs attaques jusqu'au soir. AffonsOy tout bouillonnant de colère, encourageait continuellement les siens à Tatlaque; enfin rafchevéquc de Tolède, lui faisant considérer la quantité de monde déjà perdu sans que le moindre avantage fât obtenu par cette lulie inégale si longtemps soutenue, le détermina pourtant à la cesser, tes événements avaient jeté dans la ville la terreur et la confusion, qui furent poussées la nuit suivante au dernier degré quoique alors la lutte parût terminée. Au bruit du tocsin se mêlaient. le^ cris de trahison î trahison I et les gémissements des femmes et des enfants venaient encore ébranler les cœurs des bourgeois. Les plus courageux mêmes se laissèrent alarmer. LesMidalgos castillans, craignant de tomber entre les mains de Fernando , et de se trouver livrés à sa vengeance, prièrent le roi Affonso de ne point abandonner la ville, a Maître du château , entouré de troupes nombreuses et bien disposées , il pouvait regarder sa sécurité comme entière, surtout s'il voulait expulser âe la ville quelques hommes suspects. Un mur élevé rapidement pourrait protéger la place du côté du pont, mieux encore que le pont n'était à l'abri du côté de [à ville. D Mais, au^milieu de la confusion générale, on n'écouta pas ce que la prudence conseillait; on embrassa le parti qui paraissait le plus sûr pour le moment; d'ailleurs Affonso commençait à concevoir de la défiance à regard des Castillans (1). D'après Favis de l'archevêque de Tolède et des seigneurs portugais , il quitta la ville à minuit avec la reine, les fidalgos et le prélat, sans se laisser arrêter par les plaintes et les gémissements de ceux qui ne pouvaient le suivre, et se rendit à Toro, d'où à l'instant il adressa à son fils l'ordre de 'lui amener autant de troupes que possible, attendu qu'il était résolu à faire décider la question par une bataille.
(l)Piaa,cap. 1^6.
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Au point du jour , le roi Fernando entra' en brillant équipage dans Zamora ; et les Portugais qui , n'ayant pu quitter la villo au moment du brusque départ d'Affonso , ni obtenir leur admission dans le château , s'étaient réfugiés dans la principale église , sollicitèrent du vainqueur la liberté de se retirer; il la leur accorda. Us se dirigèrent sans empêchement vers Toro. Mais les biens du commandant du château, le maréchal AlfonsQde Valenza, de Juan de Porras et d'autres adhcrenls d'Affonso, furent confisqués. Résolu à no point quitter Zamora qu'il ne fût maître du château , Fernando fit amener en quantité do l'artillerie et des munitions de guerre, pour donner à l'attaque toute la vigueur nécessaire (i).
Cependant le duc de Villa Hermosa, frère naturel de Fernando, avait fait investir la forteresse do Burgos et intercepté tout convoi, tout secours du dehors, même toute nouvelle de la situation du roi de Portugal, dans lequel la garnison plaçait tout son espoir. Les amis et les parents des assiégés, qui se trouvaient dans le camp castillan, cherchaient par une médiation pacifique, ou par une exagération des dangers, à déterminer les gens de la place â capituler. Mais Juan dcZuftiga résistait avec une constance inébranlable. Lorsque la détresse et la mi sère devinrent intolérables dans la forteresse, que beaucoup de guerriers fureht réduits à l'inaction par leurs blessures, que la mauvaise nourriture eut engendré des maladies, que les murs se trouvaient ouverts sur deux points, que les assiégeants toujours croissant en nombre se précipitaient pleins d'audace à l'assaut , que tout espoir et toute perspective de secouis eut disparu, alors seulement ZuAiga, d'accord avec toute la garnison , se déclara prêt à capituler si on leur accordait la faculté de se retirer librement avec armes et b^gf^ges où il leur plairait. Les chefs lies troupes de siège n'osè-
(1) Pino , cap. 184-186. Goes. çap. 66-79. Li^^j cap. ôï, 55, Pulgar, cap. 3*.;
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renl pal* prendre sur eut de concéder des conditions si avantageuses à l'ennemi ; ibais ils consentirent à une suspension ffarnlés, jusqu'à ce que la reine eût prononcé. Isabelle accoutut aussitôt de Vallâdolîd, et accorda aui assiégés cô qu'ils aVâiérit demandé. Elle était encore occupée k Burgos à régler les affaires de la ville et do la citadelle , lorsqu'elle reçut la ndiivelle que le roi de France avait pénétré avet quarante mille hommes dans le Guipuscoa, et aséiégeait Fuenterabia; ce n'était pas qu'un prince comme Louis XI fût pressé de tenir la protnesse faite à AfFonso avant l'invasion de celui-ci en Castille; mais il voulait profiter de la sanglante querelle des deux prétendants à la couronne de Casiille pour ac- (juérir une place importante, et peut-être encore marcher à d'autres conquêtes. A l'instant la reine envoya le comte de Salinas avec des troupes au secours de Fuenterabia, H somina toutes les communes, tous les çhe^ valiers de la Biscaye , du Guipuscoa et des Asluries , de se réunir au comte , et de lui Dbéir comme au roi lui-même. Deul fois Louis attaqua Fuenterabia sans pouvoir la prendre , conclut ensuite un armistice pour tiiie année avec Fernando, et revint en JTrânce. Ainsi un tel allié devint funeste au roi de Portugal : car Fernando et Isabelle, aprè^ la conclusion de ce traité, se trouvèrent maintenant délivrés d'un voisin dangereux au moins pour l'instant, et tranquilles de ce côté.
Vers ce temps deux grands castillans jusqu'alors liés au roi de Portugal s'en détachèrent, et ce fut pour lui une perte bien sensible; car leur exemple pouvait entraîner d'autres, et leur puissance accroissait les forces de Tennemi. Grâce àTintercession de Pedro deZufiiga, qui avait toujours conservé leis mêmes sentiments pour la reine Isabelle, cettb princesse pardonna au duc d'Arevalo, père de Pedro. Le duc fut réintégré dans ses domaines; il perdit seulement Arevalo (car ainsi le voulait la politique de la reine), et dbt prendre désormais le litre do duc de Pla^^cncia, place qui lui nppiricnail, Pedro
ménagea encore hi réconciliation de la rein« avec le gtand maître d'Ateantara qui, «baadonnant au»ditôt le service d'AfFonso, pasM du côté d'Isabelle.
Le maréchal Alfonso dêValenza, commandant du château de Zamora, montra plus de constance. Les plus brillantes promesses auquelles Fernando eut secrètetnent recours, après de vaines attaquer sur le château, ne purent l'ébranler. Le siège fut donc poorsuivi, tandis que des combats s'engageaient à chaque instant entre les troupes d'Affonso et 'celles de Fernando, aussi longtemps qde le premier se tint à Tqto et le second à Zamora. Enfin Affonso, s'étant avancé avec ses meilleures troupes afin d'enlever an convoi d'artillerie que Fernando faisait venir deMedina del^ampo pour le siège du château de Zamora, et ayant appris non loin de Zamora que ce convoi était déjà parvenu à sa destination, irrité d'avoir vu manquer encore la coup qu'il méditait, et plein de confiance dans le corps d'élite alors sous ses ordres, fit défier par un héraut le roi Fernando i une bataille. D'après le conseil du doc d' Alba, Fernando refusa, et Aflfonso, fatigué d'atten* dre inutilement, revint à Toro. La reine Isabelle fut violemment irritée de cette drcons* tance; elle savait que leà troupes de Fernando étaient nombreuses et bien équipées, et que c'étaient seulement les lâches dispositions du cortège de son époux qui avaient détourné ce prince de se rendre à Vappel de son rival. Excessivement sensible sur la question de la dignité et sur le point d'honneur des princes et des guerriers, craignant en outre que cet nfPront ne nuisit à sa cause et à celle de Fernando, elle écrivit aussitôt de Valladolid à son époux, et, après lui avoir fait sentir ainsi qu'à ses conseillers la honte do leur conduite et le mécontentement qu'elle en é[)rouvail, elle pria Fernando cf de se préparer à l'instant pour aller chercher Affonso à Toro; afin d'assurer le résultat de cette expédition, elle lui enverrait autant de troupes qu'elle pourrait en rassembler. )) L'eftoi suivit les paroles ; lelondemain, le cariliual Mondoza reçut ordre de se mcl-
(re en marche sur Toro avec toutes ks forces qui ae trouvaient dans Valladolid et daiis lea eoYiroQS, et pea de jours après deux mille Galiciens, fantassins et cavaliers convoqués par la reine» entrèrent dans Valladolid pour fortifier les rangs de Fernando sur le champ de bataille. Lorsque tout fut réuni et mis en ordre, le roi avec l'armée bien équipée maroba contre Toro, et à peu de distance de celte ville il envoya défier le roi de Portugal. Cette fois Affonso ne répondit pas à rappel, au moins pour le moment , à cause du peu de forces qu'il avait réunies autour de lui; car la plupart tles soldats s'étaient dispersés pour se préparer à la bataille que le roi songeait à livrer aussitôt qu'il aurait été joint par le prince Joào, attendu de jour en jour avec des auxiliaires. Mais il promit au héraut a d'aller au plus t6t trouver le prince d'Aragon à Zamora. » Là-^dessus Fernando se relira pour aller reprendre le siège (1).
Vers la fin de janvier iVlk arriva enfin à Toro le prince Joâo tant désiré. Profondément irrité de la conspiration découverte du pont sur le Duero, à laquelle il avait échappé assez à temps, et peu disposé à laisser une telle trahison sans châtiment , parvenu à Guarda il avait aussitôt convoqué les états du royaume (i]t et résolu, d'accord avec eux , d'appeler autant de troupes que possible , pour aller à leur tète en personne soutenir le roi. Afin de subvenir aux frais , outre les revenus ordinaires du royaume, on leva des emprunts sur toutes les fortunes (non sans provoquer les plaintes du peuple), et, avec l'agrément du clergé, l'argenterie non co»sacrée fut tiréedes églises etdes couvants (3).
(l)Goes, cap.72,73.
{2} Goes seul mentionne la convocation des certes. Pina dit simplement : « Volveosse logo aa cidade da Guarda, onde teve conselho, cm que se detrymynou dar se socorro a seu [ndre, etc. » Cap. 187. Ribciro (dans les Memor, éê tmer. JPoH., t. II, p. 92) nonnme Lisbonne comme le lieu de celle réunion d'états.
(3) Elle fui remplacée après ta mort d'AfTonso par le roi l«ao.
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Après avoir réglé les affaires inléf ieures du royaume, garni et assure les frotUièrcs, confié pour le temps de son ab&enoo Iq gouver^ nement à son épouse Leonor et à un conseil quil lui ac(joignit (1), le prince se mit en marche avec son corps d*armée, conquit et sacCagea sur sa route S.-Feliïes, qui tenait pour Fernando, et conduisit habilement son monde à Toro, où tous les regards ot toutes les espérances étaient tournés stur lui*
Il dut être le bienvenu aupr^ ie fon père qui, depuis l'établissement de ^^ quartiers î ïoro, jouait le rôle d'un chevalier gardien des frontière, plutôt que d'un puissant roi (i]t et qui, maintenant disposani de forces suffisantes, nyantà ses côtés un fils plein de courage et de talents militaires , #6 félicitait de pouvoir risquer une bataille : car dans la situation actuelle, c'était Tunique et dernier parti qui lui restât, et après le défi de Fernando l'honneur chevaleresque lui en faisait un devoir. Malgré raccroisieq^aut considérable de ses forças, le roi devait t#<nir singulièrement à Tappui de# grands ca9tillans ; el il songea auK moyens de i'aïaur^r complètement de ses partisans,. d'entraîner les irrésolus par de nouvelles promesses, de ramener eeux qui s'étaient détachés, Mais Affpnsa se vit cruellement trompé, Le àm d' Arevalo, dont Iq changement de dispoM tionf lui était encore inconnu, déclara f qiie pour rien au monde ii n'aband^Hinerait 4e nouveau Fernando et Isabelle, ses véritaMis souverains, qu'il était plutôt résolu A s*op- {>osi>r A quiconque voudrait leur nuire, mémo au roi Af&>nso s'il continuait à leur faire |a guerre. Cette réponse, de la hernie éo Tbomme qui avait aur|ou( excité le roi jk s'unir avec Juana et h cpmmencer la guerre en jCasUlle, ébranla Affonso. Une inoriifiea tion nouv^l^ lui était préparée par le msir quis deViliena. C^ seigneur, (ileiu de rancune contre le roi <)tji avait <lédaigoé le coMsil
(1) Voyez Tactc dans Sousa, Provas, t. Il, p. 195, 1 (2) Pina, cap. 187.
fti (UJIK II, LIV. !, CHAP. V.
donné par lui de marchersur Madrid, elsur le point de se jeter maintenant dans les bras de ce même Fernando qu'il voulailprécédemment chasser du royaume, répondit froidement a qu'il ne se rendrait pas auprès d'Affonso, parce qu'il était occupé à défendre ses domaines, afin qu'ils ne lui fussent pas entièrement arrachés (1). a
Ainsi se détachaient successivement du roi les hommes comme les localités en Castille, et les dernières défections des grands furent pour lui les plus pénibles. Les châteaux et les forteresses tombaient par des circonstances qui ne pouvaient toutes leur éire at- . tribuées ; mais, plus que sur des murailles et des tours, Affonso avait compté sur les grands qui l'avaient appelé en Gastille et lui avaient promis des secours continuels. Leur choix avait été l'effet d'une volonté libre ; la crainte de la vengeance de Fernando et l'espoir de la reconnaissance d'AfFonso semblaient devoir affermir celte volonté et la rendre inébranlable. Lorsque néanmoins elle chancela, quand elle eut complètement changé, Affonso éprouva la douleur d'une confiance trompée, et de plus une perte incalculable. Ce n'était pas seulement un château et une forteresse qui lui étaient enlevés, c'étaient les ressources du plat pays, les nombreux appuis qu'offraient les places des domaines de ces grands dont il se voyait privé, et qui allaient fortifier l'ennemi ; des corps entiers le quittaient pour porter les armes cootre lui au nom de Fernando et d* Isabelle. La valeur personnelle de l'un de ces grands, les talents militaires de l'autre, leur tète comme leurs bras se consacraient désormais au service de ses adversaires. Et quelle impression devait produire une telle désertion sur les armées portugaise et castillane , sur le peuple de Castille et de Portugal ! combien elle devait agir sur l'opinion publique qui, moins active peut-être dans la paix, donnait toutefois dans la guerre une impulsion puissante ! Malgré tout, Affonso était résolu à marcher contre
(1) Goes, cap. 74.
l'ennemi avec l'archevêque do Tolède , le seul grand castillan qui lui fût resté fidèle. Le plan fut arrêté, quinze jours après l'arrivée du prince , de s'avancer avec toutes les forces disponibles contre Zamora, pour délivrer le château ou livrer bataille à Fernando.
Le jour fixé Affonso, laissant une garnison pour la défense de la ville et de la personne de la reine, se mit en mouveiïient, et, arrivé devant Zamora, prit avec le prince son quartier dans le couvent des Franciscains au delà du Duero, en face de la ville. Le camp fut planté non loin du fleuve, et par des fossés et de hauts parapets protégé contre les attaques du côté du pont. Cette position était malheureusement choisie pour le but de l'entreprise , la délivrance du château ou une bataille. Le château , situé de l'autre côté et complètement investi, ne pouvait attendre le moindre secours de l'armée portugaise, et le roi Fernando lui-même comptait si pleinement sur l'approche d'un autre corps portugais en deçà du Duero, qu'il recommanda aux siens la plus grande vigilance sur ce côté de la ville, particulièrement sur le point qui regardait le château. Si l'armCe voulait tenter une attaque sur la ville, un coupd'œil rapide montrait que peu demomlQ suffirait pour défendre le passage du pont. Au reste, une bataille ne pourrait guère s'engager : car les Castillans avaient peu d'envie de s'isoler d'une ville qui les couvrait po^r aller au delà- du pont attaquer le camp bioa retranché des Portugais (1). Cependant uiîo tentative de réconciliation fut faite encore une fois. Des personnages dominés par dos vues pacifiques, parmi lesquels se distinguîiit le cardinal Mendoza, firent en sorte que des plénipotentiaires nommés des deux côtés se réunissent dans une île du Duero pour ménager un accommodement; mais ce fut en vain. Isabelle était disposée à donner à la reine Juana la plus riche dot d'une infante castillane, au roi Affonso une indemnité con-
(i) Pulgar, cap. 41. Goes, cap, 76.
REGNE DU KOI sidérable ; mais le tout en argent seulement, quelque pesante que fût une^(jg|le charge pour la Castille. Nul domaine/p^s un village ne devait être arraché à la couronhe, Affonso persista dans ses prétentions, et la négociation se rompit encore. Au bout de quinze jours, le roi fit lever le camp, après que Tarmée eut beaucoup souffert par les pluies et par le froid, et il prit la direction de Toro. Fernando le suivit en bon ordre, mais si lentement, qu' Affonso avait déjà franchi , sans être attaqué, les montagnes entre Zamora et Toro, quand son ennemi arriva au pied de celte chaîne. Fernando aurait volontiers donné le nom de fuite à la retraite d' Affonso, et, content de l'honneur d'avoir suivi si loin le fugitif, il aurait à son tour regagné sans péril ses quartiers. Mais le cardinal le fit changer d'opinion : car, ayant atteint le sommet de la montagne d'où il pouvait apercevoir le pays jusqu'à Toro et les mouvements de l'ennemi, il ne tarda pas à se convaincre que les Portugais, bien éloignés de chercher l'abri des murailles, s'exerçaient à des manœuvres militaires, attendant une occasion pour signaler leur courage.
Sur les représentations de Mendoza, Fernando continua de pousser en avant avec l'armée. Aussitôt que les premiers Castillans se montrèrent sur les crêtes de la montagne, les Portugais, répandus pour la plupart dans la campagne, coururent à leurs rangs , et en peu d'instants se trouvèrent en ordre de bataille. L'avant-garde était formée par les troupes royales tirées du Portugal et par quelques cavalières castillans, sous le commandement de Ruy Pereira, seigneur de Feira. A ce corps touchait immédiatement le comte de Faro avec ses propres troupes et une autre division que le roi lui avait confiée. A la gauche de Tava&t-garde se trouvait le prince avec l'élite de l'armée, que suivait l'évéque d'Evora, Garcia de Menezes, avec ses gens, tous ^eiix escortés de nombreux arbalétriers (besteifos) et mousquetaires (espingardeiros) . Le centre, avec la bannière royale, était sous les ordres du roi; à la droite du monarque marchait l'archevêque
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de Tolède avec toutes ses troupes, auxquelles se rattachait une partie des gens du duc de Guimaraens et du comte de Villareal , qui étaient restés pour garder Toro. L'arrière garde était commandée par le comte de Monsanto, Joào de CâsirQ. Enfin l'infanterie était divisée en quatre corps, et placée du côté du fleuve. A l'armée» castill&ne , les gardes du corps royaux ouvraient la marche; puis venaient les troupes de Galice, les guerriers d'Olmedo, dei^Iedina de) Campo, Valladolid, Salamanca, Ciudad-Rodrigo et Zamora. La bannière royale de Castille et Léon était confiée au mayordomo mayor. Pour le roi, après que toute l'armée fut mise en ordre, il so tint dans une petite division de l'arrière- garde, entouré des meilleures troupes , afin de trouver là de la sûreté si les siens éprouvaient des revers. Le reste do Farmée était distribué en dix divisions, quatre grandes et six petites; les premières formaient l'aile gauche, et les autres, l'aile droite du corps royal. Lorsque le prince Joâo s'aperçut que Fernando détachait une de ces six petites divisions, qui pourrait en cas de nécessité porter promptement du secours aux autres," il sépara aussi une troupe légère pour la même destination. Ensuite les deux armées s'approchèrent, préparées à l'attaque, et un héraut de Fernando appela le roi de Portugal au contbat. a I>ites au prince de Sicile, répondit Affonso, que maintenant est arrivé le moment de l'attaque, et qu'il ne s'agit plus de défis (1).»
Aussitôt sonnèrent les trompettes des Portugais, et quoique l'approche du soir, d'épais nuages et une forte pluie missent des obstacles à toute entreprise , Joào, sur le commandement du roi , attaqua les six petites divisions des Castillans. Le mot de ralliement des Portugais était saint George, les Castillans invoquaient saint lago. Ces derniers reçurent l'ennemi vaillampnent ; mais séparés en plusieurs corps, tandis que les escadrons du prince , la fleur de la no-
(1) Gocs, cap. 77. Liâo, cap. 57,
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bleaseporliigaiw, forni«'*ieni une masse compacie soutenue par des mousquetaires et de Tarlillerie (1) , ils ne purent longtemps résister à des charges impétueuses. Les Castillans commencèrent à fuir; beaucoup furent tués, quelques- u*ns blessés» le reste se réfugia dans le corps ou se trouvait le roi. Sur ce point s'éuit porté le roi Affonso, que suivit le comte de Faro avec ses gens. Le roi combattait en avant en vaillant chevalier sans craindre aucun dairger. Lorsque après trois heures de lutte la victoire était encore douteuse I les chefs des quatre grosses divisions des Castillans accoururent au secours des leurs. Aussitôt s'avancèrent aussi Tarche* véque de Tolède et le comte de Monsanto avec toutes leurs troupes pour soutenir les Portugais , et derrière eux marchèrent le duc de Guimaraena et le comte de Villareal. Ak>rs s'engagea une lutte sanglante et acharnée; enfin les Portugais accablés par la supériorité du nombre de leurs ennemis» et ne pouvant diriger leurs chevaux effrayés par la mousqueterie castillane, furent mis en désordre I et laissèrent la bannière royale engagée. Presque tous les regards furent maintenant dirigés sur cet étendard; il était couvert par des milliers de lances et d'êpéesi car chacun aspirait à saisir ce trophée. Mais Talferos Duarte de Almeida le défendit avec un dévouement si admirable qu*il acquit ainsi plus de gloire qu'il n'aurait pu le faire en enlevant un drapeau ennemi. Comme il était impossible de le lui arracher, on lui coupa la main droite. Alors il le saisit do la gauche; celle-ci étant frappée à son touT) il tint la bannière avec les dents et avec tes membres mutilés, jusqu'à ce que couvert de blessures innombrables il tomba au pouvoir des Castillans. Conduite Zamora, H roaraiHîC au millou des ennemis ce tribat d'estime et d'admiration que méritaient sa valevr et sa fidélité héroïque. Fernando honora ses armés en les faisant suspendre tfomime des trophées dans la chanelie de la
(!) Pioa, cap. Wl, p. 560.
cathédrale de Tolède. Sa patrie, au oootraire, laissa i'escudeiro sans fortune mourir dans une pauvreté plus grande encore que celle qu'il avait supportée avant la perte de ses mains; car cette mutilation qui IuIy»lait l'estime de ses compatriotes et des étrangers, et lui assurait un glorieux souvenir dans la postérité, le privait cruellement dea moyens de gagner sa subsistance*
La bannière conquise fut confiée à la garde de deux chevaliers castillans. Gonçalo Pires, escudeiro portugais, la voyant transporter après la bataille, se ôentit violemment indigné d'un tel affront, et, soutenu par quelques-uns de ses compatriotes animée dea mêmes sentiments , il chargea brusquement les Castillans avec tant do fureur, qu'il par^ vint à enlever en présence. de toute Tannée ennemie l'étendard à celui qui le portait» en précipitant ce chevalier de sa monture* Pirez aussi après cet exploit resta dans la môme détresse où il languissait auparavant. Toutefois Joào, parvenu au trône, lui assura un traitement annuel ; et Técusson de chevalier qu'il lui donna, on ajoutant i son nom le titre de band^ira, rappela au motos glorieusement son exploit et son dévouement patriotique.
Les deux rois avaient quitté le champ de bataille avant que l'action fût décidée, mais par des motifs bien différents. Feraaodo, renfermé au milieu de sa garde de aâreié éloignée dune legoa du corps prindpaJ, eut à peine appris 1a défaite de ses six petites divisions, et le danger ou se trouvait rétendard royal , qu'il pensa tout d'abord à mettre sa personne plus à l'abri encore, fit reoommauder au cardinal de Mendoza et au duc d'Alba de tirer le «eîU leur parti possible des ^ïirconstauees, aft. couvert par son escorte, il sa difij^ ra^ pidemeot sur Zaaiora, où il arriva saia et sauf dans la nuit, sans que lui ni aocuo de ses compagnons pût savoir si les GasUUaop avaient gagné ou perdu la jaurnée»
Fernando savait seulement qu'il s'éiait enfui» sans tirer l'éiiéo, d'une bataille ad royal adversaire maniait le glaive avac
valenr cheyalere«qae (1). Durant trois heures, celui-ci avait combattu aux premiers rangs de son armée , et la victoire était encore indécise. Mais rapproche de nouvelles troupes ennemies bien supérieures en nombre brisa la résistance des Portugais. Et maintenant Affonso, voyant tomber la bannière royale y n'ayant plus à ses côtés que quelques fidèles, après la défaite du corps qu*il, dirigeait y ne recevant aucun avis sur le destin de son fils et des guerriers de ce prince^ apercevant toute issue du côté du pont de Toro fermée par l'ennemi , n'ayant à rencontrer sur ce point que la captivité ' ou la mort, considérant sa cause perdue et lui-même réduit aux dernières extrémités, voulut se précipiter an milieu des ennemis pour terminer sa vie là où était à ses yeux le tombeau de son honneur. Quelques pré« lats et chevaliers qui l'avaient suivi partout dans la bataille parvinrent à grand'peine à le détourner de cette résolution. Le chemin de Toro et le passage sur le pont en cet endroit étant très-peu sûrs, Affonso se tourna vers Castronufto, où il fut accueilli en ami par le commandant Pedro de Avendafio, qui dans la suite lui rendit de si im* portants services.
A la fin , le prince resta seul sur le champ de bataille en vainqueur après la défaite du corps principal. Jusqu'au moment de celte défoite, Joâo avait poursuivi les six divisions battues par lui ; à l'annonce des revers du roi , il rappela ses guerriers trop acharnés à la poursuite de l'ennemi , mais ne réussit pas entièrement à les ramener. Ensuite, avec
(1) Pina, cap. 191. Goes, cap. 78. Liâo, cap. 58. En lisant le rapport que Pulgar (cap. 45) donne sur la bataille de Toro, et qui d'ailleurs s'accorde sur les points essentiels avec les chroniqueurs portugais, chacun est-amené nécessairement à se demander où était donc le roi Fernando lorsque Ton se battait pour sa cause? Pulgar, en raison de sa position personnelle auprès d'Isabelle et de son époux, est excusable de n'avoir pas répondu à cette question. Son amour de la vérité devait lui clouer les lèvres.
tous ceux de ses gens qu'il put rassembler autour de lui^ et les hommes qui, par fuite de ta dispersion du corps soua les ordres du roi, s'étaient ralliés de son côté, il occupa une forte position sur une hauteur. Le reste des Portugais s'enfuit vers Toro en suivant le Duero; mais presque tout fut tué ou pris; quelques-uns seulement gagnèrent la ville. D'autres se jetèrent dans le fleuve pour le descendre à la nage, mais ils se noyèrent; et il se trouva plus tard que les flots avaient englouti plus de monde que l'épée n'en avait détruit (1). En faisant allumer des feux et sonner les trompettes, le prince parvint à rallier autour de lui pendant la nuit les hommes qui manquaient à sa propre troupe et beaucoup de soldats du corps royal , errant çà et là dans l'isolement, en sorte qu'il forma bientôt une forte division avec laquelle il était résolu d'attaquer au point du jour une masse de Castillans postés si près de lui, que les deux partis pouvaient s'entre* tenir ensemble; mais les Castillans, qui savaient leur roi en sAreté dans les murs de Zamora, redoutant une attacpie pour le lendemain, abandonnèrent peu à peu leurs positions, et s'en retournèrent par les mon^ tagnes de Zamora, chacun suivant le mieu qu'il pouvait les traces de Fernando, sana que le cardinal de Casiille et le duc d' Alba fussent en état de retenir ces gens impatienta d'aller retrouver leur roi. Ces deux cheCs n'eurent plus d'autre parti à prendre que de faire aussi leur retraite en silence. Ce départ furtif des Castillans accéléré par la penr, el opéré avec toutes les précautions de la
(1) La perte des Portugais n'est donnée ni par les chroniqueurs portugais, ni par Pulgar. Andres Bern&ldcz , dans son Histoire manuscrite des rois catholiques, dit (cap. 22) : « Autant qu*on peut le savoir, il y eut douze cents hommes tués de l'armée d'Affonso. d D'après une lettre du roi Fernando, du 9 mars, que Zuniga a insérée dans les Anal, de Sêviila, oOo li76, on voit que la bataille se donna dans le champ de Pelayo Gonzalez, à une légua de ïolcJc.
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honle, devait pourtant être remarqué; mais l'obscurité de la nuit et la pluie empêchèrent le prince de poursuivre les fuyards. Lorsque les premiers rayons du jour éclairèrent le théâtre de la lutte de la veille, Joâo vit sa troupe en bon ordre et enflammée do Tardeur du combat; mais point d'ennemis. Selon Tusage de la chevalerie, il voulait rester trois jours et trois nuits sur le champ de baiaille. Mais l'archevêque de Tolède, en l'assurant qu'une nuit passée avec les armes victorieuses à la main , trois heures même dans cette position , satisfaisaient au devoir des chevaliers (1), lui persuada de quitter le champ de batailie. Aussitôt qu'il eut fait transporter à Toro les blessés et les prisonniers, le prince se mit aussi en marche enseignes déployées, et fit son entrée dans la vilie dans l'attitude orgueilleuse d'un vainqueur^ La joie répandue par* son arrivée fit place encore à de tristes impressions; car ici c'était un père, là un frère ou une épouse qui pleuraient leurs pertes, et d'ailleurs tous les esprits étaient en proie à une triste incertitude sur le destin du roi. Le prince surtout, qui du champ de bataille avait détaché des émissaires dans toutes les directions, tomba dans Taccablement; et le duc de Guimaraens qui était resté à Toro pour commander la garnison , et dont les inquiétudes douloureuses sur le roi étaient égales à son amour pour ce souverain , adressa les plus amers reproches à tous ceux qui l'avaient abandonné dans la bataille. Enfln un messager du roi apporta la nouvelle de son salut. Toute la ville poussa des acclamations; les cloches
(f) Car la résurrccXion de Notre- Seigneur s'était accomplie avant trois jours entiers: «Por comparaçam qnc troiixc da resnrreycam de nosso Scnhor, que foy despois da morte très d-as nam todos cnlciros, mas porque tomou de tros dias lomando a i«arlc por todo. » (Pina, cap. ii)l,p. 562 ) Trait Cdraclêrisliquc de l'extinction des sentiments chrétiens et chevaleresques du
oycn
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furent mises en branle, et les trompettes sonnèrent des fanfares (1).
Mais peu à peu les esprits furent livrés encore aux craintes qu'inspirait la situation présente du roi. Sa défaite avait ébranlé ses forces, et plus encore Topinion que l'on avait de sa puissance. On le vit bien par tes événements suivants, qui empirèrent encore pour lui l'état des choses. Fernando, revenu pour continuer le siège du château de Zamora, rencontra bien encore la résistance la plus opiniâtre, et chaque tentative sur /a fidélité du commandant échoua comme toute attaque sur les murailles de la place; mais Alfonso de yalenza,ayant appris l'état désespéré des affaires du roi, remit la forteresse à des conditions favorables. Vers ce temps plusieurs châteaux castillans qui jusqu'alors tenaient pour Affonso retombèrent au pouvoir des Castillans. Le grand maître de Calatrava et le comte d'Urefia se réconcilièrent avec Fernando, et le roi de Portugal ne conserva plus que l'archevêque de Tolède, qui le soutint fidèlement de sa tête et de son bras tant qu'il fut à son service. Mais ce prélat fut lui-même obligé de quitter le roi quand il apprit que ses propres domaines étaient ravagés par les Castillans. Affonso lui donna,pour l'escorter, l'évéqued'Evoraavec des troupes, et se sépara tristement d'un prélat dont les conseils et l'assistance lui auraient été maintenant si nécessaires. Par une marche habile , l'archevêque évita un gros corps de cavalerie que Fernando avait détaché pour l'enlever, et atteignit heureosement Alcalade Henares. Maintenant le prince se trouva seul à côté du roi. Alors on apprit que les Castillans se répandaient en Portugal sans rencontrer de résistance, et Joâo dut se mettre c^ la tête d'une petite division de l'armée pour aller bien vite au secours de son pays accablé de maux. Les talents militaires, la prudence et le sang- froid qu'il déploya en cette circonstance, firent l'admiration de ses ennemis autant que de ses sujets, et Fer-
(1) Goes, cap. 80. Liao, cap 59,
UKC.NE DU 4101 nando el Isabelle eux-mêmes manifeslèrent plus d'une fois qu'ils faisaient plus de cas de la prudence active du prince que de Tardeur intrépide et emportée du roi (1). Maintenant, tandis que son fils maniait avec une égale habileté le sceptre et l'épée, Affonso alla porter le ravage dans la comarca de Salamanca , et
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força Fernando de lever le siège de Ganta la Piedra pour venir planter son camp dans ces cantons dévastés. Revenu à Toro, Affonso poursuivit ensuite ses irruptions a en capitaine des frontières plutôt qu'en roi. Ses conseillers ne purent l'en détourner, et il ne voulut sur ce point suivre l'opinion de personne (!}. d
S 3. Affonso en France, — Sa fin en Portugal,
Les offres de Louis XI dcterminent Affonso k se rendre en France pour avoir une enlrcvue avec lu roi. — Leur ri'Jiconlre à Tours. — Ambassade au pape. — Affonso va visiler le duc de Bourgogne. — Morl du duc. — Affonso, tromi^é dans les espérances conçues du roi de France, veul aller eu pèlerinage à Jérusalem, el résigne le gouvernement à son fils. — Ayanl renoncé à son projet, il retourne eu Portugal. — Ce|)endaRt les dernières f)Iaces en Castille sont successivement perdues. — Paix perpétuelle entre les deux royaumes. — La terçaria de Moura. — Juana prend le voile dans un couvent. — Derniers temps d*Affonso. — Sou caractère.
Vers ce temps Alvaro d'Ataide, qui jadis avait été envoyé par Affonso au roi Louis XI, revint de France avec de^ lettres pleines d'offres amicales et d'assurances de secours empressés. Louis, qui était en débats avec le roi Juan d'Aragon, voyait avec une joie secrète la guerre allumée entre Affonso et Fernando, qui de la sorte ne pouvait assister son père en Aragon. Le roi de Portugal, toujours sincère, donna une foi entière aux protestations de Louis, quoique celui-ci après sa vaine attaque sur Fuenterabia eût conclu une trêve avec Fernando , et il résolut de se rendre lui-même en France pour s'assurer de l'assistance du roi. Ce fut une malheureuse résolution, qui toutefois doit moins retomber sur le roi que sur l'ambassadeur qui la détermina, Alvaro Ataide, dont la pénétration n'allait pas aussi loin que les vues du vulgaire; et que le jugement public prononcé sur Louis n'amena pas à plus de prévoyance, cr Car, dit un homme bien perspicace dans ces matières, qui prit part luimême aux négociations (2), si ceux qui mé-
(l)Goes, cap. 83.
(2)' Philippe de Gomines, Chroniqueê de tayi XI, chap. 93<
nagèrent ici l'alliance avec le roi de Portugal avaient été sages, ils se seraient mieux instruits des rapports antérieurs avant de conseiller à leur maître un voyage si nuisible à ses intérêts. »
Aussitôt qu'Affonso eut pourvu de troupes et de vivres les places qui lui étaient dévouées en Castille, et qu'il en eut nommé les commandants , surtout pour Toro et l'iinportante Canla la Piedra, il partit pour le Portugal avec la reine au commencement de juin 1476. Juana se rendit à Guarda, Affonso à Porto, afin do fîiire les préparatifs nécessaires pour s'embarquer. En même temps il appela le prince et rinfante Brites, ainsi que les grands séculiers et les prélats du royaume, pour avoir leur opinion sur son projet. Leurs avis furent partagés, et s'écartèrent de ses idées. Il n'en persista pas moins dans son dessein. Il ne sentait pas combien il compromettait son autorité royale dans ce voyage. Il remarquait à peine que son pouvoir était borné ; à ses yeux, il était le premier et le plus puissant des princes. Placé tout à c6té du roi do France., l'exiguïté de ses forces
(I) Goes, cap. 87i
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ressortaH davantage, et se présentant, d'après les suppositions du public , en suppliant derant Louis, Affbnso avouait luimême sa feifolesse, et manifestait son besoin d'assistance. Les honneurs que ^ui ferait' rendre son hftte royal rehausseraient celuici plut que le prince solliciteur. Si des secours lui étaient prêtés, il tombait dans la dépendance, et s'il essuyait un refus il perdait toute considération* Bt se trouvait exposé aux dédains et au mépris. L'amiiié apparente qui aux yeux du monde régnait entre les deux souverains se changerait en inimitié, et aux illusions de la crédulité succéderaient les ressentiments de la coniaoce trompée. Mais comment Affonso , avant comme après l'ambassade, put-il croire à un roi qui n'était que ruse et fourberie? ou blet) le monarque de Portugal ignorait-il seul ce qui était connu de tout le monde ? Eiait-il présumable que pour lui seul Louis se transformerait ? Des réflexions telles que demi i en provoquer le caractère bien connu Hn Louis XI n'occupèrent point, à ce qu'il paraît, l'esprit d' Affonso.
Sa résolution était prise. Pedro de Sousa fui député auprès du roi de France pour lui* exprimer le désir d' Affonso de s'aboucher personnellement avec lui (août 1^1^76]. Le roi quitta le port de Belem avec une escadre de seize vaisseaux et cinq caravelles portant deux mille deux cents soldats vi quatre cent quatre-vingts fidalgos pour le service du roi , et qui avait coûté trenteliuii mille dobras (1). Il gouverna sur Ceu- Xn, dont le comnoandant tout récemment av«ii glorieusement repoussé des attaques dos Maures et des Castillans. De Ceuta, l'escadre fit voile pour Marseille,- mais dut ii*fo:irdcr a Collioure, â cause des vents coniraires. De là AfFonso renvoya les vaisseaux en 1*(>rtngal, fut reçu par un député du roi de irmce, qui lui fil donner ce qiii éld'rt nécessaire poiir un voyage par
(1) Cvyia das mer ces, etc., in Sousa, Provas, , Ml, p 18.
terre , et se mit en route pour Perpignan où il entra au milieu des pompes et des fêtes. Là, comme en d'autres villes de France par où il passa , pour lui faire honneur on ouvrit les prisons et Ton mit les prisonniers en liberié. De Perpignan, Affonso fit demander à Louis par un ambassadeur de fixer un lieu pour leur entrevue. Oa choisit Tours en Touraine. Affonso prit sa route par Narbonne et Montpellier, et, quittant à Nîmes l'ancienne voie romaine, il se dirigea par Pont-Saint-Esprit vers Lyon, reçut en avant de cette ville la visite du duc de Bourbon, et à Roanne les premières félicitations solennelles sur le soi français, que hii apporta une députation envoyée par le roi Louis. I-^rsque eofiu Affonso s'approcha de Tours , le roi Louis , prétextant un pèlerinage , quitta cette ville, .mais chargea les courtisans qui restaient (parmi lesquels se trouvait l'historien Comines] et les autorités municipales de préparer au roi de Portugal une réception solennelle, telle qu'on pourrait la faire à un roi de France visitant pour la première* fois une ville française. Cinq jours après l'arrivée d' Affonso à Tours, Louis rentra dans son château près de cette ville pour aller de là visiter son h6te royal dans son logement. Affonso voulait aller au-devant de lui jusque dans la rue ou au moins jusque sur l'escalier; mais Louis lui avait dooaé pour le service d'honneur deux des principaux seigneurs de sa cour, qui surent empêcher cette démarche avec les plus adroites prévenances. A l'annonce que le roi était dans la rue, la courtoisie d'Âffonso devint plus inquiète, il voulut sortir; mais ce fut en vain. Les deux seigneurs de l'école de Louis enlacèrent si habilement Affonso dans les filets de leurs humbles politesses , qu'il ne sut comment se dégager, et lorsque enfin il tenta de s'arracher de force au cercle^ de leurs obsessions et se disposa même à se retirer, alors ils prièrent leur prisonnier a de ne pas s'éloigner de celte chambre ; car ils ne rempliraient pas leur devoir si lo [>rinco agissait contra îreaieot à
IIÈGNE DU llOI leurs r^ooiiMttaodaiioDS. d Quelle impression ASoBMO dttt-il éprouver en se sentant ainsi retenu sur le sol étranger ! Lorsque Louis fui «Atrà daMs la saUe destinée à Tentrevue, alors jeutaBOMt les courtisans laissèrent Affonso bbre dans sâ cbaoobre , et les deux rois se Mteèrent a« miS«e« de la salle, leurs toques à la maki» les genoux fortement f liés. Mainleaant le rosé Louis s'empara complètement du pieux et sincère AfToaso : tandis quil le tenait embrassé, élevant les regards ifers le cîd, il adressa de grandes actions de ffràceê â la mère de Dieu et à saint llartki (1) , de ce qu'ils avaient accordé à va liomme bumble comme il était une faveur si àaale^ puisqu'un si grand roi, quil «vacc ioujeurs si ardemment désiré voir et Iraiter en ami et en frère, venait visiter son royawae et sa maison. Il lui dit qu'il f>oimrait oensidérer la France comme son yiix>pi>e a^eyanme. Ensuite les deux rois se retirèrent dans une chambre avec le comte de Penamacor, camareiro mor d' Affonso, ^poor traiter des points qui avaient amené ie roi de Portugal en France. Voici le réanUat des délibérations : il était nécessaire tfuAffenso allât en personne demander au duc de Bourgogne, son cousin, de l'assistance ^contre la Castille; et comme ce souverain serait peut-être empêché, par sa guerre avec le duc de Lorraine, de fournir des secours, il fallait en obtenir au moins l'assurance que le roi Louis n'aurait à crf^indre aucune attaque de la part du duc , et pourrait soutenir d'autant plus vigoureusement le roi de Portugal; afin que chacun pût, Kbre de tout scrupule, lui prêter assistance, Affonso obtiendrait du pape ia permission d'é- ,pouser sa nièce la reine Juana, dcJaquclle il vivait tiré son titre. Enfin , comme les forieresses en Castiil seraioiU acquises maintenant avec de l argent pluiôl que par les -armes, iLouis, qui le savait, fournirait les ■sommes iréeessaires ; et de plus sa propre
(t) « .... A monscorsam moriym. jd Pina, cap.
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personne ei toutes les forces de son royaume seraient à la disposition d'Affooso* Accablé par tant de bienveillance et de générosité, celui-ci exprima sa reconnaissance avec effusion. Les deux rois ne se séparèrent que très- tard dans la nuit; casuUa Louis fit prier son hôte d'accepter au muins cinquante mille écus en or afin i|u'il pât appeler auprès de lui une belle dame, ainsi que c'était d'usage dans son royaume* Affonso déclina poliment ces deux offres {i}. La passion de porter deux couronnes pouvait Tentrainer à couiprontettre aa dignité royale à l'étranger ; mais sa dignité oaorale jie se laissait altérer par aucun écart de galanterie.
Conformément aux conventions, une ambassade formée de Français et de Portugais fut envoyée à iiome, et Affonso luimême partit pour aller trouver le duc de Bourgogne. Suivant des routes à peine frayées , couvertes de neige , par un froid (glacial , il arriva devant Nancy , où Charles se trouvait campé en £ace du duc de Lorraine. Tous deux s'embrassèrent sur la riirière couverte de glace. Le duc, informé des desseins d' Affonso, l'éclaira sur le caractère du roi de France. 11 représenta celui-^ ci conune un homme sans vertu et sans foi. Pour donner plus de crédit à sa peinture, il ne voulait lui citer qu'un fait : tandis que Louis engageait Afi'onso, cet excellent roi uniquement préoccupé de paix et d'amitié, à se rendre en ce lieu , au même moment il envoyait derrière lui de nombreuses troupes pour soutenir le duc de Lorraine. Mais , ajouta Charles de Bourgogne, je fais si peu de cas du roi de France, qu'avec ce seul page ( dit - il en lui en montrant un ) je n'hésiterais point à lui livrer bataille^ et je remporterais la victoire. Cependant, comme le roi tenait une alliance avec Louis pour iv^'a^ta{]euse et dî-sirable , lui aussi se déoidaii pour* ce parti afin de se montrer agréable à son hôte , et promettait, non^s
(1) Pinn, cap 196.
ment de maintenir entre eux paix et amitié véritables , mais encore de tenir tous les engagements que sur la demande d'Affonso il contracterait envers le roi de France. Ensuite AfFonso partit pour Paris , où Louis l'avait invité à se rendre.
Peu de jours 'après celle entrevue du roi de Portugal avec le duc de Bourgogne, les corps de soldats du roi de France dont Charles avait parlé, et des troupes plus nombreuses encore du duc de Lorraine s'avancèrent contre le Téméraire. Celui ci, avec une armée plus faible, exténuée par la hm ei le froid, quiua son camp pour livrer baiailie à l'ennemi. Celte armée fut battue avec une grande porte, et le duc péril en fuyant (ly.
La nouvelle de sa mort accabla de tristesse et d*inquiétude les Portugais qui étaient en France. Toutes leurs espérances s'engloutissaient dans sa tombe. Le duc, tant qu'il vivait, leur paraissait garantir en quelque sorte l'appui de Louis; sa mort délivrait celui-ci de la crainte que jusqu'alors lui avait inspirée un tel adversaire, le laissait libre d'oublier ses promesses relativement au Por-
tugal, et lui permettait d'appliquer désormais ''proposa un expédient (4). La dispense serait
toute son attention et son adroite activité aux avantages que lui ofTraient des contrées dépourvues de maître et de seigneur. Que poiivaii espérer maintenant Afifonso d'un Louis XI? Cependant celui-ci continua son nMe, présenta toujours de brillantes perspectives au monarque portugais, et le pria d'établir son séjour à Paris. AflFonso resta dans celte capitale jusqu'au mois de mai,
(I) Pina raconte la fin du duc en s'écarlant de la narration ordinaire : a Qucrendo salvar se por huma ponlo jà hum pedaço da peleja, achou conîrarios que a guardavam. Dos quaaes pellejando sem ser cniam conhecido, a hum domyngo bcspora dos reis magos do ano de myl e qualroceiilos e setenta e sete, foy morto e despois se conhcceo no campo per os synaaes de seu corpo que hum scu fisyco délie deu, e tambem pcr huma ccllada rica que Tium seu page trazia, junto da qiial parecco que jazia, como jazia 0 corpo do diio duqnc. » Cnp. 198.
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tandis que le roi de France poursuivait la guerre, et exécutait ses plans d'envahissement (1).
Cependant les ambassadeurs qui avaient été envoyés à Rome afin d'obtenir les dispenses pour AflFonso avaient rencontré de grandes difficultés; le beau-frère de Fernando, le roi de Naples et le représentant de ce prince avaient travaillé contre eux. L'état incertain de la Castille et la situation souvent changeante des prétendants au trône de ce pays embarrassaient la décision du pape; une sentence trop hâtée pouvait empirer les choses, et, quoique à Rome on regardai V appui de^Louis comme très- douteux (2) , néanmoins on voulait se montrer bienveillant envers lui; d'ailleurs on av<ait divers motifs de plaintes contre le roi d'Aragon, cousin de Fernando (3). Sixte IV retardait donc en attendant du temps la meilleure solution. Alors arriva la nouvelle de la mort du duc, qui paraissait mettre le roi de France en étal d'exercer plus librement son pouvoir, et de soutenir avec plus de vigueur les prétentions d'Aflfonso au trône de Castille. Le pape
accordée, non pas au roi AfFonso sollicitant en son nom seul, mais si le roi de France lui assurait son assistance entière, et se chargeait de l'installer en Castille (5).
(1) Piiia,cap. 198.
(2) Pina, cap. 199.
(3) Pulgar, rap. 57.
(4) a .... Pt»m mco, que mais verdadciramenle foy crara dcn^^gaçam. », Pina, ibidem.
(5) Pina, cap. 199. D'après Pgigar, cap. 57, p. 108, le pape, sans faire mention de Tcpoux, accorda à Juana la permission de se marier avec tout parent jusqu'au quatrième degré. Celle dispense fut tenue si secrète à Rome, que deux è trois personnes seulement en savaient quelque chose. II fut défendu sous peine d'excommunicaiiou de la faire connaître avant qu'elle eût été communiquée aux rois de France et de Portugal. Plus lard, quand les circonstances eurent changé, le pape la supprima, a El papa acordè de dar olra bula, en laquai déclaré que la primera bula babia seydo impclrada,no le faclendo
HÈGNË DU UOI Aussitôt qu*Affonso connut celte réponse rapportée par les ambassadeurs de retour à Paris» il la fit communiquer par le comte de Pcnamacor au roi Louis, qui se trouvait à Ârras. On convint d'une entrevue des deux rois dans cette ville. Après avoir attendu quelques jours dans l'abbaye des chanoines réguliers, qui lui avait été assignée pour logement^ Affbnso reçut du roi des phrases où le refus était pallié par la douceur et la politesse des expressions. Là-dessus il se sépara de Louis (1). 11 avait des motife d'en vouloir à ce prince, mais plus encore à lui-même; car il pouvait difficilement échapper au reproche intérieur d^avoir abandonné follement le gouvernement paisible de sa patrie pour chercher à se saisir du pouvoir incertain et environné de périls dans un pays étranger, d*ètre descendu de son trône héréditaire pour aller mendier l'assistance d'un prince rusré et sans foi, afin de conquérir au dehors un royaume qui pouvait toujours lui échapper.
D' Arras, Affonso s'était dirigé avec sa suite vers Rouen, b& il resta une grande partie du printemps dans l'espoir de pouvoir s'embarquer; puis il descendit à Honfleur, oà des vaisseaux furent équipés pour le recevoir. Mais déjà il ne pouvait se défendre de l'inquiétude que le roi de France l'arrêtât et Je
rclacion verdadera delà persona con quien aquella doua Juana habia de casar, ni de otras circuDStancias que en la impetracion de la bula se requerian, e debian ser declaradas : por en de que la rcvocaba, e dava por nioguna.» Pulgar, parte ii, cap. 85.
(1) Pina donne ici un beau témoignage de son impartialité : a E tam mal despacbado como a desaventura do tempo ordenon : porque assy como vivendo o duque de Borgonha cl rey de França por ganfiar sua paz, ajudara de necessydade a cl rey D. AITonso, assy por sua morte achando muyta da sua terra desacupada, pera a podcr cobrar nom curou disse, nem foy muyto de culpar el rey de França pur mayores promessas que fizera ; porque pera dar jente e diaheiro a rey estranho, com que pera ysso flIST. BB POMTtJOAL* I.
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livràtàses ennemis Fernando ei Isabelle (1). Ses affaires en Caslille empiraient de plus en plus; toutes ses peines, tous ses efforts en Portugal, en Caslille, en France, en Bourgogne, à Rome, n'avaient amené aucun résultat. Lorsqu'il vit toute espérance évanouie, toute heureuse issue fermée, qu'il fut désabusé et humilié par de rudes expériences, qu'il eut perdu toute confiance dans les autres comme en lui-même, il conçut en secret le projet de renoncer au monde, et de s'en aller, sous le costume de pèlerin et incognito, s'agenouiller sur le saint sépulcre à Jérusalem (2). Préoccupé de celle pensée, le roi avait coutume en ces jours de visiter un ermitage non loin de la ville, ordinairement au point du jour. Le 24 septembre, avant le lever du soleil, il sortit à cheval avec deux valets et deux écuyers, et, lorsqu'il fut éloigné d'une demi-journée, il renvoya l'un des écuyers à Honfleur, avec la clef d'un coffre d'où il devait tirer quatre leiires et les remettre d'après les suscriptlons. La première était adressée au roi de France. Affonso l'informait, non sans laisser échapper quelques reproches, du serment qu'il avait fait, après la mort de son épouse, do vivre exclusivement pour Dieu, aussitôt que le prince héréditaire aurait atteint l'âge requis pour le gouvernement, et recommandait à la grâce du roi les serviteurs portugais restés en France. Dans une autre lettre au prince Joâo, il le sommait de se faire aussitôt rendre hommage comme roi; dans une troisième épître, il engageait les états à obéir à son fils comme à leur souverain légitime (3) ; enfin.
ganhasse reinlio do empresa tam duvidosa, c leixar pcrder e nom cobrar sua propria terra, o direilo e razam que o a isso obrigasse séria escuro e maâo d'achar. » Cap. 200.
(1) Comines, cap. 93.
(2) Pina, cap. é02.
(3) a Que nâo puzessem duvida a jurar o principe por 8U0 rey, et senhor, que sua tençâo cra trocar as cousas do mundo pelas de Dcos, c o hir servir na cidade de Jérusalem, cousa que tiûha de muytos dias cuydada, e asseniada cum-
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il oi'donnaît à ses serviteurs de suivre le comte de Faro jusqu'à ce qu'ils fussent de retour dans leur patrie. ^
tJne douleur indicible saisit les tofltjgàis restés à Honfleur, quand ils apprirent le projet du roi , dont la bonté avait exalté leur dévouement jusqu'à la passion ; maintenant séparés de ce maître si attentif à leurs besoins , ils se voyaient éloignés de leur patrie , et abandonnés à la merci d'un princeétranger,deLouis XI. Avant même la remise des lettres du roi, des courriers à pied et à clieval avaient été dépêchés après Affonso, et les lettres éyant indiqué la direction prise par le fugitif, au bout de dix jours on le trouva endormi dans l'auberge d'un village. Pour ne point se signaler, le roi couchait et mangeait en commun avec ses serviteurs. Néanmoins un noble normand le reconnut, fit assembler la commune pendant la nuit, et surveiller sans bruit la maison. En même temps, des messagers coururent porter au roi de France et aux Portugais l'heureuse nouvelle, qui amena aussitôt le comle de taro et d'autres seigneurs portugais auprès de leur roi. Leurs prières et leurs représentations, jointes à une lettre encourageante du roi de France, déterminèrent Affonso à renoncer à son projet (1) .Toutefois il ne voulut pas revenir à Honfleur, monta à bord d'un bâtiment dans un port voisin, et, se réunissant aux siens, qui s'étaient
FJgo depois do falccimcnto da raynba sua mu- Ihcr, e que por a nûo ter comprida, como o promtîitera, c votara, ihe sahîréo ao contrario todos os négocies que commetlera contra seu vote, csqaecendolhe o service de Deos, e saude de sua aima pela vâo , e inutil desejo de reynar, pondo tanto Togo, e tanta terra entre christâos, das quacs culpas, e pecados queria autes que morresse começar do dar conta a Deos e délias fazer emmenda para depois de sua morte vir anld son divino juizo corn nienos carga do que o farift morrcntlo has vagas, c ondas das vaid<i<!c-> «îo mnndo, rni que atè enlôo andara emvolto. » Gocs, cap. 97.
(I) Plna, cap. 202. Pulgar, pgss. cit,
embarqués à nonJletir, il garjttà CâSt*âcs.
A son SittUh en Pdnugîil, Alfenso tfôuva son fils déjà couronné. Confetittémetit aut lettres adressées ati prince et ûMt états , Jôào avait ptis lô litre foyal, fet é'étàlt assis sur le trône (10 novembre UTî) (1). Quatre jours après Vînt la nouvelle qtîô sort père avait quitté la France (il àvalt mis à la voile dès le mois d* octobre), pour retourner en Portugal. Joào se trouvait en ce moitienl dans le palais royal (paço de santos) k Lisbonne. Se promenant le long du fleuve avec le duc de Braganza et l'archev^ue de Lisbonne, Jorge daCasta, cardinal de Portugal , il leur demanda comment H Ictlf semblait qu'il dût recevoir soft péreï Lfe duc, plein de franchise, et tout dévoué à Affbnso, répondit: <r Comment, seigneur, potiitiezvous le recevoir, sinon comtne Votre roi, votre souverain et père?D Joâô de lot, puis, ramassant une petite pîerfe cotwne dan« un mouvement de colère , \l la làûçâ Violemment contre le courant du fleuve. A cette vue le cardinal , dont le regî^fd aVaît une pénétration profonde, *et qui connaisstft bien le caractère de rhéritler du tr6ne, murmura tout bas â Tofeille du doC :
ce Voyez-vous cette pierre que le roi jette avéb tant de violence? je vous assure qu'elle nfe m'atteindra pas la tête. » En effet , le cardinal quitta bientôt après le Portugal et se rendit à Rome (2).
Joâo alla âu-devant de son père * et le
trouva déjà à Oeyras. Sô mettant à genoux, il lui baisa la main , et là , en présence de tous les assistants, il renonça au titre royal. L'empressement avec lequel JoAo déposa le sceptre qu'il avait saisi d'après l'ordre paternel , engagea Affonso à proposer que le prince continuât à porter la couronne et à
(1) Sur la conduite du prince à la nouvelle cîe Tabdication d'Aflbnso, voyes Goes, cap. 97.
(2) Liâo, cap. 63. Pina, Resendc, et (ioos ne rapportent pas ce trait caractérisliquo. Toyes au contraire Sousa, Wsl. gen., t. v, p. 'r2^., cl les écrivains cités par lui.
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tégti^ en Portagaly taudis que lai-méme se contehterdit des Algarves et des places conquises en Afrique, où il méditait de poursuivre la guerre contre les infidèles. Sur le refus de Jofto » AflPonso entra dans Lisbonne en roi f ëgnatit. La réception pompeuse qui lui fût ftite né pouvait déguiser le triste rôle qu'il jouait maiiitenant dans son royaume, après la malbettreude catbpagne de Castille et le malencontreux voyage de France , et tout ob^rvatedi* défait reconnaître combien le iroi avait perdti dans son pays , qu'il y était devenu même un personnage surabondant. Att milieu dé circonstances bien plus difficiles qu'Affonso n'en avait subies encore, et durant son absence, son fils avait lertu lé gouvernail de l'Ëtat avec plus d'habileté et de vigueur que le père ; et, tandis que Joâo autorisait de plus grandes espérantes, AftenSô, par te déplorable résultat de ses dernièi^es entreprises militaires et de ses négociations, avait bien rabaissé sa capacité dans Topinion publique.
Le succès atlrait pu faire oublier aux Portugais contemplant la couronne de Castille sur le front de leur -roi, quels pénibles sacrifices cette acquisition leur avait coûtés ; ^ mais maintenant ils ne pouvaient se dissimuler qu'ils avaient versé letur sang pour la gloire et Tambition d'Affonso, et non pour l'honneur et la prospérité du Portugal , jamais pour la dignité du trône national.
Néanmoins, quoique Affonso eût beaucoup perdu aux yeux des Portugais , il lui restait encore de la puissance et de l'autorité dans ses Etats héréditaires ; mais, en Castille, ses derniers adhérents comme les dernières places se détachèrent coup sur coup tandis qu'il s'arrêtait en France. Aussitôt qu'il s'aperçut de l'impuissance du parti d'AHbnso , et qu'il apprit la nullité des résultats du voyage en France, l'archevêque de Tolède, comme le marquis de Villena, par la médiation du roi Juan d'Aragon , s'était réconcilié avec Fernando. De tant de villes et de châteaux , il n'était resté au roi de Portugal que Toro, Canta la Piedra, Sicic îgrojas, Covilias et Casironufto, que
les eoûimandants défendirent avëfi une fidélité, une constance qui excitèrent poUt* ellesmêmes une bien plus grande 8ymt)athië que la cause et la personne auxquelles elles se consacrèrent. La ville de Toro fut surprise de nuit, grâce à la trahison d'uh prêtre qui, ayant reconnu le seul endroit accessible, introduisit par là les Castillans. Pendant le tumulte de l'invasion de la cité, lé comte de Marialvà avait quitté la place avec ses troupes, pour se jeter dans le châteati de Castronufio. De ces points et de Canta la Piedra , la reine craignait que des secours n'arrivassei^t à la dUkdelle, dont Marib Sarmienlo , femme d*un rare courage et d'une adtnilrablé grandeur d'âme , avait pris la défense; et la présence de Fernando étant nécessaire en Biscaya , elle accourut en personne, avec toutes les troupes qu'elle put réunir, de Medlna del Campo à Toro, pour obtenir, autant que possible, la possession de la citadelle par le moyen des négociations. Mais ses flatteries et ses promesses , qui avaient si souvent séduit les hommes, échouèrent contre la fermeté et lés sentiments chevaleresques de Maria, qui sur la tour de son Château se sentait aussi grande qu'Isabelle sur son trône. <r Je suis restée dans ce château, répOndit-elle à la sommation de ta reine , avec la même obligation qui était imposée à mon mari Juan de Ulloa , et ce n'est pas à moi que votre altesse doit réclamer la forteresse, mais du roi Affonso au nom duquel je l'occupe. » Frappée de ces paroles , Isabelle tenta do gagner son adversaire par ta générosité ; mais ce fut en vain. Enfin , irritée d'une telle obstination, elle ordonna d'attaquer le château avec vigueur. Un assez grand nombre de chevaliers périrent dé part et d'autre. Maria, attendant toujours des secours de Portugal, resta inébranlable.
Lorsque enfin elle désespéra de toute assistance, que les vivres manquèrent, que les hommes de la garnison furent tués ou mis hors de combat, elle écouta enfin les prières les représentations de son frère, le éoratc deSalinas, et remit la place. Mais elle stipula, « que tous ceux qui avaient pris part{
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avec elle pour le Portugal, seraient comme elle réintégrés di^ns tous leurs biens et revenus, leurs charges et leurs droits, et qu'elle pourrait aller où illui plairait.jo Fernando et Isabelle rendirent intérieurement hommage à la fidélité et à la constance de Maria, quelque funestes qu elles eussent été pour eux, et dans la suite ils comblèrent cette dame de présents.
Ensuite, des circonstances pressantes réclamant la reine ailleurs, Fernando fît entreprendre en un jour par ses nombreux bataillons les sièges de Siete Iglesias, Ganta la Piedra, Covilïas et Castronuûo. La première place se rendit au bout de deux mois et fut détruite. Ganta la Piedra résista trois mois avant d'ouvrir ses portes. La garnison put se retirer librement en Portugal avec armes et bagages; mais les ouvrages de fortifications furent rasés , et la place ouverte fut rendue à l'évèque de Salamanca, auquel elle appartenait. Maintenant les Gastillans entourèrent Gastronuûo et Govillas de lignes plus épaisses.
Sur ces entrefaites, le prince Joào avait fait marcher deux corps d'armée contre la Gastille, l'un par Badajoz, l'antre par Giudad Rodrigo; les comarcas de ces villes étaient livrées à de sauvages dévastations. Le théâtre de la désolation s'étendit, et l'on vit s'allumer une guerre plus cruelle et plus sanglante que le Portugal n'en avait encore soutenue contre la Gastille. Aucune créature vivante ne fut épargnée, et tout ce qui pouvait être consumé fut livré aux flammes. D'abord le grand maître de Santiago vint avec des forces considérables s'opposer à l'ennemi, protégeant de son mieux les cantons ravagés. La nécessité appela même Fer- -nando et Isabelle, qui étaient occupés sur d'autres points du royaume, et tous deux se chargèrent du rôle de commandants des frontières. Le grand mattre commandait à Ciadud Rodrigo, le roi devant Castronuâo, la reine à Badajoz. De là ils détachèrent leurs escadrons au delà des frontières, pour venger les maux que les cantons castillans limi- Irophes avaient soufferts de la part du Por-
tugal, et des ruisseaux de sang, des tourbillons de fumée signalèrent la route des cavaliers castillans.
A Govillas et Gastronuûo, les seules places de Gastille qui tinssent encore pour le Portugal , toutes les attaques et toutes les peines restaient sans effet sur Pedro de Avendufio (1), hidalgo léonais, audacieux, calme, vigilant, au coup d'œil rapide, d'uo esprit fin et rusé, fertile en stratagèmes. Lui qui jadis , dans les débats du roi £nrique avec l'infant Alfonso, avait réduit à lui payer tribut les plus puissantes cités dû Gastille et de Léon , Burgos , Avila , Salamanca, Segovia, Yalladolid, Médina del Gampo et d'autres places environnantes, possédait les moyens d'entretenir et do solder trois à quatre cents cavaliers, ainsi qu'une nombreuse infanterie, môme de prendre à son service beaucoup d'hidalgos et d'escudeiros , avec lesquels il soutenait la cause du roi de Portugal, comme jadis il avait combattu pour le prince castillan Alfonso. Non-seulement il défendit avec le plus grand succès Gastronuâo et Govillas, mais par ses sorties et se^ ravages il était encore la terreur des environs, et Fernando , qui voyait avec indignation ces places seules î^u pouvoir de l'ennemi , tandis que luimême était en possession tranquille du reste du pays, poursuivit obstinément le siège, mais sans succès, jusqu'à ce qu'enfin des murmures s'élevèrent enfin même parmi ses troupes. Déjà il avait pris le parti de se retirer, ayant vu s'évanouir aussi l'espoir de réduire par la disette de vivres le commandant à capituler; car celui-ci, en ordonnant de nourrir les porcs dans le château avec du pain d'orge, trompa les espions castillans, et fit croire ainsi qu'il était dans l'abondance. Enfin Avendaûo se laissa décider à un accommodement, moins par les représentations de ses amis et de ses parents, qu'en considération de la quantité de morts et de malades
(1) Sur le nom d*Avendano ou MendaSo^ voyeM Pulgar, p. 12?., note a«
qu*il comptait parmi ses gens. Le consentement à la capitulation des deux places et le dégagement du serment de fidélité qu'Avendafio avait prêté durent être demandés au roi Affonso p qui était alors encore en France. L'on accorda au commandant de sortir enseignes déployées , et de traverser ainsi la Castille pour se rendre à Miranda do Douro, en Portugal, suivi de ses guerriers avec leurs chevaux , leurs armes et leurs bagages; et toute cette route devait se faire aux frais de Fernando jusqu'à Miranda do Douro. Si les défenseurs de Covillas et de Castronufio voulaient revenir en Castille, tous leurs biens leur seraient restitués. Fernando s'obligeait à payer à Pedro de Avendaâo deux millions de reis pour les frais do guerre. Si dures et si peu honorables que fussent ces conditions pour le roi de Castille, il les accepta parce qu'il regardait de la sorte la guerre comme terminée. Le roi Affonso donna son acquiescement après avoir perdu Toro , la place la plus importante pour lui; etAvendaAo,à la tête de ses guerriers, précédé de sa bannière flottant avec orgueil, quoique vaincu traversa le camp ennemi , les villes et les bourgs de la Castille , avec toutes les allures d'un triomphateur, pour gagner Miranda. Tant qu'il n*eut pas atteint ce point, les deux places de Castronufio et de Covillas furent occupées en son nom par Rodrigo de Ulloa.
Fernando se flattait maintenant de régner sans contestation en Castille avec Isabelle; mais cette espérance fut encore trompée. Les irruptions hostiles recommencèrent de part et d'autre quand le monarque portugais fut revenu de France. Affonso songeait à renouer encore des liaisons en Castille , afin de pouvoir pénétrer dans ce royaume ; et, une fois la dispense du pape obtenue, il pensa même à consommer en Castille son mariage avec la reine Juana. Beaucoup de grands de ce royaume lui promirent leur assistance. Mais le prince comptait peu sur des promesses dont l'expérience lui avait montré la valeur équivoque. 11 luda de
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nouvelles alliances , empêcha même en secret le mariage de son père , qui promettait bien à celui-ci une nouvelle postérité , mais, d'après la situation actuelle des choses , nul accroissement de domaines , et menaçait plutôt d'amoindrir et de ruiner les possessions de la couronne de Portugal (1). Joào pouvait désirer le repos pour un royaume qui devait être bientôt le sien. Par les hostilités si longtemps prolongées entre le Portugal et la Castille, les souverains avaient été jetés dans une suite de complications et d'embarras, les sujets étaient tombés dans la détresse et l'oppression. Les peuples semblaient ne pouvoir plus supporter les charges et les maux de la guerre. Dans les deux Etats on manquait d'hommes , d'argent , et de moyens de subsistance.
Ceuxqui devaient cultiver les champs étaient obligés de prendre les armes , et rarement revenaient à la charrue. Les terres ensemencées étaient dévastées par les soldats; les moissons , tous les fruits , brûlés. Ce que la terre produisait pour l'entretien de la vie était détruit , 'jusqu'à ce qu'enfin amis et ennemis se trouvèrent réduits à la plus affreuse misère (2) .
Néanmoins, les motifs et les provocations de guerre se renouvelaient sans cesse. Beaucoup de grands de Castille, l'archevêque de Tolède à leur tête (3) , cherchaient en secret à persuader au roi Affonso de rentrer en Castille avec la reine Juana , et lui promettaient de se réunir à lui. Ces trames ne restaient point cachées à Fernando et Isabelle, et tous deux au sein de l^ur prospérité étaient rongés d'inquiétudes. Ils ne pouvaient oublier que Juana vivait encore, qu'elle avait reçu des hommages en Castille, avait été proclamée reine par quelques sujets, que beaucoup espéraient et désiraient la voir sur le trône de Castille , qui, d'après leur opinion réelle ou suppo-
(1) Liâo, cap. 65.
(2) Pina , cap. 206.
(3) Pulgar, cap. 79.
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sço, lui avait été arraché violemment au mépris dp tous les droits. Le couple royal castillan désirait donc une issue prompte et pacifique à celte malheureuse lutte , non moins ardemment que Thériiier dw trône de Portugal ; le roi Àffonso lui-même asr pirait à la conclusion de tous ces débats ^ car les derniers événements avaient bien ra- ))9issé ses prétentions et ses espérances. Des négociations de paiif firent eng^géç* des deux côtés dans le plus grand mystère. Dans une conférence de la r^ino Isabelle avec l'infante portugaise Brites, sa \^t\tQ maternelle, bpUe-mère de Joâo, à Alcantpra , les deux dames s'entendirent sut" la paix qui devait être traité^ ultérieurement, et concUip en Portugal (t)-. Découragé par ses dures épreuves, et d'ailleurs peu fa* vorisé , comme il pouvait bien le sentir Ini- 9)ôme, dans de telles négocicitipns, Affonso confia la conduite de ses aff£|irçs à son SU, plus fictif, plus YÎgilai^t ^t plus habile; e^ celui-ci , aidé du baron 4*Aïvito , Jq^o Fçrnande^^ d^ Silveira , fonc|é do pouvoir du roi ASppj|0, arrêta le 4 septeo^^re 14^79 le ^rai* \é d'Alcacevas , avec le plénipot^i^tipire (]|t| roi de Castille , le docteur Rodrigçi M^l- (i^^^d(]| (9)* Juana fut choisie pour viçthipe. Compe si §a liberté persQQpelle éuU mw flou^eqsa qv^e la légitnni^^ à» §on droit ^e ^i^cçeisiai) au trôqe (aux yeux de^ cqf)tr£|çtaot^) , 1q§ deux partis disposèrent arbitraifcmont ç|e sa personne i^însi que de soi) royftiimq , q\ Tinfortuoée qui , en soris^pt dcf ^q Pii^rie, était veuue e^ Portuga^l en fiancé^ du roi, pour chercher abri et secourf dan^ \cu br^si dq son époux , vit maintenant cet épou]^ lui-môme se réunir avec ses e^^ç^li9 Wq\\v la déclarer déchue de son héritage e| de sa position , et prononcer qu'elle fivait perdu tout droit à la couronne et mô(ne ^ li| liberté. En vertu du traité d'Alcacevas, Àf:
(1) Pulgar, cap. 85.
(2) Non pas le docteur Juai:\ T),vaz de Madrigal, comme le dit Pulgar. Voyez Zurita, ^^. lib. XX, cap. 38.
fonso et Juana déposeront le titre de roi et reine dç Castille et de J^éoni eHésprmais Juana ne ppuvail p*lua ^'intituler reine, ni môfp0 princesse pu iufante. Pour affermir \^ paix entre ]^ C((stille. et le Portugal, Tinfant Affon^Qj^ fils du prince héréditaire Joâo de Portugal , deY^it plus tard épouser l'infante Isabelle , fille 4e Fer-* nando et d'Isabelle. Aussitôt après les fian^ cailles, Juana serait tenue en garde (terçaria|{l)dans la localité de Moura, pour y rester jusqu'à Taccomplissementréel du mariage. Car Juana aussi serait fiancée, et même avec Tinfant Juan^, fils de Fermia^q et d'Isabelle, aussitôt que ce petit priuco aurait atteint sa septième année (â). Mai^ si, parvenu à Tâgede quatorze fin^, il qh voulait pas Tépouser, alors Juam^ lierait libre de quitter sa retraite forcée 9?flc aei papiers et une somme d'argent a^pez cousin dérable. Pour la durée de la Hrpafia, leraî de Portugal donnait en otage le dqc de Viseu , qui pu bout d'w an ferait fei^plaoé par Manoel , spn frère, ^mm se reiidwt aussitôt à Mpvira, ou entrerait daiis rwde« cinq couvents de Tordre de^Ai^rCUitt, entre lesquels etl^ m\%H le cWi. Après r^nnée d'éprepve, elle ff reit foleimeUe^eat prof^ioû , ç^ bien retotmeraît m kr^arim à Moura , ou elle'resterait ^veç Vinftm^ Affopso et r infante Isabelle sous is^ yurfeiUaiVT ce de Brite^ , jusqu'à l'entière ex^tiondes stipulations du traité. L'infante Srites, et, pprès la mort c^e celle-ci , sa «teur Filippa , le due de Yiseu , Diogo et son frère 1^? noel , fils de Brites , avec leurs ftlç^id^ M cavalleirps, s'engageaient pour h ter^FH » et nommaief^t les employés et les g^rcles | établir à cet effet. IHj le rqi Afifbft#o , j^i le prince JçAq i^e pcufr^^aient visitei^ ces g^Fr diens. An rest^, la paix coftclue j^, ^ \m (31, per le roi Ma t*' ayec Jfuen H d#
(1) Biuddar^, verh, hvçaria. -
(2) Per po/lawras de futuro, dans la quator* 9iômc année, pet paiavrm 4e pr#iwl4.
(3) Voyez à cette époque.
RÈGNE DU ROI CasUlle, servit de base au traité aciuel (l). On y ajouta : que toutes les localités (jue les roias de Castille et de Portugal s'étaient enlevées réciproquemept dans cette guerrç seraient restituées à leur maître antérieur , et que les fortifications nouvellement élevées sur les frontières des deux Etals se* raient rasées. Fernando et Isabelle pardonnaient à tous les Castillans qui depuis la mort du roi Enrique jusqu'à îa conclusion de cette paix avaient embrassé et défendu le parti d'Affonso, et leur rendaient Içqrs places , leurs revenus , leurs emplois et bénéfices. Quelques nouvelles dispositions furent déterminées par les découvertes des Portugais. Aux roifii de Portugal était assuré pour jamais tout ce qu'ils avaient découvert et ce qu'ils découvriraient depuis le cabo de Nâo et Rojador jusqu'aux Indes inclusivement » avec toutes les mers environnantes, les c6tes et les tles pour le commerce et la pèche, ainsi que Madeira, les Azores. Flores et les tles du Cabo-Verde, de même que les conquêtes dans le royaume de Fez. Les Castillans ne pouvaient commercer dans ces paragesi et ces lies sans la permission du roi de Portugal. Les îles Canaries , au contraire, étaient affectées aux souverains de Castille, qui se réservaient en outre la conquête de Granada (2).
Vers la fin de septembre 1479, cette paix perpétuelle fut proclamée en Portugal et en Castille. Il nj3 resta plus à l'infortunée Juana d'autre choix qu'entre la eaptivité à Moura el la cellule du cloître. Comme les derniers temps de sa liberté s'étaient écoulés dans la douleur^ elle choisit le couvent. Les yeuiç baignés de larmes et au milieu des gémissements dessieos^elle déposa le titre de reine, le costume royal, toute sa parure» et^ couverte désormais des sombres vêtements de Santa- Clara» elle ne fut plus appelée que dona Juapa. Ce ne fut point assez pour ces puis-
Ci) Pina,*cap. 206, p. 590.
(2) Pioa, cap. 206. Pulgar, cap. 91. Zurita, lib. XX, cap. 3i, 35. Liâô, cap. 66.
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sants politiques d'enlever l^ couronne i la vierge royale, ils dépouillère^u encore son front de dixrsept ans de son plus bel orue<ment, firent tomber sou3 les oiseuux ^ magnifique chevelure; \\% arrachèrent de ^en côtés les fidèles serviteurs ^u:iquola V^Msk^ chaient les liens de la rçconnai^îiancni le# seul^ êtres qu'elle pût encore aiiner. SquIq mainte^ nant, le cœur déchiré, envelQppé^ dawa «on deuil, elle entra sous les Q^urs dç ganU-CUf^ de Santarem. L'année d'épreuvn a éi^onU» et Juana persista-dans son dessein* S^ tfçuYanf inévitablement en rapports, in^médiata ^v^ les Castillans ses ennçmis, elle craignait pour sa vie (1). Lorsque la vejlle de sa prise aa^ lennelle d'habits, ses serviteurs de^ 4en^* sexes, admis dans le cfuvent^ poussèreiU des cris déchirants , comme 9i le l^udeff^in elle devait être ensevelieii et qn^ l^ navicf parut chanceler dans sa résolniion» le priftc^ Jo&o accourut .et la fortifia par des paroles de consolation et d'espérance. Le 15 novembre 1480, en présence du prince, dç§ en^ voyés de Castille, et de tous les grande ^ prélats de la cour do Portugal » elle prit l'habit en observant le cérémonial que prea^ crit la règle de l'ordre de Sf^nta-Qlara. Avçq im dévouement el une rcsolntion qui émurent beaucoup d* assistants jusqu'au): larmea^ elle se couvrit du voile noir cQnune d'un Un^ ceul sous lequel elle ensevelit toutes les espérances de sa jeunesse et ses rêves les plu# doux. La jeune fille dont jadis lea çrandfi de Castille, Isabelle elle- m^me,, avaient humblQment bais^ les mains en lui rendit boovmage comme à leur reine et leur sonverainô, s'inclina maintenant elle- mêinQ ^n tqutQ humilité devant une pauvrç sç^ynç», W supérieure (2).
(1)Pina, cap. 208.
(2)%« B na execnçaro destas eonsa? porque a nc^essydade cl^outras mujtas v^y o r«q»ecîa, e so(k 0 pryncipAk Httuislra era o principe j^ pojrque el rey D. Affonso de muyto anojado c envergonhado do las, de todas se escusou e as leixou ynlciramentc aa dcsposiçam e ordcnança do filho, a cuja vontadc cl rey na <^ucUq tempo
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C'étaient Affonso et Joâo qui l'avaient réduite à cette extrémité. Le roi n'avait pourtant joué qu'un rôle passif dans tout ce drame ; mais l'infant y avait fait sentir vivement son action. Affonso avait abandonné entièrement à son fils les négociations et les dispositions du traité. Depuis le renversement humiliant de ses plans, découragé , mécontent de lui-même, honteux de ses échecs et de ses affronts, tourmenté môme par sa conscience qui lui reprochait d'avoir enchaîné à lui le destin d'une femme, sans lui accorder maintenant la protection de mari, de chevalier et de roi qu'il lui avait promise ; livré à ^des regrets amers au lieu de songer aux moyens de faire disparaître la cause de ses chagrins par une résolution plus ferme, et d'ailleurs oubliant sur le trône l'activité et l'énergie qu'il avait montrées en campagne , Affonso, accablé par le sentiment de son incapacité, se détournait de toutes ces tristes pensées, ce qui pouvait ajouter toujours à la masse de ses torts. Le prince, au contraire, se sentant doué d'une énergie plus grande et d'un esprit plus entreprenant, plein de la vigueur et de l'activité de la jeunesse, exerçant en conséquence une influence décisive sur un père irrésolu, aussi ambitieux que celuici, mais moins scrupuleux dans le choix des moyens, et impitoyable dans la poursuite de son but, conduisit seul du côté du Portugal les conférences et les négociations, et, en sacrifiant l'infortunée Juana à ses plans d'agrandissement, il préparait de loin la réunion des couronnes de Castille et de Portugal sur la tête de son propre fils; mais une main supérieure donna oux choses une autre direction. L'ambition avait semé. dans l'iniquité, et se flattait de recueillir ; mais, lorsque tout semblait sourire à ses désirs, la faux de la mort vint frapper la plante qui donnait tant d'espérances , et le deuil s'étendit sur les joyeuses perspectives d'un brillant avenir. Ce prince, en faveur duquel elle avait dû
mostrou scr muyto inclinado e subgcito. » Pina, cap. 207, p. 595.
échanger la couronne contre un voile de nonne, Juana, de la fenêtre du couvent de Santarem, put encore le voir, bientôt après le mariage avec l'infonte de Castille, et tandis que retentissaient les bruits joyeux de celte fête célébrée avec*une pompe jusqu'alors inconnue, tomber de son cheval, reçu dans les bras de quelques fidèles serviteurs, et ses restes inanimés recueillis sur une misérable couche de paille, déposés dans la hutte d'un pauvre pêcheur. La vie ne revint point dans ce corps glacé, et la couche de paille fut son lit de mort. Ce coup terrible anéantit Joâo, qui vit tomber son unique consolation, le seul objet de .son orgueW; avec ce fils chéri allaient être ensevelis ses joies les plus douces, ses plans ambitieux et toutes ses espérances. -•
Dans la famille royale de Castille, il n'y eut non plus ni joie ni prospérité. L'infante Isabelle, en dépit de la reine désolée , voulait de son propre mouvement, prendre le voile qui avait été imposé par la force sur le front de Juana ; il fallut les prières maternelles les plus instantes pour la conserver au monde ; mais ses jours ne furent pas nombreux, elle mourut dès rannée«1498. Le seul héritier mâle de l'Espagne, le prince Juan, qui était déjà marié, mais sans avoir d'enfants, mourut à la fleur de son âge, dans la même année 1498; Isabelle vit la branche masculine, qui seule pouvait continuer la poursuite de ses plans, et prolonger la gloire et l'éclat de sa race au delà de son tombeau, arrachée et détruite, et une autre appelée à l'hérédité du trône.
Juana avait pris l'habit de religieuse, et le prince portugais, conformément aux stipulations distraite, avait remis son fils Affonso, âgé de cinq ans, à la garde de Finfanie Brites à Moura. Néanmoins l'infante Isabelle était encore en Castille. Beaucoup de seigneurs castillans et des envoyés se trouvaient à Moura; mais quelques-uns d'entre eux élevèrent des scrupules , cl parlèrent de nouvelles conditions. Alors le prince , emporté par son esprit prompt et envahissant, prenant sur lui seul raccomplissement du
uè<jNE du roi
traité , comme il en avait seul poursuivi la conclusion, prit une mesure qui, portant bien l'empreinte de son caractère, pouvait donner aux Etats voisins et aux grands de son pays un avertissement pour l'avenir ; fatigué des détours et des relards calculés des seigneurs castillans, il écrivit de sa propre main^sur un papier le mot paix, et sur l'autre guerre, et, quand les grands des deux royaumes furent rassemblés pour traiier de la remise de l'infante, il fit présenter ces deux billets aux Castillans, en leur signifiant qu'ils eussent à en choisir un à l'instant au nom de leurs souverains. S'ils prenaient celui qui portait guerre, il en serait content; car pour lui la guerre était préférable à une paix qui enirinterait bien des hostilités. S'ils désiraient la paix , ils devaient à l'instant amener l'infante et la livrer. Les deux mots firent merveilles. Les ambages cessèrent. Les cn- Toyés comme dispensés de toute discussion promirent unanimement de remettre la princesse.
Une décision si tranchante, une manière d'agir si prompte à heurter de front les obstacles, attiraient les regards sur l'héritier du trône seul, et durent donner au roi Affonso la triste conviction qu'il se survivait à lui - mémo. Depuis que Juana , l'excellente Senora, comme on la nommait généralement, était ensevelie dans les murs de Santa-Clara de Santarem, de sombres pensées avaient enveloppé l'esprit d'Affonso. On ne le voyait plus que soucieux ,
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recueilli en lui-même, mélancolique et presque toujours dans l'isolement. Aucun éclair de gaieté ne brilla plus sur son front , ne pénétra plus sa vie. Le chagrin avait miné ses forces physiques ; il était plus souvent sujet à des maladies. Au printemps de l'année 1481 , le père et le fils se rencontrèrent à Beja, et s'entretinrent longtemps seuls. Le roi voulut vers la fin de l'année convoquer les cor lès à Estremoz , et transmettre le gouvernement au prince, pour aller ensuite terminer ses jours comme laïque dans le couvent de Varatojo, près de Torres Vedras. Il avait jadis fondé cette maison religieuse dans un lieu isolé, pour satisfaire sans trouble les besoins de son cœur , loin du commerce et du bruit du monde, dans le voisinage de la mer, dont la perspective sans limite élève si facilement les regards vers l'infini, et par la puissance des élancements de l'âme conjurer le trouble et les agitatrons désordonnées de son intérieur. En même temps , le roi espérait apaiser de son vivant la mésintelligence qui se manifestait déjà entre l'héritier du trône et la maison de Braganza , et qui menaçait d'éclater d'une manière redoutable après sa mort (1). Mais, dès le commencement d'août, Affonso fut saisi d'une fièvre ardente à Cintra. Joâo courut de Beja auprès de son père, mais le trouva dans un état désespéré. Le roi mourut le 28 août 1481 dans la même maison où il était né. Ses restes furent déposés dans le couvent de Batalha.
Coup d'œil sur la personne d'Aflbuso.
Affonso, plus chevalier que général, et plus guerrier que roi , méritait bien comme homme d'attirer les afiisctions. Ses mœurs étaient pures; sa tempérance à table, ^ vie régulière, la fidélité qu'il garda à son épouse, sa conduite sans tache après qu'il fut Revenu veuf dans la vingttroisième année de son âge (1), lui gagnè-
(1) a .••• Sendo aquclla ydade de mavorcs
rent la hante estime de tout le monde. Ami des sciences, il honora ceux qui les cultivaient, et les appelait auprès de lui. Il fut le premier roi portugais qui eût une
pongimentos e alteraçoôcs da cariic, loiido para ysso muyta desJDosiçam e despejo , foy despois acerca de molhercs muy abslinenlc, ao menos cauto. » Pina, cap. 213.
(1) Zurita, ÀnaL^ lib. XT , cap. 45.
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biWiolhèque d^ni son palais , et paraît sur cci point avoir imit^ son oncle le roi Alphonse de Naple«, et l'infant Pedro. Son intelligence avait été cultivée d'une manière l'emarquable. Ce qu'il disait, ce qu'il écrivait était si bien pensé et ordonné qu'on l'ayraii cru l'œuvre d'une longue méditation et d'un art exercô/Un organe agréable ajoutait du charme et de' Tautorité à ses paroles. Toutefois, son esprit était plus lucide que profond, son imagination plus vive gu^ forte ; il 9e laissait facilement aller à des scM)timei)U tenant à la faiblesse (1) , et entratper par des élans passionnés. 11 croyait, eocora panser avec rectitude, tandis que ces émotions obscurcissaient son intelligence , e( la raisonnement s'appliquant au désir lui donnait l'apparefïce d'une combinaison da Tçsprit. De là cette confiance d'Affonao dans son propre jugement et ses lumières» qui lui laissait difficilement suivra le coi^eil daa autres, quattd ce conseil contrariait •a propre volwtè (?) . 3ans avoir d© profondeur dans Tespriti avec sa vue nette il aurait pu «aisir la tîche que lui imposait le pouvatr suprême, et la remplir dignement à une époque peu exigeante ; mais il lui manqua pour de tels travaux le goût et la persévéritpce^ Il ne possédait pas assez de force de volonté pour diriger son esprit avec fermeté aurles affaires du gouvernement, et pour repousser de ce champ des méditations calmes et froides les impulsions des sentiments irréfléchis , les séductions do projets caressés par la fontaisie. Les vertus qui le rendaient digne d'amour dans la vie privée,
(1) Avec cette nature élait d'accord son grand amour pour la musique; « sans avoir reçu aucune leçon, il avait un goût bien sûr dans cet art, » dit Pina, ibid.
(*2) « Foy tam confiado de seu saber, que com dilyculdade queria estar per alheers conselhos se contradiziam sua vontade, especialmente nas couses da guerra dos mouros, em cujo prossegulmento foy sempre tara aceso e inclinado, que accrca disse lodo seu apetito Ihe pareciam vivas rczoocs. » Pipa, cap. 213.
manquant de rè{]le et de mesure, produisisirent tout autre effet dans un prince assis sur le trône , et devinrent souvent funestes à lui-même et au pays. Sa figure était imposante, son corps admirablement proportionné , et néanmoins son extérieur nui^ sait à son autorité royale. La douce aménité de son entretien qui manquait de dignité , son abandon qui dégénérait en familiarité inconvenante , donnaient aux gens peu réservés la hardiesse de franchir les limites du respect, de hasarder des demandes étranger , et Aifonso craignait ensuite d'opposer un refus (1). Généreux et reconnaissant jusqu'à la prodigalité, il distribua souvent sans motifs suffisants et sans qu'il y eût de services à récompenser , les biens et les trésors de la couronne, ne voyant dans ces ressources qu'un moyen de saiisfeire son goût de profusion et sa libéralité^ et sans tenir compte des bornes que lui imposaieqt la destination des domaines de l'Etat et son devoir envers le trône et le pays (2). Sa bienveillance, qui lui faisait toujours voir les autres sous le jour qu'ils adoptaient ^ et Tompécha de profiler des rudes en^ig;nements d'épreuves trop souvent répétées, pe lui permit pas non plus de remarquer combieq son inclination à fréqtienter des religieux pleins de piété et de vertus le rendit sou-, vent le jouet des hypocrites , et conibien le roi et le pays eurent à expier les faiblesses de rhomme.
Affonso poursuivit surtout deux obiet% longtemps avec ardeur; la couronne de Caslille , et la possession des places fortes dans l'Afrique" maure. Ce qu'il y avait en lui de force , il l'appliqua à la réalisation de
(1) Pina, i»t(f.
(2) a Ë na nobreza e lîbcraHdade tere sera medyda tanta parte, que mais propWamesle 9^ podia di2or prodigo que verd«KJeh*o li^ial ^ es^ pecialmante nas causas da Cor^ reyuo»
deque sem grandes œereciœeuVea nevQ^ iwyMt necçssyd^de, n^as por $00^ maqjaas. e (vrati^ai^ que com elle os grandes husavam, a desquameceo e mynguou cm pouca partç. » Pina.
Ces plans favoris. S*il ne fit point preuve en cela de sagesse de politique et de roi , du moins il signala la valeur personnelle du guerrier , à laquelle il s'était formé , exercé de préférence à toute antre qualité. Si la prospérité de son peuple avait été aussi bien son but , si son énergie , qui Q*^tait pas bien remarquable , s'était arrêtée sur ce point, au lieu d'aller s'exercer hors du royaume pour y user ses forces et celles de l'Etat , il eût été le bienfaiteur de son peuple. Au reste, si la jsituation du royaume fut encore supportable malgré de si grandes pertes à l'étranger et de telles dissipations à l'intérieur, c'est une preuve des ressources immenses de la nation , de la simplicité de ses besoins, et aussi des relations qui commençaient à faire affluer des richesses du' dehors. Toutefois, la Providence veillait sur le Portugal, et à un
Affonso V- elle donna pour successeur Joào H. Le changement fut brusque et violent , et l'équité regrette l'équilibre; mais le monde ne s'agite que par les oppositions, et l'immobilité de Taiguille dans la grande balance des choses humaines serait la fin de la vie. a La mortd' Affonso, ditNunezdoLiào (1) , fut pleurée par les grands plus que par les petits ; car les grands reçurent de lui beaucoup de dons et de concessions ; les petits en obtinrent peu de justice ; ils furent môme accablés par des impôts continuels que nécessitaient les guerres où le roi se laissait entraîner. Son fils au contraire , le roi Joào , fut aimé des petits , et détesté par les grands, jd Les pages suivantes expliqueront ce dernier sentiment.
(1) Croniea del rey Affanêo V, cap. 69, p. 466.
DEPUIS UAVÈNEMENT DE JEAN II JUSQU'A NOS JOURS
Alphonse V eut pour successeur Jean II, en 1481.
En i483, le duc de Bfagance est arrêté et condamné à mort par des commissaires que le roi avait nommés pour lui faire son procès. Ce prince voulut assister lui-même à l'instruction de cette affaire ; conduite qui fit penser que la haine qu'il portait au duc eut au rooins*autant de pari à sa condamnation que les crimes qu'on pouvait lui reprocher. Le marquis de Monté-Mayor et le comte de Faro, ses frères, se retirent en Caslille avec ses enfants. Le marquis est condamné par contumace et dégrcdé de la dignité de connétable.
1484. La conjuration , peut-être chimérique , du duc de Bragance en produisit une réelle. Le mécontentement des grands s'était converti en une haine déclarée contre le roi , de[)uis la mort du duc qui avait toujours eu beaucoup d'amis. Plusieurs conspirèrent contre la vie de Jean II pour mettre sur le tr^ne le duc de Viseu, son cou>în germain, fils du feu infant don Ferdinand et frèiv de la reine. Quelques-uns d'enl^e
eux furent même sur le point d*exécuter leur exécrable dessein , un jour qu'ils montaient l'escalier du palais derrière le roi ; mais ce prince, qui avait été averti, se tenait sur ses gardes; il se retourna à propos et les déct»ncerta d'un regard. Le duc de Viseu est poignardé par le roi. Les autres conjurés , au nombre desquels étaient Tévêque d'Evora et Ferdinand de Menezes , son frère , périssent sur Téchafaud ou dans les prisons , ou s'échappent par la fuite. Le jeune don Emmanuel, duc de Béja , frère du duc de Vi^eu , est appelé à la cour où il est créé grand-mattre de Tordre de Christ et connétable de Portugal.
Azainor, ville des côtes d'Afrique, se met sous la domination des Portugais, à condi' tion de conserver Texercice libre de la religion mahométane.
1487. Les Portugais font une expédition contre les Maures d*Afrique sur les côles de la Méditerranée.
Jean II fuit punir de mort plusieurs Juifs et apostats , que la crainte de rinquisition de Castille et d^Aragon avait fait réfugier
dans ses États. Mais , comme le nombre en augmentait tous les jours, il preikd le |^aHi de leur laisser la liberté de se relifer Où il§ voudraient , excepté en Afrique, où ils auraient augmenté le nombre des ennemis du nom chrétien. 11 en fait conduire un grand nombre en di*ient I ses frad.
1489. Les Po«t»§ais S'éthporétti dé Gratiosa , en Afrique ; tn^'is Muley^Tteque , roi de Fez, étant venu les y assiéger, on fait un traité dont la principale condition était qu'ils rendraieût cette ville. Un riche négociant de Tavira , nommé Pierre Panioja , avait prêté pour cette expédition une somme considérable que Jean II lui fit rendre avec les intéréis ; et , sur son refus , le roi ordonna de doubler rintéréi autant de fois que Pantoja le refuserait , en sorte qu'il fut obligé de Taccepter par une suite de sa générosité même.
Bemoi , roi des Jolafes , dans la Nigritie, vient à Lisbonne où il se fail chrétien et se rend tributaire de Jean II , dont il implorait le secours pour l'emonter sur son (rône. Bemoi promettait, à ce prix, de faire recevoir la Religion chrétienne dans ses états , et d'ouvrir le chemin de la Libye aux Portugais. Mais tous ces projets s'évanouirent par la morl de ce prinCe africain. Il fut tué sur la mer par ceux mêmes qtie Jean II avait changés d'aller le rétablir sur le trône.
Pierre de Norogna est fait marquis de Villareal.
États d^Evora, où l^on impose de nouveaux subsides pour rétablir les finances épuisées par les guerres d'Aft-ique et par les entreprises d'Ethiopie.
4490. Don Alphonse, prince héréditaire de Portugal , épouse l*infanie Isai^elle de Castille , fille aînée des rois don Ferdinand et dona tsabelte. Ce mariage fut célébré à Evora à cause de la peste qui ravageait [>isbonne; elle obligea bleûtôt la cour a se retirer a Viana pour 8*y livrer aux divertissements qui accompagnent ces sortes de cérémonies. Les Poriug.iis furent indignés de ce que le roi parut dans ces fêtes avec un
semblablement attribuer à une cause si lëgfèrfe retnpoisonnement de ce prince qui fut très tnalade après avoir bu d'une eau qui causa la mort à plsuieurs de ses couitisaos qui en avaient bu avec lui. Il ne voulut pas qu'on fît aucune recherche à ce sujet.
Le pape Inhocent Vltl conftré les grandes^-matlriséâ de Saint-Jatîqués et d'Avis à t^infant don Alphonse . L'intention de Jean II était de transmettre par ce moyen à sa pos* térité ces deux dignités, dont la puissance était devenue si considérable qu'elle était redoutable au souverain même.
i491. Le jeune Alphonse meurt à Santarem d'une chute de cheval, sans laisser d'en* fanis de son mariage avec Isabelle qui retourne en Castille. Malgré l'extrême douleur ' que cette perte causait à Jean 11 , il voulut assister aux funérailles de l'infant. où il eut le chagrin d'entendre les vœux que le peuple formait publiquement pour le duc de Béja, au préjudice duquel le roi voulait faire passer le sceptre à George , son fils naturel , qu'il avait eu d'Anne de Mendoza , demoiselle d'une illustre naissance.
Ferdinand de Menezes , gouverneur de Ceuta, surprend Targa, ville sur la cAte méridionale d'Afrique , et s'otant joint ensuite aux gouverneurs de Tanger et d'Alcacer il s'empare de Canice , place que les Africains regardaient comme imprenable.
4492. Jean II sollicite inutilement auprès du pape Innocent Vlil la légitimation de don George , son (ils naturel; mais il obtient pour ce jeune prince des bulles de provision pour la grande-maîtrise de Saint-Jacques et pour celle de l'ordre d'Avis. Il confie son éducation à Jacques Ferdinand d'Almeida, et lui forme une maison dans la vue d'attacher un grand nombre de seigneurs à sa personne et à sa fortune.
4492. Jean II fait solliciter inutiîemeni la légitimation de don George , son fils naturel , auprès du pape Alexandre VI , successeur d'Innocent VIII.
Fondation de l'hôpital de tous les saials ilt Lisbonne. Le roi fait Lâlir en même temps
babit à ta française. Mais on ne peut vrai- | une nouvelle maison pour les religieuses de
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SainlJa(:iïUc^tIonlilcottfie radminisiraiion ^ à Anûe dé Mendo^a , son anciemie maîtresse. Ce» relig^ieusos ou chanoinesses de Saint- Jacques sont établies en Espagne et en Portugal depuis Tan Î3ia environ. Elles y ont httit maisons dêsilftées à recevoir les veuves et lés filles Oï^phelines des chevaliers. Elles portettl cortîttîe eux la croix de Tordre , et s'adonnent au Service des pèlerins. Le mariage leur est interdit depuis Tannée 1480 , mais la maison de Santo», en Portugal /el Celle de Barcelone, en Catalogne , ont conservé à cet égard leur ancienne liberté.
On peut rupporier à cette année la conversion du roi de Congo cl d'une partie de SCS peuples qui furent baptisés par les insirnélions des missionnaires que Jean II y envoya sur le même vaisseau qui reconduisit Zacuta, atnbassadeur du roi africain. Lés vues des Poriugais étaient alors tellement tournées vers TAfrique que Jean II rejeta les offres de Christophe Colomb qui , cette année même , alla découvrir le Nouveau-Mottde pour les rois Ferdinand et Isa* belle.
1493. Ce ne fut qu'au retour de Colomb que Jean il commença à s'apercevoir de la faute qu'il avait faite en méprisant les offres de ce navigateur.
Excité par le bruit que faisaient les nouvelles découvertes, il équipa Une flotte qu il destinait pour le Nouveau-Monde ; mais cet armement occasione un différend avec le roi de Castille qui avait pris les devants et s'était fait attribuer par le pape le droit de conquête sur tous les pays découverts et à découvrir dani^ le Nouveau-Monde. On a recours à la décisioti du saint-siége , qui litnite la nfiVi(;aliotl des df'ux couronnes par la fartieUSTî lighe qu'on a nommée (a ligne de mùtjution.
Lé roi Fait baptiser les enfants des Juifs rjui s'éiûlcnt retirés dans ses États , après avoir été Chassés de la Castille ei de TAragon. On etiiba^qua une grande partie de ces enfants pour peupler Tlle de Saint-Thomas, sur la côte d'Afrique. D'autres auteurs disent '[uc Jean II chassa absolument les Juifs;
mais il parait avoir élo aés(^ïi habile politique pour profiler des fautes de S(*s voisins, bien loin de les imiter. Ce prince o^l attaqué d'une maladie de langueur qui le conduisit peu à peu au tombeau , mais qui lui laissa pendant quelque temps assez de force de corps et d'esprit pour pouvoir gouvei*ner par lui-même. Il redoubla d'activité à cet égard, et l'un de ses premiers soins ftii de faire rendre l'argenterie que son père avait enlevée aux églises , et de remettre les dépôts des mineurs , dont il s'était servi dans les guerres de Castille. H fait construire un4>* forteresse proche de Casoaes et une autro de l'autre côté du Tage pour défendre l'entrée du port de Lisbonne.
lâi^4. Colomb ayant été contraint de relûcher à Lisbonne au retour de son second voyage des Indes , Jean 11 s'abouche avec lui et est excité plus que jamais par ses récits à entreprendre quelque navigation au Nouveau-Monde. U envoie à ce sujet une • ambassade en Castille, et les deux Couronnes tracent de concert une nouvelle ligne, qui déclivait do celle qu'Alexandre VI avait marquée » et qui fût appelée par cette raison ligne de démarcaUon. Quelques autetirs disent que le roi de Portugal délibéra dans son conseil s'il ferait arrêter Colomb pour Tempécher d'aller en Espagne; mais ce fait n*a aucune vraisemblance, puisque Colomb avait dé|jà donné connaissance aux rois catholiques de ses découvertes en Amérique»
Grande disette en Portugal. Comme elle n était occa^ionée que par l'avidité dei? monopoleurs , il fut facile au roi d'y remédier en permettant l'entrée des grains d'Espagne, qui ramena tout à coup l'abondome et fil retomber le blé à son prix ordinaii e.
Jean 11, sentant ses forces diminuer de jour en jour, se décharge du gouvernement sur des ministres > se réservant néanmoins la décision dfes affaires graves et imposantes , dont il se faisait rendre compte par des magistrats qu'il appelait tour à mur. C'est de là qu'est venu le iribtinal du parlais.
1495. Mort de Jean II, le 35 oc'.obre.
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Cest en parlant de lui qu'un Anglais disait à Henri VII que ce qu'il avait vu de plus rare en Portugal était un roi qui commandait à tous et à qui personne ne commandait : éloge que les princes méritent plus rarement qu'on ne pense. Jean II avait fait un testament par lequel il voulait appeler au trône George, son fils naturel. Mais, sur les représentations de Faria, son secrétaire, qui recevait ce testament , il changea d'avis , et laissa le sceptre à Emmanuel , son cousin-germain , auquel il appartenait de droit. Et , dans le cas où Emmanuel mourrait sans enfants légitimes, Jean II lui substituait George , auquel il légua la ville de Coimbre , avec tous les honneurs et prérogatives dont avait joui Tinfanl don Pèdre , duc de ce nom.
1496, Rappel des enfants du duc de Bragance. Emmanuel chasse les Maures et les Juifs réfugiés dans ses États. On prétend qu'il n usa de cette violence , si contraire à la saine politique , que pour complaire aux rois de Castille . parce qu'il avait dessein d'épouser Tinfante Isabelle leur fille , veuve de l'infant don Alphonse de Portugal.
14iI7. Emmanuel épouse, a Valence d'Alcanlara , Tinfanie Isabelle de Castille , qui devient peu après ce mariage héritière présomptive des couronnes de Castille et d'Aragon par la mort du prince don Jean son frère , fils unique des rois caiholiques.
Le temps accordé aux Juifs pour sortir de Portugal étant expiré , le roi réduit en esclavage ceux qui y étaient restés et leur fait enlever leurs enfants , depuis làge de quatorze ans et au-dessous , pour les faire baptiser. Cette nouvelle violence les réduisit à un tel désespoir que plusieurs d'entie eux firent périr leurs enfants.
VasqnezGamapart, par ordre d'Emmanuel, pour continuer les découvertes faites aux Indes sous les règnes précédents. Vasquez partit pour cette glorieuse, mais dangereuse navigation , accompagné de Paul Gama son frère, de Nicolas Coelloet de Gonsalve Nugnez^qui û'emmenèrent avec
eux que cent-soixante hommes , soldats oa matelots , tant on avait encore peu de confiance'en ces découvertes, qui ouvrirent de si riches contrées aux Portugais.
^498. Emmanuel^ après s'être fait prêter un nouveau serment de fidélité dans les Éials assemblés à Lisbonne , passe, accomgné d'Isabelle, en Espagne, où ils étaient appelés par les rois catholiques , qui voulaient les faire reconnaître héritiers des couronnes de Castille et d* Aragon. Isabelle meurt à Saragosse, après y être accouchée de l'infant don Michel dont la faible complexion annonçait assez que la succession de Castille et d'Aragon regarderait bientôt rarchlduc Philippe, qui avait épousé l'infante Jeanne , seconde fille des rois catholiques.
l499. Le déi èglement des ecclésiastiques était tel en Espagne, qu Emmanuel, de concert avec les rois catholiques , envoya à ce sujet une ambassade au pape Alexandre VI. Mais ce pontife , dont b vie était si scandaleuse, n'était guère propre à réformer le clergé. Il parut étonné de ce que les ambassadeurs espagnols lui dirent , et les renvoya vers leurs maîtres avec de belles promesses ei (]uelqne> présents.
Vasquez Gama revient en Portugal, après avoir abordé au Mozambique et à Calicut, et avoir poussé la navigation jusque près de Goa. Paul , sou frère , était mort dans ce voyage.
lôOO. Emmanuel, après avoir récompensé Vasquez Gama , fait partir une nouvelle flotte pour les Indes, sous le comman-. dément de Pierre- Alvarez Capral, qui toucha au Brésil dès le vingt-quatrième jour de sa navi{;ation , en voulant s'éloigner de lu côte de Guinée pour éviter les écueils qui s'y rencontrent. Capral , après avoir planté une colonne dans cette terre inconnue, en fit partir un vaisseau ponr donner avis de sa découverte à Emmanuel , et continua sa route pour les Indes où il fit alliance avec les rois de Cochin et de Cananor.
Mort de Tinfant don Michel. Emmanu»-! , pour se distraire de la double perte qu il avait l^ite en si peu de lemp) de su femme
el de son fils , épouse dona Marie , troisième fille des rois catholiques, qui lui apportait à peu près les mêmes espérances qu'Isabelle.
4501. Il envoie une flotte au secours des Vénitiens attaqués par les Turcs. Don Jean de Menezes^, qui commandait cette flotte, avait ordonné de prendre en passant le cbâleau de Masal-Quivir, sur la côte d'Afrique ; mais les infidèles, ayant aperçu la flotte , firent venir du secours d'Oran , et «obligèrent les Portugais de se rembarquer sans avoir pu attaquer la place. L'arrivée de la flotte portugaise à Gorfou , où était celle des Vénitiens , contraint Bajazet à se retirer.
1502. Naissance de l'infant don Jean.
Emmanuel fait le pèlerinage de Saint- Jacques en Galice pour se préparer par cet acte de dévotion à une expédition qu'il prétendait faire en personne Tannée suivante contre les Maures d'Afrique. La peste qui survint l'empêcha d'exécuter ce projet. La flotte portugaise fait une tentative inii* tile sur Targa , dans le détroit de Gibraltar.
Vasquez Gama était parti une seconde fois pour les Indes , oji ses expéditions se bornèrent à c'anonner la ville de Calicut , pour faire repentir le zamorin , ou roi de cette contrée , des mauvais traitements qu'il avait faits jusqu'alors aux Portugais par le conseil des marchands maures 9 qui craignaient de partager avec les Portugais les profits immenses qu'ils faisaient dans ce royaume.
1503. La peste qui ravagea cette année le Portugal était une suite d'une disette qui y avait régné l'année précédente et qui ne fit <]u'augmenter cette année à cause des pluies continuelles qui firent pourrir toutes lessi^mences. Emmanuel, ne pouvant passer en Afrique comme il l'avait projeté , donne ordre aux gouverneurs d'Arzyle et de Tanger de s'emparer d'Alcacar Quivir, d'où les Maures faisaient dès courses continuelles contre les chrétiens. Les généraux portugais, n^ayant pas assez de troupes pour attaquer cette ville , tâchèrent de s'en saisir
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par surprise- mais leur dessein fut éventé. L'infant don Jean est reconnu successeur de la couronne dans les États de Lisbonne. Naissance de l'infante Isabelle , qui épousa dans la suite l'empereur Charles Quint. Le roi réforme l'ordre de Christ dans un chapitre assemblé à Lisbonne.
Retour de Gama. Alphonse et François d'Albuquerque partent pour les Indes à la tête d'une escadre de six vaisseaux.
1504. La mort d'Isabelle , reine de Caâtille , engage Emmanuel à faire fortifier ses frontières du côté ^e ce royaume , menacé de quelque révolution à cause des prétentions que Ferdinand formait sur la régence au préjudice de l'archiduc Philippe , son gendre.
Emmanuel envoie de nouveaux missionnaires au royaume de Congo, gouverné alors par un prince qui avait reçu au baptême lo nom d'Aphonse. Ce prince avait été sur le point de se voir enlever la couronne par son frère Aquitime , attaché à l'ancien culte des idoles, et qui avait dans son parti la meilleure partie des grands, les prêtres et , ce qui est bien plus fort encore , tous les vieux préjugés des habitants.
Jean de Menezes , gouverneur d'Arzyle , a plusieurs avantages sur les Maures d'Afrique , après avoir détruit tous les vaisseaux qu'ils avaient dans le port de Larache , d'où ils croisaient sans cesse sur le détroit de Gibraltar.
Grands tremblements de terre en Portugal. La reine accouche sur la fin de l'année de l'mfante dona Béatrix , qui fut mariée dans la suite à Charles, duc de Savoie. 1505. Enmnanuel obtint une croisade pour la guerre sur les côtes d'Afrique , où le gouvernsur d'Arzyle eut quelques avantages cette année contre les Maures des montagnes de Zara. Mais , d'un autre côté , les établissements que les Portugais formaient aux Indes éuient menacés par Camp, son, Soudan d'Egypte. Ce prince y était excité sous main par les Vénitiens, qui, depuis la navigation des Portugais, voyaient dinûnuer considérablement leur coiTimerce
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des épiceries qu'ils allaient chercher eo Egypte pour les distribuer dans toute l'Europe. GampsoD se ligue avec le roi de Calicut qui était devenu Tennemi des Portugais aussitôt qu'ils avaient paru dans ces contrées. Lopez Suarez, Tun de leurs amiraux, qui croisait alors sur ces côtés , y prend la ville de Gangranor, dont il ne fil brûler qu'une partie à cause des chrétiens qu'il y trouva. Ces chrétiens y dont la doctrine et les usages différaient assez Considérablement de ceux de l'église catholique , se faisaient appeler chréimns de saint Thomas^ parce qu ils disaient tenir leur religion de cet apôtre dont on prétend que le corps fut trouvé quelques années après dans la ville de Méliapour.
1506. Une peste violente oblige la cour à se retirer à Abraniès, où la reine accouche de l'infant don Louis.
Grande émeute à Lisbonne contre les juifs nouveaux convertis qui y furent massacrés par le peuple, au nombre de plus de deux mille. Cet horrible désordre fut excité par le fanatisme de deux religieux dominicains qui voulurent venger sur tous les juifs l'imprudence qu'un d'eux avait eue de s'élever contre un prétendu miracle qui, disail-on , s'opérait tous les jours dans réglise de Saint-Dominique. Tout le miracle consistait en un cristal placé sur un crucifix, qui réfléchissait par ce moyen les rayons du soleil. Mais le peuple , irrité de ce qu'un juif avait osé le détromper sur un objet qui flattait sa superstition, lui fit payer cette témérité de la vie. Les deux religieux profitèrent de cet instant de fureur pour exciter la populace à étendre sa vengeance sur teos les autres juifs ; et le massacre dura pendant trois jours entiers. Le roi envoya à Lisbonne deux commissaires qui firent punir du dernier supplice les deux religieux avec leurs principaux compUces ; et, pour rendre la punition aussi étendue que Tavait été le crime, la ville entière fut dégradée de ses principaux privilèges.
Emmanuel fait construire sur la côte
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d'Afrique Castillo-Réal pour servir d'asile aux vaisseaux portugais.
François d'Almeida , qui était parti dès l'année précédente pour les Indes avec la qualité de vice-roi, y fail^plusieurs établissements dans les royaumes de Quiloa,de Cananor, de Narsingue et de Cochio. La plupart de ces établissemçuts lui coûtèrent des combats qui furent autant de victoires auxquelles Laurent d'Âlmelda, son fils, eue beaucoup de part , surtout contre les Cali-* cutiens , anciens ennemis des Portugais. Ce dernier prend possession des lies Maldives et de Geilao.
François Gnaie ^ qui était aussi parti l'année précédente pour reconnaître les côtes orientales de l'Afrique, bâtit une forteresse à Sofala qui, suivant quelques auteurs, est l'ancienne Ophir, d^oit Saloinon et les autres rois de la Judée tiraient tant de richesses par le commerce. Cet établissement donna occasion aux Portugais de trafiquer dans le Monomotapa, riche royaume dont celui de Sofala n'était qu'une dépendance.
1507. Le roi de Portugal envoie des ambassadeurs à Rome pour engager le pape à former une ligue contre les Turcs et contre le Soudan d'Egypte. Cette négociation ne réussit point.
Don Emmanuel ne soccupa dès lors qu*i la conquête des Indes, où le roi de Caoanor venait de mourir. Son successeur tenta inutilement de se soustraire à la domination des Portugais. Emmanuel tenta aussi de nouvelles conquêtes en Afrique. 11 chargea Jean de Menezes d'assiéger la ville d'Âzamor, située dans le royaume de Maroc. Ce Portugais était accompagné dans son expédition d'un Maure que les Méqninois avaient autrefois reconni| pour leur roi et qu'ils avaient ensuite déposé. Mais la place opposa tant de résistance qu'il fallut en abandonner le siège.
Alphonse d'Albuquerque, qui venait d'être nommé vice- roi des Indes orientales ^ songeait à faire quelque expédition d'éclat pour inspirer la terreur aux Barbares* Dans
Googk
cette Tue, il attaqua File d*Ormuz^ située à rentrée du fjolfe Persîque. Il surprit et eonquit Tlle et la tille avant d'arriver au lieu de sa résidence ; le port d'Ormuz était un des plus importants de Torient*
Là reine accouche de Tinfant don Fer-* dinand.
1508. .Zejam , prince maure , seigneur de Méqnine2 , tint en Portugal pour offrir au roi don Emmanuel de lui livrer la tille d'Âzamor^ qu'il occupait dans le royaume de Maroc, si on toulait y entoyer une flotte «t des troupes. Séduit par cette promesse , le roi chargea don Jean de Menezes d'aller s'emparct de cette place. Mais c'était un piège que le perfide Zejam tendait à la crédulité des Portugais. Ce Maure atait mis hne forte garnison dans Azamor, et il se rendit à la tête d'une forte armée aux environs. Menezes, outré d'une telle trahison, marcha atec sa petite troupe contre ces barbares et leur tua treize cents hommes. Mais comme le» Maures snrtenaient de toutes parts et qu'il était près d'être accablé par le nombre, il se retira sur ses vaisseaux aviTc peu de perte des siens ; il se posta proche le détroit de Gibraltar, à la vue des places que les Portugais possédaient en Afrique.
Le roi de Fez /à la tête d'une armée de plus de cent mille hommes , assiège la ville d'Arzyle où les Poriugais n'avaient qu'une faible garnison sous les ordres de Yasquez Gontigno , comte de Borba. Les Portugais , après une vigoureuse résistance^ furent forcés d'abandonner la tille aux ennemis et de se renfermer dans le château. Emmanuel, à cette nouvelle , se mit en marche avec une nrmée nombreuse ; mais il n'était encore qu'à Tavira lorsqu'il apprit que les flottes espagnole et portugaise avaient agi avec tuntd'lntelligenceetdesuccèsqu'ellesavaient forcé les Maures d'évacuer la ville et de se retirer avec précipitation. Emmanuel offrit des sommes considérables à Pierre Navarre et à Ramire de Guzman , Espagnols qui avaient agi ai heureusement en cette occasion par les ordres de leur roi don Ferdinand. Ils les
refusèrent , en disant qu'ils étaient assez récompensés par la gloire que les armes de leur prince avaient acquise.
Les Portugais faisaient toujours de nouvelles tentatives pour éteUdreleur commerce dans les Indes. Maîtres d'Ormuz , i\k voulurent encore s'emparer de Malaca , tie située vis-à-vis de Sumatra, que quelques-uns croient être la Chersonèse d'or des anciens. Jacques Siquiera fut chargé de cette expédition ; mais elle ne put réussir alors , parce que le roi de cette lie , prévenu des desseins des Portugais qui venaient à lui sous les dehors d'alliés et d'ainis , les força de se retirer. Vers le même temps le roi de Galicut , de Cambaye et le Soudan d'Egypte mirent en mer une flotte pour combattre leurs ennemis communs. Laurent Almeida , flls unique du dernier vice-roi , remporta d'abord quelque avantage , et fut tué ensuite dans un combat où les Portugais fort inférieurs en nombre furent défaits. Le père vengea la mort de son fils et releva la gloire des armes portugaises par deux victoires consécutives. Il s'empara de Dabul , ville riche et puissante sur la côte de Malabar ; il la pilla , la réduisit en cendres et en fit égorger les habitants. Fier de ses succès, il vint triomphant à Cochin, capitale du royaume de ce nom dans l'Asie , où était Albuquerque qui venait .de lui succéder dans la vice-royauté , et il le fit arrêter. Cette violence, qui annonçait un séditieux et un usurpateur, pouvait avoir des suites fâcheuses ; heureusement Ferdinand Gontigno, envoyé par le roi , accommoda celte affaire et détermina Almeida à se rendre en Portugal.
1509. La reine Marie accouche à Evora d'un infant nommé' Alphonse , qui fut depuis cardinal.
Albuquerqde, nouveau vice-roi des Indes, et Gontigno , commandant des troupes porlugaises, attaquèrent avec tant d'impétuosité la ville de Calicot, capitule du royaume de ce nom , sur la côte de Malabar, en Asie, qu'ils se rendirent maîtres de la place et du château. Ils égorgèrent un grand nombre
d'habitants, et péûétrèrent jusqu'au palais où ils trouvèrent des richesses que les Portugais pillèrent avec le désordre qui naît de Tavidité. Les Maures^ d'abord effrayés et dispersés , eurent lé temps de se rallier, et vinrent fondre sur leurs ennemis qui étaient sans armes et chargés de dépouilles. Cette attaque imprévue fut Tatale aux Portugais ; Gontigno, leur commandant, fut tué avec les principaux oflSciers. Albuquerque, leur vice-roi, fut dangereusement blessé.
Almeida, ancien vice-roi, le plus grand homme de guerre du Portugal , le conquérant de TAfrique et des Indes , retournait couvert de gloire à Lisbonne, pour y Jouir de la considération et des honneurs dus à son nom fameux , à ses longs et importants services , à ses victoires sans nombre ; prêt à doubler le cap de Bonae-Espérance, il ordonne à une partie de son équipage de débarquer pour aller chercher des rafratchissements. Les Cafres habitants de la côte prennent querelle avec les Portugais ; Âlmeida descend pour soutenir ses gens , et il est aussitôt atteint d*un coup de flèche qui lui donne la mort. Plusieurs oflBciers dédistinction périssent aussi dans cette funeste rencontre.
1510. Jacques Sigueira se rend à Sumatra , lie considérable à Topposite de Malaca, sons réquateur. Il fait alliance pour le roi de Portugal avec plusieurs princes dont les États étaient situés dans la partie occidentale de cette tle. Les Portugais éuient toujours occupés à étendre leurs conquêtes dans les Indes. Albuquerque avait à réparer la honte de sa dernière expédition ; il tourna ses armes contre 111e et la ville de Goa , tandis que les naturels du pays étaient occupés à une guerre contre le roi de Narsingue. Les habitants de Goa, surpris par les Portugais , leur ouvrirent les portes de la ville; mais ces derniers n'en furent pas longtemps en possession. Hidalcan , souverain de Goa , s*étant présenté avec ses troupes , ses sujets se soulevèrent et chassèrent les Portugais ; mais Hidalcan ayant été obligé de marcher une seconde fois contre le roi do Narsingue,
Albuquerque se présenta do nouveau devant Goa à la tête d'une bonne flotte et emporta cette place d'emblée. Il fit passer au fil de l'épée 4ine partie des citoyens , et imprima tant de terreur par sa cruauté que tous les insulaires vinrent en foule demander grice et se soumettre. Hidalcan, après avoir perdu une partie de ses troupes pour défendre son pays , se vit obligé de céder aux Portugais les Iles de Goa , Ghoran', Divar et le territoire de Salsète.
Jacques Mendez de Vasconcellos vint se joindre à Albuquerque avec cinq vaisseaux nouvellement arrivés de Portugal. Ce renfort mit le vice-roi en état de faire respecter ses ordres par ses officiers dont plusieurs se mutinaient , et de rétablir la discipline parmi ses troupes. Cq vice-roi retourna i Gananor, d*oii il repartit bientôt avec sa flotte pour faire redouter les armes portugaises le long des côtes des royaumes de Gochin et de Galicut , où il s^empara de plusieurs postes considérables.
Fernandez d'Altayde, honune célèbre par sa naissance et par son courage , gouverneur de Safi pour le roi don EmmaflUel, avait fait beaucoup de mal aux Bfaures des environs en voulant les contraindre de reconnaître la domination portugaise. Les Africains d'Azamor, d*Almédine et d^autres endroits firent une ligue pour reprendre Safi. Fernandez reçut du secours et attendit avec intrépidité Tarmée des barbares, qui, beaucoup supérieurs en nombre, mais moins aguerris et moins disciplinés, furent repoussés et obligés de se retirer avec préci|Ntation.
1511. Albuquerque tente de nouvelles entreprises et fait de nouvelles conquêtes. Il débarque dans L'Ile de Malaca, défait les habitants, et les oblige de se ranger sous la domination portugaise. Gette expédition, aussi glorieuse que rapide , fit trembler les rois de TOrient. Geux.de Siam, de Sumatra, s'empressèrent d*envoyer féliciter le viceroi sur le bonheur de ses armes et de loi demander sa [Protection. Hidalcan profita de Téloigoement d'Albuqnerque pour fâcher
de chasser les Portagais de Goa. Rebel , gouverneur de cette ville , jeune homme imprudent et présomptueux , s*alla jeter de lui-même dans les pièges des ennemis et y périt avec Manuel d*Acugna. Vasconcellos vint au secours de Goa : sa prudence et son activité la défendirent ; mais ce capitaine habile fut sur le point de succomber par les embûches d'un traître. Rosalcam , officier au service des Portugais, demanda des troupes pour chasser les' ennemis ; il les combattit en effet, et en triompha ; mais il tourna aussitôt ses armes contre Goa , voulant exterminer les Portugais qui étaient hors d'état de lui résister. Heureusement il arriva un secours inattendu qui fit échouer le projet du perfide Rosalcam.
Uteti-Mutéraya « négociant de Malaca, forma une conspiration contrôles Portugais, fut découvert et eut la tête tranchée. Patecatir, autre marchand très riche , brûlait d*amour pour la fille d'Uteti-Mutéraya ; il voulut, à sa persuasion, tirer vengeance d*Albuquerque, et fut lui-même arrêté prisonnier.
1512. Albuquerque se rend à Gochin , où il réprime la licence dans laquelle vivaient les Portugais, enivrés de la gloire de leurs armes,
Patecatir, échappé de sa prison , vient à bout de former une faction puissante ; mais les Portugais, ayant pris les armes, le forcent de fuir avec toute sa famille dans Ttle de Java.
Hidalcan fit de nouveaux efforts dans Tile de Goa, et il éprouva encore la supériorité des Portugais dans un combat où Albuquerque remporta la victoire. Ce vice-roi s'em-parade Benastarin, forteresse où le traître Rosalcam s'était renfermé. Il y avait dans le château cinquante Portugais qui s'étaient rendus mahométans; le vainqueur les fit horriblement mutiler^ ofin d'inspirer la terreur à ceux pour qui les lois de la religion et de rhonneur n^^étaient pas un frein suffisant. Il fait bâtir une forteresse à Calicut , avec la permission du prince de ce pays. Les armes des Portugais ne prospéraient pas
moins en Afrique. Ils y remportèrent plusieurs avantages contre le roi de Fez et ses partisans.
La reine Marie accouche à Lisbonne du prince Henri , qui fut dans la suite .cardinal et roi de Portugal.
1Ô13. Le roi de Fez mit sur pied une nouvelle armée, sous les ordres d*Ali-Baran etd'Almandarin. Ces troupes ravagèrent les terres de ceux qui étaient du parti des Portugais, et vinrent ensuite camper près de Tanger. Edouard de Menezes, gouverneur de cette place , marchaj^ntre les rebelles ; et, quoique inférieur en nombre, son détachement soutint leur attaque avec tant de valeur qu'il les mit en déroute, leur tua six cents hommes et fit trois cents prison^ niers.
Plusieurs des Maures, vassaux et tributaires du roi de Portugal , ne pouvant supporter le joug accablant sous lequel les gouverneurs les faisaient gémir, tentèrent de s'en délivrer, mais leur révolte fut presque aussitôt réprimée ; ils n*en devinrent que plus malheureux. Il s'éleva encore dans Almédine une faction, en faveur du roi de Fez. L'alcalde de Safi reçut alors un renfort de Portugal, et entreprit de soutenir le parti du roi don Enunanuel. Les Maures envoyèrent contre les Portugais un détache*^ ment de six cents cavaliers et de mille foutassins qui le força de reculer.
L'armée du roi de Maroc s*avança en même temps vers Safi. Le gouverneur de cette place fit une sortie dans laquelle il tua plusieurs des ennemis et leur 6t beaucoup de prisonniers. Les Portugais , encouragés par ce succès, se rassemblèrent et s'avancèrent en bon ordre : l'action fut vive. Les Maures, supérieurs en nombre, pénétrèrent jusqu au centre des ennemis, et étaient près de triompher, lorsque Barriga, général portugais , s'élance vers Jahomazende, général Maures, l'âme de tous les nxHivements, Fattaque , le combat et le renverse d'un coup de lance ; le sort de la bataille ne fut plus alors douteux. Les barbares, ayant perdu leur çM » <^ laissèrent vaincre par lu
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frayear, prirent la faite et n'osèrent même résister aux Portugais qui les poursuivaient. Les Maures demandèrent et obtinrent la paix, à condition qn^ls rentreraient sous le joug et qu'ils paieraient tribut au roi de Portugal.
Nunno Fernandez d'Atayde, général portugais, surprit aux environs de Safi Tarmée du roi de Maroc ; il enleva les gardes avancées et répandit la terreur. Le roi de Maroc se retira avec précipitation , abandonnant son bagage et laissant beaucoup de prisonniers, parmi lesqq^ls se trouva une des principales femmes de ce roi. Les Portugais firent du dégât aux environs de Xiatime et vers le mont Atlas ; ils attaquèrent Tanlé, place située dans le territoire de Xiatime. Les habitants usèrent de stratagème pour leur défense; ils portèrent une grande quantité de ruches à miel sur leurs remparts; ils y mirent le feu ; aussitôt des essaims sans nombre de mouches se jetèrent sur les Portugais et les obligèrent de s'éloigner. Dans le même temps, Barriga fut atteint et blessé d*un coup de flèche. La place était de trop peu d'importance pour qu'ils s'obstinassent à la prendre; ils en levèrent le siège. Il y eut encore quelques combats sanglants, mais qui n'apportèrent aucun changement.
Le roi de Portugal équipa une flotte , sur laquelle il fit embarquer seize mille fantassins et plus de deux mille chevaux , avec de Tartillerie, des munitions et tout ce qui était nécessaire ; il en confia le commandement fin duc de Bragance^ son neveu, et lui donna des ordres pour réprimer les mouvements séditieux des mahométans de Fez et de Maroc. Les Portugais débarquèrent à Mazagan; ils s'avancèrent en ordre de bataille et campèrent devant Azamor; ils en pressèrent le siège avec vigueur. Les habittnu , hors d'état de se défendre, sortirent de la place pendant la nuit ; il n'y eut que les juift qui en donnèrent avis aux assiégeants. Le butin fut immense. Les villes d'Almédine et de Lita se rendirent tributaires. Le foi d'Espagne et le roi dé Portugal , son gendre, 6rent
alors un accommodement entre eux , et tm partage an sujet de leurs prétentbns sur les conquêtes d'Afrique. Les Portugais se prévalaient d'une certaine concession des papes, et prétendaient avoir seuls le droit de conquérir le royaume de Fez. Le roi de Portugal avait envoyé en 1511 un ambassadeur à Alphonse, roi de Congo, pour Texhorter à être fidèle à l'alliance qu'ils avaient contractée, et pour l'engae^ ^ maintenir la religion chrétienne 'dans ses états. Alphonse envoya à son tour un ambassadeur en Pom tugal avec le prince Henri , son fils, et plusieurs jeunes gentilshommes qu'il fit instruire de la langue latine et de la portn-* gaise. Il remercia don Emmanuel de ses témoignages d'amitié, et rendit un éditpour poanifester les grandes ohligaUou% qu'il loi avait. Ce prince fit aussi partir une ambassade pour porter ses hommagneau pape.
1514. Don Tristan d*Acunba , avec nne suite nombreuse de gentilshommes, va porter au pape les hommages du roi de Portugal et lui rendre compte des progrès do la religion et des conquêtes des Portugais dans les Indes orientales et en Afrique. Cet ambassadeur offre de magnifiques présents', parmi lesquels étaient une panthère apprivoisée et un très grand éléphant. Le pape, en reconnaissance, accorde au roi de Portugal le tiers et le sixième des revenus de toutes les églises et de tous les monastères de son royaume pour tout le temps qu'il ferait la guerre aux Maures ; mais don Emma nuel se contenta d'accepter environ un million payable en trois ans.
Bélène , reine des Abyssins , envoya en Portugal un ambassadeur avec un morceau de la vraie croix , et donna à examiner sa profession de foi , craignant d'être involontairement dans l'erreur.
Nunno Fernandez d'Atayde , gouverneur de Safi , et don Jean de Menezes, gouverneur d'Azamor , célèbres généraux » font des incursions sur les terres des Maures. Menezes surprend les habitants de Benacafiz ; il pille ce village et y fait mettre le feu, après avoir emmené 180 prisonniers. Dans
le même temps , dOQ Bernard Emmanuel $e jeta sur Tafuz ; mais, à la nouvelle de Tarrivée des Portugais, les Maures s*élaient sauvés de l'autre cdté de la rivière qui traverse ce lieu , et s'étaient réunis en corps d*armée. Don Bernard marche à eux^ fait beaucoup de prisonniers et dissipe le reste de ces barbares. Il revient dans Tafuz , ou il trouve une grande quantité de munitions de bouche , beaucoup de troupeaux , de chevaux et de chameaux. Nunno Fernandez ^'Âtayde médite de surprendre le chérif dans son palais , à Tednest, ville peuplée et dans une situatipn agréable; U rassemble secrètement des troupes, et se met en marche par des chemins détournés ; mais le chérif, averti à temps, se sauve. Les Portugais tuèrent un grand nombre des gens de sa suite ; ils entrèrent dans Tednest qui n*osa résister, et en emportèrent un butin consi* dérable.
Ces courses fréquentes des Portugais déterminent les rois de Iklequinez et de Fez à venir les attaquer^ dans Azamor. Don Jean de Menezes , Nunno Fernandez d*Atayde et Javentafuz se réunissent pour combattre ensemble les Maures : ils étaient bien inférieurs en nombre, mais ils avaient pour eux la confiance de leur fortune et leur expérience. Les Portugais s'avancent en bon ordre contre les barbares, qui étaient campés en rase campagne. Celte attaque imprévue les étonne , les épouvante ; ils fuient. Ceux qui osent résister sont taillés en pièces. Deux mille'sept cents Maures restent sur le champ de bataille. Il y en eut un plus grand nombre de blessés ou fait prisonniers. Le butin fut considérable. Les généraux chrétiens le cédèrent à Javentafuz et à ses gens. Le roi de Mequinez rassemble de nouvelles troupes et veut assiéger Azamor. Javantaftiz se retire à Safi, et a la précaution de faire tarir les puits à trois lieues à la ronde. Ce fut ce qui obligea le roi de Mequinez de sortir de ces lieux qui manquaient d'eau. Cependant Javentafuz va trouver les principaux Maures de Xerquie , il leur représente la mauvaise foi du roi de Méqnincz, et combien il
leur serait avantageux de mériter p^ir quelque action éclatante l'amitié des Portugais, Ses discours font impression. Les Maures se rangent sous ses drapeaux ; Javentafuz le» mène contre le roi de Mequinez , proche de Taxarote. Ils l'attaquent, ils mettent son armée en déroute, et lui-même est obligé de fuir, laissant beaucoup de morts et de prisonniers , avec des troupeaux nombreux et de riche» dépouUles.
Le comte d'Alcoutin , gouverneur de Ceuta , fit aussi quelques irruptions sur les terres des Maures.
Don Jean de Menezes, célèbre général portugais, meurt le 15 mai dans Azamor dont il était gouverneur.
Ce général emporte avec lui dans le tombeau l'estime de son roi, des Maures et des Portugais. U alliait la douceur au courage ; l'enjouement de l'esprit au talent des affaires. Il cultivait l'étude des sciences et des arts ; il était partisan de l'astrologie judiciaire , défaut ordinaire de son siècle ; il s'adonnait à la poésie , mais sans passion , et il aimait les femmes sans leur sacrifier ses devoirs.
George. d'Albuquerque fut nommé gouverneur de Malaca ; son premier acte d'autorité fut de donner au roi de Campar une place éminente qui était bien remplie par Ninachetuen. Ce malheureux vieillard, sensible à cet affront , fait dresser un échafaud qu'il orne de fleurs et de parfums, il allume un bûcher de bois odoriférant , et , après avoi harangué le peuple sur Tinjuslice des Portugais^ il se précipite dans les flammes.
1515. Les Portugais remportent encore différents avantages contre les Maures. Ja^ ventafuz , le plus mortel ennemi des Maures ses compatriotes , était Tâme de cette expédition. Il apprend que plusieurs familles s'étaient rassemblées au pied des montagnes nommées Chros ; il demande des troupes aux généraux portugais. Loup Barriga et don Alphonse, frère du comte Mira, se joignent à lui ; ils vont attaquer les ennemis , les défont , massacrent tout ce qui ose
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résister, emiwèueni beaucoup de prisonniers avec un buiin considérable et beaucoup de troupeaux.
Don Jean Goutinha, fils du comte de Borba, sorld'Arzyle à la tête d'un détachement pour réprimer les Maures habiianis des montagnes de Fan*âleo , qui commettaient de fréquentes hostilités dans les possessions des Portugais. Il rencontre les Alcaydes de Laroz et de Moley, ayant des troupes près de quatre fois supérieures en nombre ; cependant il ose les combattre, leur tue deux cents hommes et leur enlève quatre-vingt dix chevaux.
Les Maures confédérés avec les Portugais étaient beaucoup inquiétés parle chérif. Ils demandent d'être protégés par le gouverneur de Safi,qui leur envoie Loup Barriga avec des troupes. Défaite de Tarmée du chérif . Il est obligé de fuir, après avoir laissé beaucoup de monde sur le champ de bataille.
Nunno d*Atayde, gouverneur de Safi , . médite la conquête de Maroc. Il fait avertir l^s Maures confédérés de se tenir prêts pour une expédition qui leur sera également glorieuse et utile. Cependant il reçoit avis que le chérif est dans le château d'Amagor avec une faible garde. Il envoie un détachement pour Ty surprendre ; mais le chérif, instruit de sa marche , envoie contre les Portugais un corps de troupes : le combat est vif et dure jusqu'à la nuit. Le chérif a le temps de se sauver avec l'élite de ses gens. La place «st emportée d'assaut. Les vainqueurs y font un carnage terrible ; plus de mille femme's et enfants sont passés aufil de Fépée. On emmène une multitude de prisonniers, lés autres habitants s'étant sauvés dans les rochers et les bois. Le buiin est immense en bestiaux de toute espèce et en tontes sortes de provisions de bouche. Les Portugais ne gardèrent quejes captifs, et abandonnèrent les dépouilles aux Maures confédérés. Nunno d'Atayde, poursuivant son projet, assemble une armée et entreprend d'attaquer Maroc ; mais il fut bientôt oblige d'abandonner ce dessein. Les
Maures firent une sortie. Combat sanglant dont l'avantage fut égal de part et d'autre. Les Portugais et leurs alliés se retirèrent.
Le roi don Emmanuel , voulant étendre sa domination dans l'Afrique , ordonne la construction d'une forteresse dans l'endroit où la rivière de Mamora se décharge dans la mer; il fait équiper une flotte nombreuse, et la remplit d'ingénieurs , d'ouvriers et de troupes. Les rois de Fez et de Méquinez ne virent point sans inquiétude ces travaux ; ils les troublèrent. Lès Portugais , accablés par le nombre , furent défaits dans plusieurs attaques ; enfin , manquant de provisions , de secours , et hors d'état de résister , ils furent contraints de retourner à Lisbonne.
Dans les Indes , les Portugais poursuivent leurs conquêtes. Albuquerque arme une flotte pour aller soumettre Terunca , roi d'Ormuz, et fait demander à Hidalcan, souverain de Goa , et au roi de Narsingue, une place forte dans leurs États pour y mettre garnison portugaise-, ces princes lui envoient en réponse de magnifiques présents et leurs excuses de ne pouvoir satisfaire à ses demandes. Albuquerque remet à un autre temps la décision de cette affaire. Il était tout occupé de l'expéc/ition d*Ormuz. Il fait dire au roi Terunca qu'outre le tribut auquel il était assujéli envers le Portugal, il voulait encore s'assurer de sa fidélité en faisant bâtir dans la ville une citadelle avec des maisons pour les marchands portugais. Hamed , favori de ce prince et Tappui de sa couronne, voulut empêcher cette entreprise; mais Albuquerque le fit enlever et le condamna à avoir la tête tranchée. Sa mort rétablit la soumission et le calme. Terunca fournit sans murmurer tous les matériaux nécessaires à la construction de la forteresse , où l'on mit une bonne garnison et toute Tartillerie qui était dans lu ville. Albuquerque fit conduire à Goa irmlo princes de la race royale. Ce vice-roi reçoit à Ormuz une ambassade du sophi de Porse pour le féliciter de ses conquêtes.
Le roi do Cmipar, qui dtait à Ma'aca, e^t
conyaincu de trahison, et condamné à mort. Albuquerque, malgré les services importants et sans nombre qu*il avait rendus à la cour de Portugal , ne put échapper aux soupçons. Don Emmanuel fait partir une flotte de treize vaisseaux, commandée par Lopès Suarès d'Alvarenge, qui vient pour remplacer Albuquerque dans sa place de vice-roi des Indes. Il était alors malade à Goa ; celte nouvelle lui donna le coup de la mort. Cet homme célèbre avait Tâme grande, le génie pénétrant, l'esprit vif, le caractère doux et bienfaisant. Il était habile général et politique adroit ; la justice, le mérite , les vertus trouvaient en lui un protecteur assuré ; le crime, le parjure le redoutaient comme un implacable vengeur.
Sa mort excita les regrets des Port ugais et des Indiens. Don Emmanuel fut obligé lui-même dé rendre justice à son zèle, à sa fidélité, à son attachement pour son service. Il combla son fils naturel de ses bienfaits, et lui fit prendre le nom d'Alphonse que portait son père. ]l y eut à Lisbonne des réjouissances au sujet de la naissance de Tinfant don Edouard.
1516. François l" envoie une ambassade en Portugal, voulant engager don Emmanuel dans une confédération contre leurs ennemis communs ; mais ce prince , ayant ses forces divisées et craignant d'offenser le nouveau souverain d'Espagne , refuse de se liguer avec la France.
En Afrique, les Portugais font une guerre continuelle aux Maures. Le roi de Fez, incommodé surtout par les chrétiens habilanis d'Arzyle, forme le projet de s'emparer de celte place. Il assemble une nombreuse armée avec laquelle il en fait le siège. Jean Gouiinho, commandant de la garnison , soutient Tattaque , et donne le temps au roi de Portugal de lui envoyer un renfort de troupes. A la nouvelle de leur arrivée, le roi de Fpz, qui avait déjà perdu beaucoup de monde , se retire avec précipitation, laissant une partie de son bagage
Révolte des Maures du territoire de Vleidambran ; ils attaquent ceux d'Olcydemcta,
alliés du Portugal. Ces derniers demandent du secours. Alvarez d'Aïayde, qui avait succédé dans le gouvernement de Safi après la mort de Nunn Femandez son parent , va , à la tête d un parti , combattre les rebelles qui s'étaient réfugiés dans les montagnes appelées Montes claros. Ils n'attendent point son arrivée ; Bah-Beuxamut, leur chef, les entraine avec lui dans sa fuite.* Les Portugais se saisissent de ce qui est dans Tha* bitaiion des ennemis et emmènent plus^urs prisonniers, parmi lesquels on distinguait Hoté^ femme du chef des Séditions, et remarquable par réclat de sa beauté.
Atayde triomphant marche sans défiance ; la chaleur Toblige de faire halte avec ses troupes aux. environs d'Algoz. Cependant Bah-Beuxamut, animé par le désespoir de voir sa femme entre les mains de ses en* nemis, rallie les Maures ^ et arrive par des chemins détournés dans Tendroil où les Portugais étaient arrêtés. Il se précipite contre eux à la tête de ses gens, déterminés comme lui à vaincre ou à mourir. Il profite de leur surprise et.de leur désordre, il les enfonce ; il parle aussitôt en vainqueur aux Xerquiens, qui étaient des Maures confédérés avec les Portugais ; il les engage par rhonaenr, par Mahomet , par leur religioa , à abandonner le parti des chrétiens. Les Maures se laissent persuader. Les Portugais veulent encore faire des efforts de coura(;e. Atayde leur donne l'exemple et les enflamme ; mais il est atteint d'une flèche qui le tue. Sa mort est suivie de celle des autres généraux qui veulent le venger. Ce n'est plus qu'un carnage aflreux. Peu de Portugais échappent de cette déroule. Beaucoup sont prisonniers. Bah-Beuxamut doit à Tamour sa victoire. Il délivre sa femme pour laquelle il avait combattu. Il emporte un butin considérable. Les Maures , alliés des Portugais , suivent les étendards du vainqueur.
Le roi don Emmanuel fut tenté, en apprenant cette triste nouvelle, d'abandonner la guerre d'Afrique , si dangereuse par Tineonstance naturelle et la perfidie des Mau-
res t et qui d*ailleurs épuisait le Portugal d'hommes et d^argent. Il considérait qu'une seule journée malheureuse détruisait Touvrage et les succès d'une longue suite de travaux. Mais Javentafuz > ce Maure si dévoué aui Portugais, détourna le roi de son dessein; il lui promet de réublir Talliance des Maures rebelles ; enfin, à sa persuasion, ce monarque se détermine à continuer la guerre d'Afrique ; il nomme général , à la plaij^ d'Atayde, Nuno Mascarenbas.
Les chérifs assemblent les Maures, el leur font observer que dans le royaume de Sus il y a une vallée de quinze lieues en carré, d'une situation agréable, dont la terre fertile était le repaire d'animaux féroces. Ils les engagent à défricher ce lieu , à y jeter les fondements d'une ville, et à y construire plusieurs autres habitations. Leur projet est approuvé. Les Maures commencent à bâtir la ville de Tarudant.
1517. La reine dona Marie meurt le 7 mars à Lisbonne, âgée de 35 ans. Ses vertus, son cœur bienfaisant, sa piété, la firent regretter du roi et de tout le royaume.
Don Emmanuel fait solliciter le pape d'engager les princes chrétiens à former une ligue contre les Turcs, dont la puissance devenait de plus en plus formidable.
La guerre d'Afrique se poursuit ; le roi ordonne Tarmement de soixante vaisseaux, et charge Diègue Lopez de Sequeira d'aller attaquer la ville de Targa , à dix lieues de Geuta. Les gouverneurs d'Arzyie, de Tanger et de Ceuta devaient lui fournir des troupes pour cette expédition. La mésintelli^jence des généraux empêcha la réussite du projet. Don Pèdre de Menezes , comte d'Aloontin , gouverneur de Ceuta , ne vouhit point servir en sous-ordre , et retourna avec son armée dans son gouvernement. Sequeira , mal secondé , n'entreprit point le siège ; il se rendit à Arzyle, d'où il fit des incursions sur les terres des ennemis ; il s'empara du village nommé Aryana ; il fit queljues prisonniers, enleva du bétail et retourna en Portugal. Les gouverneurs d'Arzyie et de Tanger réunissent leur^ forces ; ils se jet-
tent sur la campagne d'Alexarife , p-ocbe Alcaçar-Quivir; ils surprennent les Maures, en massacrent plusieurs , en font d'autres prisonniers, et emmènent une grande quantité de troupeaux. L'alcayde d'Alcaçar poursuit les Portugais; mais leur bonne contenance l'oblige de se retirer.
Javentafuz , ce Maure si attaché aux intérêts du roi de Portugal , va en Afrique et emploie tous les moyens pour faire rentrer dans l'obéissance les Maures qui s'étaient séparés. 11 trouve beaucoup d'obstacles par la révolte des habitants de Dacilda. Nnno Mascarenhas , gouverneur de Saft , envoie don Pèdre, son frère, à la tête d'un détachement qui les oblige de recevoir le joug. Le roi de Fez conduit une armée nombreuse contre la ville de Safi. Le gouverneur de cette place demande à la cour de Portugal un renfort de troupes avec des munitions. Ces secours, étant arrivés heureusement , firent changer de résolution les ennemis.
Ferdinand Perez Auduade avait abordé à la Chine avec huit vaisseaux ; il lui fui permis d'entrer dans le port de Canton avec deux vaisseaux seulement ; il laissa le reste de sa flotte dans l'Ile de Talucou. Thomas Perez alla trouver l'empereur, à titre d'ambassadeur du roi de Portugal. Il y eut une alliance et un traité de commerce entre les Chinois et les Eoriugais. Après le départ de Ferdinand , Simon , son frère, aborda à Canton ; il détruisit bieniôt à la Chine la bonne opinion que Ferdinand y avait laissée des Portugais. Ceux qui l'accompagnaient se conduisirent avec tant de violence et de fierté que les Chinois les poursuivirent comme des pirates. Thomas Perez revint alors à Canton ; il fut arrêté comme un eanemi avec toute sa suite ; l'empereur le condamna à périr dans les prisons.
Alphonse Martin de Melo se présenta aussi à la Chine , trompé par la foi du premier traité et ignorant ce qui s'était passé depuis. Il fut investi pur la flotte des Chinois et accablé par le nombre. Cependant Melo se sauva sur st^n vaisseau \ mais les autres
BOSTOmE DE PORTUGAL.
qoi rtccompagoâient furent pris. Les Portugais captifs furent massacrés parles vainqueurs. Il fallut du temps aux Portugais pour regagner la confiance que Simon Auduade leur ayail fait perdre, tant est important le choix deceux qui doivent représenterunenation. Enfin les Chinois permirent aux Portugais de commercer avec eux et de bâtir une ville à Hacao, à vingt lieues de Ganion , où un gouverneur portugais et un Chinois mandarin devaient faire observer une exacte police.
Don Jean Sylveira renouvelle un iraiié d'alliance, entre le roi de Portugal et celui de Cambaye. .
1518. Don Emmanuel, roi de Portugal, avait formé le dessein d'abdiquer la couronne et de se retirer dans TÂlgarve avec les revenus de cette province et ceux de lu grande-maitrise de Chrjst, qu'il réservait pour continuer la guerre d'Afrique ; mais il changea de résolution, apprenant les trames secrètes que le prince don Jean formait contre son service ; il résolut même de se remarier; il fit demander et obtint l'infante dooa Éléonore, sœur du roi d'Espagne. L'archevêque de Lisbonne donne la bénédiction aux deux époux.
En Afrique , les chérifs faisaient ions leurs efforts pour enlever aux Portu|;ais les Maures qui leur étaient attachés. Bougaz , un de ces chefs, allié du roi de Portugal , f lit surpris par un parti dés ennemis ; ses \illages furent saccagés ^ Tue tomba au pouvoir des vainqueurs.
Les Portugais, voulant tenter une nouvelle expédition contre les Maures , donnèrent ilans une embuscade, proche d'Accalayde, et y perdirent beaucoup de monde.
Don Alvar Noronha , envoyé à Azamor en qualité de gouverneur, apprend qu'un camp de barbares n'est pas loin de lui ; il fond sur eux à la pointe du jour, en fait un grand carnage et emmène beaucoup de prison- Dîers.
Yasco Femandez y sous- lieutenant, n'est pas moins heureux contre une autre garde de Maures campés à trois lieues d' Azamor .
Cesavantagesengagentplustours peuplades à se meure sous ia protection des Portugais.
Ces Maures alliés voulurent signaler leur zèle contre ceux d'Ëuxovie, ennemis du Portugal , et demandèrent des secours que leur donna le gouverneur d'Azamor ; les enae^ mis étaient en plus grand nombre qu'on ne le croyait ; les Maures ne voulurent point les auaquer et se retirèrent ; les Portugais , quoique beaucoup inférieurs, osèrent résister : ils forcèrent les Barbares de se retirer^ mais ils perdirent , dans cette action sanglante , plusieurs de leurs offieitrs et leurs plus braves soldats.
1519. Les PoHugais continuent leurs expéditions en Afrique. Don Alvar de Noronha , gouverneur d'Azamor, fait une nouvelle incursion contre les Maures d'Ëuxovie, les surprend , en massacre un grand nombre, emmène beaucoup de prisonniers , et leur enlève quantiié de troupeaux avec un butin considérable.
Parmi les captifs étaient plusieurs femmes de considération , dont la garde fut confiée à Antoine Leytan, gentilhomme portugais, qui eulla cruauté de couper les «pains et les pieds à une de ces femmes pour lui arracher des bracelets et des cercles d'argent qu'elle portait comme des ornements de son rang. Une avarice si horrible ne demeura point impunie. Le coupable n'obtint la vie qu'à la sollicitation des autres gentilshommes ; il fut dégradé de noblesse et de son état , et envoyé prisonnier en Portugal.
Don Alvar de Noronha fortifie son parti de celui des Maures alliés, auxquels il abandonne le pillage de la ville de Siner dont il se rend maître. Il faisait conduire à Azanor les captifs et les troupeaux , lorsque les. Maures se rassemblent et viennent attaquer les Portugais dans leur marche; mais ces derniers, faisant bonne contenancOi obligèrent les ennemis de se retirer.
Yasco Fernandez fait aussi de nouvelles incursions contrôles Maures d'Ëuxovie. Don Alvar force d'assaut la ville d'Umbié, fait
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un grand carna^ye des mahométans , livre cette place au pillage , et emmène beaucoup de prisonniers sans avoir perdu dans celte action un seul Portugais.
Don Âlvar poursuit un détachement de Maures qui, couraient la campagne aux environs d'Azamor, il les surprend et les taille en pièces. Balzoba , leur chef, forme une nouvelle troupe avec laquelle il vient attaquer les vainqueurs dans leur retraite ; un cavalier maure se précipite sur don Alvar ' et le renverse sans sentiment. Les Portugais volent au secours de leur capitaine , écartent les ennemis et les dissipent malgré la supériorité de leur nombre. Plusieurs hordes de Maures , étonnés de tant de courage et de succès , vinrent se mettre sous la protection et l'alliance des Portugais.
Don Jean de Courtinho , gouverneur*d' Arzyle, s'empare de la ville de Négros, où il fait un riche butin et quelques prisonniers. Les oflBciers portugais étaient animés de la même émulation ; ils ambitionnaient tous Thonneur de signaler leurs armes contre les Maures. Don Emmanuel de Mascarenhas, qui étaitàCeuta, entreprend d*arréter un Maure célèbre^ appelé Aroaz, qui commettait beaucoup d^hosiilitës. Il marche contre lui avec une troupe de Portugais d*éKte , il défait son parti et emmène un butin considérable avec plusieurs Captifs à Ceuta.
Aroaz fut tué dans une autre action par un soldat portugais. Les Maures de Garabie se soulèvent contre le roi de Portugal leur allié. Nunno Mascarenhas fait assassiner Toflicier du roi de Fez qui avait porté les Maures à la révolte ; il marche contre eux , en tue un grand nombre , détruit leurs habitations , et force enfin ces barbares de re« venir eux-mêmes demander grâce , et de rentrer dans le parti des Portugais , après avoir exigé des otages pour sûreté de leur fidélité.
Après la conquête du royaume de Malaca dans les Indes par les Poriugais sous le commandement du célèbre Albuqùerque , un capitaine , nommé Abreu , alla avec quelques vaisseaux à la découverte des lies Mo*
luques. Il aborda , après quelque temps de navigation, dans Ttle de Java , ensuite dans Tile de Banda. Une tempête dispersa sa petite flotte, et jeta un de ses vaisseaux 9 commandé par le capitaine Serran , dans les Iles Lucopines, où ce vaisseau se brisa contre un rocher. Serran et tous les hommes de Péquipage se sauvèrent à terre avec leurs armes. Des pirates infestaient ces côtes ; les Portugais, échappés aux dangers de la meri eurent à se défendre contre ceux de la guerre, ou plutôt du brigandage. Ils se tiennent cachés en embuscade , et voient une bande de ces corsaires qui descend et se jette dans Vile pour attaquer les malheureux qui avaient fait naufrage. Serran profite du moment où ces brigands sont é\(Agnés du rivage, et court avec les siens pour s'emparer de leurs vaisseaux. Llle était déserte ; les pirates eussent péri de faim et de misère; ils supplièrent les Portugais de leur faire grâce et de vouloir bien les recevoir, leur promettant de les conduire dans une lie voisine où ils trouveraient ce qui leur était nécessaire et d*où ils pourraient gagner le contineat. Serran les admit dans le vaisseau ; ils le firent en effet aborder dans nie d^Amboine, où les habitants de Ruentes les reçurent avec humanité. Les Portugais, par reconnaissance, aidèrent ce peuple contre une nation voisine, son ennemie. Au bruit des exploits des Portugais , Boleife , roi de Ternate, une des lies Moluques, en* voie des ambassadeurs à Serran et l'invite à venir à sa cour.
Boleife était en guerre contre Almanzor, roi de Tidore ; mais ce dernier, appréhendant les Portugais dont le parti de son ennemi était soutenu , demanda la paix , et, pour la cimenter, il offrit à Boleife sa fille en mariage : ce qui fut accepté. Le roi de Tidore accabla ses bienfaiteurs de présents, et, pour leur donner des marques plus sensibles de sa reconnaissance , il les engagea à rester dans son lie et à y bâtir une forteresse. Ils y étaient invités par Tespérance d'un commerce lucratif tel que celui du girofle et de la noix muscade ; mais les Sam-
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4520. Les Corsaires de Tetuan infestaient, depuis quelques années, les côtes de Ceuta, de Larache et de Gibraltar. Goinez de Silva, gouverneur de Ceuta , ordonne à ses deux fils , André et Michel de Silva , d'aller avec deux brigantins donner la chasse à ces pirates, tandis qu'il était avec un détachement de cavalerie le long des côtes pour fondre sur ces brigands s'ils venaient à débarquer.
Michel s'avance en mer, et attaque ces corsaires qui le reçoivent avec valeur et viennent même à l'abordage. Le père, spectateur du combat, crie à son autre fils de secourir son frère. Il y vole avec tant d'activité et d'intrépidité, qu'il massacre la plupart des Maures qui étaient sur le brigantin. Les corsaires fuient : Michel suit une de leurs galiotes , et la fait échouer sur la côte vis-^-vis l'endroit où Gomez de Silva était avec son corps de cavalerie. Ceux d'entre les barbares qni débarqpent sont faits prisonniers ; les autres sont noyés. Les Portugais se rendent maîtres de la galiote. Cette victoire fut également honorable pour le père et les deux fils.
Gomez fit encore quelques autres excursions afin d'arrêter le brigandage des Maures. Il les repoussa jusqu'à Tetuan, en ' tua plusieurs , et fut lui-même blessé d'un coup de lance , mais sans danger. Ce gouverneur mande à don Emmanuel, roi de Portugal , que, pour empêcher les hostilités des corsaires de Tetuan, il fallait faire bâtir une forteresse à l'embouchure du fleuve qui traverse cette ville. Le roi goûte ce conseil : il fait armer huit vaisseaux , et en donne le commandement i don Pedre de Mascarenhas qui se rendit à Ceuta sous prétexte de secourir Ârzyle contre le roi de Fez. Don Jean de Coutinho profite de l'arrivée de son beau- frère pour faire des
courses dans les monlagaes de Benamarez, surprend des Maures qu'il emmène prisonniers, et s'empare de leurs troupeaux.
Ben-Adujar, vassal du roi de Fez , toujours opprimé , toujours poursuivi par son souverain, se met sous la protection des Portugais. Norousa lui donne le commandement des Maures de Xerquie , avec lesquels il fait plusieurs expéditions heureuses sur les terres du roi de Fez. Ce maure envoya Feret , son frère , en Portugal pour assurer don Emmanuel de sa fidélité ; mais il se repentit bientôt de trahir ses compatriotes , et, voulant réparer vis-à-vis d'eux sa désertion, il offrit au roi de Fez de livrer tous les chrétiens qui lui étaient confiés par les gouverneurs portugais. Cependant Norousa , connaissant l'inconstance naturelle des Maures, et ayant quelque défiance de la bonne foi de Ben-Âdujar, lui refusa des troupes qu'il demandait. Antoine de Leytan, gouverneur de Mazegan, agit avec plus de sécurité , et lui accorda un détachement de cavalerie et d'infanterie. Ce Maure perfide, étant arrivé près des terres du roi de Fez, découvrit son projet à Feret, son frère, qui<(ui en fit un crime, et qui l'engagea du moins à renvoyer au gouverneur les chrétiens qu'il avait confiés à sa garde.
Ben-Adujar suivit ce parti ; après quoi il alla avec les Maures se remettre entre les mains du roi de Fez. Ce souverain, outré de ne point avoir des Portugais pour victimes de sa vengeance , accusa le Maure de trahison et lui fit couper la tête ainsi qu'à son frère.
Javentafuz, ce Maure qui avait donné tant de preuves de son attachement et de sa fidélité pour les Portugais, fut pourtant soupçonné d'entretenir des intelligences secrètes avec le roi de Fez ; mais il se justifia pleinement de ce reproche vis-à-vis le roi don Emmanuel qui lui rendit sa confiance. Javentafuz fit éclater de nouveau son zèle en réduisant les Dabidîens , qui venaient de se révolter; à rentrer avec les Maures de Xiatim au service des Portugais.
Vasco Fernandez César avait eu ordre de croiser avec un vaisseau de guerre sur
la côte d'Afiri(tae , depuis le détroit de Gibraltar ; il attaqua deux galiot»s mauresques èl les fit échouer. Les Maures, pou» se venger, arment six autres galiotes , et viennent à sa rencontre proche de Marbella. Yasco essuie un rude combat, dans lequel il remporte Tavantage par Thabileté de sa manœuvre , en sorte que les Maures sont obligés de se sauver sur les côtes d'Afrique. Vasco teut encore les poursuivre ; mais le défaut de vent Farréie , il est contraint de relâcher à Malaga pour faire panser ses blessés et radouber son vaisseau.
DanI les Indes, Antoine Gorrea fait voile ters le Pégn ; il aborde à Martabas , ville maritime du royaume ; pays abondant en or , en pierres précieuses , en bois de senteur, eti fruits et grains de toute espèce.
Gbrrea fait un traité d'alliance avec le roi de Pégu, qui permet aux Portugais de commercer librement dans ses États. Ce capitaine hit charger ses vaisseaux de mart^handises et retourne à Malaca.
Tandis que cet officier portugais était au Pégu, il y eut du tumulte dans le royaume de Pacen , situé dans Tlle de Sumatra. Un S'-igneur du pays venait de «oassacrer son souverain et les Portugais établis dans Pacen. Don Gareie de Sala ^ gouverneur de Alalaca, fait armer un vaisseau, et envoie Manuel Pacheco avec ordre de croiser aux environs de Pacen pour empêcher les vivres d'y aborder. LU famine ne tarda point à se faire sentir dans cette ville.
Pacbeco^ tenant depuis du temps la mer, manqua d'eau fraîche» et envoya cinq Portugais sur un esquif pour en chercher. Ces hommes furent attaqués par trois fustes de Paeen, que Zudamec, capitaine javois, cimimandait. L'action fut vive. Les cinq Portugais vinrent à l'abordage dans lu fuste où était le capitaine ; ils attaquèrent avec tant d'activité et de fureur leurs ennemis, qu'ils en tuèrent plusieurs et forcèrent les autres de se sauver dans deux Tusies où ils se jetèrent avec précipitaïion. Ge coup de vigueur, où la valeur avait triomphé si puisjanuftoot du oombre, éiouna tellement le roi
de Pacen qu'il demanda la paix aux Portugais sous les conditions qu'ils voulurent lui prescrire.
Le roi de Biulane fit quelques hostilités qui engagèrent don Gareie de Sala d'armer contre lui. Antoine Gorrea fut chargé de cette expédition. Ge capitaine attaque une forteresse que ce roi occupait sur le fleure Muar; il s'en rendit maître et y mit garnison ; il fit voile vers la ville de Pades , défit Tarmée qui voulait l'empêcher de débarquer, entra dans la ville , la saccagea et fit mettre le feu à plus de cent vaisseaux qui étaient dans le port de cette place. Le roi de Biutane fut obligé de se tenir enfermé dans sa capitale.
La reine de Goulam voulait extermiaer les Portugais et les chrétiens qui étaient dans ses États. Elle s'était liguée avec «ne autre reine ; elles parvinrent à mettre sur pied une armée assez nombreuse et firent le siège de la citadelle dont les Portugais étaient maîtres. Le gouverneur, Hector Roderic, fait avertir Alexis Meneseil^ gouverneur de Gochim , de«la situatkm où il se trouve ; il reçoit des secours qui for^t les deux reines à demander la paix.
1521. La reine dona Éléonore accouche à Lisbonne de l'infante dona Marie. Gbarles» duc de Savoie , fait demander par ses ambassadeurs l'infante dona Beatrix. Le roi don Emmanuel consent à cette alliance. Il promet à sa fille cent cinquante mille creusades en dot. Un des ambassadeurs épouse la princesse par procuration , au nom de son souverain.
L'infante s'embarque le 9 d'août , et arrive le 9 de septembre à Villefranche de Nice , où le duc son époux la reçoit avec beaucoup de magnificence.
En Afrique, Javentafus cherchait- toujours de nouvelles occasions de donner des preuves de son zèle et de son attachement pour lesPor? tugais. Ce Maure^ demande des troupes au gouverneur de Safi ; on lui fournit un détachement conduit par don Rodrigue de Noroaha. Javentafuz avait posté aux environs des villages d'Oley-Motaha^ à la tête de cifiquaote
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hommes,,Brasen, l'un des principaux Maures de Dabide. Un seigneur de ce pays, nommé Muley-Iciris, vient avec des montagnards attaquer le poste gardé par Brasen ; il le surprend et massacre cet officier avec toute sa troupe. A cette nouvelle, Javentafuz se met en chemin pour aller consoler Azu , son ami , frère de Brasen ; il ne se fait accompagner que de quatre officiers maures, dont deux le poignardent ; les deux autres, qui veulent le secourir, sont aussi égorgés.
Le roi Emmanuel regrette dans Javentafuz un allié fidèle, brave, entreprenant^ qui avait toujours les armes à la main pour étendre ou pour conserver ses conquêtes. La mort de cet homme célèbre fit bientôt connaître rimportance de ses services.
Le détachement des Portugais reprend la route de Safi , accompagné des Maures de Garabie, leurs alliés. Ces derniers, supérieurs en nombre , emportés par une cupidité cruelle et perfide, se jettent tout à coup sur les Portugais pour leur enlever leurs chevaux et leurs armes, en tuent plusieurs, en font d'autres prisonniers, et chargent de fers le commandant don Roderic de Noronha.
Ceux qui échappèrent à la fureur de ces brigands vinrent jeter Talarme dans Safi. Don Nuno Mascarenhas assemble aussitôt des troupes et court à la vengeance contre les Garabiens ; il les rejoint, en massacre cent cinquante, en met six cent cinquante aux chaînes ; il leur enlève leur butin , avec un grand nombre de bestiaux.
Le gouverneur d'Arzyle , don Juan de Goutinhoy fait une excursion contre les Maures des environs de cette place , s'avance jusqu à Tinlan, surprend plusieurs de ces barbares, en tue un grand nombre, fait beaucoup de prisonniers, et retourne à Arzyle avec un riche butin.
Hamet Laroz , gouverneur d'Arcacer, vint se présenter devant Arzyle pour tirer vengeance des Portugais. Le gouverneur sortit et envoya au devant deux officiers avec des détachements.
Alvar Nunez , un de ces officiers, se lais-
sant trop aller au feu de son courage, attaque les Maures ; il leur fait lâcher pied , quoiqu'avec peu de monde, les poursuit imprudemment , et est accablé par le nombre des ennemis qui retombent sur lui et le massacrent avec quelques autres de sa suite* Goutinho, animé par cet échec, attaque Tarrière-garde des enuertlis , en égorge plusieurs et fait des prisonniers.
Don Henri de.Menesol, gouverneur de Tanger, remporta aussi plusieurs avantages sur les Maures, habitants des montagnes de Farrobo.
Simon d*Acunha, commandant d*une flotte, a ordre de croiser dans le détroit de Gibraltar pour donner la chasse aux vaisseaux étrangers ennemis du Portugal, et pour réprimer les corsaires de Barbarie.
Quatre bâtiments anglais 8*emparèrent d'une tartane portugaise queVasco Fernandez César, monté sur un bon vaisseau , leur reprit, après un combat assez vif , vers le détroit de Gibraltar.
Il y eut une afireuse disette dans la Barbarie et aux environs. Des Maures, pressés par la famine, vinrent en Portugal, sous prétexte de vouloir embrasser le christianisme. Mais leur ferveur ne dura que pendant le temps du fléau qu'ils fuyaient.
Le roi don Emmanuel meurt le 13 de décembre d'une fièvre épidémique qui faisait beaucoup de ravage dans Lisbonne. 11 est inhumé dans le monastère de Bélen , que ce prince avait bâti pour le lieu de sa sépulture. Ce monarque fut surnommé le Grand.
Il mérite une place distinguée dans les fastes du Portugal par l'éclat de son règne et par les conquêtes qu'il fit dans les Indes et en Afrique.
Il montra toujours beaucoup de zèle et d'attachement pour la religion. Il ambitionnait la gloire des armes ; il était magnifique dans sa cour, généreux , juste , laborieux, aimant les devoirs.de la royauté , en remplissant toutes les fonctions avec exactitude. Il se rendait aflabie et accessible à tous ses sujets. II chérissait ses peuples en père ; il
se fit une étude de leur bonheur et de leur alliance. Il eut beaucoup de goût pour les lettres ; il honorait , il récontpensait les talents, la science et le mérite. On peut lui reprocher la sévérité avec laquelle il traita les juifs établis dans ses États ; ce qui dépeupla scnsibleD3ent son royaume, et le priva des' fruits de Tindustrie de cette nation active et commerçante.
Emmanuel eut pour successeur au trône Tatné de ses fils, don Jean III du nom, qui fût proclamé roi le 49 de décembre.
Sigueîra, vice-roi des Indes, se rend à Ormuz et fait partir plusieurs officiers pour différentes expéditions. Il envoie Alexandre de Menezès à Gochim, Georges d'Albuquerque à Malaca , Raphaël Peresirel à la Chine, Jacques-Ferdinand Begie , Nunës et Manuel de Macedo sur les côtes de Diou , Antoine Brito aux Moluques.
Ce dernier fait construire une forteresse dans File Ternate. Cependant, le roi de Tidore arme contre les Portugais ; la reine do Ternate , sa fille , régente de cette île pour le jeune prince son fils , joint ses armes à celles de son père.
Brito n'attend pas les ennemis; il vole avec sa troupe au palais de la reine , en lève le roi et les princes ses frères , et les enferme dans la citadelle comme des otages de sa sûreté.
Idalcan ne voyait pas sans peine les Portugais maîtres de Goa , dont il était souverain ; il résolut de rentrer dans cette place. L'occasion lui paraissait favorable , parce que Sigueira en avait affaibli ] la garnison pour fortifier Ormuz. Mais Crisnera, roi de Narzingue , avertit le vice- roi des projets d*Idalcan, et, appréhendant pour lui-même son ambition ; il leva une armée afin de Tariéter dans son entreprise. Il y eut entre ces deux princes indiens un combat fort rude près de Goa.
Le roi de Narzingue fut vainqueur; il enleva plusieurs provinces à Idalcan , entre autres celle de Balagate dont il mit les Portugais en possession.
Les Portugais avaient une forteresse dans
le royaume de Colombo , dans Tile de Geylan , d'où ils incommodaient beaucoup les insulaires.
Lopez Brito , gouverneur de celte cîiadelle, autorisait le brigandage de la garnison. Les Ceyianais s'assemblèrent en force et assiégèrent les Portugais, qui de leur côté entreprirent une sortie dans laquelle ils firent un carnage horrible des babiiaots, n'épargnant ni le sexe ni Tâge , et mettant tout à feu et à sang. Les Ceyianais viennent en plus grand nombre pour tirer vengeance de leurs ennemis. Mais Alexis de Menezès , gouverneur de Cochim , apprenant le danger de Brito , lui envoie un secours de cinquante hommes qui favorisèrent une nouvelle sortie des Portugais. Les Indiens fuient; les éléphants , sur lesquels il y avait des combattants, effrayés ou blessés par l'artillerie , se renversent ; les Portugais profitent de ce désordre et font un massacre effroyable. Le roi de Colombo, appréhendant une révolution dans ses États, demanda la paix et l'obtint facilement.
Les Portugais firent encore d'autres expéditions. Antoine Correa, par Tordre du vice-roi, chassa de l'Ile de Babarem Mochri, qui en était seigneur. Il revint à Ormuz comblé de gloire et de richesses.
Edouard de Menezès arriva avec quinze vaisseaux à Batticala, pour prendre possession de la vice-royauté des Indes ; et Georges Sigueira, ayant rempli le temps de sa commission, se disposa à partir pour Lisbonne. Cependant les suhans d*Ormuz forpient une conjuration contre les Portugais, les surprennent sans défense et en. tuent soixante au milieu de la nuit. Don Garcie Coutinho , gouverneur de la citadelle, averti par le tumulte , fait une sortie et tire une cruelle vengeance des Indiens. Le massacre fut général daus toutes les villes dépendantes de Terunca, roi d'Ormuz.
Le vice -roi envoie au secours des Portugais des troupes et des vaisseaux. Il y eut sur terre et sur mer des combats dans lesquels la valeur des Portugais triompha du nombre des ennemis. Tçrunca s'était laissé
HISTOIRE DE aller par faiblesse anx conseik perfidesde Xeras. Ce ministre infidèle , voulant se justifier d*avoir été fauteur de la révolulion, fit massacrer le roi d*Ormuz parXamire , son confident ; et il engagea le peuple à élire à sa place Patra Mahometxa, fils de Zeifadin.
1522. Don Jean III , roi de Portugal , commence à régaer par des bienfaits. Il comble d'honneurs ei de grâces les seigneurs qui ont été le plus attachés au feu roi son père. Il confirme à la naiion les mêmes avantages dont elle jouissait sous le dernier règne. U donne ses soins aux progrès de la navigation; il protège surtout celle des Indes orientales.
Des ambassadeurs de Tempereur viennent le féliciter sur son avènement i la couronne.
Ce roi apprend que des corsaires français croisaient sur les côtes de Portugal ; il envoie Jean de Silveira en France pour demander la restitution des prises faites sur les Portugais , offrant de rendre pareillement ce qui avait été enlevé aux Français , afin de conserver la bonne intelligence en* tre les deux nations. François P' charge Honorât Gais d*aller en Portugal avec des instructions pour donner toute satisfaction à don Jean et pour cimenter l'union des deux puissances.
On conseille au roi de Portugal d'épouser la reine doua Éléonore , sa belle-mère^ qui était demeurée veuve assez jeune, afin de gagner par ce mariage le douaire immense qui lui avait été donné ; mais le scandale d'une telle alliance déplut à don Jean.
D'ailleurs, cette reine parut désirer de revenir en Gastille avec Tinfante dona Marie sa fille dentelle était accouchée après la mon du roi don Emmanuel. L'empereur son frère envoya pour demander et accompagner ces princesses le comte de Cabra, révéque de Gordoue et le docteur Cabreto.
Don François de Goutioho , comte de
Marialva et de Loulé, eut Thonneur de
marier dona Guïmar , sa fille unique , la
plus riche hérrtièro de l'Espagne^ avec
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rinfant don Ferdinand , suivant les intentions du feu roi et l'agrément du prince régnant ; don Jean de Lancastre , marqnis de Torres-Novas , eut lu témérité de faire opposition à ce mariage, ce qui indisposa le roi et lui attira sa disgrâce. Ce mariage ne fut pas heureux. Ferdinand, sa femme, deux fils qu'ils eurent et Coutinho , moururent dans Tespace *de quatre mois , en 1534. Les biens immenses de cette succession furent alors réunis à la couronne.
Le roi fit demander au pape Adrien une dispense pour Tinfant don Louis , à qui il venait de donner le prieuré de Grato.
Il chargea don Louis de Silveira de traiter du mariage de la princesse Isabelle , sa sœur, avec Tempereur Charles-Quint.
En Afrique , Mendez-Zicoio se rend à Âzamor , dont il avait été nommé gouverneur. Il apprend à son arrivée qu'Alimimez , Maure puissant d'Euxovie , voulait joindre ses troupes à celles du roi de Fez -, il part aussitôt pour rompre cette confédération. Il surprend plusieurs troupes de Maures d'Ëuxovie , en tue un grand nombre et fait six cents prisonniers, parmi lesquels étaient une femme d'Alimimez et deux de ses enfants. Il remporte un butin considérable qu'il distribue parmi les Maures alliés. Mendez rencontra une autre troupe de barbares. Ils venaient de s*empurer d'une barque castillanne à la barre d' Azamor, et, après avoir égorgé neuf matelots , ils emmenaient trois captifs. Les Portugais se jettent sur ces pirates , en égorgent sept et se saisissent do cinq autres que Mendez, à la sollication de SCS troupes, fait pendre en punition de [eur perfidie et de leur brigandage.
Dans les Indes , le vice-roi Edouard de Menezès envoie de nouveaux secours aux Portugais d^Ormuz , et donne le commandement de la citadelle à don Aodrigue de Noronha. Il propose un accommodement à Xeras qui avait fait périr le roi Terunca dans la dernière révolution; le calme est rétabli dans la ville.
Xeras sait gagner par des préjcnîs considérables le$ bonnes grà es du vice loi^ et
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gouverne en maître dans Ownuz. Il se défait impunément de Xamîre et de Norandin , les deux hommes les plus attachés aux Po tu^ais.
Georges d'Albuquerque , gouverneur de Malaca , force le roi de Bintam à quitter les armes qu'il avait prises contre les Portugais.
Don Garcie Henriquès , cousin d'Albuquerque» va, par son ordre, à la découverte des lies de Banda , où la noix muscade et le macis croissent en abondance.
Dans les Moluques, Antoine Brito rappelle , pour tranquilliser le peuple , la reine de Ternale dans ses États , et rétablit le roi son flls. Il soulève les habitants de cette île contre ceux de Tidore.
452J. La reine dona Êléonore , veuve du roi don Emmanuel , passe en Castille auprès de J^empereur son frère , mais sans emmener avec elle rinfante dona Marie sa fille. Ce ne fut qu'avec beaucoup de répugnance que le roi et tout le royaume virent cette princesse sortir du Portugal. Elle fut accompagnée des infants don Louis et don Ferdinand , du duc de Bragance et d'autres personnes de distinction. Elle se rendit à Valhdolid , accompagnée du comte de Cabra , de révéque de Cordoue et d*autres fWpulés qui Tétaient venus recevoir sur la ftwilière d(*s deux royaumes. L'empereur alU au devant de cette reine , sa sœur, jusqu'à Medioa del Campo.
Hector Silveira est nommé amiral des In«|e«.
Le» habitants de Calicut insultent les Porgais el les poursuivent jusque dans le port de Cochim. Edouard de ÎVienezès , vice-roi des Indes, n'arrête point ce brigandage ; son indiSérence enhardit plusieurs autres peup}eftà se soulever.
Le roi des Daebem attaque la citadelle de Pacero d^t il se rend maître. Les royao ines de Pacem et de Diru tombent bientôt au pouvoir du ^inqueur. Les rois détrônés sMil obligés de se sauver à Malaca.
Le roi de Bintam reprend aussi les armes ; il envoie Laqueximène , son généra), avec Ces vaisseaux pour insulter Malaca. Geer-
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ges d'Albuquerqiie, gouverneur de cette place 5 veut prévenir les Indiens ; il met des vaisseaux en mer pour aller à leur rencontre. Une tempête horrible disperse la flotte des Portugais ; Laqueximène surprend les vaisseaux dispersés par Torage , les attaque l'un après Taulre, et en triomphe facilement.
Ce succès engage le roi de Bkitam à suivre son projet contre Malaca. Il se ligne avec le roi de Pam et rengage à exterminer les Portugais qui étaient dans son port. Plusieurs sont massacrés; mais Antoine Brito et Sanche Henriquès ayant rassemblé leur monde repoussent avec avantage les ennemis ; ils montent ensuite sur leurs vaisseaux et fuient à Malaca.
Cependant le roi de Bîniam met sur pied une armée de vingt mille hommes , dont il donne le commandement à Avelar, Poringais renégat, avec ordre d'assiéger cette ville par terre, tandis que Laqueximène l'attaquerait par mer.
Le gouverneur de Malaca fait avec h garnison une vive sortie dans laquelle H disperse les Indiens , en massacre un grand nombre et oblige Tarmée à se retirer.
Le gouverneor envoie aussitôt Alphonse de Sousa se poster à Penlrée du port de Bintam pour empêcher toute communîcatiou avec la ville. La famine s'y fil bientôt sentir ; les habitants , chassés par le besoin , furent obligés de se répandre dans les cam« pagnes et de s'exposer aux poursuites des Portugais,
Sousa tire une vengeance plus terrible du roi de Pam. Il brûle les vaisseaux qu'il trouve dans le port , il égorge six nîNe Maures , emmène un plus grand ncmibre de captifs et assiège Patane , où, s'étant saisi do roi de Para , il le fait brûler dans des joncs.
Témoins de cette cruauté , les habitants de la ville fuient épouvantés dans les montagnes voisines. Sousa descend à terre et ruine la place de fond en comble , laissant des traces durables de veuf^eance. Les Indiens pleins d^eflVoi n'osèrent de longtemps faire des entreprises contre Malaca.
IfflTMRE DE PORTUGAL.
Le roi de Tiàon , fàligoé par Ids Forui^ {pais, recherche leur amitié et demande la paix , offrant noe somme considérable en iribat ; Anioîne Brilo refuse ces offres et fait mourir deux cents Tidoriens qu'il avait pris. Celte exécQtKMi sanglante porte la terreur dans les Moluques ; tous les souverains de ces lies et des environs s'empressent de se mettre sous la protection des Portugais.
Iôi4. La découverte des Moluques excita des contestations entre Teoipere^ir et le roi de Portugal. L'Espagne prétendit que ces lies se trouvaient dans la partie du Nouveau- Monde qui lui appartenait , suivant le par^ tage fait par le pape Adrien VI : titre aussi singulier que le différend ! On nomme de part et d'autre des géographes pour arbitres ; mais ils ne purent s'accorder. EnBn , Cliarles V , qui avait besoin de secours d*argent , céda ses prétentions pour un million de ducats.
Pon Jean envoie des ambassadeurs en Castille afin de conclure son mariage avec rinfanie Catherine, sœur de Tempereur.
Cette princesse se rendit en Portugal où le roi son époux vint la recevoir à Crato , et la conduisit en pompe à Lisbonne. L'Ëspa** gne et le Portugal renouvelèrent à cette occasion leurs anciens traités de paix et d aU liance.
Edouard de Menezès , vice-roi des Iqdes, était d'une avarice insatiable et d'un carac* tère faible et timide qui nuisaient beaucoup à la réputation et aux affaires des Portugais; c'est pourquoi le roi nomma, pour rétablir dans ces contrées la gloire de la nation , le célèbre Lopez Vasquezde Gamaqui y avait pénétré le premier. Il partit avec quatorze vaisseaux ; mais, comme il était fort avancé en âge , on lui donna pour l'accompagner Henri de Menezès , Pierre de Mascaregnas* et Lopez de Sampajo, substitués Tun à l'autre pour se succéder dans la place de vice-roi. La présence de Gama rétablit l'ordre et la tranquillité ; on connaissait son conrage, son exaciiiude, sa justice. Il se fit craindre autant que respecter des Indiens Il envoya don Jérôme de Sousa donner la
chasse aux pirates de la cAte de Malabar. Les habitants de Calicut n'osèrent plus continuer leur brigandage.
Gama , accablé d'infirmités et épuisé par ses longs travaux, meurt à Cochim le 24 de décembre. Henri de Menezès lui succède dans la vice-royauté, suivant les ordres du roi de Portugal qui ne furent ouverts qu'après la mort de Gama.
Le nouveau vice-roi fait mourir à Cana* nor le Maure Mamelex , homme puissant et inquiet dont les Portugais avaient beaucoup souffert.
Le roi de Calicut proposa au vice-roi un traité de paix ; mais sa perfidie était trop connue pour se fier à ses serments. Menezès rejeta tout accord avec lui , et résolut de pousser vivement la guerre contre ce sou* verain. Il alla jusque vers le port de Coulète, le plus beau du royaume de Calicut, où il vit quarante vaisseaux bien armés et vingt mille Maures aux environs sous les armes. Le vice-roi n'avait que quelques petits bâtiments et des barques remplis d'Indiens et de Portugais bien inférieurs en nombre. Cependant il osa livrer combat sur terre et sur mer, et il se conduisit avec tant de prudence et d'intrépidité qu'il défit presque entièrement les ennemis.
En Afrique, les chérifs se réunissent pour aller en force attaquer Saphim et les Maures alliés des Portugais. Garcie de Melo, gou- ^verneur de la place, assembla ses troupes, et leur propose d'aller prévenir les ennemis. On applaudit à son conseil. Il vole au devant des infidèles, engage une action ; ' mais, accablé par le nombre , il est vaincu et obligé de se retirer, laissant beaucoup de mortset.de prisonniers, parmi lesquels est son fils, outre plusieurs autres gentilshommes et officiers portugais, qui sont conduits dans le château de Tiuf au royaume de Sus.
Les chérifs retournent triomphant à Maroc, et prennent le titre de rois d'Afrique. Cet orgueil soulève contre eux le roi de Fez ; il arme pour les combattre et les humilier. Les chérife sont encore vainqueurs de leur
ennemi et la mettent en fuite près de la rivière de Gudelebi. Ce nouvel avantage augmente beaucoup la puissance des cbérifs, ils s'emparent de Tafiiet dans la Numidie , ils mettent sous le joug les royaumes de Maroc, de Sus, ou de Tarudente, à VexcepUon des places possédées par les Portugais.
4525. L'empereur Charles Y envoie des ambassadeurs en Portugal pour négocier son mariage avec l'infante dona Isabelle, sœur du roi don Jean. Un des ambassadeurs épousa la princesse par procuration, et révéque de Lamego leur donna la bénédiction nuptiale.
Dans les Indes, le vice-roi Menezès passe à Gananor, il y donne des témoignages de son amour pour Tordre et pour la justice ; il empêche les vexations que les Portugais exerçaient contre les Indiens» Les Maures - et les rois de Cananor et d'Ormuz lui envoient de magnifiques présents qu*il distribue aussitôt aux hôpitaux ; tant de désintéressement et de vertu le fait craindre et respecter des Indiens.
La famine se fait sentir dans la ville de Galicut, bloquée par les Portugais. Simon de Menezès coule à fond soixante barques malabares , et empêche toute communication dans cette place. Les mahométans de Dabul s*étant soulevés éprouvent la vengeance des Portugais.
Le roi de Bintam fait faire des courses aux environs de Malaca. Deux bateaux portugais, montés par cinquante hommes, sous les ordres d'Alvarès Brito et de Balthasar-Roderic Rapoze , rencontrent Laqueximène et le roi de Draguin, gendre du roi de Bintam, qui commandaient une flotte siu* laquelle il y avait huit mille hommes, dans le dessein d*aller attaquer le roi de Lingue, allié des Portugais.
Us deux bateaux osent résister à cette flotte ; ils essuient une décharge d'artillerie, et , n'ayant pas été endommagés , les cinquante hommes s'avancent et accrochent plusieurs fùstes ; ils montent dedans, tuent ceux qui les manœuvrent ou les font noyer }
ces deux bateaux se dégagent ensuce et pénètrent triomphants dans le port de Lingue. Laqueximène retourne à Bintam ; il n'a pas plus de succès dans ses antres entreprises contre les Portugais.
Le roi de Galicut veut forcer la citadelle de sa capitale et en chasser les Portogais , quoiqu'il eût peu auparavant fait nn traité de paix avec le vice-roi. Il étaic excité à ce siège par un renégat sicilien , ingénieur de profession ^ qui mit en usage toutes les ruses de son art sans pouvoir réduire ce château défendu par don Juan Lema, gouverneur. Le vice-roi envoya des troupes au secomrs de la citadelle. Les Maures de Galicut se mettent en devoir de les empêcher de passer. Combat dans lequel les Maures sont défaits.
Le roi de Galicut craignant les suites de cette victoire, demande la paix ; elle lui est refusée. Cependant la citadelle de Galicut est démolie par les ordres du vice-roi, qui a dessein de bâtir une autre forteresse à Dion. Idalcan, seigneur de Diou, se joint au roi de Galicut pour empêcher l'exécution de ce projet ; mais les autres princes indiens ses voisins ne virent pas cette ligue sans inquiétude, et se réunirent pour la rompre.
1526. L'empereur et l'infante Isabelle de Portugal se rendent le iO de mars k SéviUe, où l'archevêque de Tolède leur donne la bénédiction nuptiale.
Depuis la double alliance contractée entre les deux souverains, le Portugal jouit d'une paix profonde jusqu'en 4534.
Pendant cet intervalle , il y eut un hor* rible tremblement de terre qui mina les environs de Lisl>onne.
Don Jean établit dans ses États le redoutable tribunal de l'inquisition pour contenir dans la crainte et le respect les juift, les mahométans et les autres ennemis de la religion catholique.
Les Portugais ne virent pas sans efliroi cette nouvelle juridiction ; mais leur opposition ni leurs remontrances ne purent faire désister le roi de sa résolution*
Dans les Iodes , Antoine Brito et Garcie Henriqnès, qui avait été nommé son successeur, furent sur le point d*en venir an mains à Ternate, pour le gouvernement des Mohiques.
Henri de Menezès, troisième vice-roi des Indes, meurt le 2 janvier à Gananor. On ne trouva pas dans ses coffres de quoi (aire If s frais de ses funérailles , preuve de son désintéressement. La justice, la valeur, la probité, rendront toujours sa mémoire recomroandable parmi les Portugais et les Indiens.
Le choix du nouveau vice-roi tombait sur don Pèdre Mascaref][nas ; mais comme il était pour lors fort éloigné, on confia, en attendant son retour, le commandement à Sampajo qui lui était substitué, suivant les dispositions du roi.
Sampajo était un ambitieux. Il promit de rendre la vice-royauté « et fit tout ce qu'il crut capable de s*y affermir ; il chercha à faire quelque coup d'éclat, afin de se montrer digne du rang qu'il voulait conserver. f II va trouver Tello à l'embouchure du fleuve Bacanor ; il attaque douze mille Malabares campés sur le rivage et les défait. Il part ensuite pour Goa. François de Sea refuse d'abord de le reconnaître et de le recevoir ; mais enfin ce gouverneur, apprenant le droit que Sampajo avait de commander, lui ouvre l'entrée de la ville, et va, par ses ordres, faire bâtir une citadelle à Sonde, ville maritime de l'Ile de Java; ce viceroi envoie en même temps Georges de Menézès aux Moluques , et ordonne à Alphonse Melo de croiser dans les environs des lies Maldives ; il nomme Simon de Sousa amiral des Indes ; et, pour lui , il passe à Orrouz, où il réconcilie Jacques Melo, commandant de la citadelle, avec Xeras.
Rodric de Lima , que le feu roi Emmanuel avait envoyé vers l'empereur d'Ethiopie, arrive après un long voyage, avec Zagazubus , ambassadeur de cet empereur.
Sampajo les fait embarquer pour le Portugal. Le roi reçoit à Coimbre Tnmbassadeur éthiopien qui lui présente, de la part de son maître , une couronne d'or et d'argent avec
deux lettres en langues abyssine > arabe ec portugaise. L'ambassadeur, ayant obtenu la confirmation de Falliance que l'empereur d'Ethiopie demandait à entretenir avec le Portugal, se rendit en Iulie, accompagné de François Alvarez, pour rendre son hommage au pape comme au chef de la chrétienté.
Les Portugais poursuivent leur projet de conquête de la ville de Diou , place forte et la capitale de l'Ile du même nom.
Sampajo reçoit du roi de Portugal de nouveaux ordres qui le maintiennent, comme il avait demandé, dans la vice-royauté , au préjudice de Mascaregnas.
Les Portugais font des établissements dans le Brésil, une des plus riches contrées de l'Amérique , et qui devint encore plus iroporiaute par les découvertes que l'on y fit dans la suite de mines d'or et de diamanu.
1527. Mascaregnas s'avance vers Goa pour y prendre possession de la vice-royauté que Sampajo avait usurpée ; mais ce dernier fait armer plusieurs vaisseaux pour arrêter en chemin son rival. Antoine Silveira, chargé de cette commission, amène Mascaregnas à Cananor , et renferme dans une prison. Sampajo fait subir le même sort à ses partisans.
Un traitement si dur et si injuste révolta la plupart des officiers portugais. Simon de Menezès, commandant de la citadelle de Cananor , rendit la liberté à Mascaregnas, et le proclama vice*roi des Indes. Christophe de Sousa qui tenait par ses richesses ei par ses qualités personnelles un rang distingué appuya le parti de Mascaregnas. Cette scission pouvait être funeste aux intérêts du roi de Portugal ; c'est pourquoi Ton convint de nommer des arbitres pour juger des droits des deux prétendants à la vice-royauté. Sampajo gagna et entraîna les suffrages des arbitres qui décidèrent en sa faveur.
Mascaregnas appela de cette sentence au roi de Portugal, et partit aussitôt pour faire valoir ses droits.
Georges de Menezès se rend dans Tlle de Ternate , dont le gouvernemont lui est remis par farcie Henriquès. Il était venu
des Espagnols dans les Mes de Tidore et de Gilolo. Menezès engagea leur capitaine, Martin Ignignez , à s'établir à Ternale et à agir d^intellîgence avec les Portugais. Mais le roi de Gilolo , envisageant sa sûreté dans la division des deux nations rivales , enipécha leur union.
Laurent Vasquez va dans Tlle de Bornéo, et obtient la permission d'y commercer.
Laurent fit présent au roi de Ttle d*nne tapisserie représentant le mariage du roi d'Angleterre, Henri VIII, avec la tante de l'empereur.
Le roi de Bornéo , étonné de voir des figures tracées par un art qu'il ne comprend point , regarde les Portugais comme des enchanteurs qui peuvent donner la vie à ces figures pour le perdre ; il leur rend la tapisserie , et ne veut point souffrir de Portugais dans son Ile.
Georges de Menezès et Garcie Henriquès prirent querelle. Garcie s'empara de la forteresse de Tidore où il enferma Menezès ; le roi de Ttle et un capitaine espagnol le mirent en liberté. Les Portugais se partageaient déjà en deux partis. Cette guerre civile pouvait entraîner la perle des Moluques. Pour la prévenir^ le gouverneur de Malaca envoie à TernateGonzalve d'Azevedo avec un détachement de troupes. Getofilckr rétablit l'ordre et la tranquillité dans l'île.
1528. Sampajo continue dans les Indes à faire les fonction» de vice- roi; il donne le commandement de la citadelle de Gananor à Juan Deze, et l'envoie croiser sur les côtes de Malabar.
Ce brave officier fait la chasse aux Maures de Galicut et deCambaye. Il leur tue beaucoup de monde, coule à fond une grande quantité de leurs barques ; il pénètre jusqu'à Mangalor où il porte le fer et le feu , et emmène à Gananor plusieurs prisonniers dont il tire une forte rançon.
Alphonse Melo passe à Ttle de Geylan, et en fait retirer les Galicutiens qui l'assiégeaient ; il rend le seigneur de Gabeare , à qui appartenait la pèche des perles , tributaire du roi de Portugal.
Sampajo s'attache surtout i déplacer les partisans de Mascaregnas son rival. Il donne le gouvernement de Malaca à Pierre de Far, et celui des Moluques à Simon de Sousa. Ce vice-roi quitte Gochim et va passer Tbiver à Goa. Antoine de Mirande , amnral des Indes^ fait voile vers le cap de Guardafui; sa flotte est dispersée par une horrible tempête ; le vaisseau de l'amiral est poussé an loin et rencontre un galion turc très armé. Gombat dans lequel le feu que les Turcs avaient mis à une grande voile de Tanoiral est reporté par le vent dans le galion qui s'embrase à Tinstam. Le bâtiment avec tout l'équipage périt au milieu des flammes, ex-*cepté quelques hommes qui^ s'étaut jetés à la mer, reçurent du secours des Portugais,
L'amiral rejoint sa flotte ; il prend la route de Gaxen ^ port situé sur la côte d'Arabie « où il s'empare de vingt vaisseaux appartenant aux Maures. Il fait quelques autres expéditions et se rend à Ormuz* On y vead pour soixante mille ducats les prises faites pendant |a campagne.
L'amiral se met en mer le 22 août « il prend la route de Diou. Une tourmente le jette à Ghaul et disperse ses vaisseaux. Dob Lopee Mesqnita qui comOiaRdait un de ces bâtiments est jeté près de Dion ^ et renoottre UB navire ennemi monté de deux cents hommes d'équipage* Lopez u'ètsAî que trente hommes sur son bord* Cependant il ose attaquer le galion, il raccroche , saute dedans , Teffort des vagues les sépare ; les Portugais sont environnés par les ennemis beaucoup supérieurs en nombre ; Lopes ne balance point, il se précipite sor eux avec sa troupe aussi déterminéeque lui. Beaucoup de Maures tombent sous ses coupe et beaucoup d'autres -aont blessés ; ils demandent grâce , et se rendent esclaves.
On songea pour lors à sauver le bâiiment qui était endommagé ; Lopee fait monter son frère et seize hommes dans une barque, avec Tor, l'argent et les efl'ets les plus précieux ; la flotte de lu ville de Diou rencontre cette barque et l'anaèae au roi de Cambtye.
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Ce fcoiiveraîn exerce sur les Poriugais loules sortes de tourments pour les faire renonter à leur religion ; mais ils souffrent avec tourage et meurent tous chrétiens fidèles, ï^pez plus heureux arrive à Chaul , où Ton Vend les marchandises dont le vaisseau était chargé.
Mendoce , gouverneur de la citadelle d'Ormuz , fait partir pour le Portugal Antoine Terniec pour rendre compte au roi de ce qui se passait dans les Indes. Terniec va bar mer ù Bassora, ville de l'Arabie , à Tembouchure du golfe Persique; il s'engage ensuite par terre dans le désert entre Bas- Bora et Alep , ayant pour guide un pilote qui se servait de la bousso'e ofin de reconbaiire son chemin dans ces vastes plaines où il n*y a aucune habitation. Terniec et Bon compagnon étaient montés sur des dromadaires et coururent de grands dangers , hyant autant à craindre les attaques (les Arabes que celles des tigres et des lions.
Ce voyageur passa d'Alep à Tripoli, dans la Syrie , d'où il s'embarqua pour Chypre , ùlla en Italie et se rendit ensuite par terre en Portugal. Il fit voir que Ton pouvait aller de Lisbonne à Ormuz par terre, en trois mois de temps.
La guerre se renouvelle dans les Moluques. Le roi de Tidore s'unit au roi de Gilolo et aux Espagnols pour chasser les Por- Uigais de Ternate. Menezès , commandant de la citadelle , est pressé par la famine ; Cependant Azevedo vient au secours de ternate. Oo négocie un accommodement.
Les Portugais qu'Alphonse de Melo conduisait à Sonde s'étani arrêtés à Paleacane se révoltèrent et voulurent brûler leurs vaisseaux. Melo prévint les funestes suites de ce complot. Il se remit en mer et Continua sa route. Une tempête disperse sa flotte et brise le bâtiment que cet officier montait. A rapproche du danger, il se sauve dans une barque avec soixante- quatre hommes de son équipage. Après avoir erré tiuelque temps le long de la côte , ils forent J( cueillis p»r des pécheurs qui les condui-
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sirent à Cuqueira où commandait un Maure vassal du roi de Bengale.
Melo servit ce Maure dans une guerre qu'il avait contre ses voisins et lui fit remporter la victoire. Le Maure, perfide et ingrat , livra Melo aux bramines , prêtres sanguinaires qui l'immolèrent à leurs pagodes. Les autres Portugais furent rachetés par les soins du vice-roi.
Sousa partit de Cochim pour aller à Malaca. Il fut jeté par les vents dans la baie d'Achem. Les habitants tuèrent Sousa, et le roi de ce pays mit tout en usage pour ex terminer les Portugais dans Tile de Sumatra. Il s'unit Contre eux avec le roi de Dara.
En Portugal , le roi , mécontent de la conduite de Sampajo, lui ôta la vice-royauté des Indes, et donna celte charge à don Nunez d' Angara, homme de considération, qui mit à la voile le 18 avril avec neuf vaisseaux et un galion ; il emmenait huit mille soldats et un nombre de gentilshommes portugais. Il était accompagné de Simon d'Acugna, son frère, grand amiral des Indes» de don Pèdre dAcugna, nommé gouverneur de Goa, de don Garcie de Sa, commandant de Malaca, et de plusieurs autres officiers principaux.
La flotte portugaise eut à essuyer plusieurs tempêtes. Un vaisseau périt avec la moitié des hommes de Téquipage, les antres furent fort endommagés.
Le vice-roi aborde au pord de Zanzibar» lie peuplée et abondante en sucre; il se rendit ensuite à Monbaze, ville que les Portugais attaquèrent et pillèrent.
Cependant Sampajo était à Goa, où il rétablissait les affaires des Portugais. 11 s'était ligué avec Idalcan pour combattre le roi de Calicut. 11 remporta la victoire dans un combat naval contre Cutial de Tanor, général des Calicuiieus; il prit d'assaut la ville de Porca , et y fit un butin immense.
1529. Sampajo soit de Goa, d'où il se rend à Chaul pour faire une expédition contre les habitants de Diou, qui venaient sur des fustes attaquer les Portugais. Halissa , homme de mer et capitaine habile, c*»n maidail la fl^/tte des Indiens. Sampajo
ratiaqno cl remporte une vicioire complète. Il charge Antoine Sîiveira d'aller croiser sur les côtes de Gambaye. Cet olBcier prend une forteresse que les ennemis avaient sur la rivière de Nfgotane et fait un massacre horrible de la garnison ; il rencontre Halissa qui était à la télé de trois à quatre mille cavaliers ; il les combat avec avantage, il répand ensuite TeOroi et la désolation dans le plat pays. Les habitants de Tanor viennent eux-mêmes se mettre sous le joug , offrant un tribut de quatre mille ducats au roi de Portugal.
Silveira retourne |triomphant à Ghaul avec les dépouilles remportées sur les vaincus.
Les Espagnols et les Portugais étaient sur le point de se disputer les armes à la main la possession des Moluques '/^mais Charles- Quint , par les sollicitations d Isabelle de Portugal qu'il avait épousée et de Catherine sa sœur, mariée à don Jean , roi de Portugal , donna une renonciation solennelle de ses droits et de ses prétentions, moyennant une somme de trois cent cinquante mille ducats par forme de dédommagement. Depuis ce temps jusqu'en dô83 les Portugais demeurèrent paisibles possesseurs de ces îles abondantes en toutes sortes d'épiceries. • On découvrit dans Malaca un complot formé par Sanaye-Raye , juge de la ville , pour livrer celte place au roi de Dachem. Les Portugais punirent de mort les auteurs de la conjuration et le calme fut rétabli.
Raix Bardodin , gouverneur de Basarem, excite une révolte. Simon d*Acugna veut réduire ce rebelle qui offre de rendre la citadelle à condition qu'il lui sera permis d'en sortir avec sa femme, ses enfants et ses biens. Simon est d'avis d'accepter ces propositions; mais ceux qui raccompagnent s'y opposent , disant qu'il faut punir ce séditieux pour conlrnir ceux qui voudraient suivre son exemple ; cependant une maladie t'pidémique et la famine font beaucoup de ravage parmi les Poiiugais ; Simon d'Acugoa est obligé de se retirer. Il meurt iuimômc dans son vaisseau, après avoir vu pcnr presque lous les gens de son équipage.
Nuncz d'Âcugna, vice-roi des Iodes, quille Ormuz pour se rendre à Goa. Saoipajo lui remet le commandement et se dispose à partir pour Lisbonne. Sampajo ayatt de Tambiiion et sacrifiait tout à sa passioo ; mais il était excellent général et digne de commander.
Tout le temps de sa vice-royauté fat marqué par des succès et par des monuments de son zèle et de son économie. Il avait fortifié et embelli Goa , Ormuz, Chul et Cananor; il avait pris un nombre prodigieux de vaisseaux sur les Malabares ; il laissa au nouveau vice- roi une flotte de cent trente-six voiles. Mais ses services signalés n'empêchèrent point que le roi de Portugal ne le punit sévèrement de ses injusu'ces et de sa conduite séditieuse. Ses grandes richesses suffirent à peine pour satisfaire à la réparation à laquelle il fut condamné envers Mascaregnas, son rival, et la patrie.
4530. D'Âcugna ayant été reconnu viceroi dans les Indes ordonne les préparatifs nécessaires pour le siège de Diou. Cependant il parcourt la côte de Cambaye, et s'empare de Deman dont les habitants fuient à son approche II attaque les peuples d'une île voisine qui demandent à se retirer avec la permission d'emporter une partie de leurs biens ; d'Acugna ne veut leur faire aucun quartier : il attaque ces insulaires , en triomphe et fait passer le plus grand nombre au fil de l'épée. Ces succès l'engagent à s';ipprocher de Diou , mais il est repoussé avec perte.
Il se retire en donnant ordre à don Pèdre de Saldagne de croiser sur la côte de Cambaye. Le vice-roi assiège et prend Baçaim sur la côte de Malabar.
4631. Le vice-roi, ayant rassemblé une armée formidable, met à la voile, se disposant à attaquer la ville de Diou. Badnr, roi de Cambaie ne crut pas pouvoir défendre cette place contre les efforts réunis des Portugais; il la leur abandonna. D'Acugna en donna aussitôt le gouvernement à Antoine de Silveira avec une forte garnison.
Le roi de Canibaye était alors en guerre
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avec la reine de Sang[a et l'empereur du Mogol II demanda la paix aux Portugais ; elle lui fut accordée à condition qu'il aban> donnerait à perpétuité et sans retour ses •prétentions et ses droits sur Baçaim, sur Diou et sur quelques autres places de la côte. Badur consentit à ce qu*on exigeait de lui ; mais lorsqu'il fut délivré de ses enne miSf il reprit les armes contre les Portugais et tenta de rentrer dans Diou. Le vice-roi accourt à la défense de cette place , Badur va à sa rencontre avec une flotte nombreuse ; combat sanglant dans lequel le roi est vaincu, il est tué d*un coup de lance en voulant se sauver à la nage. La mort de ce souverain et la défaite de sa flotte affermirent les Portugais dans leurs conquêtes.
Le Portugal jouissait depuis plusieurs an< nées des douceurs de la paix , fruit d'un bon gouvernement.
La tranquillité publique fut troublée au commencement de cette année par un ouragan terrible qui désola les campagnes.
On fait encore mention d'horribles tremblements de terre , dont Lisbonne et plusieurs autres villes voisines furent très endommagées pendant le mois de février. Ces tremblements durèrent huit jours et renversèrent beaucoup d'églises , de palais et plus de quinze cents maisons dans la capitale. Trente mille personnes périrent sous les ruines.
Santarem, Almerin et d'autres villes, bourgs et villages , s'abimèrent avec leurs liabitants dans les entrailles de la terre entr'ouverte.
Le roi , la reine , les infants , furent obligés de camper en pleine campagne sous des tentes.
Un débordemeut affreux des eaux du Tagre inonde la moitié du Portugal et met le comble aux calamités de ce royaume.
4532. Les Maures font le siège de Santa- Cruz au cap d'Aguière en Afrique.
1533. Simon Gonçalez de Caméra , gouverneur de nie de Madère , arme six vaisseaux pour secourir la ville de Santa-Cruz ; il chasse les Maures du cap d'Aguière et
fait rétablir les fortifications de la place endommagées par les ennemis. LesManresreviennent une seconde fois assiéger cette ville et sont encore obligés de se retirer. Ils s'en emparent à une troisième attaque.
Le roi de Portugal , sachant que Saint- Thomas avait prêché ef était mort aux Indes- Orientales , charge le vice-roi de faire fiiire des informations sur le lieu de la sépulture et sur le détail de la vie de cet apôtre.
1634. Léchérif Hamet , roi de Maroc, se présente devant la ville de Safi avec une armée nombreuse. Cette place était bien fortifiée et défendue par don Louis de Loureyro , commandant aussi brave qu'expérimenté. Les assiégés firent diverses sorties dans lesquelles ils massacrèrent une grande quantité de Maures ; ils rendirent leurs efforts inutiles ; enfin ils obligèrent les ennemis de se retirer. Les femmes portugaises se distinguèrent dans ce siège , partageant avec les hommes les travaux et les dangers. Les Maures , maiires de la ville de Santa- Cruz, au cap d'Aguière, firent prisonniers le gouverneur, don Guliière de Mouroi, avec ses deux enfants, don Louis et doua Meacia. Le chérif destina Mencia pour son sérail et la força de professer la religion mahométane.
Le roi de Portugal fournil à la sollicitation de Charles-Quint deux vaisseaux dont il donne te commandement à Antoine de Saldagne, avec ordre de joindre la flotte espagnole armée pour rétablir le roi de Tunis, détrôné par le corsaire Barberousse.
1535. L'infant don Louis, frère du roi de Portugal, s'embarque pour Texpédition contre Tunis avec l'élite de la noblesse portugaise. L'empereur le combla d'honneurs et lui donna beaucoup de marques d'amitié. L'infant montra dans tout lo cours de cette guerre une valeur conduite par la prudence.
1536. Le pape Paul III donne, à la prière de don Jean, roi de Portugal, une bulle pour ("•riger un tribunal d'inquisition dans la ville d'Evora. On fit grand inquisiteur le père donDièguede Silva, confesseur dii roi et
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évéque de G6uia- Oa établit dans la suite d'autres tribunaux d inquisition à Lisbonne et. à Goimbre ^ qui furent indépendants les ms des autres jusqu'en i547. Enfin le cardinal don Henri , frère du roi , et qui monta stir le trône , fut le premier inquisiteur général.
1537. Les Portugais s'étaient tellement répandus depuis les Moluques dans \e p.olfe arabique ^ qu'ils se rendirent maîtres de la mer et qu'ils empêchèrent toute communication et tout transport de marchandises des ludes et de Calicut en Éfjypte. Sinan- Bâcha, gouverneur de ce royaume, en pointa 8%s plaintes au grand-seigneur, lui représentant le tort que cela faisait à la province et à son empire. Il reçut aussiiôl des ordres d'armer sur mer et d'aller chasser les Por* tugais des ports d'où ils arrêtaient la liberté de la navigation. En effet , Sinan équipa une flotte de 80 bâtiments sur lesquels il fit embarquer beaucoup de troupes , d'artillerie , de vivres et de munitions de guerre , et il alla former le siège de Diou , place imporporfanle défendue par Antoine Silveira , gouverneur, avec 600 Poriugais.
Sinan fit pendant trois mois une attaque très vive ; mais il éprouva tant de résistance et de pertes qu'il fut obligé de lever le siège.
1538. Garcie de Noronha succède à d'Acugna dans la place de vice- roi des Indes. Ge d( rnicr partit pour le Portugal ; il tomba malade en doublant le cap de Bonne-Espérance , et mourut. Sa perte fut sensible au roi don Jean IH qui le regardait comme un ami , un excellent général , un grand politique , un sujet zélé pour ses intérêts et pour la gloire de sa nation*
jyous sommes dans les beaux jours du Pcrtugal : jamais ce royaume ne fut |)ius riche, plus puissant, plus tranquille. Ge règne ebt peu fécond en événements, parce quo la sagesse du souverain savait maintenir Tordre au milieu des troubles qui Ten* vironnaient> et prévoir tout ce qui aurait pu altérer le repos public. Ge prince avait la oooiiaissance des hommes ; il avilit le lulent
de les placer et de les employer. G'esl ^ ce choix des ministres et des généraux que le Portugal dut sa bonne admimstration eo Europe et ses succès continuels dans len autres parties du monde.
Sinan-Bacha ayant surpris la confiance du roi d'Aden , allié des Portugais « le fit périr dans les supplices; il s'était eosuile emparé de la ville d'Aden et Pavait livrée au pilla[;e. Il voulut attirer dans son parti le roi de Calicut ; mais ce monarque, le plus puissant des Indes, rejeta les offres de cet homme perfide et cruel , et s'unit au contraire aux Portugais pour combattre les Turcs. Silveira , gouverneur de Diou , reçut un renfort du vice-roi, et, après la levée du siège, il poursuivit en(ore les infidèles dont il (ua un grand nombre.
Sinan-Bacha fut obligé d'abandonner toute i^on ariillerie, ses blessés , ses bagii*> ges et prit la fuite, il descendit à Suez , et de là se rendit à Goustantinople pour lâcher de fléchir Tindulgence d'un despote qui ne pardonnait guère des conseils imprudents et des entreprises malheureuses oa mal concertées.
4640. Don Jean, roi de Portugal, fait ériger en métropole la cathédrale d'Evora qu'il détaclie de la métropole de Lisbonne. Ge prince demande au pape dés hommes apostoliques pour porter la lumière de TÉvangile djns les pays orientaux. Panl lU choisit parmi les jésuites François XavK>r et Simon Roiiriguez, quil lui envoya, le premier, avec le caractère de légat à ituete * pour les provinces d'orient, et le second pour le Portugal.
En Afrique , le roi de Maroc assiège Safi avec une armée de cent mille hommes. Les assiégés rt^çoivent des secours de la viHe d'Asamor, ils détruisent dans unesoriie les magasins des ennemis et leur iuenC beau^ coup de monde; le chérif se relire après un siège de six mois , il attaque le royaume de Sus dont son frère occupait le trône. L'arnioe du roi de Maroc est arrêtée dans le di filé de la montagne de Boibon, entre Ta« rudenle et Maroc, par les troupes du chérif
de Sus. Elle iFuit, abaDdoonaiit le roi de Jtfâroc et son fils. Le vainqueur traita généreuseroent son frère et son neteu que la fortune avait mis en son pouvoir.
Mulei-Geïdan , fils aîoé du chërif qui venait de perdre la bataille ^ veut faire aa paix avec les Portugais , leur rendre leurs captifs et implorer leur secours; mais le chérif de Sus représente les suites fâcheuses d'une telle démarche : les deux frères se réconcilièrent et s'unirent contre les Por^ tugais.
Noronba , \iceroi des Indes , meurt à Goa.
Don Alvarès , son fils , conduit en Portugal deux ambasadeurs du roi de Coita.
Ils ofl'rent à don Jean de lui remettre la couronne de leur niaiire après sa mort, s'il ne laissait poiut d entants. Ces ambassadeurs apportèrent avec eux une image de leur roi et prièrent don Jean de la couronner comme un témoignage de sa dépendance et un hommage que ce souverain voulait lui rendre.
Etienne de Gama fait les fonctions de vice-roi des Indes , en attendant Alphonse de Sousa, nommé à celte dignité. Gama jouissait de biens con8id( râbles qu'il employa pour augmenter les établissements des Portugais. Il embellit la ville de Goa, et y fonda un collège pour Tiubtruotion de la jeunesse et pour la conversion des idolâtres.
Il envoie Christophe de Gama, son frère > rétablir la tranquillité dans Gochim. Christophe remporte plusieurs avantages contre le roi de Porca et fait un traité d'alliance avec lui.
1541. Martin Alphonse de Sousa passe aux Indes en qualité de vice-roi; il emmène avec lui François Xavier ((ui prêche TÊvangile aux inlidèles , et convertit beaucoup d'idolâtres.
Gama fait armer une flotte avec laquelle il comptait faire une entreprise sur le port <le Sus , mais il ne réussit point.
Claude , roi d'Ethiopie et d'Abys&inie , demande à Gama du secours contre le roi d*Adel. Il charge Christophe, son frère > de
cette commission. Christophe va trouver Elisabeth , mère du roi d'Ethiopie , et Ten* gage à le iuirre à la tète de ses troap^s ; les Abyssins se rangent en fonte sons Im étendards de la mère de lenr souverain.
Christophe conduit au combat son armée devenue nombreuse , et lui fait reB^porter plusieurs victoires.
1562* Le roi d'Adel ayant perdu successivement plusieurs batailles contre leâ Abys-^ sins, soutenus par les Portugais^ se réfugie avec les débris de son armée sur une haute montagne. Christophe de Gama , général des Portugais , tient ce roi comme asriégé pen^ dant phisieurs mois. Les Turcs vinrent don> ner du secours à leur allié* Gama remportn quelques avantages contre Tenâerni ; enfin , accablé par le nombre , il fut blessé et fuit prisonnier* On le conduisit au roi d'Adel, qui , «près Vavoir accablé d*oatrage8 , lui trancha hii-méme la tète.
Les Portugais échappés nu eomtge se rallient et se retirent sur une monragne aveo la reine Elisabeth.
Le roi d'Ethiopie rassemble un corps tla huit mille hommes , se met à la tête dea Portugais et les mène contre le roi d'AdiH, qui était sur le bord du Nil avec treize mille combauants. Ce prince défait Tarmée en-^ nemie. Il trouve des richesses immenses Bt beaucoup de munitions dans le camp des vaincus. Le roi d'Adel est tué d'un coup d'arquebuse. Parmi le$ pritonniers étniem beaucoup d'esclaves chrétiens à qui on rendit la Uberté. L'empereur combla de bien^ faits les Portugais qui l'avaient délivré d'un rival fornridable ; il en fixa phmieurs dans rÉihiopie , et le pape y ^voya un patriarche pour cette nouvelle colonie chrétienne.
Bon Antoine de Faria , capitaine poriu^ gais , fait différemes expéditions contre les corsaires indiens. Il pénètre jusque dans nie de Calemphi à la Chine. Il était sorti toujours victorieux d'une muUKude de combats ; il fut submergé parla tempête aa mi* lieu du cours de ses prospérités, vis à-vis des ruines de Couxinucam*
1543. Les Portug^ étendent Imur oom-
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merce jusqu'au Japon , dont ii$ avaient fait nouvellement la découverte.
Alphonse de Sousa , vice-roi des Indes , inédite de se signaler par une expédition contre la ville de Baticœia y dans le royaume de Ganara. La reine de cet État refusait de payer le tribut auquel elle était engagée et donnait retraite aux pirates dans ses çorts.
Le vice-roi remporta une victoire qui le rendit bientôt maiire de Baticœla. Il se contente d*augmenter le tribut^ à quoi la reine se soumet.
Les Portugais étaient divisés entre eux dans les Moluques ; ils révoltèrent les princes ei les peuples de ces lies par leur cruauté. Le soulèvement fut général contre cette nation qui prétendait roaiiriser toutes les autres. Il n*y eut que ceux qui purent se réfugier dans la citadelle de Temate qui purent échapper au massacre. Les habitants de Temate, ne pouvant réduire ces Portugais, abandonnèrent leur ville et y mirent le feu.
Cependant Antoine Gahan est envoyé par le roi pour rétablir la tranquillité dans les Moluques. Gahan remporte l'avantage dans plusieurs combats contre le roi de Tidore et ses alliés. Après avoir fait sentir sa supériorité , il demanda la paix , rétablit la sûreté du commerce et punit sévèrement les Portugais qui étaient coupables. Ses victoires, sa modération, sa jiistice, lui concilièrent l'estime et la confiance des peuples. Plusieurs rois de ces îles demandèrent son amitié et voulurent même embrasser le christianisme. Les rois de Butuan, dePimilaram , dans Camiguin , furent les premiers à donner Texemple.
Les habitants de Tlle de Macazar, ceux de Temate et des autres lies Moluques, demandèrent aussi à se faire instruire dans la religion chrétienne.
Les prêtres mahométans mirent tout en œuvre pour arrêter rétablissement du christianisme. Ils obtinrent de plusieurs souverains des édits pour le proscrire; mais ces défenses ne servirent qu*à lui faire faire des progrès plus rapides.
Georges de Castro vint remplacer Galvan dans le gouvernement des Moluques. Ce nouveau gouverneur fit regretter son prédécesseur. Il révolta les habitants de Ternate par sa fierté, par son avarice et ces autres défauts ; il replongea cette ville dans le désordre. Il se saisit de la personne de Cachil-Aëris , roi de Temate, et Tenvoya prisonnier à Goa. Le vice -roi lui fit rendre la liberté ; mais ce prince ne 8*en servit que pour persécuter les chrétiens de son île.
L'empereur Charles V demande et obtient pour épouse du prince don Philippe son fils la^ princesse Marie , fille du roi de Portugal.
Le roi fait venir à Lisbonne don Edouard, son fils naturel , et lui fait une mBison^ maïs ce prince , âgé de 28 ans , est presque aussitôt attaqué d'une craelle maladie qui l'entraîne au tombeau. Il était archevêque de Brague , et fort instruit dans les lettres.
1544. Dans les Indes , Alphonse de Sousa fait plusieurs armements pour contenir les peuples tributaires du portugal. Ce vice-roi détruit les temples de Pagodes , et répand au loin la lumière de l'Évangile. Antoine Payva est attiré par le commerce dans Tlle de Macazar ; le Eèle de la religion l'anime, il prêche la foi chrétienne et convertit le roi de Jupa.
Idalcan , roi de.Cambaye, remporte une victoire contre Azedecan, un de ses vassaux, il reçoit à ce sujet une ambassade du viceroi qui le félicite de ses succès.
Idalcan abandonne aux Portugais les terres de Salsette et de Bardes , situées proche Goa et leur livre les richesses de son ennemi vaincu. Méale , héritier du royaume de Décan , dont Idalcan était en possession, réclame l'appui du vice -roi pour rentrer dans ses États ; mais Alphonse de Sousa l'amuse par des promesses , et le retient à Goa. Le vice-roi voulait , par cette conduite politique , ne point offenser Idalcan , son allié, mais le maintenir dans la crainte.
1546. Don Juan de Castro remplace Alphonse Martin de Sousa dans la vice-royauté des Indes.
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Mamoud , roi de Cand)aye , rompt la paix qu'il avait jurée avec les Portugais. Il leur demande lu resiitution de la ville de Baçaim et des lies voisines ; ilenvoie en même temps des troupes pour s'en emparer, mais son armée est débite. Ce roi , suivant les conseils de Sophar, son ministre , attend Toccasion de se venger. Jl attire dans son parti plusieurs souverains de 1 Iode. Tout étant étant prêt pour ses desseins, il charge Sophar de faire le siège de la citadelle de Diou. Mascaregoas, gouverneur, se préparé à une bonne défense ; Sophar est tué devant la citadelle -.Rumecan, son fils , prend la conduite du siège et le presse avec fureur. Les femmes portugaises se distinguèrent dans la défense de cette forteresse par un courage héroïque. Le roi de Cambaye envoie de nouvelles troupes sous les ordres de Monijecan , son premier ministre. Tous les bastions de la citadelle sont détruits , sans que rinlrépide Mascaregnas veuille se ren-* dre. Ferdinand de Castro , fils du vice-roi , périt sous les ruines d'une tour , beaucoup d'autres braves Portugais sont tués dans une sortie. Les gouverneurs des places des environs envoient des secours aux assiégés. Enfin le vice-roi lui-même résolut de faire lever le siège de Diou qui durait depuis huit mois. Il arriva avec une flotte nombreuse devant la place. Il commandait un corps de soldats d'élite avec lesquels il entreprit de forcer les ennemis dans leurs retranchements. Les Portugais remportent une victoire complète:, la ville de Diou, Goya, Caudar et autres villes situées sur la côie, &ont saccagées.
Le vice-roi fit rétablir la citadelle de Diou. Il reçut à Goa les honneurs du triomphe , ce qui fit dire à la reine de Portugal : Don Juan de Castro a vaincu Us ennemis en héroê chrétien et triomphé en héros païen,
1547. Les Maures font en Afrique le projet de raser Âzamor, et d'attaquer ensuite Mazugan où était, renfermé Louis de Loureyro, commandant portugais. Le chérif envoie trois caciques à Azamor pour empêcher toute commtmication avec cette ville
et Mazagan; mais le [général portugais prévient leurs desseins , attaque ces caciques et les fait prisonniers. Les Maures reviennent à la charge , et sont repoussés avec perte.
Amubendaub se met, par ordre du chérif, à la tête de six mille hommes et de la jeunesse de Maroc ; il attire Loureyro dans une embuscade, tue son fils, défait les Portugais, en massacre un bon nombre et emmène quantité de prisonniers. Cependant Loureyro s'échappe; le roi de Portugal, apprenant cette victoire des Maures, donne ordre de b&tir une citadelle à Alcàssar, il invite Tempereur Charles-Quint à concon* rir avec lui à élever cette forteresse qui était autant pour la sûreté de l'Andalousie que pour la défense du Portugal.
L'empereur envoie au roi le cordon de l'ordre de la Toison-d'or. Idalcan , roi de Cambaye', trouble la tranquillité des Portugais dans les Indes ; il fait des incursions sur les terres de Salsete. Don Juan de Castro, vice-roi, envoie don Diègue d'Almeyda pour le combattre, et lui-même il arme une flotte avec laquelle il se rend à Surate ; il Jette du secours dans Diou, il brûle les vaisseaux qui étaient dans le port de Patane, et donne l'alarme aux habitants de Dabul. Il combat et tue Calabatecan , général du roi de Cambaye.
Le roi d'Achem était un ennemi non moins implacable des Portugais. C'était un ambitieux qui , d'esclave du roi de Pedir, s'était élevé Jusque sur le trône de son souverain, et avait envahi les royaumes d'Achen et de Pacem. Il avait de nombreuses flottes avec lesquelles il s'était emparé de presque tout le commerce. Il incommodait beaucoup la ville de Malaca. Un Sarrasin , homme hardi et cruel à qui ce roi donnait toute sa confiance, entreprend d'aller surprendre le port de Malaca : les habitants le repoussent avec perte ; mais l'ennemi brûle les vaisseaux qui sont dans le port ; ik mutilent horriblement plusieurs pauvres pêcheurs et se retirent en insultant le gouverneur. Simoa de Melo veut tirer vengeance de cet affront*
n arme une flotte dont il dmine le comman- 1 dément à Juan Soarè». Les Portugais rencontrent les AcIiPHois dans la rivière de Parlés, au royaume deQueda. Ils remportent une victoire complète. Le vice-roi fait lUie expédition sur les terres d'Idalcaa , peur réprimer Torgueil de ce prince indien. Le roi de Giunpar, allié des Portugais, chasse les Turcs d'Aden et demande du secours au gouverneur d'Ormuz pour se soutenir contre leurs efforts. Don Paye Nprogna est chargé de lui conduire des troupes ; mais il fuit à la vue des ennemis et les laisse e^ntrer en possession d'Aden. Celte lâcheté affaiblit beaucoup la haute idée que les Indiens avaient des Portugais. Le vice-roi en fut vi- ^eiBent affecté. Il vit avec chagrin que les Portugais laissaient altérer tes vifb sentiments d'honneur et de gloire qui les avaient rendus si supérieurs dans les Indes. La prospérité et riniérét commençaient à corrompre leur mœurs. Ils s'affaiblissaient tandis que leurs ennemis s'aguerrissaient. Ce vice-roi fil plu3ieurs siiges règlements pour prévenir la décadence de sa nation; mais la morlTenleva le 6 juin au milieu de ses projets de réforme. On ne trouva dans ses coffres que des instrumentsde pénitence, et peu d'argent. Il était dura lui-même et charitable envers les malheureux. Doux, affable dans la société , il montrait beaucoup de courage et d'intrépidité dans les combats. Les intérêts de son rot lui étaient plus chers que sa fortune ; il était désintéressé , généreux , fidèle à sa parole.Don Juan de Castro, voulant secourir Diou , et manquant d'argent pour équiper une flotte , emprunta une somme considé* rable des habitants de Goa , leur donnant sa moustache pour sâreté. On s'empressa de lui prêter ce qu'il demandait sur un pareil gage , et il ne manqua point de le retirer pur un prompt remboursement.
iB48. La vice- royauté des Indes est donnée à GarcieSa. Idalcun , roi de Cambàye, envoie un ambassadeur à ce nouveau viceroi et demande à faire alliance avec lui. De Si donne le gouvernement de Diou à Martin Correa. Il subjugue les sujets du roi
de Tanor révoltés centre leur sonveraln ,
parce qu'il voulait embrasser la religion
chrétienne.
Le père Diègue Bernard , dominicain , vient avec six de ses compagnons à Goa pour y bâtir une église et introduire l'inquisition dans cette ville.
Un gouvernement sage , ferme et Juste fit respecter et craindre le vice-roi. Les souverains de Calicut , de Cananor et plusieurs autres princes indiens recherchèrent son amitié.
Un certain Bislala , favori du roi d'Ormuz, se soulève contre son maître. Il assemble une armée ; il bal en plusieurs rencontres les Ormuziens et les Portugais. Il porte le carnage et l'épouvante dans toute l'Ile. On ne pouvait réduire ce rebelle par la force ouverte ; on gagna un de ces scélérats qui vendent leur audace et leurs crimes; il va dans le camp de Bishla^ obtient èa confiance, et le poignarde. L'armée des séditieut se dissipe parla mort de leur chef, le calme est rétabli.
Les rois de Pégu et de Siam se déclarent la guerre ; leurs divisions étaient causées par un éléphant blanc , objet de leur culte , que possédait le roi de Siam , et que Brama, roi de Pégu, voulait avoir. Brama marche avec toutes les forces de son empire contre le royaume de Siam , y porte la désolation ; il force son ennemi à lui demander la paîx et à lui donner tons les ans une filie comme une espèce de tribut. Le Siamois refuse de tenir son traité , et Brama revient avec une armée formidable pour assiéger Odia, ob son ennemi était renfermé avec soixante mille hommes. Mais il ne peut forcer cette ville et fait ime tentative également inutile contre Camambée; il est contraint de se retirer.
Ximindo, un des sujets de Brama , forme une conspiration et s'empare de Pégu. Le roi , aidé des Portugais , assiège les séditieux , les défait et les livre à la fureur des soldats; mais Ximindo échappe à sa vengeance,
Ximi , autre ambitieux , assassine Brama
mSTOIUK DE PORTUGAL.
flOT
dans son pafais de la ville de Zotan , el se fait proclamer roi. Les Porlnfftîis soni forcés par les factieux de se réfugier dans la ville d'Ova. Ils reviennent avec Ximinrla à Pégtt. Ximindo attaque l'usurpateur, le fait prisonnier, Pégorge et nsurpe à son tour la couronne. MandarjgrI, gendre de Brama , chasse Ximindo et met sa léte à prix.
Mandaragri se voyant paisible possesseur du trône entreprend des conquêtes ; mais, tandis qu'il était liors de ses États, un roi voisin vient assiéger Pégu. La reine s'enferme dans la forteresse avec ireniesix Portugais qui osent soutenir les efforts des assiégants et donnent le temps au roi de Pégu de venir avec son armée et de faire retirer Tennemi.
4549. La mort enleva Garcie de Sa trois mois après qu'il exerçait la vice-royauté dans les Indes. On nomma pour le remplacer, en attendant le vice-roi que la cour enverrait , George Cabrai , gouverneur de Baçaim, homme distingué par sa naissance et par ses talents. Il apprit avec une sorte de chagrin son élévation, et il n'accepta cette nouvelle dignité que par les instances de Lucrèce Fralïo, son épouse.
Les rois de Pimienta et de Calicut unissent leurs forces contre le roi de Cochim. Combat dans lequel le roi de Pimienta est tué.
Le roi de Cochim est vainqueur et poursuit les fuyards ; six mille Naïresse railienl et pénètrent dans Cochim où ils portent Talarme. Les habitants ne tardent point à sentir la supériorité que le nombre leur donnait contre leurs ennemis ; ils appeiléYit à leur secours la garnison portu{j[aise de la citadelle , ils fondent sur les Pïaïres et les massacrent tous.
Leroi.de Calicut rassemble ses vassaux pour venger la mort de son alliié. Le viceroi se dispose en môme temps à secourir Iti roi de Cochim. Il amène six mille Poriu- {]als à une ^rmée de quarante mille hommes (}ue ce souverain commandait , et s'engage à investir l'ile de Bardela où était une partie des ennemis. Les princes , vassaux du
roi de Calicut, ne voulurent point kisardtr une action contre les Portugais. Ils le for< cèrent de demander la paix. Le vicenrot exigea qu'ils s'abandonnassent à sa discrétion , et ne leur accorda que quelques jours pour se déterminer. Pendant cet intervalle , don Alphonse de Noronha arrive avec le titre de vice^roi , et Cabrai lui remet aussitôt le commandennent et la gloire de terminer une campagne si heureusement corn* mencée. Le roi de Calicut est obligé de oéder le royaume de Pimienta pour obtenir la paix.
1550. Après la mort du pape Paul III ^ don Jean , roi de Portugal , agit auprès de l'empereur, et, à Rome, auprès des cardinaux,pour élever leoardinal Henri, son frère, au souverain pontificat. La faction du cardinal Jean*Marie Dumont remporte ; il est élu pape sous le nom de Jules III. Le roi , ayant appris son exaltation , lui dépjite don Antoine de Lancastre, grand-mattre de Tordre de Christ , pour le complimenter.
Le trône du royaume de Congo est vacant par la mort du roi Jacques. L'atnè de ses fils lui succède ; mais, haï de ses sujets, il est tué ; il laisse après lui deux frères , entre lesquels le peuple , les Portugais et les grands se partagent.
Celui que le peuple couronne est égorgé par les Portugais , et celui qu'ils élèvent à la souveraineté est massacré par le peuple. La postérité du roi Jacques est éteinte ; les Portu{;ais sont regardés comme les auteurs de ces troubles et chassés du royaume.
Le sceptre passe aux mains de Henri , frère de Jacques. Ce prince fait une expédition contre les Anxicains et réduit ce peuple qui avait voulu secouer le joug, mais il périt après sa conquête. Il avait laissé la régence de seà États à Alvare , jeune homme de vjngt-cinq ans > qui se fit aimer du peuple et qui mérita d'être proclamé roi.
Alvare rappelle les Portugais dans son royaume et rétablit la discipline chétienne dans le clergé.
Don Alphonse de Noronha , vice-roi des Indes , envoie des secours au roi d'OrmuE ,
pour l'aider k chasser les Turcs de Catifa. An(oioe de Noronha , chargé de cette expédition , la fait réussir.
Les habitants des Molugues se soulèvent contre les Portugais sans pouvoir en triompher.
Le roi de Cota demande du secours au vice- roi, et parvient à vaincre le roi de Geita son ennemi. Le vice-roi refuse de partager les dépouilles immenses qu'il enlève aux vaincus. Quatre mille Portugais descendent sur la côte du royaume de Calicut , combattent et défont trente mille hommes que le roi de cet État leur oppose ; ils font beaucoup de ravages, emmènent grand nombre d*esclaves , emportent un riche butin et retournent triomphants à Cochim.
4552. Le roi de Portugal demande et obtient en mariage pour le prince don Jean , son fils , rinfanle dona Jeanne de Castille , fille^ de l'empereur. Charles charge don Philippe de régler celte affaire. La princesse est conduite avec un cortège brillant à Burreyra oii le roi et le prince son fils vinrent au devant d'elle et l'emmenèrent ensuite à Lisbonne.
Les Turcs, honteux d'avoir été chassés de Catifa par les Portugais , engagent Pirbec, corsaire fameux, d'aller assiéger Mascate. Il se rend maître de cette place , et de là il se présente avec une armée de seize miUe hommes devant Ormuz , où don Alvarès de Noronha commandait une garnison de 900 Portugais qui lui suffirent pour rendre inutiles les efforts des assiégeants. Pirbec se relire dans Ttle de Queixume , et y ravage les châteaux de quelques seigneurs ormuziens.
Un corsaire turc croisant sur la côte de Malabar bat et fait prisonnier Manuel Rodrigues Coutinho -, mais cet officier portugais est presque aussitôt vengé et délivré par Gilles Fernandès Carvalho.
Le vice-roi demanda douze mille ducats au père du roi de Ceyian, et, en ayant été refusé , il le fait jeter dans une prison. La femme de ce captif eut assez de courage et d'adresse pour délivrer soo mari. Les Por-
tugais ne purent s^empécher d*admirer cette femme forte, et de blâmer l'avarice et la dureté du vice-roi.
François-Xavier , l'apôtre des Indes , meurt le 2 de décembre dans Tlle de Sancian, à la vue de la Chine.
1553. Pirbec, ce corsaire qui avait si bien servi les Turcs contre les Portugais, vint à Constantinople pour rendre compte de son expédition ; mais on lui reproche d'avoir épargné les ennemis , il est puni de mort. Le grand-seigneur donne à Moradobec le commandement de sa flotte dans les Iodes ; don Diègue de Noronha l'oblige de se retirer, et iait quelques prises contre ce corsaire, avec lesquelles il rentre dans Ormuz.
Alvarès Cabrai retourne , par ordre du roi de Portugal , à Goa« Il était suWi de quatre vaisseaux ; il avait sur son bord le célèbre don Louis de Camoens, qui a chanté dans sa Lusiade les conquêtes des Portugais aux Indes.
Il fait déposer don Diègue d'Almelda , gouverneur de Diou. Il punit Bernardin de Sousa des violences qu'il avait exercées dans les Moluques. Il rétablit partout l'ordre et la justice qui sont les principes d'une bonne administration. Cabrai arme une flotte pour défendre le roi de Cochim contre le roi de Pimienta. Il remporte une victoire qui ne lui coûte qu'un seul homme.
1554. Le prince don Jean de Portugal meurt le 2 janvier à Lisbonne , et le 20 du même mois la princesse dona Jeanne sa femme accouche de l'hifant , qui fut appelé Sébastien, parce qu'il était né le jour de ce saint. Ce nom ne devint que trop fameux par les malheurs que ce prince éprouva et par ceux qu*il occasiona au Portugal : l'jempereur Charles-Quini rappelle la princesse dona Jeanne, sa fille , en Espagne, et lui confie la régence de son royaume pendant l'absence du prince don Philippe.
Le roi de Portugal fait armer une escadre pour aller en course contre les pirates. Il en donne le commandement à don Pèdre d'Acugna^ homme expérimenté. D'Aciigna, étioit dans lu baie de Tavila | aperçoit le
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corsaire Xaramel Ârraëz qoi avait huit ga^ lèrçs; le Portugais était inférieur en forces ; cependant il n^hésite pas d'attaquer son ennemi , il en triomphe et l'amène prisonnier dans le port de Lisbonne.
Dans les Indes, Mamoud, roi de Cambaye, prince sanguinaire , est assassiné par celui de ses pages en qui il avait le plus de confiance. Sa mort occasionne des dissenlions dans son royaume. Il laisse un fils jeune encore qui hérite de sa couronne. Un des officiers de ce prince trouble les Portugais dans la ville de Diou ; ils s'en vengent avec éclat en faisant beaucoup de ravages dans la ville ; les ennemis sont obligés de demander la paix.
Le grand Turc ôte à Miradobec le commandement de sa flotte pour la donner à Alechelubic. Ce général attaque les Portugais auprès de Mascaie ; il est entièrement défait , et ne se sauve de la captivité qu'en allant échouer sur les côtes de Daru. 1555. Don Pèdre Mascaregnas est nommé vice- roi des Indes : il était gouverneur de l'infant don Juan ; mais sa sévérité déplaisait au jeune prince, et le roi, par faiblesse pour son fils, Téloigna, en paraissant vouloir lui donner des marques d'estime et de confiance.
Ce vice-roi arrive à Goa ; il a la douleur de voir échouer un vaisseau de sa flotte , commandé par Melchior de Sousa, qui périt avec tout l'équipage.
Don Juan de Sylva entre dans le port de Goa avec six vaisseaux , et plusieurs prises quMI avait faites sur les Galicutiens.
Le vice-roi envoie le père Gonçalez Rodriguez, jésuite, et quelques autres missionnaires , en Abyssinie , pour engager le souverain de cet empire à s'unir avec l'église romaine ; le patriarche et le clergé empêchèrent l'empereur de reconnaître le Saint-Siège, et de rien changer à la religion du pays.
Plusieurs seigneurs mécontents d'Idalcan, roi de Cambaye, engagent le -vice-roi de leur rendre Meale , prince indien , qui vivait obscurément dans Goa. ild offrent do
rélever sur le trône de Visapour, et de donner aux Portugais les terres de Concan. Meale est proclamé roi. Les Portugais font une invasion dans les terres de Ponde. Cette ville est prise ; Mascaregnas y met garnison ; mais ce vice-roi est arrêté par la maladie au milieu de ses succès. Il meurt à Goa après un gouvernement de dix mois.
L'infant don Louis , jeune prince d'une grande espérance, finit sa vie dans le même temps , en Portugal.
Don François Barretto^ succède à la viceroyauté des Indes. Le feu consume dans le port de Goa dix grands vaisseaux. Le viceroi répare cette perte et poursuit l'entreprise de son prédécesseur. Il confirme à Meale le titre de roi de Visapour ; il donne le gouvernement de Ponde à Ferdinand Monroi, et il se met en possession des terres de Concan. U charge ^orogna de lever des contributions. Idalcan envoie Xacolim , un de ses ministres , pour s'opposer aux Portugais ; Norogna défait XacolUn. Meale est proclamé roi dans le Visapour ; mais son règne fut de peu de durée. Trahi par ceuxmémes qui l'avaient couronné , il fut livré entre les mains d'idaican son ennemi et son rival. Le roi de Visnaga se joint à celui de Cambaye pour dissiper la faction de Meale. Les^ Portugais ne peuvent se soutenir à Ponde et à Concan. Le vice-roi fait retirer ses troupes.
Alvarès Sylveira , avecj quelques vaisseaux portugais , ravage les côtes de Calicut et emmène beaucoup de bâtiments ennemis. Il force la reine d'Olala de payer un^tribut. U porte la désolation dans ses États , brûle les villages, pille les villes, détruit les temples, des Pagodes, et finit la campagne par le sac de Mangalor. Le Zamorin demande à traiter de la paix.
Les Portugais éprouvent quelques revers dans rUe de Ceilan.
1556. Don Juan Peixote, homme hardi et expérimenté , part du port de Goa avec deux galiotes. U aborde pendant une nuit dans rile de Suanquem , dont le roi et les habiiCiAts étaient ennemis déclarés des t^or^
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tugais. il eûlYe 'dans là ville sans obstacle, él y faîl un carnage affreux du isdûveraih et ^"uri gratid nombre de Icitoyens. 11 emmené beaucoup de captifs fet des richesses imihenses à Goa.
Lé roi de Bassorâ s'adresse iail vîce-roî Bàrrelto, pour iju'il le délivre ou le venge de l'oppression des Turcs. Barrfeito charge don Àlvarès de Sylveîra de celte expédition et lui donne vingt vaisseaux bien armés; mais presque toute la flotte est fracassée par la tempête dans le port même de Bassorâ. Sylveirà est obligé de se retirer sans rien entreprendre.
Michel Rodrîguès, plus heureux , signale les armes portugaises dans les ports d'Idalcan. Il se saisit d'un vaisseau chargé de marchandises allant à Daboul, et monté par do^ize cents hommes. Il répand la terreur et la désolation dans les États de ce prince et en rapporte des richesses considérables. Idalcan lève une armée nombreuse pour arrêter le progrès de ses plus terribles ennemis. Le vice-roi lui Oppose des troupes qui l'empêchent d'agir.
Barreiio arme une flotte, et va visiter les places que les Portugais occupaient au nord de Cazain. Il s'empare sur son chemitt de là montagne et de la forteresse d'Aî:àrim. La Ville de ManôVa passe sous la domination portugaise.
Le roi de Cinde demande au vice-roi du secours contre utt souverain avetî qui il %\iAï eh guerre. tTh déiachehient porib'gùls fe$t conimàndé ^^ôut l'aider à vaincre son fennemî. Don Pedvd Bàri'étio est chargé du cîittt'mattdement ; mais lorsqu'il est au port de Taia, où te rôi de Cinde tenait sa côHr, ttiajiprend que cfe prînee à fait là paiJc, et 'qu'il veut renVoyer les Portugais sans lés dédommager des frais dé Itent* armement : Bâh-eitotféfeà^-qàe à Vécues iroupèà, attaque la ville, la pille et la raVage. Les tiàbîiants Wes rivagt» Voisins du fleuvfe tnduS étaient 4fcconrns èft foule pour arrêter la ruine de Tata. Mais tfes troupes aguerries et dïsci- ^l^tinées n'eurent f)6m de peine à dissiper cette m'àltîtude confuse. Barfei-
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1557. Nazer Maluco, géhëi*àl dldalcah , se jette avec une armée aans les terres de Bardes et de Salsetle. Le vicè-roi marché contre lui , l'attaque dans la campagne dé Ponde, et le met en fuite.
Don Louis Ferdinand de VascdncélloS amène dé Portugal ù tioa cinq vaisseaux et de nouvelles troupeS. L'arrivée de ce secours engage le roi déCambaye à dèihander la paix.
La guerre se rallume dans les lUotuques. Edouard de Sa, gouverneur portugais, inquiète le roi de Ternate, et soulève les peuples par son caractère dur et fier. Les habilans de Ternate et ceux dé ^idbre utttssent leurs armes pour s'affranchir de la domination dés Portugais.
Edouard de Sa livré aux tndiens lin conibat sur mer, et en triomphe ; naais également délesté des siens comme d^ ses en* nemis , il est massacré 'pàtr les Porttigâfs dans le le sein de la Victéire. Allidîné'Pereira Brandam Jirend posseSsioil dti gouvernement jusqu'à ce qUe lè vice-roi feu dispose.
Don Jean ÎII, foi dé Portugal , ttfeurl te C juin, âgé àe 55 ans. tl laisse poUb stJCcesseur de sa couronne Don SébaSUèii, ^dh petit'tîls, âgé seulement àé lt&(S àni. La reînè Caihérihè d'Xulrîchè , dîéulé de ce Jeune prince, est chargée dé ïâ rëgëhcë âa royaume.
bon Jean rendît ses peuplés lieùveùx par son amour pour la paix , par la prcilectidn qu'il accorda au mérité et aux tâlënis , po^c ruccuéîl qu'il fit aux sciences 81 à'dx ans. Il eut à un degré émîbentla conttîiissaïttredtes hommes. Il fit toujours un choix fiéArtnk de ceux qu'il chargea d'une partie dfc soh âtltoriiê , et à qui il accorda Sà feoififiailcé. Économe daàs è'a d^jiensé , il êÙXl g^ftft^x quand fi fallait î'ccompéttsé'r fti îtefWcfes rendus à la patrie. Il eut pour la frrfîé^n un zèle fconsiant, adit, fervent, tt Aablit l'inquisition dans ses Étais, Jiour y conserver lA pureté de la foi, ne )préVoyant point les peVsécVUions et le^ abus de ce tfetHble tri-
fflstOïbÉ i)fe ^ortVGâl.
feil
VùhisA. il èilvôyâ dièis toissiônnaires porter \^^vangîte (lans les contrées dé I^Àimérique, de t^ÀFriquè, dé TÀsie , où ses généraux avaient étendu sa domination. Ce roi introduisit la félPorme parmi lé^ moines, il érigea eh mëliropole l'èvécfré d'Évora , et en évéchés les églises de Mirande, de Leirîa, àe l?ortalegre. Il établît des évéques aux ^Ves du 'Cà^-Ver't^ à Cocïiih, à Malacà ; il fonda dés \iÀpiiaùx pour les pauvres, un asile pour les veuves ies ôtticiers et clés soldats morts en combattant lès infidèles d'^À'friqùe, et une retraite Wnnète pour les filles dé condFtion.
Don Jùan pul)lia (tes lois sages , dictées jpar l*'éqiiité , àlientît à éloigner la guerre au Portugal , il était toujours prêt à repousser la violence , et i\ enibeïlTt ses Étals de plusieurs monuments et édifices utiles ; il fortifia les prîncij3ales villes de son royaume ; il fit réparer les grands chemins, construire des aqueducs ; ce fut lui qui rétablit TUniversitë de fcoïmbi'è , et qui donna un nouveau lustre à f ordre du Christ en réunissant à la couronne les domaines de celui d'Avis et clè Saint-Jacques. La mort de ce
Î>rand roi, de ce père commun cle la patrie, ui pleurée par tous ses sujets.
Don Constantin de Bragance est nommé vice-roi des Indes , par la reine régente du Portugal, Il part le î d^avril du port de Lisbonne avec quatt^e vaisseaux et six mille liommes. Barreilo lui remet à Goa le commandement et repasse en Portugal.
d55"8. Le vice-roi envoie des commandants et des troupes dans toutes les placés occupées par les Portugais dans les tndes. D. Payo de Norogna réprime les hostilités du roi de Cananor.
Les Portugais, attirés par îè commerce , firent différents èlablissents dans le Brésil. Ils bâtissent de petites villes qu1ls appelèrent Capitenies, dont OU peut remarquer cinq principales : la première, nommée Itamacara; la seconde , Fernambuco ; la troisième , llleos^ la quatrième , Port- Assuré ; k cinquième, Saint-Vincent. Les Brésiliens, peuples sauvages et féroces, n'ont que très
jpeu de communication avec les Pbriûgaii. I)on Thomas de Sousa , ehvoyé par le roi pour gouverner les colonies du Brésil, amène des missionnaires ()ui prêchèrent sans succès TÉvangile à ces nations idolâtres. Ce gouverneur fonda une. ville, tonnue sous le nom de Saint-Sauvèur, et là fortifia ; elle est située prèi d^uh port Vaste et commode , dans le golte qu'on appelle là baie de tous les Saints. Ce fii't dans cette place que le gouverneur et un grand nombre de Portugais Vinrent i^aireleur résidence. Les jésuites y bâtirent une église. Don Edouard d'Acosta obtiht , après Thomas db ^ousa , le gouvernement des Portugais dains le Brésil.
bon Sébastien , placé dès la plus ïèhàté enfance sur le trône du ï^ortugal , à pour gouverneur don Alexis de Menezès, et poiir précepteur dom Louis de Caméra ,. jésuite. Ces instituteurs s'appliquèrent à inspirer à leur auguste élève un vif amour pour la gloire , beaucoup de piété , un zèle fervent pour la religion ; mais trop de haine contre les ennemis de la foi.
)5ôd. Don Constantin de Bragance, viceroi des Indes, arme une âoite considérat)le dans le dessein d'aller réduire la ville de beman dans le royaume de Cambaye. Ason approche les habitants de cette place fuient, avec leurs JFetûmes et leurs enfants, dans lès iToréts voisines. Le vice-roi entre dans la ville ; il tait purifier la principale mosquée» et célébrer une messe en action de grâces.
te roi de Catabaye lève une arnàée pour inquiéter les Poriujgais dans lès travaux qùlls faisaient pour fortifier Deman.
Monizl3art*etto, brave oflicier, éntre^rëâd avec cinq cents hommes d'aller attaqùét les ennemis qui étaient postés à deux lie^'eà àe la ville. Il profite d'une nuit obscure, il marche à travers des chemins difliciles et détournés. Une partie de sa troupe s'égare; il se trouve à la pointe du jour avec centvingt hommes seulement, vis-à-vis du camp des Cambayens ; il s'y jette avec impétuosité, il porte partout le carnage et Tépouvanle. Abexim, général enaent^i, croit
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que c'est toute rarmée qui vient l'attaquer ; il se retire avec précipitation sur une montagne, livrant une partie de ses troupes au fer des Portugais pour sauver l'autre. Cependant voyant de dessus les hauteurs la poignée d'hommes qu'il avait combattus, il descend avec précipitation pour se venger ; les compagnons de Barrette qui s'étaient égarés , viennent le joindre, et le font triompher une seconde fois.
Le vice-roi ayant fortifié Deman , il en donne le gouvet*nement à D. Diegue de Norogna ; il rappelle les habitants, leur accorde plusieurs privilèges , et fait alliance avec le roi Sarcette pour assurer sa conquête. Il charge D. Pedre d'Almeida, commandant de Bazaim , de s'emparer de 1 île de BsHzar. Les insulaires n'osent lui résister ; le viceroi vient en même temps prendre possession de nie , où il établit Alvarez Gonçalez Pinto pour gouverneur.
Louis de Melo continue de ravager les côtes de Malabar. Les rois de Gananor et de Calicut arment treize vaisseaux. Le capitaine portugais , au lieu d'éviter le combat , cherche au contraire à l'engager, quoiqu'il fût beaucoup inférieur en forces ; mais son expérience et sa valeur le remplissaient de confiance. L'action est vive , les Portugais, les Malabares, confondus dans les vaisseaux, se battent avec acharnement; enfin , Louis de Melo remporte la victoire. Les ennemis re retirent avec beaucoup de perte.
Le vice-roi envoie le courageux Melo au secours des Portugais attaqués dans le Gananor par les Malabares. Ges derniers étaient comme des désespérés, le combat dura douze heures avec furie ; les Portugais sont encore vainqueurs, et Manuel Vasconcellos se rend , par ordre du vice-roi , dans rile de Ternate , afin de contenir les habitants sous l'obéissance du roi du Portugal.
Les Turcs aUar|uent les ports de l'Arabie, les plus proches de la Perse. Ils assiègent la forteresse de Buliarem. Rax Movado,, gouverneur de celte place, demande du secours ù Antoine Norogna, gouverneur d'Ormus.
La garnison portugaise veut aller au com-
bat et ses chefe ne peuvent la contenir. Les Turcs, supérieurs en nombre, repoussent les Portugais après en avoir tué beaucoup. A cette nouvelle , Antoine Norogna vient luimême tirer vengeance des infidèles : il les force de se réfugier à Bassora, sur le golfe Persique.
Gatherine reine , régente de Portogil, érige , avec le consentement du pape, deux évêchés , Tun à Gochin et l'autre à MaUtca , sous la métropole de Groa.
Nouvelle révolte des Malabares; ils ont l'avantage en plusieurs occasions; ils prennent la citadelle de Balzar, et la détruisent. Don Diegue de Norogna sort de Deman, les poursuit et les combat dans la plaine de Vaypim. Les Portugais en font un terrible carnage; ils repoussent le reste des ennemb jusque dans les forés. Ils remportent un butin immense et emmènent beaucoup de prisonniers à Deman.
1560. Un des rois de l'Ile de Geilan exerçait beaucoup de cruautés contre ses voisins et contre les Portugais. Le vice-roi , dans le dessein de tirer vengeance de ce souverain , arme une flotte considérable ; il fait voile vers la capitale des Etats de ce prince, située au nord de l'Ile; la ville est prise d'emblée et livrée au pillage. Les vainqueurs font un carnage affreux des habitants ; le fils du monarque est fait prisonnier. Le roi s'était réfugié dans les bois , il demanda la paix, et l'obtient aux conditions de payer tous les ans un tribut au roi de Portugal comme son. vassal; de lui céder toutes ses prétentions sur Tlle Manar, voisine de son royaume , et de laisser à ses sujets la liberté d'embrasser le christianisme.
Le vice -roi prend possession de Tile Manar , y fait construire une forteresse , et y met bonne garnison , avec dix vaisseaux bien armés pour donner la chasse aux corsaires.
Parmi les dépouilles que les Portugais emportèrent de leurs expéditions, il se trouvait une dent d'un singe blanc fort ea vénération parmi les peuples idolâtres de rtle de Geilan. Ils lui attachaient un mérite
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61 un prix infiois. Le roi de Pegu envoya des ambassadeurs au vice-roi , offrant de payer trois cent n^ille écus de cette dent. MaisConstantin, par un louable désintéressement , fit détruire en leur présence cet objet d'un cuite superstitieux.
Le roi de Cambaye entreprend de rentrer en possession de la ville de Deman, dont les Portugais s^étaient emparés. Don Diégue de Norogna , gouverneur de cette place , trop faible pour résister par la force ouverte , a recours à Tartifice ; il fait prévenir par une fausse confidence Gedemecan , beau-frère du roi de Cambaye , et seigneur de Surate i que les préparatife de ce souverain tendent à le dépouiller de ses Etats après la prise de Deman. Gedemecan ajoute foi à ce projet qui n'était point sans vraisemblance , et , pour Tempécher, il va trouver le roi de Cambaye , i5on beau- frère-, il lui offre ses servfces, et l'attire à un repas avec ses principaux officiers. Gedemecan avait donné des ordres pour faire assassiner ce prince et tous les officiers de sa suite; il se jette ensuite sur son armée qu'il dissipe : ainsi, Norogna se délivra d'un ennemi formidable, sans avoir rien fait pour sa défense.
Ghinguisoan , fils et successeur du roi de Cambaye, vole vers Surate pour venger la mort de son père. Norogna fait partir aussiiôt dix vaisseaux, et fait dire au roi de Cambaye et à Gedemecan, chacun en particulier,' que c'est pour eux qu'il a armé.
Cependant Ghinguiscan est obligé d'aban.
donner le siège de Surate , pour retourner dans ses États où un roi de ses voisins était entré les armes k la main ; il demanda la paix à Gedemecan, et l'un et l'autre font des présents et des remerciements à Norogna , comme à leur allié et leur protecteur. Ce gouverneur meurt de maladie à l'âge de quarante-quatre ans , à Deman. Les Portugais regrettèrent beaucoup cet homme recommandable par sa valeur, par sa politique , et plus encore par son attachement à ses devoirs, et par son désintéressement.
1561. Plusieurs princes malabares se liguent ensemble pour s'emparer de la cita-
délie occupée par les Portugais dans la ville de Gananor.
Le vice-roi des Indes fait armer dix vaisseaux , dont il donne le commandement à don François d'Almeida , avec ordre d'aller attaquer l'ennemi. Combat près de l'île de Primbalan , dans le royaume de Cenchim ; la flotte confédérée est défaite. Martin Alphonse de Miranda revient avec de nouvelles forces , et achève de dissiper tous les vaisseaux ennemis. Gonchim et Gananor sont mis en sûreté.
Le roi de Bassora, allié des Portugais, demande du secours contre les Turcs; le vice-roi lui envoie vingt et un vaisseaux commandés par Sebastien de Sa.
Gedemecan, seigneur de Surate, offre aux Portugais de leur livrer celle place, s'ils veulent le défendre contre les poursuites de Ghinguiscan , roi de Cambaye. Le vice-roi fait partir quatorze vaisseaux sous les ordres de don Antoine de Norogna et de Louis de Melo. Ces braves capitaines font des prodiges de valeur ; à la tête de cinq cents Portugais, ils mettent en fuite vingt mille Malabares ; ils délivrent Surate, Gedemecan refuse alors de remettre cette ville , suivant ses promesses , dans la crainte de soulever ses sujets. Cependant il ne peut empêcher leur révolte ; ils le chassent , et le livrent à Ghinguiscan , qui le fait mourir. Garacen , beau-frère de Gedemecan , lui succède dans Surate ; il se rend tributaire de Ghinguiscan pour obtenir la paix.
Dans les Moluques, le roi de Ternate est forcé d'abandonner ses États aux Portugais, et se retira à Malaca, où il mourut peu de temps après. Manuel de Vasconcellos prend possession de ce royaume pour le roi de Portugal.
Les Portugais répriment les î ostililés du roi de Tidore et du prince de Gylolo.
Constantin de Bragance, ayant fini le temps de sa vice-royauté , retourne à Lisbonne , et a pour successeur don François Contigno, comte de Redondo. Ce dernier arrive à Goa avec cinq vaisseaux.
1562. Le chérif Âbdala et son fils^ élevé
4epw'M pei sqrl« Hue de M^Mrits\Bie, vienoeat , à la tête <l*une armée de qq^^re-r ifiilgi iniUp bqfliBUW, miés^ Mazagfiap eo ^friqw^, Ç;^^he^ipe, r^^e de fortiigat , çBVPie dem ipille borpwe^ à Alvarez, gQ^T yfinïf ur dp pêne place. L^ Pqriug^i^ foi^t W grand çar^^gp des V^^^es daas différent^ aprii^s , pt opposent une si vjgqureuçe déf^Mft qw'î^ forcePt «pAp !^s ennemis à §P r? tir?r.
p^ns Ifift \^dfn, \p rw de Ç^ljcut ari^ç puissamment sur mer pour faire la gqerre aq{ Pqr^ugfii^. L^ vic^^rpi sor^ dq poipt de Qoa Siv^Q qq^ QoUe de c^pt qusirante vaisçesm» \ i' dintffi sa rqute ver» Teracol Le roi demanda \^ p^ii: s^q çqm^e de Redondo, p\ VQ\^m\ ^n p^jF^nt qpe SPïBiP^ fionsidé-
nWe.
4^3, ï^es Pqrmgîw 9pn»Wai^nt devenir 4*aqtfes bomme^ lorsqu'ils avaient passé la luipe -, ils étaiept , dfins leur patrip , efiémi- Ij^s, {(donnés apiç plaisirs, ensevelis dans rq^iveté ; mais , dans les Indes , ils étaient WaVfs, în^répJdpSi «vides degloife, çapaiilfg fjp Sftptenir leg p}us grandes fatigues; i)^§e §ign;ilaien| chaque jour par des exploits
Ji Çeilqu , IlfiJH , Ql^ de H^dqne , et roi de fîfilfg 11^1 »ei Pqr pifd pflp ^rmée de trente Vllte l^pn^mea, d§p^ le dessein dp forcer la fprierpsse c(« Colombp, dqp^ |^altl}flsar pue- ^ejf, de ^qz^ ét^it gppverpeur. ^es jPortug^lf repoussent )e§ nssiégp^nts. R^ju , pe pouvant enlever ColomtK), marche vef ç Ço^. Ballli^issr ^MÇ^pz sort fjyefi pqe partie de la gpfnispn, s'pmp^fe (|e plusieurs 4éfilés , se piet en ep^l^psc^de et atlfique les eqnemis, qui 9 §Mrprls e( éfi^oqvautés , p'ospnt soutenir je cpnfba(. Son Qiégpg de Mplo accourt en même temps, de Ttle de Manar, dont il ét^it gopverpeur, ap secouf^ (le ges pop^patf iotes, et ob}jgp R^ju dp ge c^f[|gier d^ns ses États , désesppré d*étre contraint de JFuir ay^c une ^rmée nppibreuse , qui ne pouvait résister à )4 vplenr intrépide d'une poignée de Por-
4564. Don François Coniigno , comte de Redoqdo^ yice roi des Indes ^ meurt presque
PQIlfUGAî^.
spbitpipeDt sfir |fi 6% de févirîer. C'était m bqmme coui agep^ , actif , spiritpel , gép^r rpu:^ , bi^faisap^ ^ pé\èbre (iool^ de Ca-: n^ppps, \t pips gr^ipd ppètp pq^tuiRW» «fîM» éié çppdampé à ppp prisop, ensujte à qn bannissement^ par François Barretto-^ Çojç^ stantin de Bragapcp lui rendit U liberté et hpnorfi ses taleqts subljmp^ ; (kmtigoQ, pla§ spnsible encore ap piérite dp çp gr^p(| bopime ; riioqppur de sa patrie ^ le çon4)|a de sps biepfpits. Caq^opps çélé))ra sop pror tpçteuf daps ses poésips lyriqups.
Dpn Juan de ]Uen4oça, goqvpfoeuf de Mataca, prend le cqmmapdeipeQi jpsqu'i^ l'arrivée dp vice-rpî.
Dpminiqpp ft|esqui^^ pfficjer ppftpga^, av£|it mal(rai(é plusiepr$| marpbapdj^ iqa|gbares ; le rq| de CaUcut porta %/è& plaintes au gouverneur 3| qui obl^ea loifiç^pT à restituer ses prises et à pqyeriqptle domip^geqsCil avait capsé. M^is une ll^sipresse, dont le ipipi avait été tpé par Mpsqpi^a , np rpspire (rop vengeance contre les Portugais , et y ewte tous Ips Maures ^e Cfinanpr. Le roi de cplte ville soutiep( )a f éyplte ; ^ fait paettre Ip feu k ^fente vs^isseaux^ qpi étaient dpps le por(, et assiège la çit$idelle , défendue par dpa Ppyo de r^orogna.
Mendoça envpie Apdré Souza et $i^ v^isr >eaux au secours des Portpgais de Ganapçr* La gperre sp f^pime dqus Ip Malabar. Dan Aptoine de pforqgna , qui ayail été gouverneur d'Ormus , arrive a (fpa pp qi|ttlité de viçprpi.
tes Portpgsjis s'iptéressen^ M'^^P^Û^ coptre le Peppn de Yelez de QoQière, f6r« teressp qpi sprvait de retrajtp api( pir^t<^ d'Afrique. Ifrançois Barrette spr^ ^^ la ()aie de (ii^bonne avec le grpqd galion dp Portugal ^ hui( galères et qu^trp caravelles, moulées par Péljte de la noblesse portugaise et par un grand nombred'ofiScipfs \ il va joindre 1$) flotte espagnole.
1565. Une escadre portugaise , composée de sept vaisseaux , et commandée par don Pedre de Sylva iUenesez, rencontre, près de la rivière de Canarolo , le corsaire Morimpja, l^Qure (|p nation, fangeux par ses
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9i%9i}çip dm ^ n^er« des {n^e^. Gq pirate, !^ï^«t IPW m 9^v^ 4U-»eRt va^sse^wx, •tU^flM^ (es pprfqg^is. (^'^c(ioq es( vivf). La^
fui^Q^r i| Vabor^ag^i. 1(8 coulât k food (leu]( v^i^$eaMi^ ennemis , en preanent cinq , e( i^fqt \^ ççtr^aire lui-m^fqe ^yç<^ <^inq cenU ()9 $Ç9 ^flldatç. Ce(tQ ^iptpjrecpûtQ (rois ce^is (ipinro^^ fiq:( P^Ftug;|is. Lp r^^te de la flqUe ^nnpmip «>e sauve, s\ fqrce de rsip(ies , dans la rivière de Pudepat^ft^* Lsi vepgeance les rainènp $m çpipbat ayec 4ft qqnvelles troupes ; i^^i$ i|8 çont epcorp défaits et obligés de fuir ^vec qne peinte çcinsii4érable-
Doq Paul de ^m^ Pereira^ capitaine fort appréhendé .^0% Malabar e^ i s'ayapce ^i;ec quatre vaifispaux ^n secours de Gananor. Il , rencontre dans sa route , près de Baticala , ' ie pirate Çauatple , W^^bare , qu'il attaque et qu il m«t en fuite; mai^ cet oÉScier portugais , blessé et ayant sou équipage fort endommagé , se relire à Gqa pour s'y rétablir. Cependant , le^ Barbares forment une armée très no(nbreuse , et pressent vivement le siège de Gananor. André deSouza, officier de distinction , meurt les armes à la main. Norqgna, gouverneur de la place , fait différentes sorties, da(^s lesquelles il tue beaucoup de Malabares. Asèaut général dans lequel les ennemis perdent beaucoup de • inonde. Les Portugais fon( des prodiges de valeur, cl forcent enfin une armée cpnsidérable d'abandonner le siège de Gananor.
Gonçalez Pereira, et Alvarez Paës de Sottomajor, viennent avec de nouvelles troupes dans cette place. Ils portent le ravage et l'épouvante aux environs ; ils roetteot le feu dans une ville et dans une forêt qui appartenaient à Aderrajao, cbef des Malabares. Ges expéditions rendent les Portugais redoutables.
La guerre n^était pas moins vive dan^ Ttle de Ceilan. Le tyran Raju avait médité la perte des Portugais pour sereudre maître de toute File ; il attaque pendant la nuit li^ forteresse de Golombo ; mais il y trouve tant de résistance qu'il se retire en laissant cinq cents hOQimes des siens morts sur la place.
iSfifi. Raju , ayant ét^ défait ^ Golombo, vetit se venger sur Çpta , et , pour parvenir i^ ç'etûR5«'er ^e cette yjlle , il en^r^preud dç détourner la rivi^r^ qui passait dans les fossés de la for^eres^^- Pierre d'Acide* gouverneur , envoje coptrp les travailleurs un dét^pbe(Q6nt com|p[^ao()é par un religieux npiQiné François de I^a^^ret* Les ennemi sont surpris , et uue grauçle partie périt par le fer d^ Poriufiai*.
Gepeudaut Raju ppuri\iitsoii projet cqntr^ Gpta; Qeorge do Melp engage le roi de G^ndea de porter la guerre jusque <^aqs )e$ ét^ts de Raju, afin de faire une puissante diversion. Ep effet, ce rpi rav^^ge \e p^^ys du tyran ; il désole ses campagnes, détruit ses forêts , tuet |e feu à la ville de Ghilaq , sans pouvoir arracher Raju s^u siège de Gota , qu'il continue de presser ayec violeuce.
Pon Hiégue d'Atayde, gouverneur de Golombo , sort m^ec la garnison et tofobp sur Tannée de Raju , dans le temps qu'elle était qecupée k m assstut ; (ps assiégés fpnt en mâme temps un feu terrible sur les ep^emis. R^ju fqrçe up poste et massacre to^is ceux qui le défendaient. Atayde et le rpi de Gota se précipitent s^u milieu du danger ; )es Portugais repoussent enfin les assiégeants. Raju , abandonné des siens , est obligé de fuir à Geïta-Vacîi*
Le gouverneur de Cota proposa au yicproi de ruiner les fortifications de celle piacCf qui employait beaucoup de monde pour, sa défense , et de réunir ses forces à Golombo, ce qui fut exécuté. On y donna un asile au roi de Gota , -afin de le mettre à Couvert des pourj>uites de R^ju. -
Les Mogores , peuples de l'Indqstan , viennent insulter |^ ville de pepl^n. Jean de Sousat gouverneur de cette place, rassepible les Portugais des envirops , pt repousse ces nouveaux ennemis.
4567. La reine de Mangalor fait prendre les armes à ses sujets pour chasser les Portugais de ses États > et elle entreprend de faire bâtir une forteresse dans sa capitale, ville située non loin de la mer, sur une rivière qui la baigne de dcu^i; çôfés.
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Le vice-roi vole au secours des Portugais enfermés dans Mangalor ; il part de Goa avec sept galères, deux gallions et cinquaute fusles, et emmène avec lui de bonnes troupes et de»? olBciers de réputation.
La reine se prépare à une bonne défense. Les Portugais, campés aux environs de la ville, s'abandonnent à une confiance aveugle, et se laissent surprendre par les ennemis, qui en font un grand carnage. La reine veut profiter de cet avantage; elle mène ses troupes victorieuses contre la citadelle occupée par les Portugais; mais ceux-ci se rallient , ils recommencent le combat , et reprennent la supériorité - la reine est obligée de fuir sur les montagnes voisines , et le vice roi fait augmenter les fortifications du château ; il y met une forte garnison , et revient à Goa , où ses affaires le rappelaient.
1568. Don Sébastien reçoit du cardinal Henri, son oncle, les rênes du gouvernement. Ce prince signale le commencement de son règne par son exactitude à faire observer les lois, par son amour pour la justice, par son zèle pour la religion et son ardeur pour la gloire. 11 se livre à des exercices guerriers, il brave les dangers, il s'endurcit à la fatigue , il fuit le repos et les plaisirs tranquilles. Sébastien se prépare à réaliser ses idées de conquêtes contre les Infidèles, et à respèce d'héroïsme que le jésuite Caméra, son précepteur, avait fait naître dans son âme , naturellement grande et fière. Il établit de nouveaux collèges pour l'éducation de la jeunesse. Le Portugal jouissait depuis longtemps des douceurs de la puix , et s'enrichissait par le commerce et par les trésors des Indes. Heureux Sébasiien, s'il eût su maintenir ses États dans cet état de grandeur , de richesse et de puissance !
Dans les Indes , le roi d'Achem veut rentrer dans Malaca , ville qui lui avait été enlevée par les Portugais. Il attire dans son parti les princes de TOrient; il engage même le sultan de lui fournir des troupes pour sa conquête , lui faisant cspi'^rcr qno les Turcs pourraient s'emparer du commerce immense que les Portugais faisaient dans les Indes ,
au Japon et k la Chine. Le roi d'Achem reçoit en effet des secours considérables de la Turquie. Il s'avance avec une flotte de trois cents voiles et vingt mille bonames contre la ville. Don Louis Pereira , gouverneur, se met en état de défense. Le vice-roi lui envoie quelques renforts. Les ennemis attaquent la ville pendant trois jours , sans relâche; mais, n'ayant gagné aucun poste, et ayant déjà perdu quatre mille hommes , le roi d'Achem abandonne le siège.
Le vice- roi fait une expédition dans Ttle de Salsette, et punit les habitants des cruautés qu'ils exerçaient contre les chrétiens.
Gonçalès Pereira Marramaqne pénètre dans rtled*Amboineetla soumet au pouvoir du roi de Portugal. Cette île était habitée par les Utimas et les Ulensivas , deux nations différentes. La licence des Portugais souleva bientôt ces insulaires. Gexalio, un des chefs de nie, les combat et les oblige de se retirer sur leurs vaisseaux.
Don Diègue Lopez Mesquita , gouverneur de Ternate, homme avare et cruel, fait mourir plusieurs parents de Mesquita , roi de cette lie ; ce tyran assassine ce souverain lui même. Guichil Babu succède à son père , avec le désir de le venger. Il lève des trou« pes, se ligue avec les rois voisins, arme ses sujets, abolit dans ses États la religion chrétienne, et poursuit avec violence les Portugais.
Norogna , ayant fini le temps de sa viceroyauté , retourne en Portugal , et meurt en route , regretté de son roi , qu'il servit avec zèle et affection , et pleuré des Portugais et des Indiens ,- qu'il gouverna avec douceur et avec équité.
4570. Le pape et le roi d'Espagne invitent don Sébastien, roi de Portugal, d'entrer dans la ligue pour défendre la république de Venise , menacée par Sëlim II , empereur des Turcs. Mais le roi de Portugal', en témoignant beaucoup de zèle pour servir rÉglise, refusa de contribuer à la confédération, parce que ses États avaient été fort endommagés par la peste, et qu'il était d'ailleurs obligé de pourvoir à la défense
des côtes de son royaume ; cependant il promit de prendre part , Tannée suivante , à celte guerre 9 si la situation de ses affaires le permettait.
1574. Don Sébastien , roi de Portugal , avait puisé dans les instructions de ses gou* verneurs et de ses précepteurs le goût de la chevalerie et le désir de signaler ses armes contre les Infidèles. Il avait formé dans Lisbonne une troupe de jeunes militaires, avec lesquels il se plaisait à faire ses exercices guerriers.
Il se laisse enfin aller à son ardeur , malgré les représentations de la reine dooa Catherine, son aïeule, et du cardinal Henri, son oncle. Il passe, avec quelques vaisseaux et peu de monde, en Afrique, sous prétexte de visiter les places que les Portugais possédaient sur ces côtes ; mais , en effet , il méditait quelque [action d'éclat. Il fit plusieurs courses dans le pays ; il osa même attaquer les Maures , qui étaient beaucoup supérieurs en nombre ; il les combattit avec intrépidité , et remporta sur eux quelques avantages qu'il célébra comme des victoires éclatantes. De retour à Lisbonne , ce prince ordonna les préparatifs d'un grand armement. Cependant son conseil s'efforçait de le détourner de ses projets de conquête, qui pouvaient lui être aussi funestes qu'au Portugal; mais ce prince ne voulait prendre d avis que de sa passion et de Martin Gonçalès de Caméra, frère de son confesseur, qui flattait son inclination.
4576. Muley-Mahamet a recours à TEspngne pour remonter sur le trône des royaumes de Fez et du Maroc, et n'ayant pu rien obtenir de don Philippe, il passe à Ceuta ; il s'adresse à don Sébastien, roi de Portugal, dont il connaissait l'humeur guerrière et le goût pour la chevalerie. Il promet au Portugal les ports d'Arzile et de Larache, si le roi veut le remettre en possession de ses États.
Don Sébastien saisit avec joie l'occasion qu'il attendait de se signaler contre les Maures d'Afrique.
Ce monarque engage don Philippe, son
oncle, de le seconder. Le roi d'Espagne lui donne rendez- vous à Guadaloupe, et s'efforce de le détourner de l'expédition téméraire qu'il projetait en Afrique, n'ayant ni les forces^ ni l'expérience nécessaires pour y réussir. Mais plus on montrait à Sébastien d'obstacles dans son entreprise, plus il la trouvait digne de lui, et plus il s'obstinait dans ses projets de conquête. Enfin le roi de Portugal obtint de don Philippe qu'il lui donnerait cinquante galères et 0,000 hommes.
1577. Don Sébastien continue avec activité ses préparatifs pour la guerre d'Afrique. II lève des Jmpôts sur ses peuples, sur le clergé; il emprunte aux Juifs, il augmente le prix de la monnaie; faibles ressources pour les frais d'une telle expédition ! Il fait enrôler des troupes en Italie et en Allemagne; il arme une flotte.
Moluc offre au roi de Portugal de lui céder quelques places, voulant détourner l'orage qui menaçait ses États; mais Sébastien rejette avec hauteur ces propositions- Il n'aspirait qu'à la gloire de triompher des Maures. La reine Dona Catherine, son aieul, qui mettait le plus d'opposition à ses projets de conquête, dont elle craignait les suites malheureuses, mourut sans pouvoir l'en détourner. Le cardinal Henri, oncle du roi, cessa de combattre les sentiments de Sébastien et se retira de la cour.
Dom Philippe, roi d'Espagne, voyait avec une secrète satisfaction l'imprudente valeur du prince son neveu, qui allait s'exposer à un danger certain ; et comme t Sébastien n'avait point d'enfants, il espérait pouvoir réunir son royaume à l'Espagne. Il combattit d'abord par bienséance son projet, et y applaudit ensuite par politique.
Don Philippe envoya en Afrique François Aldana , officier e'spagnol , qui avait connu particulièrement Moluc, pour examiner l'état des forces de ce prince. Aldana passa ensuite en Portugal et représenta au roi les dangers auxquels il voulait s'exposer. Sébastien retint à son service cet Espagnol afin de le guider dans le pays ennemi.
^ TffiW^^ PQntqg^Mfî fit en cQrp^ ^^« f^pré«fA^tiw« ?t n^ put r^en obt^^ir de $;^jî])^tieii. poa Aqtoin^ d'Acuhna , seifloeur ^ç ^ {^repqjèro disUoclion ^ qui arrivait ci' AffiqHfi ^F^s ^^Wr cpial)f nu squs Jes <w4''^S dc( ]S4u|py-145l^amet p^ avpif éié fail Pf i^Wfli^r pair Mul^y-MQ^^p , m\^tfl\\ ?\ir 1^ nomiffç. des troiip^s de cç prince. • ûpn Aqfoiae, Inî répi^fl^^it le roi faijgué de %on fécjt, il 91^ ^en^bje que la frayeur vqqs ^ f(û( exagérer lf>3 forces dps ppnefflis. >i « Nqn , sirfi , dit d'Acubna ; prêt à combaiire et i p^rir pftHf vpur^ service , je pp crains ^ (n^Uiiude dei ïjlaqre^ (|ufj pqw Ip sj^cpès rip ypsaripefi, H
Mqçt dp rinfaiitp (lona M^irip, fille di^ (oi don Ëq^ip^pHpl qt de la ^t^iaq ((qqa Élco:
uorct.
157§. Dqn géliastieq nqffipap yipe-rqj cj^ Indes doa Louis d'^layde , liabile gépéral , qp'il ^ur^it dû reteuir t^npr^ de lui. Il (Ippae l^ cqiqin^pdemeql de ^p ^rmée ^ dpfl Dièffue de Sious^ , ^^vf^m d Éiat , mai^ sans p^^pér^enpç pqpr Iq nupffe. Lp cardinal ïfenri rpfu^e ^ régppcq dq roya^flip peqr d^nt rabsence ^p soii neveu ; elle gs( dounép h, qu conseil. Les. irqppps , çi |( leur t0te Timprqdeq^ Sébçi^iien, s'pjnb^rqqepl au port dp ^isl(pi}qe {q 35 c|q (Bois ^p
ï.>»ép émi^ d'eavJTfla qnjqzq iqillp hommes, dont dqqx iqille Ca$ti|l^qs , et 1^ f|#^ (Je pinq^qp^p ^^isseaux e^ d^ cinq gal^fi? 1 fiWF« |ie?pcpup de t)âMrtîeqls de tr^flspqrç. Le rpi arrive au pqrt de Lagp C^aqs rÂlgîlFXe , pi| il rpsie qpaire jpurs; il ce fepd p{)§t)ilp à Cadif ?t reçq^t de grands bqnaçqr^ et dçs fêtes ^^ 4qç c^p Médjqq- Sidoui^. Il p^ssp ppçqite \ THPg^r PÙ il débarque avpp m porps dp Iroupes; le fpste cje la flftifeya |>itepçlrp à Argile ;'don Sél^^stjpp ne tardp pqs fl'y arrjvçf. \\ irape sqp cmflp eofrpla vijîp et la iper.
Mqlcy-Mo|pc avait asseq)b|é que arpi^éc pl^9 dp si^ fqis supérieure pp uon^bre aqx ppripg;jjs. Il s'avance en bon ordre et vient §e poster i\ qpe lieue d'Alcaçar-Quivir en préi)pflce dp l'armée plirciienne. Il y a plu-
^e\f,n p^^rmoucl^ da«il IfMtt^i^ le* Maqr^s rempqrtpnt quelques aYMot^gpt^ Çioq SébastipQ qui^e §Qn cqpip; U f^èue p^r terre ses troupes vers Larache. fiQ çapîlaiuf) Frapçoi$ f AW'^«? ^^ ^^ tro^pv^ qi Ipj présente dû Iq parf du dpc d'AlhP tm casque qpe Charles- Quint avait po.rié e( uuo lettre qui Tengagei^it dp pp s attacbpf qp'^ la pri$e de l^aracl^e. Cependant Muley-^oipc suit le roi dans sq m^^che , il s'arvôte pvèr$ dp gpé de la rivièrp 4e Lpco pour qp défepilre le passage. Le roi se dispose aussjiàt à çombqttre. Le pbérif Muley-^l^atiap^ei veut en vaip délqurnpr le rqi de dopner la bataille avec des forces si inégales à celles de XfiUpp^pi. pon Sébastipn rqjette ce pooseil prpdent, p^ai^, qu il regardait pompie faonteu)^ à St^ glpirq. Il ordoane Ip çflro^at ; Iq wuUitpde des M^M^^ iriqmp^e d^ Iq v*fleur et de Vift^rppif|ité cjps c^r^liepS|. l^e carnage devient génpral; don $ét^stipP| plus soldat qpp rpi, se tr^uvp partqpl , a%pn^nt les plq§ grapds dapge^s. \[ es( fqjt prisonnier par une frqppe^e Mappe^ qpi ^e T^frachen^ je^ ppsi ap)^ autre$i pt sqp( pr^ 4'p9 >^^r apxipalqs. Uq 4es générqpx eppenfi^ voyant cet(e rppieuf) apcourt, se fait jour ap ^i\\\9Vi des piutips; il lepr crjp; Q^oi/lorAçue Dieu vous ^on^ç /a ^iç^mc , (:'^( f^w^ m prisan-niçr que vpi^s v^^^ igçvg^ ^ Éj, p|u^ barbare que ses sql(j$)^y U pppfp sfxt \e tnalheurepx Sélit^stiep pn gpqpd pqpp dp cjpipiprre qui le repYcrse pi^Qur^pt dp ?oq cbeyqi ; les autres Maures acbèyppi de Iç^ l\i|f^?«
Trpis r^s p^rjrent (iqns cptV^ |ournée cruelle : Sébqstien, ^^T Ip cbqmp 4e bataille» par le fpr de rennppftji ^q\w i dans sa litière, par la p(ta|aclip , p\ le ch^rif Mabamet §p pqyq, dqns la ri\iéff\ de ^pçacen, en fuyant. Huit mille p))rét|pps fqrent massacrés ; il y ep eut Hpgp^p4 nflWtFfl de blessas e^ de captifs , très peu §p sauverai. Cet(p victoire coûta plp^ dp di^'huH oiille hommes aux Maures. Muley-liamet, frère de Mqluc, est élu rtû par les Alcaydes. Les seigneurs portugais rachètent leur liberté. Le corps de don Sébastien est transporté 1 en Portugal. Le cardinal dpn Hepri e^t élevé
5W le ^^^^ «près 1« wor< <^ ^oq peveu. l\ prpq4 |a l^ire de prê^re-rçii,
1^79. |.fis Porlugais e^g^gept leur rfljdf^ §Q ffl^rier, prévoyant et cr^igi^apt \ç$ m^^ fl<alj^^urçpse3 (|>p ipi^r^n^, Qqn p^iippe , w çcfflirîiir^ , faiç solliciter |^ pqp^ p^r sftu urnlwss^dçur, dçi pe point açcc^rçler dfi (|i^çB3^ à ce rpi, qui ^tait en pâme ^epaps préir^ , archevêque ^t cs^r^in^l* En effet ^ 1^ souverain pontife se sert de (jiffé-r rems préiei^te^ popr éviter ^e rçudlfe r^T
Iton ^enri assefnble |e$ l^ta^s à Lisbopne. Il pomme cinq régents dp roy^pme pomr gouverner le Pof ipg^l après ^ mort.
Don Philippe ecpploie la négpçjaijftn, ^t se dispose à faire agir une ari^é^^ afip (j^ f|éterminer les Puf ipg^is en sa faveur.
non Antoine, prieur de Cralo, fils nfituf^l de Tinfant don Louis , un des prétçpdunts à 1^ couronne de Por(ugf)l ^ se f£|j( pn pafti; VAngleierfe et la Frappe pfomeiteni de Tappuyer.
Don ^epri le déclara bâtard , jnc^pabl^ de succéder, rebelle ^ TÉ^^t , et Tqxil^. l\ élqipne apssi de la pour le duc deBrag^ince, qui avait le plp^ de c|foit au trône cpipfpp ip;^rî de dflpa Gatheriqe, fille de rinfapt (ion É(}opar4 «f petite fille du roi <lop P(pmanuel.
Les autres prétendants étqjeqt le flup fie Sayoîe, fils flç |f( princessç Bésftrix , sœur cadette (je rinopérfitrjce , et lie dqc (|e Parme, qui avait pour \r\^re Marie de Portugal, fille du prince Edouard, et sœpr afpée de I^ diiçhesserfe Braganqe. Catherine (je Médicis, reine de Frs|pce, se n^it aussi spr les rangs , comme i^sqe cl'^lplippse jill , roi de Por> tugal, et de l^atjillde^ pqp^tesse de Bpplogne. Ifi pape mépae voulait tirer ayaptafife (de ppqpe ja courqnne était spr la t^te 4'pn prêtre. Il réclafijait le trône copame la dépouille d*un cardinal et un fief du saint Siège. On n>ut aucun égard à ces pi élei|lions étrangères.
Le roi de Portugal envoie au cl^érjf Muley-Hamet don François d'Acpsta, pour iraifep du ^c\^ jles captifs. Lç chérif np yeut
T'm rçpçYQlr p«ur |^ x^m d^ <ÎHP de B?rcelQ§ , m? ?tiïé <!« duc de Brag^ncpi ^ le met enhberté apifès r^vp^rcQmbl^ d'bpqneurs et de bienfaits.
4580. Les États de Portugal s'assemblent à Almerin. Le roi don Henri déclare que la succession à la couronne ne pourrait regar- <lfif qpe don Philippe , roi cle Castille , §on ^evçu^ e^ dW3 Isabelle , clpçl^^sse de Çr^igançe y ?a niècç, e| qu'il (lésjfçiiïde les acr cor^çr par la Ypie cl'apcoiunaodepf^ppt , pouB fissurer la tranquillité ^u royf^ptpe.
. Don Henri tombp, paalade et ipep^t. Cp prince, archeyôque, grancj ipqflisitepr, parT dinal et roii ?vaji des paçenv? s^yère^ P| beaucoup de z^le pouf Içj rfjligiop ; i\^it\h sçfupulepx, înd|éçîs e^ ùfkl^e ^yj^l que çlp prepdre ^ïi par^i ; mais ferme et con^Upl dans le plf\p qp*il î^yai^ arrêté. Gp (pt liii qui donpa la fo.fppç }|p)ç ipqqiçjjjops du forr tugal.
Les cinq régrpnts p^enpept Ips répe^ (lu ^ouverneipeat » p| ^ e mpitent eq devqjr df nommer le spçcpssepr à l^ pourqppf? , ?pir yant Ips intentions ^p, feu foi.
Pan Aptqinç, prjpur dp Cratp, p^rçopf i je Portugîjl, çfierchant di,^ parfi^apts pppr soutenir sps pré|entipps i \\ écrit au Bré§i\ , aux Iqdes et aqx îles Tefcères de ^p déclarer .pour lui. Ce jepne prince, en^por(^ pt violpnt, fait assassinpf , p^r Antojpe Sus^rp^, son flppp^lique, le grapd préy^t de Vh^lfil > qui le traversait flans ^es ppi^ppirlseç. \jf^ régents firent arrêter pt puni| (je ppqrt l'assassin. Don Antoine es\ proclama rpi par |a popplacp àSaptqfep, à Lisl:|(mQp,|iSetql)^l.
Cppendant jp roi d'Espagqp ^QUtippt pqr la fprpe ses pré|entions à 1^ pqprfiqqe^ Qqn Aniqine veut enyain se défepdrq. Lrp ||i|c de Ifrqgfince rpppnnalt |e roi 4'E^îp^çqp ppqr §oq sqpyefain. Les Pqrtugjais , qui qsept résjbter, sont défaits sur mpf. Lisl)0i)pe ouvre ses portes au^ pspagqols ; la Qotte portugaise passe SQU^ lepr domination.
Don Philippe est élu r^i d^ns Iq capitale. Dqn Antoine? fait encope fies mppvements pour défepdre ses ^î'^'l:^* ^f^ F^' d'Espagne . n[)e( sa fè(je à prjx.
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Dans le même temps que la guerre désolait le Portugal , la peste et la famine y faisaient de grands ravages.
Be 1595 à t^se.'!
Philippe II se fit proclamer à Lisbonne où il vint en personne prendre le sceptre que leduc d'Albe lui avait conquis. Au reste, nilégitimité d*Ântoine une fois reconnue, il avait des droits incontestables, puisqu'il était fils d*Isabelle^ sœur de Jean III. Ils lui furent toutefois contestés par deux imposteurs qui parurent dans la même année (1585). L'un était fils d*uu potier ou fabricant de tuiles du village d'Alcaspva ; Tautre était né dans l'île de Tercère d*un tailleur de pierres , nommé Alvarez. Ces deux prétendants, pour s'accommoder probablement à la fable qui faisait vivre Sébastien dans la pénitence au fond d*un désert, parurent Tun et Tautre en babit d'ermite. Le premier était accompagné d'un intrigant qui se donnait pourévêque, et il recommandait h roi Sébastien à la charité de ses sujets. Quelques paysans séduits firent des aumônes ; mais pour arracher une couronne au puissant Philippe II il follait plus que les secours de quelques paysans. Le faux Sébastien et son complice furent arrêtés et conduits à Lisbonne. Celui-ci fut pendu; le roi fiit envoyé aux galères.
Ce triste résultat ne découragea nullement Alvarez ; mais il s'y prit d'une autre manière ; comme il ressemblait, dit-on, au vrai Sébastien , et qu'il avait les cheveux blonds comme ce prince, bien des gens s'y trompèrent, mais à ceux qui voulaient le traiter comme roi , il disait avec un ton de bonhonunie, qui les confirmait davantage dans leur opinion, qu'il n'était que le fils d'un pauvre tailleur de pierres , et qu'on se méprenait. Comme, au surplus, il menait une vie en apparence très austère , on crut qu'il ne refusait que par humilité de se laisser reconnaître. Lorsqu'il vit chacun bien accrédité, Alvarez usa d*un nouveau strata*
gème ; Use levait souvent à minuit, et là, dans des prières ferventesqu'il adressait au ciel, et qu'il avait soin de faire à haute voix pour qu'on les entendît, il s'écriait : 6 mon Dieu î faites que je puisse me découvrir à messujets et recouvrer le royaume de mes pères. Ce grossier artifice réussit à Alvarez , et pea de temps après son secret fut su de toutlemoode; de sorte que chacun accourait en versant des larmes de joie auprès du bon roi Sébastien. Il avait ramassé un millier d'enthousiastes : Tarchiduc Albert, vice-roi de Portugal , envoya contre lui un corps de troupes; celles de l'imposteur se dispersèrent au premier choc. Arrêté dans sa fiiite , Alvarez fut condnit à Lisbonne, jugé , condamné et exécuté.
' Douze ou treize ans s'écoulèrent sans qu'il fût plus question de Sébastien. Au bout de ce temps (1598) il en parut un troisième à Venise, et l'identité de celui-ci n*a jamais été ni bien reconnue ni contestée avec un plein succès. Tous les Portugais qui se trouvaient dans cette ville et qui avaient connu Sébastien prétendirent le retrouver dans cet inconnu. Conduit devant des juges nommés pour informer, il soutint qu'il était Sébastien ; le son de voix , la taille , les traits du visage étaient tout-à-fait les mêmes. H dit que les Maures qui l'avaient foit prisonnier ne l'avaient pas reconnu.
Il fit voir sur son corps certains signes qu'on avait remarqués sur celui de Sébastien; il parla' aux membres du sénat de certaines particularités dont le sénat lui avait autrefois fait parler en secret par ses ambassadeurs. Ses réponses furent si précises que les juges le remirent en liberté , mais l'ambassadeur de Philippe exigea qu'on l'expulsât de Venise. Arrêté à Florence , il fut conduit à Naples où on l'exposa aux insultes de la populace ; puis on lui rasa les cheveux et on le mit aux galères. Philippe le craignait encore : il le fit conduire en Espagne et jeter dans une prison où il mourut, dit-on, empoisonné. Plusieurs historiens, et notamment Herrera dans son histoire générale d'Espagne, conviennent que les Por-
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tagais s'obstinaient à regarder le proscrit comme leur roi , le vrai Sébastien.
Le Portugal, devenu province espagnole, n'a plus d'histoire particulière jusqu'au moment où il brisa le joug. Ce moment ne pouvait venir sous Philippe II , tyran soupçonneux et cruel, qui regardait comme coupables ceux dont il se méfiait, et qui pouvait, de sa colère , écraser le Portugal révolté. Sous Philippe III , prince inepte , indolent , mais dur et sans talents d'aucune espèce , plusieurs seigneurs portugais avaient déjà travaillé sourdement à détruire le pouvoir espagnol en lui ôtant l'appui de l'opinion ; sous Philippe IV qui mlbnla sur le trône en 4624, et qui, aux vices de son père, joignait l'inexpérience , l'incurie et l'amour exclusif des plaisirs ; sous ce prince, livré à un ministre inhabile , qui manquait de prévoyance pour empêcher le mal et le talent pour le guérir , l'occasion semblait devoir se présenter plus propice : les Portugais l'attendirent, et lorsqu'elle vint ils ne la laissèrent pas échapper.
La domination espagnole fut loin d'être favorable à la monarchie portugaise; et, dans- cette longue période de soixante ans (4580 à 1640) , la prospérité de cette dernière, déclinant rapidement, finit par s'anéantir tout'à-fait. On eut dit que les trois Philippes, prévoyant que ce royaume (échapperait à leurs successeurs, cherchaient systématiquement à l'afTaiblir au point de le laisser sans puissance quand ils le rendraient à ses anciens rois. Ce fut surtout dans les colonies d'Afrique et d'Asie que ce résultat devint rapidement sensible. S'il le futmoins dans le Brésil, c'était parce que ce vaste pays n'avait pour habitants que quelques hordes sauvages, qui n'avaient pas d'int<^rêt à détruire quelques établissements qui s'étaient ^ formés sur la côte. Encore Philippe III lais- J sa-t-ïl les Hollandais s'emparer, en i62i, de San-Salvador et, par conséquent, du Brésil. Vers le milieu du xn» siècle , la domination des Portugais s'étendait depuis Columbo dans nie de Ceyian , jusqu'à Dion , à l'entrée du golfe deCambaye. Bassaim, Daman,
Chaul, sur la côte de Malabar, étaient devenus des places considérables de commerce. Daman eut même une citadelle très forte , qui, sur la fin du siècle suivant , vit échouer tous les efforts du fameux Aurengzeb pour s'en rendre maître. Les villes de Bombay et d'Onore importantes , la première par son excellent port, la seconde par la qualité supérieure du poivre que son territoire produit, étaient aussi au pouvoir des Portugais qui , possesseurs des points principaux d^ la côte occidentale de la presqu'île , voulurent planter leur drapeau sur la côte orientale , et passèrent le détroit de Manasa pour s'aller établir à Négapatnam , à Méliapour, à Masoulipatnam.
C*était sur la cime d'une montagne voisine de Méliapour que les Portugais prétendaient avoir découvert le tombeau de l'apôtre saint Thomas; aussi avaient- ils entoiuré Méliapour de remparts et décoré son intérieur de palais, d'églises et de collèges. Les ruines de Méliapour ont fourni des matériaux pour les constructions de Madras. De la côte de Coromundel à Malacca, la distance n'était pas très grande; les Portugais l'avaient franchie, et de Malacca où ils s'établirent, ils allèrent visiter chez eux les Chi- nois. Des pirates s'étaient rendus maîtres de Macao, les Chinois appelèrent les Portugais à leur secours; les pirates furent ex-puisés et l'empereur par reconnaissance permit aux Portugais d'ériger un comptoir dans rile de Macao. De là, dit Mafféi, sortirent les navigateurs qui, remontant au nord, trouvèrent le Japon.
Cinquante ans avaient suffi aux Portugais pour fonder un empire dans Tlnde ; il fallut moins de temps pour le renverser. Plusieurs causes réunies contribuèrent à sa chute. Ils avaient trop peu de troupes pour garder une telle étendue de côtes, et leurs -établissements se trouvaient situés à de si grandes distances l'un de l'autre qu'ils ne pouvaient se secourir mutuellement. Les gouverneurs, de même que les vices-rois qui résidaient à Goa, sachant que leurs fonctions devaient cesser au bout de trois ans, employaient ce
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temps à^iâné maniéré pVus avantageuse à leurs intérêts personnels qu'à riniérét général.
Afin que ies autres n^éclairassenl pas de ivcfp près leur conduite ils fermaient les yeux sur tous les abus, et, pourvu qu'ils s'ehriciiissent eux-mêmes, ils souffraieût que'chacuii pût s'enrichir. Aussi rhisioirfe oie la domination portugaise durant celte période de décadence ne se compose que du récit ^es malversations communes des administrateurs. La race des Ahneida, des Àlbuquerqué, des Silveira, des MascàrenhÂs semblait éteinte j la soif de l'or avait pénétré partout et formé des marchands : les guerriers avaient disparu.
Sébastien ou pour mieux dire )e cardinalrégent, avait peuplé Goa de religieux^ou d'inquisiteurs. Ce n'était pas en condamnant au supplice de malheureux Hindous qu^on faisait chrétiens malgré eux, que François- Xavier avait fait de nombreux prosélytes. Henri successeur de son neveu, n'améliora pas le sort des Hindous. Aussi ce gouvernement qui avait compté pour vassaux plus de cent rajndbs de la péninsule, détesté des Hindous, des Juifs et des Musulmans et destitué de JForces militaires, devait tomber à la première secousse.
Mais de toutes les causes qui entraînèrent ia ruine des Portugais dans l'Inde, la plus active, la plus efficace, ce fut le renversement du système d'administration qu'Emmanuel avait commencé, que Jean HI poursuivit, que Sébastien négligea et que Philippe II et ses successeurs proscrivirent. D'abord ces derniers voulurent priver le Portugal de sa puissance en tarissant la source de sa richesse, afin de le tenir plus facilement dans la soumission ; d'un autre côté, les Espagnols possesseurs des Philippines pouvaient faire seuls le commerce du Japon, de la Chine, de Malaca et de tout l'Archipel indien ; ils ne devaient pas souffrir que le commerce rival de llnde fleurit dans la main des Portugais. Non-seulement ÎPbilippe les accabla d'impôts, mais encore il les empêcha d'acquérir les moyens de les
payer jpar le côtomerce dé l'Orient, tes Ghingulais les expulsèrent de leur lie, ies Persans s'emparèrent d'Ormuz, tes itbluques devinrent la jprbiè des Hollandais. Au lieu de quinze oii vihgi vâisseaiix qui allaient tous les ans de Lisbbtanè à (îda, Phi- Wppè n'iètt laissait p'àhir que troîS ou quatre, i^nco^b choisissait-il (^our ces eipëditioDS lés pliiè ihauvaiè bàtiniénis de ses ports. Eb uri mot, il voulait que Vè Porliigal perdit ses établi^seniénts de l'Inde, sans qu'on pût l'àccûser liiî-mêmfe d'être Tâtiieùr dii mal. I^ell'è fui toujours sa politique : nuire à ses ebnemis en cachîimt la main qui les JTrappnU. Quand la taàîson de bragance miinlia siir le IVÔhe, elle trouva le commerce de l'Inde cbhiptèteihènt ruiné, elles querelles Vjtfelîe eut à soutenir en Europe Tempêclièretoi de le relever. Elle n^avaîl d'ailleurs ni marins ni vaisiseaux, et quand il lui fut possible d'équiper une flotte, la puissance hollandaise, montée au plus haut point, rendît ses tentatives infructueuses.
Le comte duc d'Olivarès avait mécontenté pair son adminisiraiion les seigneurs, les prélats, les nobles et le peuple. Les Catalans furent les premiers qui tentèrent de briser le joug. Soutenus par la France, ils mirent en déroute Varmée royale ; etcomme ils avaient dabord donné â leur pays un gouvernement républicain^ et qu'ils s'aperçurent que ce gouvernement les conduisait à leur ruine en passant par Tatiarctiie, ils proclamèrent Louis XIIl comte de Barcelonne. Richelieu ne permit pas à son maître de prendre ce titte, il ne voulut qu'assurer la conquête du Roussillon. Mais pour embarrasser le roi d'Espagne, et entretenir la révolte en Catalogne, il y envoya plusieurs corps de troupes auxiliaires. L^'.s Portugais profilèrent de l'occasion que la Providence semblait leur offrir. Le clergé la noblesse> le peuple, réunis par unintôrét commun, proclamèrent Jean duc de Bragance pour leur souverain sous le nom de Jean IV.
Celte révolution eut lieu sans trouble, sans secousse , sans effusion de sang ; il n'y
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avSU ttaSs lé IPôi^lu^al ijjiii'uiië 'Mit opinion, M è'étl\ vœb, tifa seul S'ebtinieni ijiil éciâia par leé Vnàrques les taôins écjuîvoques de l'allëç^'eôse publique, ce qui fei dire à utt Caniltdil '(^ui se trouvait à Lisbonne : Se peau il q\i'*iiii Si béàù royûtirtlé ne coûte qu'on iTcti de jôié li ^ennéïttl àe Ihoamallré? }éan ^tait hé en 16Ô4. La taàture ne lui àviilt JJas dontoé lin gràhd courage ; èï sani sa iTeihmè Lèonorede Guzmart ( de la faiaisôn espagnole de Mèdina-Sidônid ) qui avait tout ce qbi lui madquùit à lùi-Udéttie, et qui lé niit malgré lui à ta tête de ceux qui \e faisùiehl roi, les conjurés aurai''rii dû se donner un autre chef. Le comte-duc cacha celle événement aussi longtemps qu'il le pût a'ù roi Philippe, mais après là bataille de Yilla-Vteiosïi gagnée parles Portugais sur les troupes espagnoles, le ministre ne put g^arder plus longtemps le silence ; mais, conservant toujours son caractère, il dit aurôi du ton d*Un hoihme qui prend en pitié celui dont il parle : le duc de Bragance est devenu fou ; il s'est fait proclamer roi de Portugal ; cela raportera douze millions àe ducats à V. M, Philippe, qui était déjà prévenu contre son ministre, répondit qu'il fallait nîéltre fin à cos désordres, et peu de jours après le minière fut disgracié; mais le Portugal ne fut pas reconquis.
i6/il . Le duc de Bragance, porté par une révolution ^ur le trône de Porlujgal , règne sous le nom de Jeart IV. La cotironne lui appartenait suivant les droits de sa naissance ; mais le marquis de Villareûl et le duc de Camina , issus dans un degré plus éloigné des anclfehs rds de Portugal , tte )f)ureni Voir leur souverain dans un prince qui avait été leur égal. L'archevêque de feï'ague , François de Castro , grand inquisiteuV, et plusieurs autres seigneurs, qui tenaient par feur fortune et leur reconnaissance àùx Espagnols, excitèrent le marquis et le duc de se mettre à la télé d'une conspiration. Le jour du massacre est fixé. On devait, le 5 août , exterminer la famille royale, égorger ses partisans, et livrer Lisbonne au féu lèt au fer des Espagnols. Ce-
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pendant le itlal^quis tfÀyantonle, ca'éîiha'n, et parent de lu reine , l'informé du nbiii et dtj dessein d3$ conjurés. Aussitôt lé roi de Pohu^ûl les fait arrêter, et les condàihné à péri^ slir un échnlFùlid '; oh èie 'dans la Jirisbn la Vie à l'ircheVê4ûe dfe ferague et au grand inquisiteur.
Le t>ôHhgal s'ûfeit à la Frattc'è par un trahé dlé côhFédéfà'tîôti ; les ttoUàndàfs y sont admis.
Lé^ Téh?êrtes refiisehl d'abord de reconnaître Jean IV, roi de Portugal ; maïs ces liés y Sont fehshlté forcées.
Don Georges Màscaregnas prêté ad nouveau soûvéraiu le serment de fidélité de ta pâH deè États dti Brésil. Ce mtonarqiié est ^p6^eîlleiiî(^nt Vecônnu dans les Indes orientales.
1642. Le roi d'Espagne Occupé de là révolte de la Catalogne, et en guerre contre les Français et les Hollattdais^ laissa au roi de Portugal le temps de s'affermir sur le trône.
Les États assemblés k Lisboùne cOhiSrmèrent le droit du duc Bragance à la couronne. On publia dans l'Europe un manifeste, bù Vôn fit Voir i'usurpàilon dé l'Espagne et sa tyrannie contre les Portlié^is.
Toutes les puissances de l'Ehrope , exicepté Philippe IV, l'empereur et le pape, reconnurent Jean IV pour légitiittê sfouverain. Les Hollandais conclurent mêtàe avete ce monarqtie une trêve de dix ans ; mais ils ne furent pas exacts observateurs de leur traité , et firent encore diverses tentatives contre les possessions de$ Portugais dàûs l'Amérique et les Indtes Cfrïen taies.
L'Angleterre él la France foiirnire'nt Ae puissants secours au i'oî de Port'ùèà^.
Louis Xllt, marcha lui-taiêihé h la tête d'une armée vers les Pyrétaéés ^btir faîr'e diversion en sa faVeur.
i64à. Le roi de I^ort%â^ profitait dès disgrâces de l'Espagne et cherchaît eùcbre à l'affaiblir par ses coni]uèles.
Une arrté« portugaise , commandée jf^àr le comte d'Obrdos, s'empare de VàlvéMè, ptîtité Ville daiis l'Est^itiadure, et rassiir^
ptr cette prisa Olivença , place importante de Portugal.
Hatbias d'Albuquerque succède dans le commandement de Tarmée au comte d*Obidos -, il force la tour de Mexia, petit bourg, le château d*Alconcbel et Yille-Neuve-deU Freno, place très- fortifiée.
Les Portugais ravagent les frontières de la Galice et les frontières contigoès à la province de Tra-os- Montes.
Tanger, sur la côte de TAfrique , reconnaît la domination du Portugal.
1644. Jean lY envoie une armée, sous les ordres de Matbias d'Albuquerque , sur les frontières de TEsiramadure. Le roi d'Espagne lui oppose le marquis de Torrecuse, à la téie d'un corps de troupes. Ce dernier attaque Onquella , et est repoussé avec perte- Les Portugais s'emparent de Moniijo, de Membrillo , de Ville-Neuve , de Barca- Rota ; ils battent les Castillans.
Alvarès d'Abrancbes, général des Portugais dans la province de Beira, entre dans laCastille; il attaque Fontaine-Guinal, ville opulente, qu'il livre au pillage et à la fureur du soldat. 11 détruit Zarca, place forte, où les Castillans avaient des liaisons par leur commerce avec les habitants.
On a vu comment les Portugais avaient établi un grand empire dans les Indes. Il est à propos de rassembler ici les principaux traits du tableau intéressant de leurs conquêtes et de leurs travaux dans les ré-gions éloignées. Après avoir conquis les lles.de Madère , des Tercères et de Saint- Michel , avoir parcouru les côtes méridionales de l'Afrique, s'éire emparés des lies du Cap-Veri, avoir construit le fort de la Mine dans TÉihiopie occidentale , soumis sous leur puissance les lies du Prince et de Saint-Thomas, s'être établis dans les royaumes de Congo et d'Angola, avoir élevé plusieurs forts dans l'une et l'autre Guinée, ils doublèrent le Cap de Bonne-Espérance, découvrirent l'île de Saint-Laurent, et subjuguèrent sur les côtes orientales de l'Afrique les royaumes de Sofala, de Mozambique et de Melinde ; ensuite ils passèrent la mer
Rouge , parcoururent te golfe Persique , franchirent les embouchures de l'Inde et entrèrent dans le pays qui porte ce nom. Ils s'arrêtèrent d'abord à Calicut, à Cochim et dans les places voisines, où, sous le prétexte du commerce , ils établirent leur domination. Ils enlevèrent Ttle d'Ormns dans le golfe Persique , aux rois du pays , eC l'île de Goa dans l'Inde à Idalcan. Cbaul , Daman, Bazaim, Cananor, et toute la côte du Malabar tombèrent sous leur puissance. L'île de Ceilan reconnut leur pouvoir. Ils conquirent Malacca dans laChersonèsed'or, par delà l'embouchure du Gange. Ils triomphèrent des Perses, des Turcs, des Arabes, des Maures, et combattirent avec des forces bien inférieures les rois de Beogstle^ d'Aracan, de Pcgu, de Siaro. LesMo\uques subirent leurs lois. Jlsb&lirent la ville de Macao dans la Chine ; ils introduisirent leur commerce dans le Japon, et rendirent enfia tributaires tant de royaumes, de provinces, d'îles et de pays, que leurs États formèrent bientôt un empire plus vaste et plus étendu que n'avait été l'empire romain.
Les rois d'Espagne , en usurpant la couronne de Portugal, devinrent les maîtres de ces vastes pays ; mais la plupart secouèrent leur joug dès qu'on y eut appris la nouvelle de la révolution par laquelle Jean IV était remonté sur le trône de ses ancêtres. Le Mozambique^ le royaume de Moobaze, les villes de Diou, de Daman, Bazaim, la grande Capitainie de Chaul, les forteresses d'Onor, de Bracalor, de Mangalor, de Cananor, de Camgranor, la ville et citadelle de Cochim, de Coulam, de Negapatnam, de Meliapour, et la plus grande partie de l'île de Ceilan, avec plusieurs villes, citadelles, forteresses, reconnurent le nouveau roi de Portugal pour leur prince légitime. Jean IV, à l'exemple de ses prédécesseurs , y envoya un vice-roi, des commandants, des gouverneurs, des troupes, des munitions, enfin tout ce qui était nécessaire pour conserver sous son obéissance ces villes, ces forteresses et ces royaumes ; il voulut que le vice roi se tint toujours à Goa^ où les rob
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et les prioces indiens envoyaient leurs tributs et leurs ambassadeurs lorsqu'ils avaient à traiter de quelques affaires avec les Portugais. [HUloire générale du Portugal, par M. de la Clede).
1645. Les Portugais battent les Espagnols commandés par le marquis de Terracuse , et les forcent de lever le siège d*£lvas.
Le comte de Sirvela, ambassadeur du roi d'Espagne, attaque à force ouverte, dans les rues de Rome, Monteiro, ambassadeur du nouveau roi de Portugal, et veut Tassassiner. Il macque son projet odieux , et est obligé de sortir des terres du pape.
Malgré la trêve qui devait faire cesser toutes hostilités , les Hollandais inquiétaient vivement les Portugais dans le Brésil. Ces derniers remportèrent plusieurs avantages contre eux , ils reprirent plusieurs forts de la capitainie de Femambuco.
En Afrique , don Gaston Coutigno, gou* yemeurde Tanger, défait dans plusieurs rencontres les Maures ennemis. Almocandem-Abrabam Moçaba, un de leurs principaux chefs, est tué.
1646. Les Portugais el les Hollandais ne cessent de s'attaquer dans le Brésil ; mais, désavoués en quelque sorte par leur gouvernement , aucun des deux partis ne reçoit des renforts assez considérables pour le faire triompher.
Une riche flotte portugaise est submer* gée dans les Indes par la tempête*
États assemblés à Lisbonne. Le roi corrige beaucoup d'abus dans radminisiration de la justice et des finances. Il impose de nouveaux tributs. Jean lY met son royaume sous la protection de la Sainte-Vierge Marie.
i647. Les Portugais, commandés par Alphonse de Melo, remportèrent quelques avantages contre les Castillans sur les bords de la Guadiana.
Rodrigue de^ Castiy> force la place de Saint-Félix. Ce général défait dans une embuscade les Espagnols qui faisaient des incursions sur les frontières du Portugal.
Un assassin nommé Lelte, portugais i
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forme un complot contre la vie du roi de Portugal ; mais il est découvert et puni sur un échafaud par un supplice proportionné à son crime*
Le roi envoie une flotte dans le Brésil, sous les ordres d'Antoine Tellez de Menesès, comte de Villapora. Les Portugais ravagent jusqu'à Rio Grande les possessions des Hollandais.
Don Gaston de Coutigno , gouverneur de Tanger, réprime les Maures en Afrique.
i648. Le marquis de Leganès, à la tête d'une armée castillane, assiège Olivença, place forte, dont Jean de Menesès, portugais, était gouverneur. Une vigoureuse défense rebute les assiégeants et force Leganès de se retirer à Badajoz.
Sanche-Emmanuel fait aussi une tentative inutile contre Alcantara , ville de TEstremadure portugaise.
Naissance de Tinfant don Pedre , le 26 avril.
Les Portugais livrent des combats aux Hollandais dans le Brésil , pour les chasser de leurs possessions ; ils les attaquent pareillement dans le royaume d'Angola, où ce peuple industrieux s'emparait de tout le commerce et empêchait celui des autres nations. Le roi de Portugal donne ordre à Salvador Correa de Saà, gouverneur de Rio-Janeiro , de construire un fort à Quicombo dans le royaume de Benguela, voisin de celui d'Angola. Ils s'emparent de la ville de Loanda, occupée par les Hollandais; cette conquête les rend maîtres de Benguela et de Tlle de Saint-Thomas ; ils chassent les Hollandais du royaume d'Angola ; ils font rentrer toute cette côte australe de TAfrique sous la domination du roi de Portugal.
Don Philippe de Mascaregnas , vice-roi des Indes, y soutenait avec non moins de succès les affaires des Portugais.
1649. Combat entre les Espagnols et les Portugais aux environs de Talavera. Les Portugais restent maîtres du cbamp-de-bataille. Cette action n'a point de suite.
La Morlé, gouverneur de la ville de Cha«
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Tesj foit ttné incursioB danè le territoire et t Vimbra ; les Espagnols le poursoivent | lorsqu'il s'en retournait chargé de butin ; ils taillent en pièces son détachement. La Morlé est fait prisonnier et meurt de ses blessures.
L'ambassadeur de Portugal sollicitait la France de se liguer contre TEspâgne; mais la reine régente ne voulut accorder que quelques troupes ^ moyennant . une somme considérable , trop onéreuse au fgouvernementpour qu'il pût y consentir.
Le pape Innocent X refuse , à la sollicitation de la faction espagnole, de donner des provisions aux évéques nommés par le noiiveau roi de Portugal.
Ëlablissement d'une eompagnie de commerce occidental.
Dans le Brésil» le général Baretto, Portugais, défait six mille Hollandais aux environs d'ArecfSse.
1650. L'armée navale, qui était demeurée attachée à la maison desSiuartsaprèsIa mort de Charles I, que les Anglais firent pérn* sur un échaffaud , était poursuivie par la flotte dé . Blac, général de la république. Cette armée^ . ayant pour chefs le prince Robert et soit frère Maurice, neveux du feu roi d'Angle-^ terre et fils du comte Palatin du Rhin, vient se réfugier, après de longues courses, danft le port de Lisbonne. Blac ose les j poursuivre ; mais , malgré les menaces de cei Anglais, le roi de Portugal protège les princes qui étaient venus chercher un asile dans son royaume. Il arme une flotte contré les ennemis et les force de s'éloigner. Lek Anglais surprennent les vaisseaux portugais à leur retour du Brésil > et enlèvent quinze bâtiments chargés de marchandises.
Il y eut sur les frontières d'Espagne et de Portugal quelques expéditions de peh d'importance.
Les Hollandais et les Portugais*, amis éi unis par un traité en Europe , se poursuivent avec acharnement dans le Brésil pour la défense de leur commerce.
1651. Les Castillans firent , au commencement de ki.campagne, quelques incursions
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dans la province d'^enteyo \ mais les twtugais réprimèrent leurs courses. Albttqaerque tomba à l'improviste sur SaWatorre ; il démolit le château et livra la ville ao pillage.
Don Théodose , infant de Portugal è alors âgé de dix-sept ans, sorUt de Lisbonne aams le consentement du roi, et vint sur les frcmtièresde la province d'Alenteyo , dans le dessein de se signaler contre lès Castillans; cette démarche téméraire, et contraire k Tautorité souveraine, fut fort désapprouvée par le roi, qui rappela son fils et Téloigna des affaires. Le jeune prince en conçut tant de chagrin , qu'il tomba dans une maladie de langueur dont il fut bientôt la victime.
1052. Les Espagnols fobt des courses et ravagent le pays aux environs d'Olivença et de Telena. Les Portugais^ sous le commandement de Quesné et de Lamaricot , usent de représailles en insultant les Castillans jusque sous les murs de Badajoz. Il y eut quelques combats entre différents détachementSi mais sans actions décisives.
La trêve conclue par les Hollandais et les Portugais, par rapport aux Indes orientales, étant finie, la guerre se ralluma dans cette partie du monde entre ces deux nations. Il y avait alors beaucoup de confusion et une espèce d'anarchie dans Goa à cause du rappel de Philippe Mascaregnas, vice-roi, et de la mort du comte d'Aveira , qui était parti pour le remplacer. L'archevêque de Goa et deux autres oflficiers portugais partagèrent entre eux l'administration, foulant les habitants et les commerçants par toutes sortes d'exactions. Ils osèrent même refuser de reconnaître et renvoyer en Portugal don Yasco Mascaregnas, comte d'Obidos, que le roi avait nommé vice-roi. Don Juan crut devoir alors dissimuler cette injure par la crainte de causer une sédition ouverte dans Goa. Cependant les Hollandais profitèrent de cette division pour s'emparer de la forteresse de Caliluré, dans l'île dé Ceiîan, et marchèrent contre la ville de Colombo. A cette nouvelle, les Portugais se réunissent en corps d'armée sous les ordres de Figaeira,
habile capitaine , qui repousse les ennemis et leur reprend plusieurs postes, entre autres le fortd'Angrotola.
Les Portugais remportèrent encore plusieurs victoires contre le roi de Candea.
Mort de l'infant don Théodose.
1653. Albuquerque, général portugais, battit, aux environs de Badajoz, un corps de cavalerie casiilianne.
Le nouveau roi de Portugal se soutenait moins par ses propres forcTes que par la faiblesse des Espagnols. Ce souverain avait plus à craindre de ses sujets mêmes que des ennemis. L'évéque de Coimbre , l'un des principaux ministres de Jean lY, forma une conspiration pour livrer le roi et le Portugal àTEspagne. Mais ce noir complot fut découvert, par ce bonheur, qui fil donner à Jean IV, le surnom de Fortuné. Le factieux prélat fut enfermé , ses complices furent livrés aux supplices.
Les Portugais remportent plusieurs avantages contre les Hollandais dans File dé Ceilan et dans le Brésil.
. i6ô4. Les Portugais font des incursions dans TEstramedure espagnole ; ils prennent les bourgs de Matamoroset de Sainte- Anne aux environs de la ville de Sciarès, et y font un butin considérable. Albuquerque force le château d'Oliva, oii il met garnison.
Les Castillans ravagent par représailles la campagne de Monseras.
Sigismond , gouverneur d'Ârecisse pour les Hollandais, est forcé , après une multitude de combats, de rendre celte place importante à François Baretlo. Les Portugais devinrent , par la prise de ce fort, paisibles possesseurs de tout le Brésil et du com* tierce.
Les Hollandais cherchèrent à se dédommager de la perte du Brésil par leurs conquêtes dans les Indes orientales. Ils s^attaclièrent principalement à établir leui* domination dans Tile^de Ceilan.
1655, Les Portugais remportèrent quelques avantages contre lés Espagnols , dans les petites guerres qui se faisaient sur les Irroniiéres. Soarèsde Costa , commandant du
château de Salvaterre , dans le gouvernement de Penaenacor,. massacra un parti espagnol commandée par Alphonse de Sande, qu'il avait attiré sous prétexte de vouloir livrer la fortetesse par trahison.
Les Hollandais combattent avec succès dans les indes; ils s'établissent dans Tile de Ceilan, et pressent avec vigueur le siège de Colombo, la seule place qui restait aux Portugais dans cette tie.
1656. Les Hollandais deviennent entièrement maîtres de Tile de Ceilan par la prise de Colombo, que Coutigho , commandant de cette place^ leur abandonnne, après un siège long et meurtrier.
Mort de don Jean lY. Ce prince eut des vertus. Pieux , affable, généreux, bienveillant, juste, il mérita la couronne et la porta avec grandeur et dignité. Il fut plus polititique que guerrier. Il eut pour successeur Alphonse Vi, Tainé de ses ûls, âgé pour lors d'environ treize ans. Le feu roi avait nommé jpar son testament la reine, son épouse , régente du royaume pendant la minorilé.
1657. Alphonse VÎ, roi de Portugal , né violent et d'un esprit faible, était peu capable de soutenir avec honneur le poids de la couronne. Mais la reine sa mère, régente de 1 État pendant la minorité de ce prince , avait un .génie mâle ei propre aux affaires , un zèle vigilaut, beaucoup de prudence et de sagesse. Elle contint les mécontents, elle confondit les projets que les grands formaient pour s'emparer de l'autorité , et réprima les efforts des Espagnols qui , sous le commandemeni du duc de Sainl-Germain , firent une invasion dans le Portugal, et enlevèrent Olivença , sans pouvoir porter plus loin leurs conquêtes.
Les Etats généraux déclarèrent la guerre aux Portugais^ voulant se venger de la perle du Brésil , d'où les Hollandais avaient été chassés.
1658. La régente de Portugal profita des victoires des Français contre l'Espagne , et Bt assiéger Bradajoz et Âlcanisa dans l'Es-, tramedure. Philippe IV envoie, pour réprimer les entreprises des Portugais, don Louis
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de Haro, grand-ministre, mais général sans expérience et sans talent. Cependant les Espagnols eurent quelques succès au commencement de la campagne; ils défirent dans une action deux mille Portugais , ils délivrèrent Badajoz et Alcanisa. Don Louis fatigua l'armée portugaise dans sa retraite ; 'il se saisit du poste de Niiiosa , et assiégea Elvas, place importante, dont la perte pouvait entraîner celle du Portugal.
En Afrique , le comte don Ferdinand de Menesès , gouverneur de Tanger , fait des courses contre les Maures, et remporte plusieurs avantages.
Dans les Indes orientales , les Hollandais enlèvent aux Portugais, après plusieurs tentatives, Jafanapatan, place importante dans rile de Geilam ils s'emparent en même temps de Negapatan , ville forte bâtie par les Portugais sur la côte de Coromandel au royaume de Tanjaotirs.
1659. Les Portugais, animés par leur reine , et plus encore par la crainte d'être exposés à la vengeance des Castillans , se rassjemblèrent en un corps d'armée considérable pour faire lever le siège d'EIvas ; le comte de Cantanhede les commandait. Ils attaquèrent don Louis de Haro dans ses lignes; ils mirent ses troupes en déroute; le général espagnol fut le premier à abandon- ■er le champ de bataille. Plus de six mille ennemis furent tués ; les vainqueurs firent mille prisonniers , parmi lesquels, étaient quatre grands d'Espagne. L*artillerie, la caisse militaire, Tétendardde Charles*Quint, un butin immense, tombèrent aux mains des Portugais. Elvas fut délivré.
Les Espagnols forcèrent la ville de Monças et le fort de Portella de Yez sur les frontières de la Galice, faibles dédommagements de la perle qu'ils venaient de faire proche Elvas.
Dans les Indes , les gouverneurs portugais apprenant que les Hollandais négociaient avec le roi de Calicût pour l'engager à assiéger Cochim , envoyèrent des troupes et des munitions dans cette place , ainsi que dans les forteresses de Coulan et de Cangra-
nor ; et , par[cette précaution, ils fireat évanouir les projets des Hollandais.
1660. La maison de Bragance ne se vil pas sans effroi, exposée à toute la vengeance de l'Espagne , délivrée de tout ses ennemis: elle s'efforça de fléchir cette puissance par des offres avantageuses; elle proposa de ne retenir le Portugal que eomme un fief de la Gastille, de payer un tribut annuel d'un million, de s'engager à fournir un certain nombre de troupes et de vûsseanx de guerre au premier ordre du roi d'Espagne ; et réduisant encore ses prétentions, elle se soumit de ne retenir que le petit royaume des Algarves et le BrésU, en payant une sonune à l'Espagne. Philippe rejeta des propositions si avantageuses ; et traitant le roi de Portugal comme cTil en eût été déjà vainqueur, il consentit seulement d'accorder par grâce , à la maison de Bragance , son ancien patrimdne et la vice-royautéde Portugal. Louise de'Guzman, régente du royaume , et qui en était Tâme et le soutien , répondit que son fils ne pouvait devenir simple particulier après avoir été roi , et que le sort des armes déciderait de sa fortone*
Les Portugais se préparèrent à la guerre ; ils y étaient animés par leur haine contre les Castillans , et par la crainte de la servi- tude et de la vengeance d'une nation rivale.
Le fameux comte de Scbomberg, qui s'était signalé dans les guerres de la France contre l'Espagne , était alors à la tète des troupes portugaises. Il s'appliquait à les discipliner, et à leur montrer l'art de la guerre.
Philippe chargea don Juan d'Autriche de la conquête du Portugal. Ce prince s'avança avec une armée nombreuse sur les firontières, attendant le succès d'ime flotte commandée par le duc de Yeraguas , qui devait assiéger Lisbonne par iher. Mais une tem-péte affreuse combattit pour les Portugais , et força les Espagnols de se retirer.
L'Espagne , épuisée d'argent et de matelots , ne put remonter sa marine ; ce qui donna le temps à a régente de Portugal de
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se mettre en état de défense, d'anner sur mer , et d'engager la Hollande à suspendre ses hostilités contre ses États j et la France et l'Angleterre à les secourir, malgré les engagements que ces puissances avaient pris avec TEspagne.
1661. Les Portugais , attaqués en même temps par deux armées , battirent , en plusieurs occasions , celle que commandait le duc d'Ossone du côté de la Galice ; ils lui firent lever le siège d'AImeyda elde Valence d*Alcantara ; ils défirent un autre corps de troupes près de Peralles, et prirent la forteresse de Béthen.
Don Juan d'Autriche, du côté deTEstremadure , leur enlève trois places. Le comte de Cantanhede vint échouer devant Aronches; mais les. succès des Espagnols ne furent pas assez décisifs pour réduire le Portugal à demander la paix. La reine régente donna Tinfante au roi d'Angleterre , malgré les intrigues du roi catholique , qui offrait à ce souverain une princesse protestante. L'infante apporta en dot à son mari quatre millions et la ville de Tanger. L'Angleterre Bt consentir la Hollande à traiter avec le Portugal, aux conditions, de la part des Hollandais , d*abandonner leurs prétentions sur le Brésil; et, de la part du roi Alphonse VI, de céder à la république les conquêtes qu'elle avait faites dans les Indes orientales.
1662. Les Castillans, commandés par don Juan d'Autriche, font le siège de Borba ; ils somment don Rodrigue d'Acugna Ferreira, gouverneur du château , de se rendre ; à son refus , ils prennent la ville d^assaut. Ce malheureux gouverneur est pendu, par ordre de don Juan , avec deux autres capitaines, La place et les environs sont livrés au pillage. Ce traitement engage les gouverneurs de Juremena, de Beyra, de Jifontfort, et dé plusieurs antres places, à ne point faire une longue résistance. Après cette expédition , Tarmée castillanne se relira à Badajoz.
La reine régente remet les rênes du gouy^rnement entre les mains d'Alphonse Yl,
son fils Cependant elle n'abandonna point entièrement le soin 'des affaires. Le jeune roi , dominé par des passions violentes et livré à des gens du peuple , dont il soutenait rinsolence, était peu capable de veiller, dans ces temps de crise , à la conservation du (rône^ attaqué par un ennemi formidable,
4663. Les Portugais, n*ayant pu engager l'Espagne à des conditions de paix raison-* nables , sésolurent de décider leur sort par une bataille ; ils étaient commandés par le comte de Schomberg , et soutenus par des troupes françaises et anglaises ; ils défirent les Castillans. Don Juan d'Autriche se retira avec les débris de son armée à Badajoz.
Les vainqueurs rentrèrent dans Évora^ que Tennemi avait pris avant le combat* Don Juan d* Autriche fit une entreprise sur Elvas , et n*y réussit point.
Le duc d'Ossone vit ses efforts échouer pareillement contre Almeyda, dans la province de Beyra.
Ces avantages affermirent le trône de Portugal. L'Espagne était trop épuisée par ses pertes pour faire un nouvel armement.
Le roi éloigna la reine , sa mère, de Lisbonne , et l'obligea de se retirer dans un couvent. Il changea les ministres et les sei« gneurs prudents que cette princesse avait mis en place. Il ne voulut prendre conseil que de ses passions effrénées et de ses indignes flatteurs. Cette conduite rendit son gouvernement odieux et tyrannique.
1661. Les Portugais profitent de la vic« toire pour affaiblir leurs ennemis ; ils brûlent Cevaido , où Tarmée espagnole avait ses magasins. Valence d'Alcantara ne peut résister à leurs armes. Ils défont Tannée du duc d*Ossone , qui assiégeait Castel-Rodrigo. Ils avaient principalement à redouter Texpérience et le génie de don Juan d'Autriche ; mais ce prince , \ traversé dans ses opérations par la reine d'Espagne , sa belle-mère, quitte son armée , et est envoyé en exil.
4665. Le marquis de Caracène, successeur de don Juan d'Autriche dans le corn* mandement de Tarmée espagnole , fait lever le siégp de Badpjoz aux Portugais. Le prince
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de Montesarchio leur enlève cinq vaisseaux de guerre ; mais ils se dédommagèrent bien amplement de ces échecs par la fameuse bataille que le célèbre comte de Schomberg elles Français leur firent gagner, le 17 juin, dans les plaines de Villavitiosa , contre Tarmée du marcjuis de Caracène. Le roi d'Espagne ne put survivre à cetle disgrâce.
Alphonse VI élève à la plus haute faveur le comte de Castel-Melhor, jeune ambitieux, qui ne laisse au roi qu'une apparence d'autorité. Ce prince fait consister sa gloire et ses plaisirs à commander une troupe de braves et de libertins , et de commettre avec eux toutes sortes de désordres et de violences, pendant la nuit , dans les rues de Lisbonne et dans les lieux.de débauche.
Le comte de Castel-Melhor, premier ministre du roi, a une entrevue, ÀSalvatérra, avec l'ambassadeur d'Angletere , pour négocier la paix entre l'Espagne et le Portugal. Cependant les Portugais, commandés par Schomberg, poursuivent leurs conquêtes. Ils ravagent l'Estremadure , et enlèvent plusieurs places aux Espagnols.
1666. Le comte de Schomberg est nommé gouverneur général de la province de TAlenteyo. il met à contribution le comté de Niébla^ dans l'Andalousie , et soumet Saint- Lucar, sur la Guadiane.
Dans le» Indes, don Jean Nugnès d'A* cugna, vice-roi, mourut dans le temps qu'il se préparait à une grande expédition contre les Arabes. D'Acugna avait réparé , par une sage administration, les malheurs qu'on avait essuyés peadsint la guerre contre les Hollandais. Ge vice-roi fut remplacé par trois gouverneurs.
Le roi , à la sollicitation du comte de Castel-Melhor, veut forcer Tinfant, son frère, d*épouser mademoiselle de Bouillon , nièce du maréchal de Turenne ;' mais l'infant refuse constamment cett^ alliance.
Louise de Guzman, reine de Portugal, meurt, le 27 février, dans un couvent de Lisbonne. Cette princesse , née espagnole , mit , par son courage , ses vertus et son génie , la couronne sur la tête de son mari ,
et la conserva dai^s h maison de Bragance. Elle fut un modèle de force et de courage dans la prospérité , et un exemple de modestie et de constance dans les disgrâces qu'elle éprouva de la part du roi son fils. Elle réunit les vertus des deux sexes.
Le roi épouse mademoiselle d'Aumale; fille du duc de Nemours.
L'infant, mécontent des traitements qo^il éprouvait de la part de son frère ou plui6| de Castel-Melhor , son ministre, se relire de la cpur.
1667. Alphonse VI souleva toute la nation par sa démence et ses fureurs. II était incapable d'application ; il vivait éloigné de la reine ; il maltraitait l'infant son frère , les délices et l'espoir du Ponugal. \\ s'abandonnait aux conseils imprudents de Castel- Melhor , son premier ministre. La reine se réfugie dans un monastère , protestant qu'elle n'a point été la femme du roi. Enfin le mécontentement public éclate , et , par une révolution étonnante et subite , rinfapt don Pèdre est déclaré régent du royaume , et laisse à son frère le nom de roi, quoique ce prince signât son abdication. Don Pèdre ^ régent du Portugal , règne en effet sous ce titre, qui lui est confirmé par les états assemblés à Lisbonne , et confine son frère aux lies Tercères. La reine se fart séparer du roi , l'accusant d*impuissance ; son mariage estdéclaré nul par le chapitre de Lisbonne ; elle épouse, sans quitter la qualité de reine, le régent, son beau frère], au moyen d'une dispens qui lui esi accordée par le cardinal de Vendôme, son oncle, légat à laiere en France.
Le pape confirma cette (jlispense par un bref.
1668. Le roi d'Angleterre cbaiçc le comte de Sandvirich , son ministre plénipotentiaire à la cour de Madrid , de presser la conclusion de la paix entre l'Espagne et Je Portugal. Le traité est enfin arrêté; la cour de Madrid reconnaît le Portugal pour libre et indépendant : elle retranche de ses armes celles de la couronne de Portugal.
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IL'Espagne ne relint que la ville de Geuta,
Îai n*avait point saivi la révolution de 4640. insi se termina la guerre cruelle qui durait depuis vingt-six ans.
1669. Le pape avait refusé au Portugal, dans le temps de sa division d*avec l'Espagne, des bulles pour Télection de ses évéques ; mais cette monarchie ayant élé reconnue libre et indépendante y la cour de Rome ne fit plus de difficulté de recevoir les ambassassadeurs de Portugal, et d'accorder les bulles qui lui étaient demandées.
1670. Don Pèdre, régent ou plutôt roi de Portugal, met tous ses soins à rétablir le commerce, à réformer les abus et à jeter les fondements d'un gouvernement sage et florissant.
1671. Le comte de Gastel-Melhor, qui avait été premier ministre et favori d'Alphonse YI^ vint à la cour de Madrid,. pour engager la régente à rétablir ce roi détrôné ; mais l'Espagne était trop accablée pour tenter un» pareille entreprise.
1672. Le Portugal réparait'dans le calme, les malheurs de la guerre, et voyait avec plaisir VEspagne, sa rivale, s*épuiser et s'affaiblir par de nouveaux combats et par de nouvelles pertes.
167s. Don Pèdre alla, avec la reine son« épouse, prendre les bains d'Obidos.On découvrit, pendant son absence de Lisbonne, une conjuration contre la maison <le Bra*gance, dont on accusa les Espagnols : François de Mendoce, et Antoine Cavidé, qui étaient leç principaux auteurs de ce com* plot, furent arrêtés et punis avec leurs conaplices. Cependant l'ambassadeur et la cour d'Espagne se justifièrent d'avoir en la moindre connaissance de cette conspiration. Le marquis de Gorca, ambassadeur de Portugal à Madrid, est insulté par la populace; il demande satisfaction, et comme on tardait •à le venger, il se retira. La reine régente envoya aussitôt à Lisbonne faire réparation au prince régent, de Tinsulte que son ambassadeur avait reçue.
1674 . Les états de Portugal appréhendant les suites de la dernière conjuration, ordon-
nèrent une levée de quinze mille hommes, et un régiment pour augmenter la garde du prince régent ; mais la crainte étant passée, on licencia la plus grande partie de ces nouvelles troupes.
1675. Le Portugal était le seul état traor quille an milieu des autres puissances chrétiennes. Il ne fut pas même sollicité de prendre part à ces querelles qui divisaient PEurope.
1678. Don Juan d'Autriche avait envie de faire épouser à Charles II, roi d^Espagne, l'infante de Portugal, alors héritière du trône. Il entama à cet eflet une négociation à la cour de Lisbonne ; mais Tantipathie des Portugais contre les Espagnols, et plus encore la crainte de donner à TEspagne un titre pour prétendre un jour de réunir les deux couronnes, fit échouer le projet du ministre espagnol.
1679. L^nfante de Portugal était destinée au duc de Savoie, par préférence au roi d'Espagne ; mais une mort précipitée enleva cette jeune princesse, et rompit le nœud d'union qui était projeté entre les deux puissances.
1681. Il se fil à Lisbonne un nouveau traité de paix entre l'Espagne et le Portugal au sujet de la ligne de démarcation, pour régler et déterminer les limites, depuis si longtemps contestées, des colonies espagnoles et portugaises qui sont établies le long de la rivière de la Plata dans l'Amérique méridionale.
1683. Alphonse VI meurt dans la prisoDi où il était enfermé depuis dix-sept ans.
Le régent, son frère, lui succède et est couronné roi de Portugal sous le nom de Pierre II. ,
La reine de Portugal mourut la même année, ne laissant qu'une fille, qui fut reconnue princesse de Portugal.
1687. Le roi de Portugal épouse en seconde noces Marie-Sophie Elisabeth de Bavière, fille de Guillaume de Bavière, électeur palatin du Rhin, et d^Élisabeib Amélie, fille de George, landgrave de Hesse [d'Armstad.
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4694. Charles II se vit obligé de demander du secours au roi de Portugal, qu'il avait lui-même trs^îlé de rebelle. Celle démarche mil le sceau ii Thumiliation de TEspagne/ Pierre II consentit à fournir quelques régiments, mais à condition qu'ils ne seraient employés que pour combattre les Maures en Afrique.
4701. Le roi de Portugal fait avec la France et TEspagne un traité d'alliance offensive et défensive contre la maison d'Autriche et ses alliés ; mais celle union ne subsista pas longtemps. ^
4702. L'amiràhte deCastille, traître à sa patrie et à son souverain, trouve un asile à Lisbonne, et dispose le roi de Portugal à se joindre aux ennemis de l'Espagne.
4703. L'archiduc, second âbdeTempereur Léopold, prétendant au trône d'Espagne, avait été couronné roi à Vienne sous le nom de Charles III. Il' s'avance vers le Portugal, et fait avec Pierre II un traité d'union, lui promettant TEstremadure et la Galice pour prix des secours et des services qu'il en attendait.
La cour de Madrid apprenant la nouvelle de cette alliance, déclare la guerre au Portugal , et ne désigne Pierre II, que sous le nom du duc de Bragance.
C'était à la perfidie de l'amirante de Casliile que l'on attribuait l'inconstance des Portugais. Ce seigneur fut condamné à perdre la tète, et exécuté en effigie.
n04. L'archiduc se rendit à Lisbonne avec une flotte formidable, suivi de huit mille anglais. Le roi d'Espagne porte [le ravage dans le royaume de Portugal.
Pierre II n'est pas longtemps à se repentir d*avoir allumé la guerre dans ses états ; mais ses alliés étaient devenus ses tyrans, et ne lui permettaient point d'agir suivant ses sentiments. On prétend que le roi prit tant de chagrin de sa démarche imprudénie, qu'il tomba dans une noire mélancolie, dont il eut même l'esprit affecté et dérangé.
4706. Le prince du Brésil, r<*gent du royaume pendant la maladie du roi son père, accable de mépris l'Amirante cl ses
partisans, et refuse de prendre leurs avis* Il seconde les desseins des Allemands el des Anglais, et leur donne des troupes poor ravager TEstremadure espagnole, donc ils conquirent les principales places.
Mort de Pierre U, le 9 décembre^ àVège de 58 ans.
Ce prince, généreux, affable, bienfaisaoc, juste, vertueux, fit le bonheur deses sujets. Il aimait lés sciences, il accueillait \e vrai mérite. On le vit toujours appliqué aux soins de l'administration. Il avait l'esprit vif, solide et propre aux affaires.
Le prince de Brésil, son fils, lui succède sous le nom de Jean V.
1706. Les puissances de l'Europe envoient à Jean Y des 'ambassadeurs, poor le féliciter sur son avènement à la couronne. Ce prince demeure attaché au parti des alliés contre l'Espagne el la France.
Les Portugais et les Anglais, au nombre de quarante mille, entrèrent dans l'Estremadure, prennent Alcantara et cinq mille hommes de la garnison espagnole, forcent Ciudad Rodrigo, Salamanque, le poste d'Espinas, et marchent vers Madrid, où ils pénètrent sans trouver de résistance. Les Castillans fidèles h leur roi, n'osaient éclater ; mais ils détruisaient en détail les soldats qui avaient l'imprudence de s'écarter. Les généraux anglais et portugais firent une grande foule en s'arrétant à Madrid. Leur armée s'énerva par le repos et la débauche ; et à peine la moitié è(^happa-t-elle des maladies et des embûches des citoyens, lorsque, réveillés par l'activité de Philippe Y, les généraux abandonnèrent Madrid. Us ne purent empêcher Philippe de leur enlever Alcala, où ils avaient reafèraé leurs munitions et leurs malades. Ils se retirèrent de la Castille n'étant plus en état de s'y soutenir.
1707. Les succès des alliés commencer rem à se ralentir. Le marquis de Bay^ qui commandait l'armée Espagnole contre les Portugais de TEslremadure, leur enleva Ciudad-Rodrigo el le duc d'Ossone Jerpa.
Le maréchal de Berwick, à la léie des
mSTOIBE DE PORTUGAL
Français, défit entièrement Varmée des alliés à la fameose journée d^Almanza. Presque tous les Portugais qui faisaient partie de Tarmée, furent tués on faits prisonniers.
1708. Les rois d'Espagne et de Portugal conviennent d*empécfaer les hostilités contre les laboureurs et le&vignerons des frontières des deux étals.
L*archiduchesse Marie Antoinette, seconde fille de l'empereur Léopold et sœur de Tarehiduc, épouse Jean Y.
1709. Le marquis de Bay défait Milord Gallowai, le 7 mai, dans la campagne de la Gudina sur la frontière de Portugal, et enlève aux Portuguais, le premier juin, le château d'Alconchel.
1710. L*archiduc, conduit par la victoire à Madrid pour la seconde fois, attendait, pour continuer ses conquêtes, que Tarmëe
* portugaise vînt fortifier son parti; mais le marquis de Bay, général espagnol, s'empara des passages, et empêcha les Portugais de pénétrer. Il donna le temps, par cette belle défense, an comte d*Aguilar et à Balthasar Patinho, marquis de Casthelar, de rassembler une armée dans la Castille. Le duc de Vendôme vint eh prendre le commandement. L'archiduc fut dès-lors contraint d'abandonner Madrid.
1711. Le marquis de Bay, général espagnol, ne peut empêcher les Portugais de faire la conquête de Mirandado-Duero capitale de la province de Tra-los-Monfes. Ce général porte sa vengeance sur Elvas, qu'il bombarde.
Les Portugais éprouvèrent une plus grande disgrâce dans le Brésil de la part des Français. Dugué-Trouin le plus grand homme de guerre de son temps, attaque et prend Rio- Janeiro, ville extrêmement opulente, et cause une perte de plus de vingtcinq millions à la colonie portugaise.
1712. Le roi de Portugaise vît forcé de rester dans l'inaction, parceque les troupes anglaises, qui étaient dans ses états, avaient reçu ordre de garder la neutralité et d'engager les Portugais à ne point la violer.
La reine Anne d'Agleterre voulait par-là
obiiger les alliés d'observer la suspensio^ d'armes qu'elle avait conclue avec la France sans leur participation.
1713. Le roi de Portugal apprit avec in* quiétude les négociations de paix que l'Espagne foisait, il craignit de se voir seul exposé au ressentiment de cette puissance : mais Anne, reine d'Angleterre, qui était alors l'arbitre des querelles des souverains dé TEurope , lui promit de le faire comprendre dans le traité général. l'Espagne et le Portugal convinrent de se restituer leurs conquêtes réciproques.
1715. Le traité de paix entre l'Espagne elle Portugal fut signé le 12 février. Les articles principaux furent que l'Espagne rendrait le château de Nondar avec son territoire , rUe de Yerdejo et la colonie du Saint- Sacrement ; et que le Portugal rendrait Albuquerque et Puebla avec leurs territoires , et qu'il lui serait payé six cent mille écus pour Tassiento ou Tintroduction des nègres;
1718 Le Portugal jouissait de la paix , sans prendre aucune part aux agitations des autres états de l'Europe.
1723. La peste , occasionnéei par la sèche resse de l'air , enlève plus de quarante mille personnes dans la seule ville de Lisbonne.
Les récoltes furent toutes brûlées en Espagne et en Portugal.
1725. Le pape Benoit XIII fait rendre dans le concile national de Latranun décret, par lequel il enjoint aux inquisiteurs d'Espagne et de Portugal de communiquer aux accusés enfermés dans les prisons du Saint- Office , les crimes qui leur sont reprochés , afin que les prisonniers puissent se défendre par le ministère d'un avocat. Le pape assujettit encore les juge^de l'inquisition par un autre décret , à communiquer leurs arrêts au conseil du roi, et à les faire confirmer avant que de pouvoir les mettre à exécution.
1728. Le roi de Portugal négocie avec l'Espagne une double alliance , en demandant l'infante d'Espagne pour le prince du Brésil, et proposant l'infante de Portugal pour le prince des Asturies. Cette négociation réussit
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aa gré des deux souverains.
1729. Au commencement de cette année, leurs majestés catholiqiie et «portugaise se rendirent dans l'tle de Pégon , dans la rivière deCaye, à unelieue de B^dajoz ^ où elles firent rechange des deux princesses. Le mariage du prince des Asiuries fut ))éni le 49 janvier, par le cardinal Borgia à Badajoz ; etlemém^ jour le cardinal d'Alm^ida. patriarche de Lisbonne , bénit à Elvas celi|i du prince de Brésil. Les deux monarques eurent ensemble plusieurs entretiens particuliers.
f 1735. Un événement de peu d'importance fut sur le point d*allumer la guerre entre l'Espagne et le Portugal. Les domestiques de M. Cabrai de Belmontî , arobassadeur Portugais à Madrid , arrachèrent hn criminel des mains de la justice. L^ambassadeur négligea de faire excuse de cette violence. D. Joseph Patinho, premier ministre, fit enlever le^ domestiques coupables dans la maison même de Tambassadeur.
La cour du Portugal se plaignit de cet aflfont , et fit la même insulte à l'ambassa-* deur d'E«pagne qui résidait à Lisbonne.
Philippe V envoya aussi-tôt des troupes ver les Frontières du Portugal. La cour de Lisbonne interposa pour lors la médiation de l'Angleterre et de Iq Hollande.
La France se rendit aussi arbitre dans celte querelle , qui fut enfin terminée à la satisfaction des deux partis.
1747. Le roi de Portugal, qui était resté tranquille et neutre au milieu des feux de la guerre^ dont il était environné , offrit sa
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médiation' popr rétablir la paix ^ntre les puissances belligérantes. Il voulut d'abord rapprocher par un traité particulier de pa* cification l'Espagne et l'Angleterre. Hais Ferdinand VI ne voulut point trahir la cause commune , ni abandonner la France ; il refusa de se prêtera un accommodement, à moins qu'il ne fut général avec tous ses dll/és.
1750. Traité conclu ie 13 janvier, entre le roi d'Espagne et le roi de Portugal , pour terminer les différens survenus entre les deux puissaqces dans les Indes Occidentales.
On célébra un auto-da-fë à Lisbonne , dans lequel périrent plusieurs victimes de l'intolérance du tribunal de l'inquisition.
Jean V, roi de Portugal, meurt le 31 juillet , à l'âge de 61 ans , regretté de ses sujets , dont il avait fait le bonheur par nB« gouvernement sage et prudent , et par ses vertus généreuses et patîriotiques. Il a pour successeur son fils don Joseph de Bragance.
1756 et suiv. D'affreux trembleineôs de terre causèrent .les plus grands désastres en Portugal. Le tiers des édifices de lisbomie fut renversé , et plus de trente mille habîians périrent dans ce bouleversement de la na^ ture. L'Afrique fut encore plus ébranlée qoe lEurope. Une peuplade entière d'Arabes s'abîma dans le sein d^ la terre enir'onverte. Les villes de Fez et d^ Mequioez furent presque entièrement ruinées.
On découvrit une conspiration contre la vie du roi. Plusieurs seigneurs de )a famille Tavora furent livrés aux supplice^.
Les Jésuites sont chassés dp Portugal.
mSTOIRE DE PCHRTDGAL.
JOfSEFH I».
Joseph -Emmanuel, né le 6 juin i7i4, était fils atné de Jean V et de Marie-Anne- Joséphine Antoinette d'Autriche. II avait épousé, le i9 janvier 1729 Marie-Anne- Vicioire, fille de Philippe V, roi d'Espagne, d'abord fiancée à Louis XV, roi de France, el renvoyée à son père. en 1725. La mort de Jean V, arrivée le 31 juillet 1760, le rendit souverain du Portugal. En montant sur le trône , il prit le titre de très-fidèle ; que Ip pape Benoit XIV avait donné à son prédécesseur, par son bref du 31 avril 1749, et que les rois de Portugal ont depuis continué de porter. Il éloigna immédiatement des affaires le père de Gaspard de Gouvea ou Go- Tea, religieux franciscain, qui en avait eu la principale direction dans les dernières années du règne du feu roi, et auquel on reprochait, non sans fondement, d'avoir laissé .introduire de'nombreux abus dans le gouvernement et le plus grand désordre dans les finances et dans Tarmée.
Joseph pr conserva , pour ministre des , affaires du royaume Pierre da Motta Silva, qui avait occupé ce poste important sous Jean V, et qui seul avait le titre de secrétaire d^état.
Ce ministre était malade , à la mort du feu roi, et le corps de ce prince , diaprés les lois du royaume, ne pouvait être livré pour les obsèques que par un secrétaire d^état. La reine mère avait de rattachement pour la comtesse de Daun , épouse de Carvalho , qui avait déjà exercé des fonctions diplomatiques , et qui devint depuis si célèbre sous le nom de marquis de Lombal , elle le recommanda à son fils pour remplir ces formalités. Joseph l" le nomma secrétaire d'état le 3 on le 4 août 1750, et lui confia le département des affaires étrangères el de la guerre ; la place de secrétaire d'état de la marine et du commerce , restait en-
core vacante , Tabbé Diego de Mepdof a de Gortéréal fut choisi pour la remplir.
A cette époque, la cour de Lisbonne étajt livrée à la dissipation et le désordre le plus complet irégnait dans toutes les parties de Tadministration. Le revenu de la couronne s'élevait de 25 à 30 millions qui ne suflSsaient pas pour les dépenses, auxquelles on ne pourvoyait la plupart du temps que par des expédients. Ce désordre^ était poussé au point qu'au décès de Jean V, malgré les sommes énormes entrées dans les caisses publiques pendant les vingt trois années qui avaient précédé sa mort,' le trésor ne put fournir aux frais des funérailles du monarque , et le crédit était tellement nul, qu'on fut obligé de recourir à un riche particulier pour y pourvoir.
On n'évaluait là force armée du Portugal qu'à seize mille hommes de troupes, bravés^ mais mal disciplinées et mal velues, et cette évaluation était encore trop forte : la marine royale ne comptait que quatorze à quinze vaisseaux de ligne. Les sciences et la littérature n'étaient pas dans un état plus lorissant. « A peine sait-on en Portugal qu^ » y imprime quelque ouvrage , écrivait en » 1751, une personne fort éclairée qui ré- 9 sidait à Lisbonne. Les Portugais les plus » versés dans la littérature de leur pays, ne » connaissant qu'une petite partie de ce (|ui » s'y passe. Les imprimeurs et les libraires » né conservent aucune note des ouvrages » qui s'impriment : et un livre qui se vend u chez un libraire est presque toujours I» ignoré de ses confrères et, souvent làéme » de celui qui le vend. Les Portugais » n'ont pu encore parvenir à faire un ca- » lalogue exact de leurs livres , et ne » possèdent aucune bibliothèque publique, etc. »
Les premiers atîtes du règne de Joseph
donnèrent de grandes espérances et justifièrent les choix qu*îl avait faits. La capitation de 50 livres par tète 'établie au Bré^til sur tout les Nègres , sous le règne précédent, fut abolie par un décret du 3 décem** bre i7ô0 , et remplacée par une contribution annuelle de 100 arrobes d'or, offerte par les habitants ; et un autre décret du même mois , en diminuant de moitié les droits sur les succres et les tabacs du Brésil, en encouragea la culture et en augmenta la consommation. La fameuse loi somptuaire que Jean Y avait rendue contre le luxe , le 24 mai 1749, et qui avait porté un coup funeste aux manufactures et au commerce étranger, fut modifiée par un alvara du 21 avril 1751 ; une ordonnance du mois de juillet suivant permit à toutes le$ nations d'introduire en Portugal les marchandises des Indes ; des vaisseaux de guerre furent armés, et protégèrent la navigation contre les corsaires d'Alger et de Salé. Peu de jours avant la mort du feu roi , ces forbans avaient poussé Taudace jusqu'à venir mouiller à quelques lieues de Lisbonne.
C'était surtout à Carvalho, qui ne tarda pas à prendre sur Tesprit du roi Joseph une très grande influence , qu'on devait presque toutes ces mesures et d'autres encore qu'il serait trop long d*énumérer ; car chaque jour voyait paraître de nouveaux règlements, dont plusieurs prouvent que leur auteur descendait dans des deuils l)eaucoup trop minutieux. En cherchant à relever le commerce de sa patrie , par des mesures qui n'atteignaient pas toujours le but, ce ministre actif et présomptueux s'attachait à abaisser les grands , et par des actes de rigueur auxquels ils n'étaient pas accoutumés, il leur fit sentir, mais peut-être avec des formes trop acerbes, qu'ils devaient se soumettre aux lois qui gouvernaient les autres citoyens ; aussi leur haine contre lui augmenta t- elle de jour en jour.
Le cardinal d'Acunha, grand-inquisiteur, mort au mois de décembre 1750, n'ayant pas été remplacé immédiatement , on crut d'abord que cette imporUnte dignité ne
serait pas rétablie, et que l'auto-da-fé dn 8 décembre 1750, où cinq personnes avaient été brûlées , pourrait bien être le dernier du règne de Joseph. Un édit avait ordonné, il est vrai , qu'à l'avenir aucune exécolioa n'aurait lieu sans le consentement de la cour, sous les yeux de laquelle on devait mettre tous les jugements rendus, pour y être confirmés ou annulés. Mais le 24 septembre 1752, une personne fut encore brûlée dans un auto-da-fé. On doit cependant reconnaître que l'influence de l'inquisition était sensiblement diminuée , et qu'elle ne reprit jamais, sous le règne de Joseph , celle qu'elle avait eue précédemment.
La nation portugaise, autrefois 'si active et si entreprenante, avait laissé passer tout le commerce entre les mains des étrangers et surtout des anglais qui s'étaient pour ainsi dire approprié la prodigieuse quantité d'or que le Brésil fournissait annuellement au Portugal , et qui ne fesait qu'y passer. Le gouvernement de Joseph entreprit ,de mettre un terme à ces exportations qui n'avaient jamais été que tolérées. An mois de janvier 1752^ des officiers anglais furent arrêtés chargés de matières d'or qu'ils portaient à bord d'un vaisseau de guerre de leur nation, qui était au moment de mettre à la voile, et on parut décidé à en agir de même toutes les fois que de semblables extractions se renouvelleraient. Les négociants anglais établis en Portugal portèrent des plaintes à leur cour, et lord Tyrawley qui déjà avait résidé en Portugal pendant onze ans, en qualité d'envoyé extraordinaire , arriva à Lisbonne au mois de mars suivant. Il parvint, après quelques mon de négociations, à obtenir la restitution des matières saisies , et les choses furent i peu près rétablies dans leur ancien état.
Un édit de la même année (1752) fit cesser un abus nuisible à la population du ' Brésil. Les pères de famille de cette colonie, pour se débarrasser de leurs filles , les eavoyaient dans les couvents de Portugal avant l'âge de raison , et les forçaient en-
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Eo 1753, Joseph P' réunit à la couronne, par on édit, plusieurs fieiis qui en avaient été démembrés dans les possessions portugaises en Afrique et en Amérique ^ il augmenta ainsi les revenus de Tétat et accorda pour dédommagement des pensions annoelles et des titres aux seigneurs dépossédés. Cet édit avait fait des mécontents ; celui qui créa, Tannée suivante, une compagnie pour le commerce exclusif de la Chine et des Indes, commerce permis jusqu^alors indistinctement à tous les citoyens, excita également des chmeurs , Félicien Velbo Oldenbourg, négociant de Lisbonne, fut mis à h tète de cette compagnie , dont il était à la fois le chef, le directeur et le caissier, avec des privilèges très étendus.
Malgré tous les soins que le gouvernement portugais paraissait donner au rétablissement du commerce et de l'industrie , ses finances étaient dans un si déplorable état que les troupes de terre et de mer , et les employés même de la maison du roi n'étaient pas payés et qu'il fallut recourir à un emprunt , lorsque Joseph voulut se rendre à Salvatierra au mois de janvier 1754. Les dilapidations de toute espèce et les frais qu'entraînait l'opéra italien que ce prince , passionné pour la musique, avait fait venir de Gènes, ne contribuaient pas peu à augmenter le déficit.
Pour mettre un terme aux discussions qui existaient entre le Portugal et l'Espagne sur la limite de leurs possessions respectives en Amérique et en Asie , le gouvernement de Jean V avait signé le traité de Madrid , du 3 janvier 1750. Entraîné par un enthousiaste nommé Gomez Pereira qui représentait le Paraguai comme couvert de mines d'or, il avait consenti , par une des clauses de ce traité, adonner en échange des JSept- Aidées, situées entre le bord septentrional de l'Ybiari et le bord oriental de l'Uruguai , la colonie du Saint-Sacrement, aveclanaviga-
tion de la rivière de la Plata. Le 16 septembre 1751, Joseph chargea Gomez Freire de Andrada , gouverneur et capitaine général du Rio-Janeiro , etc.," gouverneur de Minas Geraes , de s'entendre avec les conunissaires nommés par l'Espagne sur l'exécution du traité de 1750. Ils éprouvèrent de la part des peuplades indigène, qu'on voulail faire changer de maître, une résistance opiniâtre qui fut attribuée aux conseils, des jésuites dont les missionnaires étaient parvenus à civiliser les Indiens , et à établir parmi eux une espèce de république tributaire des couronnes d' Espagne et de Portugal ; mais soumise d'ailleurs aveuglément à ces pères. Garvalhos qui n*aimait pas ces religieux , dont les talents et Tambition lui portaient ombrage , profita de cette circonstance pour les discréditer auprès du roi. François -Xavier de Mendoça , frère de ce ministre , nommé en juin 1731 gouverneur du Maranhan et du Grand-Para , fut envoyé en 1753 en Amérique avec un corps de troupes et des instructions très sévères, qui paraissaient dirigées plutôt contre les jésuites que contre les Indiens , considérés par la cour de Portugal comme de dociles in-^ struments que les premiers dirigeaient à leur gré. Nous verrons plus tard quel fut le résultat des rapports envenimés que Mendoça adressait à sa cour. Au mois de mars 1754 la place de grand inquisiteur restée vacante pendant plus de trois ans fut donnée à Nuno da Silva Telleo sans qu'on apportât néanmoins aucun changement aux restrictions imposées précédemment au tribunal^redoutable dont il fut éubli le chef. Le 14 aoât de la même année fut marqué par la mort de la reine douairière de Portugal et par l'accroissement du crédit de Garva- Iho qui fit créer, au mois de mai ou de juin 1755 , la compagnie dite du Grand-Para à laquelle on attribua le commerce exclusif du Maranhan. Les négociants portugais que ces privilèges lésaient ayant voulu se plaindre furent mis en prison ou exilés.
Le 1«' novembre 1755 , un tremblement de terre épouvantable qui se fit ressentir à
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Lisbonne , à Porto et dans les Algirves dont OD éprouva des secousses à Madrid et <iaDS d'autres yilies d'Ëspagoe répandit la consternation dans tout le Portugal. Ce fut surtout à' Lisbonne que ses ravages furent plus marqués ; la plupart des édifices de cette ville ^ et entre autres le Palais-Royal , irurent renversés; plus de douze mille individus, parmi lesquels on doit citer le comte de Pesalada , ambassadeur d'Espagne , furent écrasés sous les décombres ; le roi luimême eut à peine le temps de se sauver avec sa famille. Ce fléau destructeur dura plusieurs mois , et , dans ce long intervalle, peu (iejourss^écoulèrentsans qu'on ne ressentit de nouvelles secousses. A cette calamité s|en joignirent (d'autres qui réduisirent les habitants à la plus affreuse misère. Le feu consuma leurs eiTets les plus précieux , les eaux du Tage s^élevèrent à une hauteur prodigieuse et se débordèrent avec tant d'impétuosité qu^après avoir submergé un grand nombre de bâtiments, elles inondèrent les campagnes voisines; des pluies èoniinuelles tombèrent pendant plusieurs jours avec une abondance effrayante, et des , voleurs , profitant de ces tristes événements, se répandirent par bandes nombreuses et dépouillèrent les noihbreux habitants de ce qu'ils avaient pu sauver des débris de leur fortune. Les mesures les plus énergiques irurent prises pour venir au secours des infortunés qui dvaient pii échapper à ce désastre, et pour réprimer les désordres. DeS patrouilles dont les chefs étaient autorisés h ' arrêter et à ptibirsurle-cbamp, et sans procès,, les malfaiteurs et les vagabonds qui se trouvaient dans les rues à une heure indue, et d^s gibets plantés aux environs de Lisbonne , et où deux cents cadavres étalent ailuchés, en répandant un eAroi salutaire, assurèrent la tranquillité publique.
A la pi*emière nouvelle de ce funeste évèhémenl, les rois de France , d'Espa^^ne et d'Angleterre, s'empressèrent d'offrir au souverain du t^ortugal des secours de toute espèce ; mais il ne crut pas en avoir besoin et les refusa , quoique plusieurs écrivains
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aient avancé le contraire. Les secoasses
étant devenues plus rares au coounencement de 1750 , les habitants qui, jusque-là avaient campé hors de la ville , commencèrent à se rassurer et à regagner les débris de leurs anciennes résidences, et le gouvernement s'occupa d'un plan général die xonsiruction de la capitale. Au mois de février i756, le ministère portugais annon^ fintention de faire rebâtir ThAtel des douanes, que le tremblement de terre de Vannée précédente avait détruit complètement , et qu'on avait remplacé momentanément par des baraques en bois. Pour subvenir aux frais , Carvalho fit imposer par le roi un nouveau droit de 4 p. iOO sur toutes les marchandises venant de Télranger, et cet impôt fut maintenu malgré les vives réclamations du ministre d'Angleterre à UsboQ ne, dont l'exemple ne tarda pas à être suivi par les autres ministres étrangers en Portugal. Nous verrons plus tard que le produit de cet impdt ne fût pas appliqué à la destination pour laquelle il avait été créé. Ce qui augmenta îindignation des Anglais , ce fut de voir les Portugais, dans l'état de détresse où les avait réduit le tremblement de terre, avoir recours pour s'habiller à une étoffe de laine non teinte qui se fabriquait dans quelques provinces du royaume. Le roi luimême les encouragea pur son exemple, suivi bientôt par une partie de la noblesse, paraissant en public vêtu de cette étode » quoique grossière et à vil prix. Ces cotnmencementsd'indusirie ne se soutinrent pas, et le Portugal continua d'être comme auparavant tributaire de t' Angletei re.
Le 3 mai 1756, le roi voulant récompenser ractiviié et le zèle que Carvalho avait déployés après le tremblement de terre i le nomma secrétaire d'État pour les affaires du royaume , place devenue vacante par la mort de Pierre du Motta (novembre 1755). Il se trouvait ainsi de droit à la lêie du ministère : il y était de fait depuis longtemps. Carvalho se donna un collaborateur complaisant, en faisant confier à don Luis d'Acuuha (4 mai) , le portefeuille des affaires étran-
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gères et de la guerre qu'il résigna en sa faleur. Au mois de juin de la même année, il y eut à Évora un auto-da-fé où vingt-neuf hommes et trente- trois femmes furent condamnés à la prison perpétuelle et à d^autres peines très graves ; deux personnes y furent brûlées.
Au mois d'octobre 1756, les privilèges accordés à la compagnie générale d'agriculture des vignes du Haut-Douro , créée par Alvara, du 10 septembre précédent , furent rendus publics. L'établissement de cette compagnie a eu pour résultat de changer un terrain auparavant en partie inculte en Tundes cantons les plus peuplés du Portugal ; mais il s'y glissa d'abord des abus , * et des intérêts privés se trouvèrent lésés. Cet état de choses produisit , le 23 février 1757 , nn soulèvement qui inquiéta le ministère, et qui aurait pu avoir des suites fâcheuses si Ton d'eût pris des mesures aussi fortes que sévères contre les révoltés. Ud corps de troupes fut envoyé sur les lieux ; plusieurs des plus coupable^ furent punis de mort, d'autres furent condamnés aut galères ou à la déportation , et le juge d& peuple de Porto , après avoir été ignominieusement cassé , fut condamné à un an dé prison. L'administration de la compagnie, qui avait été un instant suspendue par une ordonnance du 19 mars 1757, reprit Se^ fonctions le 17 mai suivant.
Nous avons déjà vu que les Indiens du Paraguay avaient opposé une résistance opiniâtre à l'exécution du traité des limites du 13 janvier 1750 , et qu'on avait imputé ieufc* condt^le aux instigations des Jésuites.
D après les renseignemens fournis par le^ commissaires que les deux couronnes d'Espagne et du Portugal avaient envoyés eh Amérique , sur la conduite hostile de c^ missionnaires, et d'après les rapports de Mendoça , gouverneur du Maranhan et du Grand- Para , qui s'attachait à peindre les Jésuites sous les couleurs lesplus odieuses, on leur retira Tadministration temporelle sur les Indiens. Quelques uns d'entre euic furent même arrêtés et envoyés commtB
prisonniers à Lisbonne , où ils arrivèrent au mois d'août 1757. Dès le mois de juin précédent , ie gouvernement avait fait imprimer en français et en portugais , et répandre avec profusion la Aelation abrégée concernant la république que les religieux nommés! ésuites , des prot^inces du Portugal et d'Espagne , ont établie dans les pays et domaines d^outre^rher de ces deux monarchies ^ et de la guerre qiCUs y ont excitée et soutenue contre les armées espagnoles et portugaises, etc. Au mois d'octobre de la même année , pour êter aux Jésuites Tinfluence qu'ils tiraient des confessionnaux et de leurs liaisons à la cour , le roi , irrité de leur conduite au Paraguay, et des prédications sinistres qu'on leur attribuait sur les causes du tremblement de terre de 1755, les expulsa tous de son palais, et choisit pour son confesseur le provincial des franciscains. Tous les membres de la famille royale imitèrent cet exemple en prenant des confesseurs dans les autres ordres religieux. Ce fut dans ces circonstances , et le 20 du mois d'octobre, que mourut l'infant don Antoine, oncle du roi; le 18 octobre 1757, et le 10 février i7ô8 , le pape adressa au pape Benoit XIX deux représentations énergiques pour demander que les membres de la société de Jésus fussent ramenés à la pureté de leur institution primitive , etlesoiiverain pontire, par un bref du premier avril de cette dernière année , nomma le cardinal Saldanharéformateur et visiteur général des jésuites du Portugal et des autres posSessiobs de Sa Majesté très-fidèle.
La nomination du cardinal Saldanha , dont la sévérité et les liaisons avec Gurvalho étaient connues, répandit la consternation parmi les membres de la société. Le 15 mai , ,ce prélat les déclara coupables de commerce illicite , leur défendit de le continuer , et leur ordonna , sous peine d'excommunication , de remettre sous trois jours aux subdélégues qu'il désigna tous les livres et papiers concernant leurs différents trafics I dans toutes les parties du monde, avec ' défense de les continuer à l'avenir, il fut eu
même temps ordonné aux particuliers qui avaient des relations d'intérêts avec eux de déclarer la nature et retendue de ces intérêts. Le 7 juin suivant, le cardinal Emmanuel, patriarche de Lisbonne , leurôta le pouvoir de prêcher et de confesser dans toute rétendue de la patriarchale.
Après avoir d'abord refusé d'obéir, les jésuites de Portugal prirent le parti de se soumettre ; ceux qui habitaient le Brésil obéirent immédiatement aux mêmes injonctions qui leur furent faites par les délégués du cardinal réformateur. Pendant que les procédures s'instruisaient avec activité, des pamphelets officiels présentèrent les jésuites aux yeux du public, comme ayant usurpé la liberté, la propriété, le rgfouvernement temporel et la cure perpétuelle des Indiens, et de s'être approprié le commerce exclusif de ces indigènes. Les marchandises qui se trouvaient dans leurs magasins de Lisbonne furent séquestrées, et le supérieur de la maison professe de cette capitale en fut exilé à soixante lieues. Tous les esprits étaient attentifs à l'issue de ce grand procès qu'on n'aurait pas osé entreprendre quelques années auparavant, lorsque, le 3 septembre 1758, sur les onze heures et demie du soir, le roi fut blessé au bras et à l'épaule droite de deux coups de braquemart qu'on avait tirés sur la chaise dans laquelle il se trouvait avec un seul domestique, à sa sortie d'Âlcantara et à une demi-lieue de Belem. Ce princç rentra Immédiatement à Lisbonne, et rendit, quelques jours après ("7 septem' bre ), un décret qui donnait à la reine les plus amples pouvoirs pour gouverner le royaume jusqu'à son réublissement. Les ministres cachèrentsoigneusement l'assassinat du roi, même aux ambassadeurs étrangers, sans doute afin de découvrir plus sûrement les auteurs ; qb ne fut que le 9 décembre que te roi de Portugal fit connaître officiellement le danger qui l'avait menacé, par un édit qui prometuit des récompenses à ceux qui dénonceraient les coupables. Le corps diplomatique ne reçut que le iS la communication de cet événement. Le 13,
une ordonnance avait défendu de sortir du Portugal sans le passeport d'un commissaire désigné spécialement à cet effet, et le même jour trois des premiers seigneurs da royaume, Joseph Hascarenhas, ducd'Aveyro ; François d'Assisse, marquis de TaviNra père, et Jérôme d'Ataide, comte d'Atongoîa, son gendre, furent arrêtés comme auteurs présumés de l'assassinat du roi. La marquise deTorosa mère fut conduite en même temps dans un couvent, et les jésuites, qu'on chercha à présenter comme ayant participé au complot, ou du moins comme l'ayant connu et approuvé, furent cernés par des troupes dans leurs couvents et reçurent défense de communiquer avec les sécnliers.
Le 12 janvier 1759, le tribunal de Vincon* fidence déclara criminel de lèze- ma|ealé et condamna à mort les trois seigneurs désignés ci-dessuS,' ainsi que la marquise douarière de Tavora, ses deux fils dont l'un n'était âgé que de vingt-un ans, et quelques autres complices plus obscurs ; ils furent tous exécutés le lendemain 43, et le i7 un édit confirmatif de la sentence du 42, en défendit à jamais la révision. Le provincial, quatre procureurs de la société de Jésus, les anciens confesseurs du roi et d'autres Jésuites, parmi lesquels nous citerons le père Halagrida, furent jet^s en prison, sous prétexte qu'ils s'étaient proposés d'ameuter le peuple si le roi avait été tué. Des arrestations eurent également lieu parmi tes grands et dans les classes inférieures. La terreur était à son comble, lorsque, le 19 janvier, le roi envoya aux évêques de son royaume un mémoire intitulé : Errmimpios, oà sont assemblées et réfutées les erreurs qu'on accusait les jésuites de répandre parmi les peuples. Le mois suivant, le juge des trahisons fit saisir et vendre leurs biens. La hîfine violente que Garvalho, nommé comte d'Oeyras, le 7 juin 4769, n'avait cessé de manifester contre eux, leur faisait attribuer les crimes les plus atroces. Il les peignait, aux yeux du roi comme des hypocrites dangereux, d'une ambiUon sans bornes, dont la morale était fort relâchée, et k qui
tous les moyens étaient bons pour acquérir du crédit et des richesses ; il les accusait enfin d'avoir conseillé Tatlenlat commis contre sa personne, et les rendait responsables des mnximes erronnées ou séditieuses répandues dans les livres imprimés en Italie et en Allemagne, il y avait plus de cent-cinquante ans^ par quelques-uns de leurs confrères ; Joseph partagea bientôt toutes les prévention^deson ministre. Après avoir supprimé les collèges des jésuites, la direction gêné rai des études fut confiée au principal d'Almeida, le 7 juillet 1759, et il fut ordonné qu'à Favenir elles seraient conduites par les prêtres ordinaires. Cette mesure décisive n'était que le prélude d*une mesure plus décisive encore, et le 3 septembre suivant, le roi rendit une loi qui prononçait Texpulsion des jésuites de tous ses états.
Bientôt après, ces religieux, qu'on arracha des prisons pour les entasser sur les bâtiments, furent transportés en Italie» et plus tard ( 25 février 1761 ), les biens qu'ils possédaient dans les étals du Portugal furent réunis à la couronne.
En faisant connaître à la cour de Rome l'assassinat du roi, le ministère portugais avait annoncé au Saint-père que les jésuites y avaient pris part indirectement.' Il avait laissé entrevoir son dessein de les expulser du royaume, et avait demandé que le tribunal de Conscience ( meza da consciencia ) pût juger, et même punir de mort, les ec- * clésiasiiques qui seraient reconnus complices de cet auentat, et qu'il jouit à l'avenir de cette juridiction.Le pape chercha à calmer les ressentiments du roi de Portugal dans une lettre particulière qu'il lui écrivit ; et dans un bref du 2 août 1759 qui l'accompagnait, il autorisa ce souverain à faire juger, par telles personnes qu'il voudrait, les Jésuites entrés dans la conspiration contre sa personne ; mais sans que ce consentement pût s'étendre à perpétuité et à tous le^ jésuites qu'on ne pouvait soupçonner d'y avoir participé sans aucune exception. Lorsque ce bref parvint à Lisbonne, l'expulsion des jésuites était déjà consom-
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mée : le ministère portugais refusa de le recevoir et profita d'une circonstance qu'il avait fait naître pour manifester son mécontentement d'une manière plus éclatante.
Lee juin 1760, Marie Françoise Elisabeth, princesse du Brésil, fille du roi, épousa l'infant don Pierre, son oncle. Des réjouissances publiques eurent lieu à cette occasion, et les hôtels de tous les ambassadeurs et ministres étrangers furent illuminés à l'exception de celui du cardinal Acciaioli , nonce du pape , près de Sa Majesté Très Fidèle. Ce nonce, qui depuis long-temps avait à se plaindre des procédés du ministère portugais à son égard , avait cru devoir a;{ir ainsi parcequ'il n'avait pas reçu Tavis ofiiciel de ce mariage , donné cependant à tous les autres ministres. Sans entrer dans aucune explication avec lui , et sans daigner même en soufirir aucune , le ministère lui intima, le 14 juin. Tordre de sortir du royaume dans le terme de quatre jours, et cet ordre était à peine donné, que, sans .respecter la double qualité de cardinal et d'ambassadeur , la maison du nonce fut investie par de la cavalerie et de l'infanterie , dont le chef, pénétrant dans son appartement , fit entrer de force ce prélat dans une chaise qui le transporta en Espagne. Pendant que cette scène inconvenante se passait à Lisbonne , de vives discussions avaient lieu à Rome entre les ministres du pape et le commandeur d'Almada, ambassadeur du Portugal près du Saint-Siège, et proche parent du Calvalho : le départ de cet ambassadeur en fut la suite.
Le 4 août , trois édits du roi , en rappe-' lant tousses sujets des états ecclésiastiques, ordonnèrent à ceux du pape de sortir des domaines du Portugal. Tout reeours en cour de Rome , pour les^ bulles et dispenses furent en môme temps défendus , à moins d'une permission expresse : l'entrée de toutes les marchandises des états romains fut- interdite, et tous crux qui pouvaient en avoir chez eux , durent en remettre l'inventaire dans les dix jours, sous peine de confiscation. L'ordre de sortir du Portugal dans les vingt-
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quatre heures , donné plus lard à Tauditeur de la nonciature , établit une rupture complète enire les deux cours.
Les mesures que le comte d'Oeyra^ , ( car c'est lui qui , sous le nom de Joseph P% gouvernait despoiiquement le royaume) , avait fait adopter contre la cour de Rome et contre les jésuites , qu'il cherchait , par des négociations , à faire proscrire dans les autres cours de TEurope, étaient au moins très sévères : elles atteignirent tous ceux qui avaient pu lui résister , quelle que fut leur naissance. Les grands seigneurs reçurent /au mois de juillet 1760 , la défense de rendre visite aux ministres étrangers : les prisons se remplirent de détenus , les exils se ttlultiplièrent. Les frères naturels du roi, dont Tun était grand inquisiteur , et Tautre, archevêque de Braga , ne furent pas à Tabrl âes violences du ministre, et reçurent tous deux , sous des pr^^iexies frivoles, l'ordre fle sortir de Lisbonne.
Quoiqù il résultai de Tétat du chargement de la flotte du Grand Para , arrivée à Lis»bonne, le 28 mai 1759, que le commerce du Maranhan avait diminué de deux tiers depuis qu'il se faisait par compagnie \ le comte d*Oeyras tn fit instituer une nouvelle, le 30 juillet de la jiiême année , sous le titre de Compagnie générale de Pernamhouc et Paraiba,
Au mois d'AoïU 1759 , une flotte anglaise, <;ommandée par Tomiral Bascawou , avaii Surpris et brûlé , sous les canons du fort de Lagos, quelques vaisseaux français aux ordres de M. de la Clue. La cour de Versailles se plaignit vivement de celte violation du droit des gens , et le comte d^Oeyras se détermina à en demander satisfaction à la cour de ton 'rcs , qui envoya , au commencement de 1760 , Lord Kinnoul à Lisbonne pour faire la répnrafion qu'on avait exigée ; mais elle fut incomplète, la valeur des vaisseaux illégalement capturés n'ayant pas été fendue , et les coupables n'ayant pas été punis.
Le désir de faire de la ville de Lisbonne un& des plus belles capitales du monde par
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la disposition de ses rues et U téguIdrUé de ses maisons, fit rendre le 15 octob^e 1760 un édit qui ordonna ta démolition de tous les édifices qui avdiènt échappé au terribre tremblement de terre de 1755. Mû]gré quelques murmures , cet édit recul sou exécution. Quoique les secousses qui se firent ressentir par intervalles , et nocammeut le 31 mars 1761 causassent quelques ravages, le ministère par une coiisiance digne d'éloges , ne se laissa point abattre par l'effroi qu'elles inspirèrent , el Une autre Lisbonne sortit plus belle des cendres de l'ancienne capitale.
Le 12 février 1761 une convention conclue entre TEspagne et le Portugal combla les désirs de celle dernière puissance , (jul n'avait jamais pu dissimiilet \es tegrets que lui avaient causé la cession delà colonie du Saint-Sacrement. D'après la convention cette importante possession lui fut restituée , et les limites en Amérique et en Asie Furent rétablies dans le même état où elles étaient avant le traité de 1750 qui demeura comme non avenu.
Le 25 juillet Î760 un édit avait ctéé une intendance générale de police ; aii nidis d'avril de l'année suivante fut fondé le collège royal des nobips où cent jeurtes fidaigos éiablis dans l'une des maisons ^ui avaieùt appartenu aux jésuites , durent i-eccvoîr iihe éducation conforme à letir naïs^ncè.
Le 21 août 4761 la pHftcesse du ftrésil , fille du roi, donne naissance ad jiMtlCè de' Beira qui reçoit les noms de Joseph-Fi'ançois-Xavier. Joseph P' en fit part directement au pape, et sa lettre seftiWaît annoncer le désir d'une réconciliation ; mais quoique la réponse du saiot-père frfl conçue dans les termes les plus affectueux , celte correspondance rie produisit, pèufléitooment , aucun résultat , 4)arce qae fé coqfhle d'Oeyras ne le désirait pas. Ce mînlslre vindicatif semblait avoir oublié le pète Gabriel Alaiagrida qui languissait depuis plusieurs années daps les prisons , lorsqtfôn se convainquit bientôt que la haine ^îl portait aux jésuites était toujours 4Mrjfjffaeabfe
et qu'elle n'étSît que trop bien servie. Les interrogatoires qu'on avait fait subir à ce religieux et la confroiaiion des témoins produits contre lui, n'ayant pu fournir aucune preuve de sa participation à l'assassinat du roi , il tut remis au tribunal de l'inquisition qui le aéclara hérétique par ses doctrines , ses révélations , ses visions et les faux princîjpes (Ju'il soutenait , et le condamna en conséquence à être livré à la justice séculière qui proifonça contre lui un second jugement en vertu duquel il fut étranglé et Lrûlé dans Yauto-da-fé du 20 septembre 1761 ; où trente-trois personnes figurèrent avec lui, niais dont aucune ne subit la peine capitale. Le pllis simple examen des ouvrages , des interrogatoires et des réponses de Malagrida prouve jusqu'à l'évidence que ses erreurs et le ridicule de quelques-unes des propositions qui motivèrent sa condamnation , doivent être attribués à l'imagination exaltée d'un vieillard. en délire, qui, jusqu'à son emprisonnement , avait été considéré comme rempli de vertus et employé avec sucdès dans les missions de la pro- Vmce de Maranlian.
Depuis quelques années , l'Angleterre et la France se faisaient une guerre opiniâtre, lorsque, par suite du pacte de famille conclu Je 15 août 1761, et des agressions multipliées que la première de ces puissances avait commises contre l'Espagne sans y être aucuneihont provoquée, celle-ci lui déclara la guerre au mois de décembre de la même année. I^e ministère portugais craignait , 'dans celte circonstance, de ne pouvoir conserver longtemps la neutralité, qu'il lui était difficile de faire respecter, à cause de l'état déplorable où se trouvait réduit le royaume, dont les forces réglées ne s'élevaient pas â vingt mille hommes, d'ailleurs mal payés, nîal vêtus, sans armes et surtout sans discit)linc. Déterminé à ne pas se prononcer contre l'Angleterre , s'il ne pouvait rester neutl*e, i) sollicita son apj)ui , aussitôt qu'il eut appris les préparatifs hostiles de l'Espagne. 11 venait d'obtenir l'assurance d'une puisèariie protection , lorsque les ministres de
France et d'Espagne à Lisbonne , lui présentèrent conjointement , le 16 mars 1762, un mémoire dans lequel ils demandaient que le Portugal se joignit à eux dans cette lutte , et déclaraient que les troupes espagnoles entreraient sur le territoire portugais sans autre avis ni consentement, et qu'il resterait au choix de S. M. T. F. de les considérer comme amies ou comme ennemies. La fierté avec laquelle cette sommation menaçante fut reçue par le ministère portugais étonna les coursalliées, auxquelles il déclara le premier la guerre le 18 mai , lorsqu'il eut appris qu'une armée espagnole, commandée par le marquis de Sarria, avait pénétré en Portugal, et s'était emj)arée sans obstacle de la province de Tra-los-Montès, J^éslt 12 du même mois, les ministres des deux couronnes avaient quitté Lisbonne. Les recrues se levaient avec taat d'activité, |qu'au 1" mai le nombre fles troupes était de quarante-quatre mille huit cent hommes. Une partie des secours promis par l'Angleterre était déjà arrivée , sous le» ordres de lord Lowdon , le reste ne tarda pas. Le comte de la Lippe-Schauenbourg, le prince de Mecklenbourg-Strelitz , et quelques autres officiers marquants, furent aussi envoyés à Lisbonne par la cour de Londres. Le comte de la Lippe reçut du roi de Portugal le titre de maréchal-général , avec une autorité absolue sur ses troupes, et carte blanche pour toutes les opérations. Il s'occupa d'abord à réformer les débris encore subsistants de l'armée portugaise, en créa une nouvelle, composée de trente-trois bataillons d'infanterie et de vingt six escadrons de cavalerie, restaura les fortifications des places frontières , et présida à la construction de la citadelle de la Lippe à El vas, regardée comme un chef-d'œuvre de construction militaire. Mais cette guerre se borna à quelques combats de détachements et à la retraite inattendue de l'armée espagnole , qu'on attribua, soit au manque de vivres , soit à une maladie épidémique ; elle provenait plutôt de la désunion dt?s généraux espagooU, fomentée par celle de la
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cour de Madrid, où la famille royale, à rexcepiion du roi , était contraire à l'inva- '| sio^ du Portugal.
Toutes les puissances belligérantes ayant un égal désir de la paix , des prélinfïinaires entre la France et l'Espagne d*un côté , la Grande-Bretagne et le Portugal de l'autre, furent sigés à Fontainebleau, Ie3 novenabre d762 , et suivis de la paix définitive entre les deux puisances , qui fut signée à Paris , le iO février 1769. Par ce traité , ceux de 166b, de J715 et de 1761 , entre TEpagne et le Portugal, celui de 1713 entré cette dernière puissance et la France , et en géoéral tous les traités qui existaient avant la guerre furent renouvelés , et les choses devaient être remises au même état où elles étaient avant les hostilités ; par conséquent le saint Sacrement dont les Espagnols s'étaient emparés , et qui ne lui fut restitué qu'au commencement de 1764.
L'année 1763 n'offrit aucun autre événement remarquable ; car nous ne comptons pas dans ce nombre les diBBcultés qui s'élevèreut entre le Portugal et l'Espagne , relativement à ralternative pour la signature du traité définitif de paix et les discussions qui eurent lieu entre les cours de Lisbonne et de Londres , au sujet des frais que cette dernière avait faits pour secourir le Portugal pendant la guerre qui venait de se terminer. Ces frais portés à une somme énorme, furent réclamés avec instance; mais les Anglais durent transiger , parce que le ministère portugais » qui avait pensé que les secours fournis étaient gratuits , éleva toutes sortes de difiicuTtés.
Le 24 avril J764 , le roi de Portugal rendit un décret par lequel il réservait à sa connaissance les cas d'excommunication ifoudroyée contre les tribunaux, magistrats, ministres ou officiers de justice ; et au mois de juillet de la mémo année , les évoques reçurent la défense d'ordonner aucun prêtre sans un décret spécial du souverain.
Le roi créa , en 1764, l'École de navigation , établissement digne d'éloges et dont le besoin se faisait sentir.
Au mois d'avril 1765, la faneuse bulle da pape j4p<)Slolicum pascendi munus^ confirma- (ive de rinstilul des Jésuites et des bulles et brefs que les parlements de France avaient fait lacérer et brûler publiquement , étant parvenue en Portugal, le procureur-général de la couronne fit , à ce sujet, un réquisitoire virulent, dans lequel il repoussa avec énergie les prétentions qui y étaient émises sur la juridiction ecclésiastique ; ce réquisitoire servit de texte à une loi qui déclarait la bulle obrepUce et nulle. Une ordonnance du mois de septembre de la même année accorda , à tous les sujets du Portugal , la liberté de la navigation à la baie de Tousles-Saints et à Rio- Janeiro; et le mois de novembre suivant vit paraître une loi très importante sur le commerce et la culture des vins en Portugal ; d'après cette loi , une grande partie des vignes fut arrachée , afin d'augmenter la valeur des vins.
Le 19 mars 1766 eut lieu, avec une pompe extraordinaire, l'ouverture du nouveau collège des nobles.
La mort des évéques de Viseu-et de Portalègre avait rendu ces sièges vacants : le roi sans se concerter avec Rome , nomma de sa propre autorité les nouveaux sujets qui devaient les remplir, et d'après une décision d'une junte présidée par le comte d'Oeyras, et où assistèrent l'archevêque d'Evora , plusieurs magistrats et des membres du clergé séculier et régulier. Ils furent autorisés, au mois de juin , à prendre, avant leur confirmation par le pape, le gouvernement de leur diocèse et à entrer en possession des revenus. Cette démarche hardie pour le Portugal fut suivie , au mois de juillet , d'une loi qui restreignit les legs pies faits au préjudice des héritiers naturels; et d'une ordonnance rendue au mois de novembre , qui ôta à la juridiction ecclésiastique , la compétence sur ce qui concerne les mariages et la mainmorte. -
Le 3 août 1766 , mourut l'infant Emmanuel , frère du roi ; le .26 décembre fiit conclue une convention de commerce entre le Portugal et le Danemark; et, le 13 m^
1767, la princesse du BrésU accoucha d*uD prince qui fut nommé Jean -Marie-Louis- Joseph-François-Xavier-Anloine-DomiDique- Raphaël.
Le 28 août de cette dernière année , une loi défendit à toutes personnes de demander et de recevoir des lettres de confrérie, association , privilège du général des jésuites ou de ses délégués, sous peine d'être considéré comme criminel de lèse-majesté.
Le roi de Portugal, prince zélé pour la religion, voyait avec peine la scission qui régnait entre lui et la cour de Rome ; cependant , subjugué par son ministre , dont les vues étaient différentes , il ne répondit que par des expressions générales de respect au bref que le pape lui adressa , au mois de septembre, pour amener une réconciliation. La suspension de la bulle de la croisade , faute de renouvellement , privait le trésor d'un revenu considérable , et un grand nombre de mariagefS ne pouvaient être célébrés faute de*dispense; mais ces inconvénients n'arrêtaient pas le comte d*Oeyras , qui , tout en continuant de négocier avec la cour de Rome pour satisfaire son souverain , employait tous ses efforts pour détenniner la France et TEspagne à se réunir au Portugal, afin de faire assembler un concile général, qui mit des limites à Tautorité des papes. Les cabinets de Versailles et de Madrid étaient, à cette époque, extrêmement irrités contre le saint Père , qui avait fulminé un bref contre quelques édits de rinfant, duc de Parme, relatifs à la discipline ecclésiastique. Ce bref fut supprimé en Portugal, par ordonnance du 30 avril 1768; une ordonnance du 2Jdu même mois avait déjà supprimé k bulle In cœna Domini , publiée par Pie Y, en 1568, et admise jusqiji'à ce moment dans les États de Sa Majesté Très Fidèle, quoique proscrite en France, dès iô80, par arrêt du parlement de Paris. Le 5 avril , im édit proscrivit V Index expugnaioire^qne les jésuites avaient, dans le temps, fait adopter par Tinquisiieur général, et y suppléa par la création d'un bureau de censeurs royaux.
Le 16 janvier de cette année , un décret apporta quelques modifications à la culture des vignes et au commerce économique des vins de la province de Douro ; et , vers la même époque, des malfaiteurs tirés des galères, et des filles de mauvaise vie, furent transportés au Brésil pour augmenter la population .de la colonie de Mat to- Grosso; UQ règlement^ du 4 juillet, contre les gens de main-morte , fit rentrer dans les mains des particuliers laïques ceux de leurs biens acquis et réunis en contravention aux lois du royaume. Mais la mesure qui signala surtout Tannée 1768, fut le décret du 2 mai, qui déclara nuls et non avenus les rôles conservés à la chambre des comptes , de la répartition des sommes considérables que les /loupeaux chrétiens payèrent SOUS le règne de don Sébastien , pour se délivrer des vexations auxquelles ils étaient exposés par des 'délations, sous prétexte d'avoir judaïsé. On désignait sous le nom de nouveaux chrétiens tous les individus qui descendaient des Maures ou des Juifs;, à quelque époque que remontât cette origine, et quoique leure ancêtres et eux-mêmes professassent la re«ligion catholique ; cette mesure , aussi juste que politique, fait honneur au minbtère de Pombal.
Le Portugal , quoique en paix avec Tempereur de Maroc , vit cependant , au commencement de 1769, Tun de ses établissements d'Afrique, celui de Mazagan, attaqué' par ce souverain , à la tête d*une nombreuse armée. Le gouverneur portugais, hors d*état de résister, après avoir négocié quelque temps , prit le parti de faire sauter les fortifications de la place , le i" mars , et se sauva avec la garnison et les habitants, qu'on transporta ensuite à Tembouchure du fleuve des Amazones , où ils formèrent la colonie de Saint-Jean-de-Macapa. Une trêve d'un an fut signée , au mois de septembre, entre le Portugal et le Maroc.
La jurisprudence du Portugal avait depuis longtemps besoin d'une grande réforme; elle fut opérée par la loi célèbre du 18 août 1769', qui ne conserva du droit romain que
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les seules lois conformes au droil naturel. Dans les procès civils, et purement temporels , le droit canonique ne fut plus en vigueur ; les commentaires d'Âccurse et de Bartolo ne firent plus autorité , et , dans les cas non prévus par les lois portugaises , ou dut suivre celles de la nation, qui, dans cette matière , se rapprochaient le plus des mœurs et des usages du Portugal.
Par son é dit du ^ septembre, le roi Joseph chercha à donner plus d^aciivité aux manufactures de ses États, en restreignant l'exporiation des laines ; Tédit publié le 26 du même mois fit cesser les désordres que causaient les accusations de concubinage ; d'après cet édit, les céUbataires ne purent être cités que pour un concubinage scandaleux , et les gens mariés eurent S( uls le droit de parler en justice des plaintes réciproques de leur infidélité. Une autre loi encore plus nécessaire, en interprétant celle du 25 juia 1765 , mit les héritiers légitimes à Fabri des caprices des tej^tateurs et de la cupidité des gens de main-morte.
Le tribunal de censure , ayant condamné au feu, le 3 avril 1769, un livre trouvé dans les papiers de Tévêque de Coïmbrc , et intitulé : Thèses y maximes ^ exercices et observances spirituelles de la jacobéa ou du jacobisme ; la secte des jacobéos , jacohites ou héats , dont il était comme le cathéchisme , et qui avait fait de grands progrès dans toutes les classes, Fut poursuivie avec sévérité , et tous les ouvrages infectés de jacobisme furent supprimés par une sentence que le même tribunal rendit le 24 juillet suivant..
Par une contradiction qu'on ne saurait expliquer, les quatre proportions contenues <lans le Mémoire sur les libertés de Féglise gallicane furent censurées par un édit du 2 mai , qui parvint à Rome au moment où le cardifial Ganganelli venait d'être élu pape , 80US le nom de Clément XIV (19 mai). Cet édit fut très agréable au souverain pontife , qui n'éprouva pas une moins vive satisfaction de la loi rendue le 12 juin suivant , pour autoriser trois bulles de Benoît XIV
contre les violateurs du secret de la confession , dont la procédure et le charment furent attribués au Saint office. Quoique Clément XIV n'ignorât pas que s^ nomination n'avait pas obtenu Tasseniiment de la cour de Lisbonne , parce qu'il avait été moine avant de parvenir au cardinalat , il chercha à préparer les voies de réconci-* liation avec cette cour, en nomment , au mois de décembre, le prélat Gonti, son neveu, pour y résider en qualité de nonce. Le 4 du même mois, le roi de Portugal, ei^ sortant avec toute sa couf du château de Villavicîosa pour chasser dans le parc , fut assailli par un ancien soldat d'artillerie vêtu en paysan et armé d'une massue ; ce prince ne reçut qu'une légère contusion à la main, parce qu'il eut l'attention de pousser son cheval contre l'assassin. Ce dernier fut arrêté , et comme il résulta de ses interrogatoires et des renseignements qu'on recueillit sur so|^ compte , qu'il était depuis long-temps privé (k raison , on se borna i l'enfermer dans une maison d'aliénés. Le pape écrivit , à cette occasion , le 29 janvier 1770, une lettre circulaire à tous les éyôques de la chrétienté, et les termes dans lesquels elle était conçue , annonçaient que la bonne intelligence ne larderait pasli être complètement rétablie entre le Saint-Siège et la cour de Lisbonne. Le nonce Cgnti arriva en effet dans celte capitale , le 28 juillet, et les honneurs avec lesquels on l'accueillit , furent tellement exiraordir naires, que le pape fit frapper une médaille pour consacrer 4a réconciliation des deux couronnes. Il avait précédemment élevé à la dignité de cardinal don Paul de Carvallio, frère du comte d'Oeyras -, mais ce prélat avait cessé de vivre lorsque le bref qui le nommait parvint à Lisbonne. Le 22 août , la nonciature fut rétablie , on apparence , sur le même pied qu'avant sa rupf ore , et les communications furent rouvertes par un édit du 25 du même mois.
Le rétablissement de la bonne harmonie entre le Portugal et le Saint-Siège, combla les vœux du roi très-fidèle , et valut au
comte d*Oeyra$ le lilre béréditaire de marquis de Pombal (l'ï septembre 1770), qui plaça ce ministre dans ud rang dislin(^ué parmi la première noblesse du royaume.
Un édil du 30 du même mois, enjoi{];nit aux muîires d'école de mettre entre les mains de leurs élèves le catéchisme de Montpellier^ et deux édils du 7 novembre suivant , défendirent rentrée des chapeaux étrangers , et établirent une semblable prohibition pour la porcelaine et la faïence , en exceptant seulement celle des Indes et de la- Chine importée sur des vaisseaux portugais. Le dernier acte remarquable de Vannée 1770, fut une loi du 23 novembre , qui réforma Tabus introduit dans Tordre judiciaire, dont les offices passaient des pères aux enfants^ d'après un droit supposé appelé consuéiu-d inaire,
14 janvier 1771 , mort de Marie-Françoise-Dorothée , fille du roi. Un bref du pape Clément XIII , du 23 août ]766, concernant la réforme des couvents de religieuses du royaume , fut imprimé et publié le 25 février 1771 , et ne tarda p^s à être mis k exécution ; au mois de novembre , la biille de la croisade, dont le nouveau pape avait autorisé le renouvellement, fut* publiée en grande cérémonie et reçue par tous les Portugais avec un vif enthousiasmé. Pour favoriser l'industrie de ses sujets, Joseph fit revivre Tarrét do 1749, qui défendait rentrée dans les domaine» du Portugal de toutes les étolfes de laines étrangères ; et par un édit du 23 février, il suspendit Teffet de celui de 1766, qui forçait tous les particuliers à recevoir en paiement les actions des compagnies privilégiées ; les étrangers en avaient été exceptés dès Tannée 176S. Deux lois du mois de décembre, réprimèrent les fraudes qui avaient lieu sur les vins de Porto , exceptèrent des droits d'entrée les chapeaux fabriqués dans toutes les manufactures du royaume et des do- «maines du Portugal, et les firent ainsi participer au privilège dont jouissaient déjà les fabriques de Pombal. On doit remarquer qu'à com époque on n'imprimait à Lisbonne
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aucune espèce de gazelle.
Un édit du mois de murs l'/7i exempta de toute redevancé les terrains défrichés, et deux autres édits du 13 du même mois , réglèrent l'administration du collège des nobles, où il fut défendu , au mois de novembre, de donner des leçons de malhémî^tiques. L'enseignement de celte science étant restreinte à l'université de Coimbre , cette « université venait d'éprouver une réforme complète à laquelle le marquis de Pombal avait présidé comme lieutenant général du roi. Pour préparer les esprits à Timportanie révoluiion qu'il méditait depuis long-tepi. ce ministre l'avait fait précéder par lapublicaiion de V Histoire abrégée de cette université , où Ton opposait Tancience splendeur de cet établissement à Tétat de décadence dans lequel il était tombé ; décadence attri^ buée aux intrigues et aux innovations ^eB jésuites , qu'on accusait d'avoir été funeste^ aux sciences et aux beaux-arts. L'histoir^ de tous les peuples qui ont confié le soin d^ Téducalion aux membres de la compagnie de Jésus , démontre le peu de fondement dç cette accusation qu'on ne peut'atiribuer qu'à la haine que leur portait le ministre portugais. Quoiqu'il en soit, il parait que plusieurs de ces réformes furent faites avec discernement , et qu'on doit le louer de les avoir entreprises. Il ne mérite pas moins d'éloges pour lesréglemens qu'il fil publier le 10 novembre 1772 , afin de répandre l'instruction élémentaire dans les possessions portugaises de toutes les parties du monde. Au mois de mars de cette année , Tunion qui existait entre les cours de France et de Portugal, les détermina à revêtir leurs agens diplomatiques, respectifs , du caractère d'ambassadeurs \ ils ne portaient précédemment que celui de ministres plénipotentiaires. *
Une loi du 16 janvier 1773 déclara libres et habilçs à posséder toutes sortes d'emplois les esclaves nègres, mulâtres ou blancs qui prouveraient que leur mère , leur aïeule et leur bisaïeule avaient été dans l'esclavage . ceux qui ne pouvaient faire cette preuve que
jnsqu'à la seconde génération , devaient servir jusqu'à leur mort , à moins qu'ils ne fussent nés depuis la publication de cette loi. Pour améliorer le sort des habitants de FAlgarve j le roi de Portugal rendit, le même jour , un édit pour réformer Tabus qui s'y était introduit depuis long-temps de céder des terres et autres biens pour en tirer un intérêt usuaire. Le IS janvier, fut créé un office de juge de fora (de dehors) et des orphelins , au bourg de Lagoa ; et le même jour 9 uu édit retrancha les droits excessifs qui* se prélevaient dans celte province pour le transport des blés , farines , seigles , etc. , et les assimila à ceux qu'on percevait à Lisbonne sur les mêmes grains. Le 16 juin , fut rendue iine loi qui compléta, avec celle du 2 mai 1768 , Tentière abolition des distinctions qui existaient entre les anciens et les nouveaux chrétiens, et établit entre eux une égalité parfaite. Un édit du mois de décembre 1774 , étendant encore les dispositions des deux lois ci-dessus , défendit d'employer la qualification de nouveau chrétien à l'égard des juifs convertis. Une loi du 9 juillet établit les règles à suivre pour le partage des successions , et un édit du 14 octobre suivant , en interprétant et développant cette loi , mit des bornes à la subdivision infinie des propriétés, consi* dérée comme* un des plus grands obstacles à la culture et au défrichement des terres. Une autre loi du 24 juillet remédia aux abus qui s*étaient introduits dans l'administration des fondations pour œuvres pias.
L'abolition entière de la compagnie de Jésus ayant été ordonnée par une bulle , fulminée le 21, juillet 1773, par le pape Clément XIX, des mesures très sévères furent prescrites par un édit du roi de Portugal , le 9 septembre , contre les individus affiliés à celte société, qui oseraient en porter encore l'habit ou tenir des assemblées ou conventicules. Par le» ordres de ce prince, un Te Deum fut solennellement chanté à cette occasion dans toutes les églises de Lisbonne , et une illumination générale, ordonnée par le parlement cl parle patriar-
che , dura trois nuits consécutives. Le Portugal se trouvant en paix avec toutes les puissances , une réforme eut lieu à la fin de cette année dans les troupes portugaises.
Une loi du 15 janvier 1774 fit des réformes considérables dans toutes les parties de l'administration des possessions portugaises en Asier Les tribunaux établis à Goa fiireoe cassés, et l'on pourvut à une meilleure administration de la justice. Toutes les lois antérieures à l'établissement de la junte des finances > du 10 avril 1769, furent abrogées, à l'exception de celles qui étaient favorables aux hôpitaux et relatives à l'agriculture et au commerce, et la formation d'un code indien fut annoncée. Un alvara du même jour conserva le sénat (hdlelde-ville) de Goa dans ses privilèges , et statua sur la forme de procéder pour l'élection des officiers de ce tribunal et de son président qui dut être choisi parmi les/ldalalgos.
Un alvara du 30 avril exempta du droit d'entrée et de sortie les tabacs du Brésil , et deux autres, l'un du 17 mars et l'autre du 12 juin, prescrivirent les mesures pour eacourager la pêche sur les côtes d'Algàrve et l'agriculture de la province d'Alentéjo. Une toi du 20 juin , commentée par une décision du tribunal da casa desuppUcacao , du 18 août, défendit toutes poursuites par exécution contre les débiteurs reconnus insolvables ^ et ordonna la mise en liberté de ceux qut-étaient détenus dans les prisons.
Le roi étant tombé malade dans le courant de ce dernier mois, la chute du marquis de Pombal parût certaine; mais ce prince.se rétablit bientôt, et son ministre conserva la direction générale des affaires, et continua de braver la haine publique. Il ne ménagea pas plus qu'auparavant les grands dont les hôtels, par un préjugé dangereux et contraire aux lois du royaume, étaient regardés comme une espèce d*asile pour les criminels ; il leur enleva cette immunité, et fit rendre, au mois de décembre^ un édit qui donnait plus d'étendue au commerce intérieur du royaume, en permettant la libre circulation d'une provinc^à l'autre
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des denrées et marchandises crues ou fabriquées dansJe pays, sans qu'elles fussent soumises à aucun droit et sans qu'ii^fût nécessaire d'avoir de sauf-conduit. Ce fut cette même année que rétablissement des Portugais à Benguela, sur la côte d' Afrique, ayant paru susceptible d'un commerce, plus étendu, fut érigé en un gouvernement particulier et indépendant.
Le 6 juin 1775, eut lieu, avec une magnificence et une pompe extraordinaire, Tinauguraûon de la statue équestre du roi de Portugal. Cette statue en bronze placée au milieu de la place du Commerce à Lisbonne, et pour laquelle on avait employé 84, 032 livres de métal, avait vingt pieds huit pouces de haut. L'oflBcier portugais du corps du génie qui l'avait fondue, sans avoir devant 4es yeux aucun modèle en ce genre, avait,, pour ainsi dire, deviné les procédés les plus compliqués et les détails immenses d'une entreprise aussi difficile. Il fut récompensé par le garde de brigadier aux doubles appdintements, et on lui donna en outre la croix de Tordre du Christ avec une pension de 200,000 reis, ou 1,250 livres tournois.
Le 19 du même mois, une loi ôia aux -mineurs aux enfants de famille, la liberté de se marier sans le consentement des parents ou des tuteurs, et détermina les faits qui devraient être désormais réputés rapts de séduction, imposant pour ce crime de nouvelles peines, surtout contre les nobles* qui n'avaient pas été jusqu'alors soumis aux actions judiciaires.
Le ministère portugais avait envoyé des forces assez considérables au Brésil ; pour augmenter encore ses moyens dans ce pays, il avait ordonné, à Minas-Geraes, une levée de mille hommes ; mais une partie des habitants de ce gouvernement s'enfuit dans les montagnes, pour se soustraire à un enrôlement auquel ils n'avaient pas encore été assujéiis et qui ne'produisil qu'un petit nombre de soldats. L'île Sainte-Catherine, clé du Brésil méridional, fut approvisionnée en munitions de toute espèce, et les comman- ,
dants portugais, soit qu'ils en eussent reçu Tordre ou Tautorisation tacite, soit qu'ils agissent de leur propre mouvement» commettaient chaque jour de nouvelles hostilités contre les établissements espagnols.
Ces hostilités avaient lieu en Amérique peadant que les négociations amiables pour arrêter définitivement les limites du Brésil étaient suivies entre les cours de Lisbonne et de Madrid. Cette dernière refusa de les continuer ( février 1776 ) lorsquelle apprit la violation de son territoire et de son pavillon, elle demanda une satisfaction convenable avant d'accepter la médiation de la France et de l'Angleterre, à laquelle le marquis de Pombak proposait de soumettre les différends qui existaient entre les deux cours, et elle arma de son côté ponr obtenir par la force la réparation des griefs dont elle se plaignait.
Le ministère portugais ayant consenti i donner satisfaction à l'Espagne, et ayant adopté les changements faits par la cour de France à celle qu'il avait proposée, les négociations furent reprises un instant à Madrid entre l'ambassadeur de Portugal et les ministres espagnols; mais le marquis de Pombal ayant fait naître des difficultés, et de nouvelles hostilités ayant été commises sur le Rio-Grande par les Portugais, ces négociations furent définitivement rompues, ei la cour d'Espagne exécuta la résolution qu'elle avait prise précédemment.
Au mois de novembre 1776, une flotte espagnol considérable, chargée de troupes, d'armes et de munitions, fit voile pour l'Amérique, sous le commandement 'de don Pedro Cevalos, et bientôt toutes les places dont les Portugais s'étaient emparées tombèrent au pouvoir des Espagnols qui se rendirent maîtres de l'Ile importante de Sainte-Catherine et de la colonie du Saint- Sacrement! Nous verrons sou^ le règne suivant comment ces diiïérents furent aplanis.
Au mois de janvier 1776, un alvara interprétant l'édit du dixième rendu en 1762, étendit cet impôt sur tous les biens acquis par les communautés religieuses :
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tes hôpitaux et autres institutions pieuses, comme si cette extension avait été sousentendue. Un édit du, mois de juillet suivant interdit à l'avenir l'entrée des ports du Portugal aux l>âtiments des colonies anglaises de TAmérique septentrionale, alors en révolté ouverte contre leur métropole, et ordonna en même temps à tou^ ceux qui pouvaient s'y trouver, d'en sortir dans l'espace de huit jours, sans pouvoir emporter, en s'en allant, ni armes, ni munitions de guerre, sous peine d'être confisquées. L'exécution rigoureuse de cette mesure, déjà si rigoureuse par elle-même, fit tomber entre les mains des Anglais plusieurs navires appartenant aux AmériciUns, qill sVn vengèrt^nt en foisant main basse sur tous les navires poiiugais qu'ils purent rencontrer.
' Pombal pressait avec activité les préparatifs nécessaires pour balancer les forces considérables que les Espagnols avaient envoyées en Amérique; mais le pouvoir était au moment de lui échapper. Au commencement du mois de novembre, le roi tomba de nouveau malade, et son éiat ne larda pas à inspirer des craintes sérieuses. Le 23, il déclara la reine, son épouse, régente du royaume, et le 20 février 1777, se sentant à toute ( xlrémiië, il désira être témoin du mariage de l'infante Marie Françoise Bénédiclina, sa fille, avec le prince de Beira, son petit-fils ; il fut célèbre le lendemain dans son appartement, et, le 2^j, teseph I*' cessa d'exister.
Ce prince n'avait eu que trois filles de son mariage avec Marie-Anne-Vicioire , fille de Bfiîlippe y. roi d Espagne.
♦• Marie -Franco se -Elisabeth, née le 21 décembre 1734, et mariée le 6 juin 1760, à dop Pèdre, son oncle, frère de Joseph.
2'» Marie-Ajine-Françoise-Josèphe Rite- Jeanne, née le 8 octobre 1736 ;
S'» Marie-Franojise-Bénédiciine , née le ^juillet 1746 , mariée le 21 février 1777, à Joseph-François Xavier, so:ï neveu, prince du Brésil, né le 21 aoùl i7i>l, et fils de don Pèdre et de Marie-Françoise Élis ibeili.
1777. Pendant la régence de lu reine
douairière , le crédit de Pombal avait para fort affaibli , quoi(|ue cette princesse se fût borpée à soumettre au roi son époux les propositions de ce ministre , et à les signer ensuite sur l'approbation que Joseph P' ne manquait jamais de donner. Pombal continua de paraître à la cour, et, après la mort de ce prince , conserva \e poste qu^il occupait précédemmet; mais la haine que lui portait la reine Marie et surtout son époux , et celle, qu'à leur exemple , qaanifeslaient tous les grands seigneurs portugais, rendaient sa position infiniment diflBcile, et désagréable pour un caractère aussi fier quête sien. Elle le devient encore plus, lorsque la reine eut mis en liberté ou rappelé tous ceux qu'il avait fait exiler ou renfermer dans Jes prisons pendant le cours de son long mînis- .tère, et qu'il se vit exposé à se trouver fréquemment en présence de ses nombreuses victimes. Après avoir tenu tète à Torage pendant quelque temps, il se détermina, le 4 mars 1777, à donner la déiqission de tous ses emplois; elle fut acceptée : $a lui accorda avec empressement la permission de se retirer à Pombal, comme il Pavait demandé. La reine lui conserva néanmoins son traitement de secrétaire d'État , cl elle y joignit même une commanderie de Tordre du Christ.
Le vicomte Ponte- Lima fut nommé imiiiédiatement secrétaire d'État au département des affaires intérieures du royaume, seule place qu'occupait véritablement le parquis de Pombal. Le jour même de la démission de ce dernier,- le prince de Beira prit le tlire de prince du Brésil ; l'infant don Pierre , mari de la reine , jouissait déjà , suivant Ja loi , du titre et des honneurs de roi , sans cependant partager avec son épouse Texerçice de Tautorité supérieure.
' De tous les Portugais exilés sous le régne de Joseph , les jésuites furent les seuls que la reine ne rappela pas. Plusieurs de ces religieux , qui se irouv.iielii en Italie , s'étaieni cepen lant liàiés de rentrer danslear pairie , aussiiôl (|ue la nouvelle de la mort du roi leur fut parvenue : on ne les repoussa
pas ; mais ils furent obligés de se retirer dans le monusière de Bélem , pour y vivre sous les ordres du supérieur, et sans pouvoir conserver leur habit.
Peu de temps après son avènement au trâne, la reine Marie avail été attaquée de la rougeole ; celte maladie retarda la cérémonie de son acclamation jusqu'au 13 mai. Elle y parut avec un sceptre d'or à la main, et son époux , placé à sa gauche , y assista en particulier ; mais sans prêter, comme les autres Portugais, le serment de fidélité. Ce ne fut que dans les premiers jours du mois de juin suivant qu'il annonça officiellement aux autres souverains, qu'il avait pris le titre de roi.
Nous avons vu que les hostilités continuaient toujours en Amérique entre les troupes espagnoles et portugaises.
D'après les vives instances de Marie , la reine douairière consentit à entamer directement des négociations avec le roi d'Espagne son frère; et le traité préliminaire cfe Saint-Itdephonse en fut îe résultat. Ce traité signé le 1" octobre 1777, et raiifié le même mois , régla toutes les contestations existantes et fixa les limites des deux États en Amérique ; le Portugal céda à TEspaj^ne la colonie du Saint Sacrement, avec la navigation exclusive des rivières de La Plataet de roraguai, et Tile Saint-Gabriel, et renonça aux droits qu'il pouvait avoir sur les lies Philippines, Mariannf's, etc.; de son côté , l'Espagne restitua l'île Sainte -Catherine et la partie du continent qui Tavoisine.
Dès les premiers mois de son règne , Marie ne se borna pas à rendre la liberté aux Portugais de toutes les classes qui encombraient les prisom» : elle accorda même à plusieurs des distinctions et des récompenses.
Dans le mois de mai et de juin 1777, elle déclara , p^r des décrets spéciaux, le m;jrquis d'Alorna , gendre du marquis de Tavora , don Nuno et don Manuel de Lorona , qui avaient été impliqués dans la conspiralion du 3 septembre 17^8 , innocents du
crime qu'on leur avait imputé , et elle les réintégra dans leurs droits, honneurs et prérogatives. Les deux derniers furent même élevés au grade de maréchaux de camp , et pourvus de commandements; et la marquise de Tavora , maîtresse de Joseph , ob-* tint, au mois de septembre , la permission de sortir du couvent où elle avait été enfermée pour le reste de ses jours. Ces diverse^ mesures mécontentèrent la reine-mère qui refusa d'admettre en sa présence les seigneurs qui venaient d'être réhabilités, et manifesta, à cette occasion , le désir de s'éloigner de Lisbonne pour se renflre en Espagne. Au mois de juillei 1777, Marie avait supprimé le tribunal de /'/ncoR/îc/«/ice, espèce de chambre ardente établie par Pombal , et instrument aveugle de ses vengeances. Elle rendit ensuite solennellement au nonce , peut-être sans trop de prudence , tous les droits anciennement attachés à sa place, et elle supprima plusieurs impêts onéreux à la classe du peuple , entre autres cf lui qui existait sur le sol de Sétuval.
Au mois de septembre 1777, un alvara mit des restrictions au monopole que là compagnie de Porto exerçait sur les vins ; et un décret du 5 janvier de Tannée suivante supprima la compagnie du Grand- Para et du Maranhan , dont Toctrot venait d'expirer, et accorda à tous tes Portugais la liberté de commercer dans les contrées qui avaient été soumises précédemment au privilège exclusif de la compagnie. Le traité de Saint-Ildephonse fut confirmé, le H mars 1778, par le traité d'amitié , de [garantie et de commerce, signé par les mêmes plénipo!entaires , à la maison de plaisance du Pardo. Ce traité expliqua tout ce que les traités précédents renfermaient de dispositions peu claires ; il établit , entre les deux nations , une garantie réciproque de leurs possessions ftans l'Amérique méridionale et une alliance intime , et leur assura tous les privilèges , franchises et exemptions , dont jouiïïsaienl les nations les plus favorisées d.ins leurs domaines respectifs de lEurope. L'Ile d'Annobon , sur la c6te
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d'Afrique, et celle de Fef nando-Po, dans le golfe de Guinée, furent cédées à l'Espagne par l'article 13. Le cabinet de Versailles voulut profiter des disposiiions de Tarlicle 47 qui réservaient Taccession à la .France, pour faire déclarer le Portugal contre l'Angleterre, avec laquelle elle était en guerre ; mais le gouvernement Portugais s'y refusa le premier et continua de garder la neutralité.
Le 21 avril suivant, les cours de France et de Portugal signèrent un traité qui abolissait le droit d'aubaine en faveur de leurs sujets respectifs. Ce fut cette même année que Jean de Bragance , duc de Lafoens , parent de la reine , qui avait été forcé de sortir du Portugal sous le règne précédent, et qui avait acquis dans ses voyages une grande variété de connaissances, rassembla les hommes instruits que possédait Lisbonne, et plaça cette association sous la protection de Marie, qui lui donna une existence ligale sous le nom A^ Académie royale des sciences de Lisbonne, Ces nouveaux académiciens ne se bornèrent pas à la destination que semblait indiquer le nom de leur institut ; ils éieodireot leur activité à des travaux approfondis sur la langue et Thistoire nationale , et les premiers mémoires qu'ils publièrent eurent pour objet d'améliorer l'agriculture et de donner une direction à l'industrie.
Depuis la chute du marquis de Pombal, on avait publié contre lui les pamphlets les plus virulents. Celui qui l'avait le plus offensé fut un mémoire de François-Joseph Caldeira-Galbardo-Mendanba, à son retour de l'exil auquel il avait été condamné sous le règne précédent. Pombul y répondit avec non moins de virulence ; mais la reine, sur ravis de son conseil , ordonna , par un édit du 3 septenibre 1779 , la suppression des deux mémoires ; les originaux furent brûlés en présence des juges du procès , et les avocats qui les avaient &ignés furent condamnés à la prison.
Au mois de juin 1780, M. de Nesselrode, arrivé à Lisbonne, remit aux ministres por-
tugais la déclaration de l'impératrice de Russie en faveur du commerce en général et de la navigation des puissances neutres ; mais toujours constants dans leur système de neutralité, ils refusèrent de s'en départir en y accédant. Les négociations à ce sujet ayant été reprises en 1782, le Portugal accéda purement et simplement à l'association du nord , par la convention du 13 juillet de cette année , qu'elle signa avec la Russie. Les cours de Versailles et de Madrid accusaient néanmoins le Portugal de partialité envers l'Angleterre. Elles firent même à ce sujet des représentations très-énergiques qui produisirent leur effet, et ^ par décret du 30 ^août, S. M. T. F. défendit d^admettre dans ses ports les corsaires de quelque puissance que ce fût, ou les prises qu'ils pourraient faire ; celte défense s'étendit aux vaisseaux de guerre^ quoiqu'elle ne fût pas formellement exprimée .dans le décret , et ils ne durent plus être admis à l'avenir dans les ports de Portugal en station permanedte.
Le marquis d'Alorna , dont rinnocence avait été proclamée le 17 mai 1777, ne cessait d'adresser des requêtes à la reine et à son époux, pour demander la révision du procès de la familUe Tavora , et de Tarrêt du tribunal de Vinconfidence-^ du 12 janvier 1759. Cette révision, longtemps différée, fut enfin ordonnée par un décret que rendit la reine, le 10 octobre 1780, et des commissaires furent nommés à cet effet.
Les jésuites, malgré toutes leurs démarches, et quoique fortement appuyés par le roi, ne purent obtenir la faveur de se laver des odieuses imputations qu'on avait fait peser sur eux , et d'être enfin jugés légalement.
L'auteur des Mémoires du marquis de Pombal j que nous citons quoique son animosité contre ce ministre doive le rendre suspect, rapporte que la reine , tourmentée par ses scrupules , ne put supporter la lenteur que les commissaires nommés par elle étaient forcés de mettre dans une information si compliquée et où tant de témoins devaient figurer, et que, le 3 avril 178!,
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elle fit rassembler les juges-commissaires, au milieu de la nuit, et leur commanda, d'une voix troublée , de prononcer leur sentence avant de se séparer. Après avoir délibéré pendant cinq heures , ces magistrats convoqués avec tant de précipitation, déclarèrent innocents, à la majorité de 75 contre 3 tous les individus , tant morts que , vivants , qui avaient été exécutés ou mis en prison d'après la sentence du 12 janvier 1759. Le procureur- général de la couronne uppela de celte décision ; les ministres firent, dit-on , agir le prince du Brésil , qui représenta à sa mère le danger de revenir sur la chose jugée > en s'exposant à remuer tant de passions et d'intérêts , Tinconvenance d'entacher la mémoire du feu roi , et surtout l'imprudence de réhabiliter de grands coupables ; car on ne pouvait se dissimuler que, parmi ceux qui avaient été condamnés, plusieurs étaient accablés sous le poids des preuves qui s'élevaient contre eux. La reine se rendit aux nécessités de la politique. Mais son confesseur revint si souvent à la charge , et effraya tellement son imagination en lui peignant sa responsabilité devant Dieu, qu'elle résolut de faire examiner de nouveau la fotale affaire. Le conseil opposa , comme la première fois , à l'influence du confesseur celle de l'héritier de la couronne ; la voix de celui-ci l'emporta encore. Mais, froissée entre les scrupules de sa conscience et la crainte de compromettre la sûreté de l'État, Marie tomba dans une noire mélancolie.
L'apologie de son ministère que Pombal avait publiée en répondant au mémoire de Galdeira, et qui avait été condamné par redit du 3 septembre 4779 , servit de prétexte pour le faire interroger sur divers chefs d'accusation formés contre lui; il fut jugé unanimement criminel et digne d'un châtiment exemplaire. Le 25 août i781 , la reine rendit en conséquence un décret dans lequel elle déclara qu'écoutant plus la clémence que la justice , et en considération de ses infirmités et de sdh âge , elle lui faisait grâce des peines cor-
porelles qui devaient lui être infligées, sans le décharger des restitutions , indemnités et autres réclamations civiles que pourraient former contre lui les parties lésées ; et en lui enjoignant de se tenir éloigné de la cour au moins à la distance de vingt lieues , jusqu'à nouvel ordre. Le décret de condamnation du marquis de Pombal n'aurait peutêtre pas été rendu si la reine douairière de Portugal n'eût cessé d'exister le 15 janvier 4781. Ce ministre , jugé M diversement pendant sa vie , et sur lequel on n'est même pas encore complètement d'accord, termina ses jours dans sa terre de Pombal, le S mai 1782 ; sa mort fit peu de sensation.
Les préliminaires de paix entre la France, l'Espagne et l'Angleterre , ayant été signés le 20 Janvier 1783, et l'indépendance des États-Unis d'Amérique ayant été reconnue, la reine de Portugal autorisa le iô février suivant la libre entrée dans s^ ports des bâtiments américains , après avoir aboli le décret du 4 juillet 1776 et Tédit du conseil des finances du 5 du même mois.
La crainte des corsaires de l'Ânglerre avait déterminé la reine de Portugal à reculer les négociations relatives à l'accession de la France au traité du 11 mars 1778. Cette crainte n'existant plus après la paix générale^ l'acte d'accession fut signé à Madrid le 16 juillet 1783, par les plénipotentiaires de la France , de l'Espagne et du Portugal. L'union- qui régnait à cette époque entre les cours de France et de Portugal faillit être un instant troublée par un événement dont nous croyons devoir rendre compte.
Les Portugais prétendaient avoir la pro* priété exclusive de la côte occidentale d'Afrique depuis Saint Paul-de-Londo jusqu'au cap de Bonne-Espérance ; et c'était en se fondant sur cette prétention qu'ils avaient détruis violemment en 1781 un établissement que Tempereur d'Allemagne avait formé en 1776 dans la baie de Lagoa^ peu éloignée de la pointe méridionale de cette partie du monde. Les mêmes motifs les avaient déterminés à s'emparer en 1783 de
Ui HISTOIhE DE
rétablisseitlëntrrîinçaisde Gabinde, sur la èftte d'Angola et à y élever un fort ; mais là cour de Versailles , qui n'admettait leur droit exclusif que jusqu'à la baie Rouge , qui soutenait que depuis cette baie jusqu'au cap de Bonne-Espéraîice , les côtes étaient concurrentes , et qui tirait annuellement de Ih côte d'Angola dix à douze mille nègres , c'ëst-â-dire les trois cinquièmes de ceux qui Slâiént à Sâlht-Domingùe , ne se vit pas dépbssédei* tranquillement. Elle chargea le chevalier Bernard de Marigny de rétablir lés choses dans Tétat où elles étaient , et ràùtorisa même à employer la force s'il en était besoin | elle négocia en même temps à Lisbobne pour obtenir le redressement du ^èf dbtit elle se plaignait. Pendant ces né- ^ôfcîatlbiis , M. de Marigny arriva S Cabinde» et le bbmmandani portugais, se trouvant hàvé (i'état de résister, signa le 21 juin 1784 iine cbhveiiMôn par suite de laquelle les retranchements qiîi avaient été élevés furent démolis. La connaissance de cette convention produisit iine vive sensation sur l'esprit de la reine et du peuple portugais ; mais là cour d'Espagne , qu'un double mariage , belui de l'infant don Juan de Portugal avec la princesse Charloue-Joachime d'Espagne èl celui de l'infante Marie-Anne- Victoire de Portugal avec le prince don Gabriel , infant d'Espagne , avait liée encore plus étroite- Ihent avec la maison de Bragance , intervint dans cette discussion. Elle fut soumise à son arbitrage au inois de décembre 1784 , et Fbt termiiiéè à l'amiable.
Le 25 novembre 4783, la reine rendit un décret pour encourager le commerce et la navigation de ses sujets , et le 8 novembre 4786 pour empêcher ou du nfioins pour diininuer l'exportation de l'or du Portugal ; elle défékidit par un autre décret la circu latioh dans ses États desjmonnaies étrangères comme valeur numéraire. Un troisième décret du mois de février de Tannée suivante interdit Timportalion de bas de soie blancs , en permettant seulement celle des bas de soie noirs.
Lé 30 jaoviêi* 1786 ùné convention rela-
PÔRtUGAL.
Uve à la traite des noirs sur la côte d'Ânibris fut signée entre le Portugal et l'Angleterre.
Des di^seniions assez sérieuses troublaient à cette éfîoque la cour de Portugal. La confiance que la reine accordait à M. de Si avait excité la Jalousie des ennemis de ce ministre, dirigés par M. Dangeja, favori dû roi don Pèdre et chef dé la cabale appuyée par le comte Ponte de Lima , et ils employaient tous les moyens pour le renverser. Sa mort , arrivée le 9 mai 1786 , les délivra de cet adversaire; mais ils perdirent bientôt leur principal appui , le roi don Pèdre, après avoir essuyé deux attaques d'apoplexie , les 16 et 17 du même mois , ayant terminé sa carrière le ^5.
Quoique ce prince fût d'un esprit borné, et qu'il s'attrchât à contrarier les goûts et les vues de la reine , elle ne Ten regretta pas moins très vivement. Elle ne l'avait pas quitté un seul instant dans ses derniers moments et lui avait prodigué les marques de la plus tendre affection. Lorsqu'elle l'eut perdu , sa santé s'altéra sensiblement ; elle parut disposée à la retraite , refusa de s'occuper des affaires, et ne fut plus accessible que pour son confesseur et pour don Juan de Bragance , duc de Lafoens. Elle s'éloigna môme quelque temps de Lisbonne et confia , pendant son absence, l'expédition des affaires au prince du Brésil, son fils afné, qu'elle avait admis précédemment au conseil et qui en paraissait digne par les qualités qu'il manifestait.
Le 2 août 1786, la reine, qui avait repris les rênes du goiivernemenl , prohiba l'introduction des rubans larges venant do l'étranger ; elle nomma le même mois, inquisisiteur général l'archevêque de Thessalonique , son confesseur, qui possédait louin sa confiance. Ce prélat , d'une naissance obscure et co mu d'abord sous le nom de frère Ignace de Gaétan, avait été tiré de Tobscitrilé d'un cloîtr<? par le marquis de Po.i.bal.
Le 21 août 1787 il fut admis au conseil , comme le prince du Brésil , et au mois de septembre suivant la reine hii conféra un
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pofl^ôlf absolu âur totas les tribunaux du royaume,'ce qui" l'assimilait à un secrétaire d'État.
Le il septembre 1787, le Portugal et la Sardaigne supprimèrent réciproquement le droit d*aubainc par une convention qui établit une parfaite égalité à Tégard des successions entre leiirs sujets respectifs.
Ou découvrit vers cette époque , à Goa , tidd conspiration dans laquelle entraient un grand nombre de familles indiennes irritées de ce qu'on avait remis en vigueur le tribunal de rinquisition. Elle fut étouffée facilement après l arrestation du maréchal de camp Coriega, qui en était le chef.
La mort du roi don Pèdre n'avait pas fait disparaître tons les germes de dissentiort. La cour était partagée entre M. de Pinto et le confesseur de la reine , d'un t6lé , et M. de Mello , ministre des affaires étrangères et Ponte de Lima , de Tautre. Ils cherchaient mutuellement à se renverser; aussi , pendant ce conflit , toutes les autorités se croisaient et tâchaient de ;se nuire ; les affaires étaient mal administrées , le militaire , la marine , les colonies présentaient le tableau le plus déplorable ; les vols et (es assassinats se multipliaient et se commettaient publiquement dans Lisbonne , et le nombre des moines augmentait prodigieusement. De temps à autre, quelques actes annonçaient aux Portugais qu'un ministère régulier les gouvernail encore. Il créa, au mois de juillet i788 , une nouvelle chambre de commerce pour l'inspection de toutes les manufactures^ la gestion de Timpôt, pour les aqueducs, les teintureries, les faillites et la navigation mercantile ; et le même mois , le comte dePovolidi, président du sénat et Chambellan de Tinfant don Juan , perdit sa place et eut ordre de ne plus paraître à la tour pour avoir fait charger de fers et mettre en prison le juge dû peuple qui lui faisait des représentations. Cet acte de vigueur produisit un excellent effet.
Le 5 septembre Mbb le Portugal perdit Tinfant don Gabriel, prince du Brésil et héritier présomptif de la couronne, qui
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mourut des suites de la petite-yérole. Cet événement causa une douleur profonde à la reine et une consternation générale parmi les Portugais, qui avaient fondé les plus belles espérances sur le règne de ce prince , et qui craignaient de voir un infant d'Espagne les gouverner un jour, l'épouse du prince de Beira , son frère , n'ayant pas eucore donné des signes de nubilité.
Depuis ce moment, madame d'Ariaga et le confesseur de la reine prirent le plus grand ascendant sur Tesprit de cette princesse et furent regardés comme les maîtres absolus du royaume et les dispensateurs de toutes les grâces. L'infant don Juan , qui venait dé quitter le titre de prince de Beira pour prendre celui de prince du BrésH, n'avait aucune part à la direction des affaires.
La mort de Tarchevéque de Tbessalonique, arrivée le 29 novembre, détruisit cette espèce de ligue ; elle délivra M. de Mello d'un adversaire redoutable, causa au prince du Brésil une joie qu'il manifesta un peu trop ouvertement , et amena quelques changements dans le cabinet de Lisbonne. Au mois de décembre 1788 , le comte de Villanova fut nommé grand - maître de la maison de la reine, en conservant le département des finances; et, sur la demande faite à Tariicle de la mort par le feu confesfeur , M. de Pinto obtint le portefeuille des affaires étrangères, en remplacement fde M. de Melio , qui passa à la marine , ou il avait été précédemment : M. de Siabra fut chargé du département de l'intérieur. Ces nouveaux ministres montrèrent plus de condescendance à Thériiier présomptif du trône, et le 24 décembre 11 assista , pour la première fois, au conseil. Il ne se passa rien de remarquable dans les premiers mois de Tannée 1789. Au mois de mars, cinq décrets furent rendus au nom de la reine pour favoriser l'importation des blés étrangers eh Portugal ; pour défendre de hausser le prix des loyers des maisons, qui étalent portés à un taux excessif; pour encourager les constructions dans le quartier neuf de Lisbonne; pour empêcher qu'à l'avenir on ne
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pût conserver plus d'un emploi, etc. Le 19 juin y une Iqi réforma Torganisation des trois ordres militaires , dont la reine était grande-mailresse, et dont le prince du Brésil fut créé commandeur ; il fut décidé peu de temps après , par un édit, que les officiers élevés au grade de maréchaux de camp et de lieutenants-généraux seraient regardés comme nobles (Fidalgos) ; et , le 29 novembre , un décret institua nne junte pour Texameç de Tétat actuel et Tamélioration temporelle des ordres religieux.
Dès son origine , la révolution française excita en Portugal une défiance extrême. Le 19 décembre 1789, la reine fit défendre dans tous ses ports aux officiers et aux matelots des navires marchands français , de descendre à terre avec Thabit et la cocarde nationale et au mois de mars de Tannée suivante , une lettre pastorale du cardinalpatriarche, enjoignit à tous les curés de prémunir leurs paroissiens contre les principes désorganisateurs qu'on cherchait â introduire, et de leur recommander Tobéissance qu'ils devaient à leur souverain.
Cette lettre produisit Teffet qu'on devait attendre sur Tesprit d*un peuple aussi religieux et aussi dévoué à ses souverains que Tétaient les Portugais.
Au mois de janvier de la même année , fut créée TAcadémie militaire pour les aspirants aux corps du génie et de Tartillerie , et, le mois de mars suivant, un décret sur la succession de Vlnfantado^ abrogeant une loi du roi Jean IV, déclara les filles habites à en hériter. Le but de ce décret important avait été de prévenir toute espèce de doute et de discussion, tant pour la succession aux biens de Vlnfaniado que pour la succession à la couronbe , dans le cas où le prince actuel du Brésil serait venu à mourir sans enfants. Les craintes que Ton avait conçues à ce sujet n'étaient pas dénuées de fondement , puiscjue la princesse , sa femme, n'avait encore donné aucun signe de nubilité. Ce décret venait à peine d'être rendu que la nubUité de la princesse se déclara , à la
grande satisfaction de la famille royale et de tous les Portugais.
La famille de Ta vora renouvela à cette époque (mars 1790) ses démarches pour obtenir la révision de son fameux procès ; mais elles furent vaines,' la reine ayant montré une oppo'sition invincible.
Les discuscions qui ayaient lieu entre TEspagne et l'Angleterre, et les armements considérables de la première causaient de vives inquiétudes au cabinet de Lisbonne , qui craignait de ne pouvoir conserver la nentralité ; mais la paix conclue^ le 28 octobre, entre ces deux puissances, dissipa entièrement ses alarmes.
La situation intérieure de la France en inspirait de très sérieuses à la Cour du Portugal , et elle était disposée à suivre, à cet égard , Texemple d'une grande partie des cabinets de TEurope. L'ambassadeur de France à Lisbonne lui ayant fait connaître, le 6 janvier 1791, le changement du pavillon français , elle annonça , il est vrai, qu'il serait admis dans tous ses ports ; mais elle se prémunit contre la contagion en faisant arrêter tous les Français vagabonds ou contrebandiers , et tous ceux qui se permettaient des propos indiscrets contre la religion ou le gouvernement.
Malgré les instances réitérées de l'ambassadeur français , on laissa sans réponse la communication qu'il avait faite, le 7 octobre 1791, de Tacte constitutionnel et de son acceptation par le roi Louis XVI. La nouvelle de la suspension de ce souverain , après le 10 août 1792, produisit une grande eflervescence en Portugal , et ce cabinet , sans se mettre positivement en état de guerre avec la France, déclara qu'il ne connaissait plus désormais ses ambassadeurs. Il avait déjà fait jeter dans les prisons ou renvoyerdu Portugal plusieurs Français qui cherchaient à troubler la tranquillité publique en répandant leurs principes par des propos audacieux contre la religion ou la monarchie , et surtout au moyen des loges de francsnaïaçons qu'ils cherchaient à introduire, et que le gouvernement proscrivit sévèrement.
HISTOIRE DE - Depois le commencement de Tannée 1791, la reine manifestait une tristesse excessiYC , et elle paraissait menacée en même temps d^hydropisie. Son état ne tarda pas à em^ pirer, et, an mois de janvier 1792, sa raison fut altérée à un tel point, que le prince du Brési , qui , par un respect qui fait honneur à sa piété filiale, mais qui doit paraître excessif, avait laissé Tautorité entre les Biais des ministres, se vit obligé de déclarer, par un édit du 10 février de la même année, que sa mère ne pouvant tenir les rênes de l'État, il signerait désormais toutes les dépêcbes. Cette mesure ne fut suivie d'aucun changement dans le ministère, et toutes les affaires continuèrent d*être traitées, comme auparavant, au nom de la reine. Le docteur Willis, qui avait obtenu des succès dans le traitement de l'aliénation mentale du roi d'Angleterre George III, fut appelé à Lisbonne, où il arriva le 20 mars 1792; mais, après quelques mois de séjour, il jugea sans doute que la maladie de la reine était incurable, puisqu'il retourna en Anglf ferre au mois d'août suivant^
L'un des premiers actes de Tautorité du prince régent, c'était le titre que venait de prendre le prince du Brésil , fut le rétablissement du conseil de guerre O'uin 1792) sur les mêmes bases qu'il avait eues autrefois.
Sans «e mettre en état d'hostilité déclarée, même après l'assassinat de Louis XVI, le cabinet de Lisbonne persista dans son refus d'entretenir des relations avec les agents de la république française. Vainement le gouvernement révolutionnaire envoyat-il à Lisbonne le sieur Darbaud avec le titre de secrétaire de légation (mars 1793) ; cet agent , après avoir obtenu une audience du ministre des affaires étrangères, Pinto, ne put parvenir à faire recevoir ses lettres de créance , et se vit obligé de retourner en France au mois d'avril suivant. Le Portugal qui avait , dit-on, adhéré au traité de Pilnitz (20 ou 27 août 1791), en supposant toutefois que ce traité ait réellement existé, ^continua de fournir à TAngleterre et à l'Espagne les secours auxquels il s'était engagé
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par les traités précédents , et gardant le silence sur les affaires intérieures de la France, il n'admit dans ses ports ni les vaisseaux de guerre , ni les corsaires de cette nation.
Pour se venger , le gouvernement français fit courir sus aux vaisseaux portugais , dont un grand nombre fut amené dans les ports de France et déclaré de bonne prise.
Malgré l'assistance qu'il donnait aux ennemis de la France , le cabinet de Lisbonne craignant de voir s'augmenter de plus en plus les pertes qu'avait déjà éprouvées son commerce , chercha , au mois d'août 1794, à rétablir la bonne intelligence par l'intermédiaire du consul d'Amérique en Portugal; mais comme il prétendait en même temps ne pas rompre ses liaisons avec les coalisés, et continuer à leur envoyer les renforts qui avaient été stipulés précédemment , cette tentative n'eut pas de suite. Le ministre Luiz Pinto de Souza ne réussit pas mieux i obtenir la neutralité da Portugal , qu'il de«manda par une note du 24 janvier 1795. Le 28 juillet suivant ( 10 thermidor an 3) , le comité du salut public parut montrer quelque désir de rapprochement, en publiant un arrêté relatif à la restitution des marins portugais détenus en France, sous la condition que le Portugal en agirait de même à l'égard des marins français , qui pourraient se trouver prisonniers dans les États de S. M. T. F. Cette offre indirecte ne produisit aucun résultat, quoique le chevalier Antoine d'Aranjo d'Azevedo, envoyé extraordinaire de Portugal à La Haye, eût écrit au ministre de la république dans la même résidence que sa cour n ayant jamais regardé la France comme son ennemie , il n' existait aucun Français prisonnier en Portugal^ et qu'il avait reçu ordre de déclarer que tous ceux qui s'y étaient rendus y avaient trouvé liberté et protection.
La cour de Lisbonne, inquiète snr sa position en voyant que la Toscane , la Prusse et surtout TEspagne, s'étaient retirées de la coalition et avaient foit la paix avec la ré^ publique française, essaya sans succès , a«
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Hiois de »>?eBibre 1796» d'etiiamer de noaveUes négociations par l'ioiermédiaire de M. de Souza ^ son ministre à Venise « et elle se détermina » au mois d'octobre de Fannée suivante (4796) , à envoyer à Paris le dieyalier d'Aranjo, son ministre près les Provinces-Unies. Des conférences eurent lieu entre ce plénipotentiaire et les minisires du directoire; mais elles cessèrent le 13 avril 1797 1 parce que M. d*Aranjo n'avait pas 4e pouvoirs suffisants pour accorder tout ce que le Directoire exigeait. Elles forent ce- |)endaiit reprises quelques mois après, et , le 19 août 1797 (23 thermidor an 5) , cet envoyé signa avec Charles Delacroix , mi- Bistre d^s relations extérieures du Directoire , un traité de paix et d'amitié déclaré commun avec la république batave. L'article 3 de ce traité porte restitution réciproque de tout ce qui a pu être conquis ; d'après Tartiele 4 , aucune des puissances contractantes ne pourra fournir de secours aux ennemis de l'autre sous quelque prétexte que ce soit, et nonobstant toute convention, patente ou secrète ; Tarticle ô interdisait aux parties contractantes la faculté d'admettre dans leurs grands ports plus de six vaisseaux de guerre appartenant à chacune des puissances belligérantes, et plus de trois dans les petits , défendait absolument l'admission des prises et des corsaires , etc. ; d'après les articles 6 et 7 , les limites des Cuyaues française et portugaise devaient wivre le cours de la rivière nommée par les Portugais Calcuene , et que les Français appellent yincent-Pinson> depuis son emiMHichare dans l'Océan , au-dessus du Cap- Xiord , à environ 2 degrés de latitude septantrionale j^qu'è sa source -, depuis ce point, upe ligne droite devait être tirée irers l'ouest jusqu'au Rio Branco. Le cours mtier 4e la rivière de Vincent-Pinson de- Yoit appartenir en toute propriété i la République française , conforOM^ment à l'article 8, et l'ariide 9 fixait le sort des habitants des pays qui pouvaient changer de domina*» Miion ) un traité de eomneierce devait être Bégocii OQtre les parties contraotastes , et
leurs vâisseaQt de gaerre et de cowMrce deroient, en attendant j être réeîptoqiieneil admis sur le pied de la nation la phisfiivf* risée , suivant les artides 10 et 11 ; ke in* munités et privilèges anciens étaient rétablis par les articles 12, 18 et 14( TArtide 18 prescrivait la restitution réc^oqM dis prisonniers ;tt enfin , eonferÉDéinent à Par* tiele 17, le traité défait être ratiié dsm deux mois à compter du jo«r éê la sîgnfeture.
Un article aeo^t imposait an Portugal PeUigation de payer à lia république fira*çaise une indeiimité de dix millions de franel.
Ge traité, ratifié par la Franee, ne Payant pas été par le Portugal dans le dél^ti fixé» fat annulé par le DîrectMr^ « i|«î osdfima en même tempii Parrestation du chevnlilr d'Aranjo^ malgré ss qualité de plén^MHeli'? tiaire; et, quoiqu'il fÂt àeette époque asses sérieusement malade^ on l'enferma au Temple, après s'être saisi de sa eorrespoodaaee avec sa cour et de tous ses autres papiers. Le 31 décembre 1797, le marquis del Campo , ministre d'Espagne , à Paris , réclama au nom de tout le corps diplomatique contre cette violation du droit des gens, qui n'était motivée par aucw prétexte , et le chevalier d' Ara^o, mis eu libertéf reiuupua immédiatement en BoUande. Le 91 avffi 1798, il écrivit au DÀrectoire (de Soabeck, près Harlem) « qu'il avait re^u de sa owr les pouvoirs néee^res pour repreudreles négociations et conclure un traité avee la république française. M* de Pinto oonfinAS ces dispesitioBS du cabinet de lisbonua dans une lettre qu'il adressa^ le 2Cdu même mois, au minisure des relatiofis extérieucei de France; mais le DirectuÂre refusa de traiter avec H. d'Ara^o , et m couceutif i recevoir à Paris don Diego de lieroniMi, nouveau nrintStre plénipotentiaire i|uu le cabinet de Lisbonne avait proposé par TiUr termédiaire de laeeur d'Eapague, que sens la ccmdition expresse que rancîea titké de 1797 serait considéré cônn» mu uveun-^U avait demandé , eu outre , que;; If • du Me* ropha eût des pouveûrs anCBianis pair eou^
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«entir à m ngraMUafevenl dn Mritoire 4e Ji GHyaae fraiifai$e,à l'mirodtciwa des ' ^aps fraoçaîs m Portugal , et à ime aug* mentatiûo de contributioas. La cour de Li$p bonne n'admit p^s cet ulOmoêum , et M* de Moroeba qui s'était rendu à Paris sans être autorisé à Tacoorder, fut obligé de s*en relourner^ sans avoir même pu ouvrit uacôn^ DObsncement de négociation. Le i4 novembre fuivant , la o^Mir de UsbooBe fit parvenir m pirectoire un contre-projet , par rimermé- (liaire du cabinet de Madrid : le Directoire |ie daigna seulement pas y faire de réponse. Ce fut dans ces circonstances que M, de jpioto voyant que le Directoire ne tenait aapun compte de la médiation de TEspagne, ^epta ^ le 6 mars J799, la proposition que MM* Jubié , Basterrècbe et compagnie, nétgociants à Paris « avaient faite au comman* lleor J^into Fernaudezfiandecia« banquier de la cour de Portugal , de servir d'intermédiaire pour le rétablissement de la paix. Tout en prétendant qu'il voulait s'en tenir 4rexécution littérale et complète du traité du 10 août 1797, sous le prétexte nouveau qu'il ne pouvait être altéré en aucune mapière, purée qu'il était devenu une loi de l'État y le Dii*ectoire y apportait des modifications très importantes -, de son côté , ie Portugal proposait des modifications k ce ipémelraité, qu'il annonçait vouloir adoptef en entier. Ce prélude de négociation n'av;iit produit aucun résultat, lorsque le Directoire JFuf renveré , le 9 novembre 1799 (18 bruinaire an 8) , et que Buonaparte fut mis, ou plutôt se (diaça lui-même à la tête des affaires , sous le titre de premier cqnsul. La Doaison de commerce Jubié, Basterrèche et compagote, servit encore d'intermédiaire; le gouvernement français consentit à adopter iniégi^ulement le traité du 10 août, en jportant k seiie miUioQs riodemnité pécuniaire fix^ précédemment à dix mit-
UODS.
Le degré de puiss$;^ioç auquel s'était élevée la France « et les liai^ona ioUoes qui . existaient e^itre cet Étatetl E$pagne,avaieat fyit eoMi^pir de» ecavites aérieuses av gou^
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vemettent porttigaia; eUts Éognemèrent eneore lorsque TEspagie, abudMitMi^ le rôle de médiateur^ eut denaé l'erdn au dM de Frias, aon ambassadeur i LiaboHKii, de quitter cette résideace , ee qu'il fit le 19 M^ vrier 1801, et eut enfin déclaré foraieUeiiiéiit la gMirre au Portugal, le 28 du mém» moUj Le priaee régent envoya alors ea Frauoi ( mars 1801 ) àntoûie d'Aranîc d'Aaevedo ^ son ambassadeur près la république becave^ pour traiter de la pak i^eo le gonvememenl frMçais. Ge pléotpoteotiaire arriva à Lo* rient , le li mai avivant , sur nne f repaie portij^aîse; il ne lui fut pas permis do ee ren(ke à Paris ^ ainsi qu'il le deanëait ^ et il n'obtins mè»e que eemne ooe laeaor spéciale d'exposer Tobjet de ta mssiea et les propositions de son souverain au eontMianiral Decrès^ alors préfet inwitime i Lck rient. Lee condition imposées par le premier OQBSttl étaient fort dures : il exigeait ipie le Pertugal mit un embargo enr tons M vaisseaux anglais, et (pi*il leur interdit 1 l'avenir l'entrée dans ses ports ; qu'il souf^ frit des garnisons moitié françaises et nK)itié espagnoles dans les previncee d'Eurs^ Douro-et^MiniM, Tra*o6-Montès etBeiras qu'il remit enfin les vaisseaux portuguis qui avaient concouru au blocw de Malte et dé rÉgypie , et payât en ootre une indemûiifi de vin^ Bnllîoas* M. d'Aranjo preiesta ^u^ le prinee régent préférerait la perte de ebu royaume à des stipulations aussi bumilîaBte^, et il laissa entrevoir cbirèoMiit qu'il pottr^ rail bien se retirer an Brëaii s'il était trijp pressé. Pewbntoes négociatiooe, lesgoa^ vernemems de Franœ et d'Espagne avaleÉt déjà envahi le Portaigal ; ce royaume éiftfc comme abandmmé i lui-oérae et aafts Mpotr d'obtenir assistaiiee du dehors. Là Grande-Bretagne , sa pnissavte dliée, edicupée i œtte époque de aeii eixpéditioii «fl^ gypte , m poupaitlsufaanrir de lreupe8« •« qttètquea ipégipeats d'éwgrée (imàftÊl^ étaient les senis^uxiliaires étrangère ^e le Portugal poii^Mùt opposer aux^ forcée wétfoies de 1é Franee et d'Espégne.
HISTOIRE Dû Les moU de mars et d'avril se passèrent M préparalif8« S. M. C. réunit pendant ce Mnps ses troopes dans la Galice , la Gastille et TEstremadure , et le général Saint-Gyr Alt envoyé de France pour résider auprès du général espagnol et concerter les opérations de la eampagne, tandis qu'une division de troupes françaises , suivie d'une nombrense artillerie , franchissait les Pyrénées sous les ordres du général Lederc. Le prince de la Paix , persuadé qu'il n'y avait aucun péril à courir et que le succès n'était pas douteux , montra des dispositions guerrières et ae mit à la tête des troupes espagnoles. . Dans cette position critique , le gouvernement portugais organisa deux armées dont Tune fut chargée de défendre les provinces an delà du Dooro , et l'autre celles qui sont situées au midi de ce fleuve et au delà du Tage. Un émigré français « le lieutenant général marquis de la Rosière / commandait la première , et le lieutenant général , Jean Fortes de Skillater, était à la tête de la seconde.
Quoique l'Espagne eût déclaré la guerre le 28 février iSOi , cependant , comme ses préparatifs n'étaient pas terminés à cette époque , ce ne fut que le 20 mai suivant que le prince de la Paix , pénétrant dans l'Alenlejo, à la tête de l'armée espagnole, fit iovestiret sommer immédiatement Elvas , et plaça son camp entre cette place et celle de Campo- Major , qu'il avait feit investir également. A peine la nouvelle de l'envabissement du territoire portugais fut elle parve*mie à Lisbonne , que M. de Pmto, ministre des affaires étrangèresde Portugal, se rendit en tonte hâte avec des pleins pouvoirs de um iMverain au quartier-général de Badajoz , oàse trouvaient le prince de la Paix et Lucien Buosaparte, frère du premier consul et ambassadeur de France près la cour d'Esfft^ffÊê. Ce fut vainement que le ministre iportagais demanda une suspension d'hostilités pendant la durée des conférences ; les troupes espagnoles continuèrent d avancer. La lâcheté de deux officiers avait déjà fait tomber en leur pouvoir les places d'Olivença
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et de Jeromentha. Ils forent UeidtAt mattres d'Arronches et de tout l'Alentejo, à l'excep-^ tion d'Elvas ; et Campo-Major ayant capitulé le 5 juin 4801, les Portugais jugèrent prudent de se retirer derrière le Tage. La situation du Portugal paraissait désespérée; car tandis que l'Alentejo était ainsi occupé par Tennemi, un autre corps espagnol menaçait de pénétrer dans les Algarves par Ayamonte , une division de l'armée française allait entrer dans le Beira, et des corps nombreux de la même nation s'avançaient rapidement et devaient se diviser en deux colonnes , dont l'une aurait suivi le cours du Tage jusqu'à Lisbonne , pendant que l'autre devait côtoyer le Douro jusqu'à Oporto.
Dans ces circonstances erîtiqnes , M. de Pinto , qui n'avait pas quitté le quartiergénéral des ennemis , et qui n'avait pas cessé d'avoir des*conférences avec le prince de la Paix et Lucien Buonaparte , conclut à Badajoz , le 6 juin 1801, deux traités de paix séparés avec l'Espagne et la France. D'après ces traités , le Portugal dut fermer tous ses ports aux Anglais , céder k perpétuité à l'Espagne Olivença et tout son territoire jusqu'à la Guadiana, fournir uoe indemnité pour toutes les prises que ses vaisseaux et ceux de la Grande-Bretagne avaient faites pendant la guerre , et pour tous les frais de la campagne ; les limites de la Guyane française durent suivre le cours du Rio Arawari, en tirant une ligne droite depuis sa source jusqu'au Rio Branço. Pir un article secret du traité particulier conclu avec la France, le Portugal s'obligea en outre à payer à cette dernière puissance, nue contribution de vingt millions de francs. L'Espagne et le Portugal ratifièrent ce traité, le 14 du mois où il avait été signé; mais le premier consul, mécontent d'apprendre qu'on n'y avait pas stipulé Toccupalion , par les armées combinées , des provinces d'Entre-Douro-et-Minho, de IVa-os- Montès et de Beira , et soupçonnant ^qae son frère, dont il connaissait l'avidité .s'élût laissé séduire par l'or des Portugais (etceta paraît assez probable), refusa d'enroyer sa
ratification , et donna Tordre aux troupes françaises de pénétrer seules en Portugal. Il fit cependant proposer en même temps au prince de la Paix derenoaer les négociations avec la Cour de Lisbonne, par Tintermédiaire de l*Espagne. M. Cypriano Ribeiro Freire, anciens secrétaire de M. de Pinto, te rendit en conséquence à Madrid , et après qaelqaes conférences, ce plénipotentiaire signa avec Lucien Buonaparte , le 29 sep« tembre 1801 (7 vendémiaire an 10), le traité de paix de Madrid. Presque toutes les clauses de ce traité furent calquées sur celles du traité du Badajoz; mais Tarticle 4 étendit jusqu'au fleuve des Amazones une partie des limites de la Guyane française. Ces limites forent rétablies comme dans le traité de Badajoz, par un article secret des préliminaires conclus à Londres deux jours après (1*>^ octobre 1801), entre la France et rAngleterre, confirmé le 27 mars 1802 , par le traité d* Amiens qui rendit à TEurope one paix dont elle ne devait pas jouir longtemps.
La paix conclue en 1801 et ratifiée par le traité d'Amiens Tannée suivante ne se fit qa'à des conditions onéreuses pour le Portugal. Il loi en coûta une partie de l'Alentejo. Jean avait stipulé , ou pour mieox dire on avait stipulé pour lui qu*il resterait neutre ; le premier consul Taccusa d'accorder des seeoorsaux flottes anglaises qui allaient attaquer les possessions espagnoles en Amérique. Il exigea de Jean qu'il fermât sar-le-champ ses ports aux Anglais, et qu'en même temps il leur déclarât la guerre. Jean se conforma à la première injonction , éluda la seconde et par cette conduite équivoque il ne satisfit ni la France isi l'Angleterre ; et tandis qu'une flotte anglaise bloquait le port de Lisbonne , une armée franco-espagnole cernait ^cette ville du cAté de terre (1807). Le régent placé entre ces deux ennemis également puissants , prit le parti de s'enfuir au Brésil > après avoir établi une Junte de gouvernement.
On prétend que les Anglais fovorisèrent sond^art. Bonaparte, devenu empereur,
proclamait dans ses bulletins que la maiaoa de Bragance avait cessé de régner. L'armée française entrait à Santarem au moaieoi oii la famille royale sortait des eaux do Tage. Le régent arrivé au Brésil publia un mam« feste dans lequel il se déclarait l'allié et Tami de TAngleterre , annulant tous les traités qu'il avait faits avec Bonaparte, comme œuvre arrachée par la violence. Ou sait que le Portugal fut immédiatement envahi et subjugué , mais que malgré cet évè^ nement presque inévitable , le régent au Brésil continua d'être regardé comme chef du gouvernement portugais par toutes les puissances étrangères qui envoyèrent leurs ambassadeurs à Rio-Janeiro.
Cependant les Portogais défendirent leur indépendance. Fortement soutenus par les Anglais, ils obligèrent les Français à éva* cuer le Portugal. Une seconde invasion di* rigée par Masséna* eut lieu et ne fut pas plus heureuse ; après divers succès qui en une guerre ordinaire auraient été décisifs et qoi ne produisirent aucun résultat favorable, le général français évacua le Portugal une seconde fois. Les Portugais avaient organisé des guérillas de même que les Espagnols, et le célèbre Wellington , se faisant un for^ midable rempart d'artillerie dans des posi* tiens presque inexpugnables, usait les forces des Français qui presque toujours masquaient de vivres , parce que partout où ils portaient leurs pas ils trouvaient le pays ruiné.
La reine étant morte le 20 mars 1816, le régent prit le titre de roi sous le iMi de Jean VI. L'année précédente* il avak élrigé le Brésil en royaume , et dans ce nouveau royaume il avait rendu les lois les plus sages, s*appKqnant surtout à favoriser l'industrie et le commerce , appelant de tous les pays de FEurope des artistes et des ouvriers auxquels il offrait des primes et des privilèges , protégeant spécialement la lit* térature et les sciences et adoucissant Tesclavage des nègres. Ferdinand VI rendu à I* Espagne épousa une fille de Jean VI ^ et l'infant don Carlos, aujourd'hui prétendant
6i% liagtOUKE DE
à la eouroime et frère de Ferdinand , épousa irae sœur de la reme d*Espagfne. Les colonies espagnoles s*ëtant insurgées à cette épcKiue^ Jean, qui voulait garantir le Brésil de la contagion fit établir un cordon de troupes sur la rive gauche de Rio de la Plata à compter de Monte-Video ; mais les idées nouvelles franchireht cet obstacle et fermentèrent dans le Brésil oà elles firent même explosion en 1817 ; mais elles furent alors réprimées.
Les Portugais, qui supportaiient difficilement le gouvernement d*an régent étranger, le duc de Beresford , soUicitaienc le retour en Europe de la famille royale. Jean se disposait à se rendre à ce vœu , lorsqu'il aprît que le Portugal venait d'adopter (1810) la constitution espagnole de 1812 avec quelques modifications ; cette nouvelle apportée et répandue au Brésil mit tous les esprits en fermentation, et Jean fut obligé de donner aux Brésiliens avant son départ la constitution que rinsurrection avait imposée à la métropole. De retour dans le Portugal (1814), ils*appliqua très habilement à ramener les Portugais à Tancien état de choses et il y réussit au bout de deux ans. Il n'en fttt pas de même au Brésil, les idées prétendues constitutionnelles s*enracinant de plus en plus , le Brésil se déclara état indépendant et se sépara de la métropole. Un arlicle de la constitution nouvelle disposait fonn^eiMBt que les deux ooarones ne pourraient se placer sur la même tête« En ooneéquenee celle du Brésil érigé en empire ftat ikmnée à Viàhmt don Pedro.
Jeaa VI parvenu à pn &ge avancé et dévoré de soucis fut Atteint dans les pre* mlers jours de mois de mars 1826 d'une attaque d'apoplexie foudroyante à laquelle il succomba le 10. Ge prince, dit-on, aimait la justice , avait des mameî pures et un
grand fonds de religioii , mais il écaic d*nn caractère faible et timide , cherchant i éluder les difficultés plus qu'à les vaincre.
Son fils aîné don Pedro lui succéda de droit au Brésil et en Portugal ; Pierre I» an Brésil, Pierre IV en Europe. Dès que b mort de son père lui fut connue, il promulgua pour le Portugal une «terte constitutîoD' nelle (29 avril 1826) ; mais en même lenpl il abdiqua en faveur de sa fille Bfarie D^ née en 1829, de son mariage avec «ne ar^ chiducbesse d'Autriche, fille de François P'. Don Miguel, frère de Pierre IV, fut nommé par lui régent du Portugal , et ce prince garda ce titre jusqu'en 1828 que , s'empa^ rant du trône de sa nièce, il se fit prodimer souverain. Nous n'entendons pas boos ériget en joges de sa légittroitè ; mm c^eai k \oi-' même que nous nous en rapportons. Bn neceptant de son frère la régence du royauM pendant la minorité de la reine Marie , u protestait-il pas bien évidemment contre si prétention future?
Cependant une révolution nouvelle nr« rivée au Brésil en 183» força Pierre V à renoncer k la couronne qu'il transmit à son fils Pierre II ; il revint en Europe, et avec le secours des Anglais, il parvint, trois. an plus tard, à reconquérir pour sa fiUe k trêne de Portugal ; don Miguel , cootraitf de fuir, se sauva à Gênes ; d'où il gagna Rome. Pierre, priant alors la qualiié di régent, rendit aux Portugais la consiitiilitfi qu'il leur avait déjà donnée en 182$. Maii ce nouveau régime n'a duré que jusqu'il i836« Pierre éUnt mort dans l'intervaUe^ sa fille Marie a été forcée d'accepter 11 première constitution de 1820, que la garde nationale de Lisbonne venait de proclamer, à peu près comme la reine Christine l'a été en Espagne, d'accepter de la main de fwf^ ques soldais révoltés celle de 1832.
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